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CARTÉSIANISME ET RELIGION 


Simple coup d'œil historique 


Un des sujets les plus intéressants et les plus délicats qu'ait 


à traiter la théologie, et dont l’apologétique ne saurait se désin- 
téresser, c’est celui des rapports de la raison et de la foi, de la 
philosophie et de la théologie. Dans notre monde moderne, 
où le christianisme tient malgré tout tant de place, et où ce- 
pendant les hommes de pensée en grand nombre prétendent 
s'en passer, cette question, sous une forme ou sous une autre, se 
pose de façon continue. Elle s’est posée déjà au xvw siècle, à 
l'apparition du cartésianisme, et les disputes d'alors peuvent 


m'être pas pour nous sans enseignement, non plus que les . 


suites qu’elles eurent plus tard. Nous voudrions en dire ou en 


rappeler ici quelque chose. Nous ne parlerons que peu des esprits 


de premier plan qui se sont mis plus ou moins à la suite de Des- 


cartes : un Spinoza, un Malebranche, un Leibniz méritent à ce 
sujet des études spéciales, qui du reste ont été faites. Nous nous 


attacherons de préférence à ceux qu’on pourrait appeler les pe- 


tits cartésiens, chez lesquels, l'originalité étant moindre, on voit 


peut-être mieux ce que le système comportait par lui-même de 
conséquences diverses. Ce rappel de faits et de textes qui ne sont 


mière sur la question, qu’on agite en ce moment, de la philo- 


_ sophie chrétienne. 


_ mi sans intérêt ni sans portée, pourra peut-être jeter quelque lu- Re 
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[. — La philosophie et la théologie disjointes 


._ M. Maritain, dans le Songe de Descartes, a émis à ce sujet 
beaucoup de réflexions fort instructives ; nous aurons à montrer 
pour plusieurs d’entre elles comment l’histoire les confirme. Com- 
mençons tout de suite par celle-ci : « La philosophie va tendre 
à se disjoindre de la théologie, et à chercher son mieux-être en 
s’isolant d'elle. » Complétons-la par cette autre : « Descartes a cru 
sauvegarder la foi en l’isolant de l'intelligence, en faisant un dé- . 
part simple, radical, expéditif, entre le clair, objet de science, 
et l’obscur, qui peut être objet de révélation », et il tendra à « re- 
fuser à la théologie-d’être une science. » Et maintenant écoutons 
Régis, cartésien distingué du xvu° siècle, membre de la toute nou- 

_ velle Académie des Sciences, auquel Fontenelle a consacré une 
très intéressante notice. Voici comment, dans son Accord de la 
foi et de la raison, il nous parle de la théologie : « Ce désordre 
ide vouloir expliquer les mystères à la façon des scolastiques] 
avait prévalu dans les siècles passés ; maïs on y a enfin remédié 
dans le nôtre, où nous voyons la théologie traitée avec plus de 
dignité qu'autrefoïs... On donne moins aujourd'hui au raison- 
_mement qu'à l'autorité... On démontre les bases historiques du | 
christianisme comme vénités de fait, et on réduit par cela même 
_ceux qui les ont admises à la croyance de la Trinité et de tous les 
Lee autres mystères. On n'y mêle plus de preuves philosophiques... 
È C'est à ce point que l'Université de Paris a réduit la principale | 
a partie de sa Théologie. Il est seulement à souhaiter qu'elle con- 
Vs tinue comme elle a commencé. Ce qu'il y a dieu d’espérer!, » Le 
de 1P. Gratry, qui cite ce passage, s'étonne avec raison de voir qua- 
_ difié de désordre, de manque de dignité, une méthode « que re-. 
présente saint Thomas, le prince des théologiens catholiques. » 
En tout cas, voilà très nettement indiqué un premier effort qui 
_ caractérise le mouvement cartésien : effort de metre Descar- 


É À 1. Cité par Gratry, Connaissance de Dieu, t. 1, p. 392. 


1 — 6 — 


Li 5 LATE IE DS EE Ds 


 CARTESIANISME ET RELIGION 


:- —losophie. Remarquons tout dé suite que cela pouvait s'entendre de 
: deux manières assez différentes. Le grand créateur de la théologie 
- positive moderne, Pétau, un contemporain de Descartes, ne songe 
7 nullement à substituer sa méthode à celle du moyen âge. Aban- 
…— donnant à d'autres l'étude conceptuelle des dogmes, sans la blà- 
1 mer en aucune façon, il s'applique, quant à lui, à l'examen histo- 
rique et critique des monuments de la tradition. Travail tout dil- 
férent, — c’est de l’histoire et non plus de la métaphysique — 
- mais qui n’oblige pas pour autant à condamner l’autre. Sans 
doute Pétau lancera parfois quelques mots ironiques sur les ques- 
tions agitées dans l'Ecole. Il en est cependanit si peu l'adversaire 
que, dans ses prolégomènes, il la défendra ex professo contre les 
attaques d'Erasme... On a vu par les lignes citées plus haut que 
Régis prend la chose tout autrement : pour lui la méthode scolas- 
tique emporte avec elle un désordre, un manque de dignité. 

Ce n'est R que l'avis d’un philosophe. Mais il se trouvait aus- 
si des théologiens pour penser à peu près comme lui. Voici par a 
exemple quelques appréciations d’Ellies du Pin, docteur de Sor- Ru 
bonne, dans sa Méthode pour étudier la théologie (1716). Sur : 
saint Thomas, s’abritant derrière d’aniciennes autorités de l'Uni- 
versité de Paris, il écrit : « Il s’est trop astreint à appliquer es 
principes et les termes de la philosophie aux conclusions de la 
_ théologie, en quoi il a mal fait. » D'après lui, tous les dévelop- 
pements des scolastiques sur les anges, « (leur durée, le lieu qu'ils 2 
… occupent, leur mouvement, leurs opérations, leur manière de se 
… parler, les dons qu'ils ont reçus, leur état et une infinité de cho- 
_ ses de cette nature, n’ont aucun fondement que l'imagination de 
ceux qui se plaisent à former des idées de choses dont nous ne 
| pouvons avoir aucune connaissance, » La plupart des questions 
. préliminaires sont également inutiles, par exemple : « Si la théo- 
| flogie est science ou sagesse, si alle est subordonnée à la science 
s sainits, et quantité d’autres. » Par contre, touchant l’existen- 

_ ce de Dieu et l’immortalité de l’âme, « nous n'avons point d’ou- 
5 vrage plus excellent que les Méditations métaphysiques du célè- À 

bre M. Descartes ». 8 


3 ren assez heureuse. Qu'il y ait eu auparavani excès F7 questions 
curieuses, c’est certain, Maïs notre auteur ne nous mènerait-il 
as à un excès en sens contraire ? En voulant trop être pratique, 
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il n’est pas rare qu’on se monire em réalité imprudent. Souvent 
certains approfondissements de doctrine qu'on a laissés de côté 
comme inutiles contiennent des principes de solution pour des 
difficultés qui reparaïssent plus tard sous des formes nouvelles et 
devant lesquelles on se trouve désemparé. Si saint Thomas a insis- 
té un peu longuement sur les anges — ce sur quoi Descartes 
s'était déjà récrié, — c'est qu'il trouvait passionnant de recher- 
cher ce que peuvenit être des créatures où l'intelligence est à 
l'état pur, non embarrassée comme chez nous dans les conditions 
de la matière. Ne voir dans ses spéculations à ce sujeï que jeux 
d'imagination, c'est montrer peut-être un esprit ur peu court. 
Cette étude ne ferait-elle qu’aider en quelque mesure à mieux 
comprendre ce qu'est un esprit, elle ne serait point sans doute 
dépourvue d'intérêt. Serait-elle mème vraiment inutile pour qui 
saurait l'exploïter, à ume époque comme la nôtre où les questions 
les plus fondamentales sur la nature de l'esprit et de la conmnaïis- 
sance sont jourmellement soulevées ? 
__ Nos docteurs modernes, férus d'histoire, semblent bien avoir 
été trop exclusifs. Appliquer à la théologie la méthode historique, 
alors que se préparaïent ow s’amorçaïñent les grands travaux de 
l'érudition moderne, l'idée certes était excellente ; maïs laisser de 
côté, où peu s’en faut, la métaphysique du dogme, ce n’était 
peut-être pas la meilleure manière de préparer les croyamis à sou- 
tenir l'assaut des systèmes rationalistes qui allaient surgir. 

Une autre remarque est encore à faire. Du Pin, bien que très 
personnel et, semble-t-il, assez aventureux, passait pour lié au 
parti janséniste ; de fait il se rangea panmi les opposants à la bul- 
le Unigenitus. Ce n’est point là simple hasard. Il y avait affinité 
naturelle entre cartésiens et jansénistes. Ceux-ci prétendaient s'en 
tenir à la théologie des Pères, c’est-à-dire à saint Augustin, [ls 
en voulaient aux scolastiques de l'avoir librement interprété, com- 
_ plété et parfois corrigé. D'ailleurs la confiance de ces vieux doc- 
_ teurs dans la philosophie d’Aristote et le raïsonnement humaün 
supposait un optimisme trop oublieux de la corruption de Ia na- 


© ture. Jansénius s'était déjà élevé dans l’Augustinus contre l’en- 
vahissement de la théologie par la métaphysique aristotélrcienne. 


Quand la nouvelle philosophie commença à se répandre, les Ar- 
nauld, les Nicole, les Quesnel y adihérèrent sams hésiter ; et ces dé- 
fenseurs intransigeants de l'antiquité, ces censeurs ere de 
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* l'humanité pécheresse se trouvèrent favoriser un mouvement dan- 


. gereux de rupture avec le pas et d'émancipation de la raison 
et de da naïture. 


sembler par ailleurs que le pessimisme janséniste était une pro- 


testation opportune contre l’optimisme cartésien. C'était la thè- - 
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“4 Ici, qu'on nous permette encore ume parenthèse. I} pourrait 


se de Brunetière. Maïs d’abord les exagérations ne sont jamais un 
bon moyen de défendre la vérité : ne vouloir reconnaître rien de 
… bon dans la nature, c’est donner des armes au maturalisme. Mais 
_  secondement, de façon plus directe encore, le jansénisme conspi- 
…_ raiït avec le cartésianisme contre la vraie notion du sumnaiurel. 
4 Ea fin à laquelle prétend nous mener le christianisme, c’est, ne 
—…._ l’oublions jamais, une participation à la vie même de Dieu, par- 
ticipation qui s'inaugure ici-bas pour s'épanouir dans l'éternité : 
cela surpasse infiniment et les forces et les exigences de toutes les 
… natures créées et créablles. Tout autre était la conception jansé- 
- niste. Quesnel prononçaït : « La grâce du premier homme est 
une suite de Ja création et elle était due à la nature saine et en- 
tière. » Ainsi, comme le remarque Rohrbacher, selon cette théo- 
logie écountée, dans notre état actuel, « la grâce n'est que la 
| Arestauration de la nature, la foi n’est que la restauration de la 


. par suite de l'obscurcissement de son intelligence. » Ne nous éton- 
_ nons donc pas que, pour une part sous l'influence du jansénisme, 
l'action du christianisme ait été à peu près réduite, dans la théo- 
logie et la prédication du xvmi* siècle, à remettre l'homme pé- 
 cheur dans le chemin de da vertu : de la déification du chrétien 
. par la grâce il n’était guère plus question. L’hagiographie même 
4 en était toute refroïdie : lisez par exemple les Vies des Saints 
_ d’Adrien Baïllet, janséniste et cartésien, le biographe de Descartes. 
… « Le morne Baillet », écrit M. Henri Bremond, et c’est tout dire. 


De Mais il est temps de revenir à nos cartésiens. ls avaient vrai- 
ophie et théologie. Le maître avait eu beau présenter son sys- 
itème comme bien plus propre que les doctrines de FEcole à ex- 
” pliquer les matières de la foi, les nouvelles notions, mises en pré- 


D éuridiont à des difficultés insurmontables. Leurs adversaires ne 


Ligh. 


_ment d’assez sérieuses raîsons de séparer autant que possible phi- 


faisaient pas faute de les presser là-dessus. Ecoutons le domi- 


raison et la révélation n'est devenue nécessaire à l’homme que 
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nicain Goudin : « Dans l’Eucharistie, dit-il, la quantité du pain 
-__ demeure sans la substance ; elle ne saurait donc être le constitu- 
tif de la substanice conporelle, mais seulement un accident qui 
peut en être séparé. Cette objection met les sectateurs de Des. 
cartes à la torture. Ils répondent d'ordinaire que les choses phi- 
losophiques ne doivent pas être prouvées par les mystères de la 
foi; ne les sañsissant pas, nous ne pouvons en discourir. » La 
5 réponse ne manque pas d'une certaine saveur agnostique ou fi- 
- déiste. Notre thomiste y oppose avec vigueur la conception tradi- 
- tionnelle : « Les mystères de la foi sont et doivent être supposés 
entièrement vrais. Or, puisque du vrai le faux ne peut sortir, 
tout ce qui s’en infère légitimement touchant les choses naïtu- 
relles est nécessairement vrai et ne peut être nié sans erreur. Il 
est donc ridicule de dire que nous ne pouvons des choses de la … 
__ foi tirer des contlusions philosophiques. Il n'y a mème aucune 
_ règle plus certaine pour juger de nos connaissances naturelles que 
de les éprouver comme à une pierre de touche aux vérités de la … 
foi. Comme les matelots dirigent sur mer leur navigation incer- 
line d’ Er le cours très assuré des astres et corrigent leurs er- sc 
reurs en s’y rapportant, ainsi nous pouvons diriger et coviger | D 
nos raisonnements humains en les comparant, autant que faire se. 4 


peut, aux traditions divines de la foi?. » ts 
‘ 


Le Ca 


Il. — La théologie subordonnée à la philosophie 


La mise en demeure s’imposait d’ailleurs tellement par elle- 
même que les disciples catholiques de Descantes ne pouvaient fina- 


ment, sur ce point angoissant de l'Eucharistie, leur système s” 
s Cond it avec ras EUR Mais ici un nouvel écueil les at 


Mhacie humaine, c’est à elle de juger à sa HE et & chois 
pour son service le ASE a EE qui sera entre & 


que « la tradition TES elle-même que fl Eglice] a 
à assumée ne pouvait sans témérité être tenue pour nulle et n n 


2. Physica, la, p., disput, 1, q. 1, art. 3, 8 2. + 
LE CEE 


| roi ». Dans la nouvelle école, on va, sans consulter la théo- 
_logie, sans tenir compte de ses traditions séculaires d'enseigne- 
» ment, lui imposer du dehors des conceptions qui ne lui convien- 
| nent pas. Elle apparaîtra par la force des choses « subalternée à 
la philosophie ». 

É Nous n'avons pas ici à analyser en détail les explications carté- 
E- siennes du mystère eucharistique. On en trouvera un exposé 
À de Théo à l'article Eucharistiques (Accidents) du Dictionnaire 
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de Théologie catholique, t. V, col. 1422-1447. Descartes lui-même 
avait ouvert non pas la voie, mais deux voies à ces essais, la pre- 
_mière dans ses réponses à Arnauld, la seconde dans ses lettres au 
P. Mesland, deux voies qui du reste ne valaient guère mieux l’une 
que l'autre. Ses disciples se partagèrent entre les deux, les uns ré- 
_duisanit les saintes espèces à de simples apparenices subjectives, les 
- autres, chose plus grave enicore, faussant le conicept même de la 
 transsubstantiation. A tous s'applique le jugement porté sur les 
- premiers par le cardinal Franzelin, jugement notable qui mérite 
… joute notre attention. « Il y a, dit-il, une différence capitale dans 
la méthode mème entre les anciens théologiens [les scolastiques] 
et ces quelques modernes [les cartésiens]. Les anciens s’atta- 
» chaïient d’abord à la manière de parler et d'enseigner de l'Eglise 
et à la doctrine expresse des Pères sur la partie visible du Sacre- 
» ment ; ils y voyaient affirmée comme un fait la réalité objective 
des espèces. Guidés ensuite par cette doctrine théologique dans la 
recherche philosophique du comment, ils aimaient mieux se je- 


s 
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ts que de violer un principe théologique, à leurs yeux cer- 
1. Non qu'ils aient ignoré l'explication des phénomènes par un 
B gement dans nos organes : elle se présente d’elle-même; et 
s l'ont employée ailleurs, là où les prinicipes théologiques ne s’y 
pposaient pas. La méthode des modernes est tout opposée : ils 
itiachent d’abord à une théorie philosophique sur la nature des 
s et des créatures,et ils y accommodent dans leurs explica- 


1s la doctrine théologiquet. » : 


ons Descartes, p. 118, 119. - : 

De ans Ha. th. 16, p. 278. Dans la seconde moitié du xvrre siècle 
a première du xvinre, la lutte fut très vive sur cette question, comme on 
Je voir dans l’article du Dictionnaire de Théologie auquel nous avons 
é; plusieurs cartésiens furent obligés de se rétracter. I1 y eut dans 
polémique des outrances de part et d'autre et des censures trop sévères 
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tienne, je veux dire de la philosophie mise au service de la foï. . 
Les profondes analyses d’Aristote sur la nature comporelle pour- 
ront lui servir : on ne s’y butte pas, comme chez tarit de mo- 
demnes, à des vues superficielles et tout assujetties à la conmaïs- 
sance sensible. Mais si le Stagirite distinguait nettement les acei- 
denis et spécialement la quantité de la substance, — ce qui était 
déjà un bel effort de raison, — ïl n’a jamais songé sans doute 
qu'ils puissent en être séparés. Sa définition de l'accident sem- 
blañt même exclure une telle supposition ; tout au plus permet- 
tait-elle de n’y pas voir une contradiction manifeste comme c’est 
le cas pour Descartes. Les péripatéticiens chrétiens iront donc plus 
loin que le maître : partant de la notion d'accident réellement dis- 
tinct, ils l'utiliseront pour l'explication de FEucharistie et se- 
ronit ainsi amenés — sous les rayons d’une [lumière plus haute, de 
la révélation et de la tradition chrétienne, qui æ'a rien à voir 
avec Aristote — à concevoir la quantité comme pouvant être se- 
parée par miracle de la substance ; puis ils pourronit revenir alors 
vers la philosophie et ils montreront dans le fait de l’eucharistie 
une raison de plus d'admettre que substance et quantité ne sont 
point identiques. Nous avons entendu plus haut Goudin nous ex- 
pliquer à ce sujet la position commune de l'Ecole. On voït com- 
bien est délicat et complexe le processus rationnel que suivent 
les théologiens catholiques philosophant sous la lumière de la foi. 
En présence de ces constructions si finement élaborées, où ce 
qu'il y à de plus subtil et de plus profond dans la philosophie 
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furent parfois formulées. En définitive on peut dire qu'aucune des explica- : 
tions cartésiennes n’arriva à se faire pacifiquement admettre. D 
Au siècle dernier, des essais ont été faits, plus prudemment élaborés, 
pour rendre compte des espèces eucharistiques sans recourir aux accidents 
séparés. Là-dessus les jugements des théologiens ne sont pas unanimes. Le 
P. Billot se refuse à voir aucune différence essentielle entre ces nouvelles 
explications et les précédentes et lance à ce propos, sans insister du reste, 
le mot d'erreur dans la foi. Laissons-lui cette appréciation, qui semble 
de toute manière excessive. Le P. Schaaf, 8. j., en Ebnlé très mesuré, dé- 
duit au contraire de la liberté laissée à ces opinions que la distinction de la 
quantité et de la substance n'est pas définie par l'Eglise et peut être reje- 
tée sans erreur dans la foi; « mais, Pen nt bien d'autres, cela ne 
prouve nullement que ce ne soit pas une doctrine plus apte à expliquer le 
sacrement de l'Eucharistie et plus conforme à la pensée de l'glice » 
C'est déjà, du point de vue théologique, une indication grave. Quant au 
philosophe chrétien, plus il sera vraiment philosophe, moins il sera p 
à ge satisfaire de ces combinaisons boiteuses, plus au contraire il sera « 
quis par l'harmonie supérieure du système thomiste. Moins encore q "Avis 
tote il sera prêt À ne voir dans le monde qu’« une tragédie mal Lite M 
par une 


ce monde qu'il est habitué à considérer comme créé de Di i 
pour théâtre de ses œuvres surnaturelles. "PRES 
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“grecque était mis à contribution pour pénéirer quelque peu dans 
les arcanes du dogme chrétien, nos cartésiens, habilués à tout 
“ramener à la clarté dans pénombre des concepis mathématiques, 
devaient être tout à fait déconcertés. 


4 


2 Il y avait cependant une théologie qui, d'elle-même, se récla- 
“mant du libre examen, avait refusé, précisément sur celte ques- 
tion de l'Eucharistie, de s'élever au-dessus desésens, c'était la 
- théologie de Calvin. Niant la présence rédlle, elle ne posait 1à au- 
cure difficulté spéciale à la philosophie. Bien que, du vivant de 
… Descartes, l'orthodoxie calviniste de Hoïlande se soit montrée om- 
— brageuse à son égard, le rapprochement était assez naturel entre 


… était si simplifié. Qu'il se soit produit, nous en avons pour garant 
… Leïbniz. I y a R-dessus, dans son Système Théologique, un cu- 
 rieux passage, très instructif et trop peu connu, ce semble. Je 
veux le citer en entier, malgré sa longueur, parce qu il rappelle 
— {rès heureusement une des tâches essentielles assignées par l'Egli- 
» se elle-même à la philosophie chrétienne, celle de ruiner par des- 
“ arguments rationnels les fausses conceptions opposées aux véri- 
» és de la foi. « Parce que, écritl, des esprits distingués et sub- 
» “ls, surtout parmi les réformés, imbus des principes d'une nou- 
» velle philosophie qui flatte l'imagination, croient comprendre clai- 
 rement et distinctement, pour me servir de leur style, que l’es- 
« cenice d’un comps consiste dans l'étendue, que Îles accidents ne 
» sont que les modes de la substance, et par conséquent ne peu- 
- vent subsister sans le sujet, et ne peuvent pas plus être séparés 
de la substance, que l’uniformité ne peut l’être d’un cercle ; ils 
ont conçu de là pour les dogmes de l'Eglise catholique une aver- 
sion déplorable et presque insurmontable. Toutefois, je pense 
qu'il faut porter remède à cette maladie, et que les philosophes 


EX 


catholiques, suivant la conduite que le Concile de Latrau pres- 


des opinions contraires à la foi, doivent s'occuper à résoudre 
clairement et solidement les objections, et à enseigner avec soin 
Je sentiment opposé, car les adversaires s'écrient qu'aucun décret 
» l'Eglise, aucune loi, enfin qu'aucune puissance ne pourra faire 
ie ce qui est impossible, ce qui implique contradiction, ou du 
ins ce qui paraît manifestement ainsi, soit cru vraiment et de 
ur par qui que-ce soit, quand même il voudrait se soumettre ; 


4 que 


le système nouveau et ces croyants dont le bagage dogmatique 


crivait contre ceux qui enseignaient touchant la nature de l'âme 
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ainsi ils protestent que ce n’est pas à eux qu'il faut imputer le 
= schisme, mais aux catholiques, qui ne veulent recevoir ceux qui | 
se sont détachés sous une condition impossible. »° LE 

L'Histoire de la Philosophie Cartésienne de Francisque Bouil- 
lier nous permet de mettre des noms propres sous celte page. A 
propos des difficultés soulevées par les théologiens catholiques “ 
contre la physique de Descartes, en raison de l'Eucharistie, nous 
y trouvons ce renseignement : 

« Les réfonmés de France et de Hollande travaillaient, non sans 
succès, à envenimer la querelle, et cherchaient à en tirer parti 
contre le concile de Trente et la foi catholique. Wittichius, Clau- 
de, Jurieu, Bayle, la plupart des ministres, ne manquaient pas 
de donner raison à Descartes touchant l’essence de la matière, 
mais en même temps aussi à ses adversaires touchant l’incompa- 
tibilité de cette doctrine avec le concile de Trente... « Il est clair, 
«© idit Bayle, par Descartes, que l'étendue est l'essence de la ma- 

__ « tière, et il n’est pas moins clair, par ses adversaires, que cette 
a « doctrine est incompatible avec la doctrine catholique ; donc il 
« est clair que le concile de Trente a décidé une fausseté quand il 
« a parlé de l'essence réelle. » 
| De ce mouvement d'idées, Christophe Wittichius, le premier 
& nommé ici, semble être l'esprit le plus représentatif. Professeur 
de théologie à Duisbourg, à Nimègue et à Leyde, il publia, entre 
autres ouvrages, un Consensus veritalis in Scriptura divina et in 
1€ fallibili revelatæ cum veritate philosophica a Renato Descartes de- 
VE lecta (1659). Très en honneur de son temps en Hollande, il 
__. n’a pas été, je crois, beaucoup étudié depuis. Je note en passant = 
. e que, pour des chercheurs de thèses, il y aurait là un sujet, ce 
_ «+ semble, très neuf. SE 


5. Système théologique, dans les ‘Démonstrations évan éliques de Migne, 
t. 4, col. 1078. L'on sait que, dans cet ouvrage, ÉubEle diet ne 
pas exprimer ses idées personnelles, mais, en vue d'une entente entre : 

ne et catholiques, donner un résumé du dogme catholique, rédi 
de façon conciliante et modérée pour servir de base aux discussions. Pour- F2 
tant, dans des passages comme celui que nous citons, il paraît difficile 
admettre qu'il n'ait pas pris en quelque manière à son te les pen- 

_ sées qu'il exprime. On le voit mieux encore dans le paragraphe qui suit, 
où, pour autoriser sa critique de l'étendue-substance, il fait appel expres- 
__ sément à ses propres études : « Nous aussi nous nous sommes appliqu 

sérieusement aux mathématiques, à la mécanique et à la physique, et n 
avions penché d’abord vers ces opinions; mais enfin nous avons été ob 
a + suite de nos méditations, de revenir aux dogmes de l'ancienne p} 

ophie. » : EE 

6. Histoire de la Philosophie cartésienne, t. 1, p. 464. 
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II. — Les Luttes du xvin* siècle. 


Nous n'avons pas dépassé jusqu'ici les limites du xvn° siècle. 
- Nous avons vu les cartésiens soit cantonner la philosophie trop à 
. l'écart de la théologie, soit trop présomptueusement chercher dans 
cette même philosophie comme une règle pour l'explication des 
4 prrères. Mais, sauf Bayle, nommé tout à l'heure, aucun d’eux 
_n ‘a prétendu séparer absolument la raison de Ja foi pour aboutir 
“ À condamner celle-ci. Avec les « philosophes » du xvim* siècle, 
* tout va changer : la raison sera entièrement émancipée de la foi 
. et positivement la rejettera. Est-ce la continuation aggravée du 
mouvement cartésien ? est-ce ce « grand combat contre l'Eglise 
| sous le nom de la philosophie cartésienne », que Bossuet voyait 
déjà se préparer ? On a parfois objecté contre cette interprétation 
È historique que le xvin* siècle, s'inspirant en psychologie de Locke 
- et en physique de Newton, tournait le dos à Descartes, sans Jui 
» épargner la raillerie, voire les injures. Le promoteur des idées in- 
_ nées était trop chrétien encore pour les esprits de ce temps, et 
trop spiritualiste. Soit ! Pourtant, s'arrêter à cette vue, c’est peut- 
être un peu trop simplifier les choses. Ecoutons Fontenelle, qui, 
étant un de ceux qui marquent le mieux la transition entre les 
_deux siècles, a ici une spéciale autorité. Il nous dit de Descartes : 
« C’est lui, à ce qu'il me semble, qui a amené cette nouvelle 
manière de raisonner, beaucoup plus estimable que sa philosophie 
mn ème, dont une bonne partie se trouve fausse ou incertaine selon 
| les propres règles qu'il nous a données’. » Je crois bien que c’est 
à la note juste : le xvin° siècle a appris dans le Discours de la 
M léthode à juger toutes.choses d’après ce qui paraît clair à sa 
etite raison, sans tenir aucun compte de la sagesse du passé. Au 
nom de cette règle prétendue, le maître avait conclu au mépris 
de la scolastique ; les disciples infidèles, élargissant le débat, abou- 
ssent à la condamnation du christianisme lui-même, en y ajou- 
nt par supplément le mépris du système cartésien. Cela n'em- 
che pas que de quelque façon ils ne s’y rattachent. Au milieu 
. siècle, le P. Guénard écrira avec raison : « La philosophie 
le ‘aujourd “hui Jésus-Christ et sa doctrine avec la même hau- 
r qu'elle a traité les anciens philosophes et leurs systèmes. » 


ité par Jacques Chevalier, Descartes, p. 343 
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Pour être complet cependant, il faut signaler aussi qu'à cette 
époque un revirement se produit en faveur de Descartes parmi les 
défenseurs de la tradition. Sous l’influence des idées nouvelles, la 
scolastique se trouvait alors si décriée, si totalement délaissée, 
que, pour s'opposer un peu au torrent des négations qui mena- 
çaient de tout emporter, il fallait trouver quelque autre appui. Le 
siècle penchait vers le sensualisme et, logiquement, vers le maté- 
rialisme. Les principes cartésiens ne pouvaient-ils aider à .-com- 
battre ces erreurs ? Le philosophe tourangeau, en dépit de ses 
graves imprudences, avait eu du moins le mérite de mettre en 
éclatante lumière l'opposition entre la pensée et la matière. Ne 


‘devait-on pas s'appuyer sur lui pour repousser le paradoxe de 


Locke, répété à satiété par Voltaire, d'une matière qui pourrait 
penser ? Terrible indice de débilité mentale qu'une pareille sup- 
position, et qui mène logiquement à tous les abandons. L'esprit 
cartésiens authentique, malgré toutes ses déficiences, gardaït assez 
de fermeté pour exclure sans hésitation des fantaisies de cette 
sorte. En fait, les vérités essentielles du spiritualisme ehrétien 
furent alors souvent placées sous le patronage de Descartes. 


Dès le début du siècle, le cardinal de Polignac avaït brillam- 
ment ouvert la voie en commençant à écrire son Anti-Lucrèce. 
Bien d’autres y marchèrent après lui. La Compagnie de Jésus elle- 
même qui, sous Louis XIV, s’étaït, dans son ensemble, si forte- 
ment opposée à l'envahissement de la philosophie nouvelle — ce 
qui devait lui valoir de à part de Victor Cousin l'accusation de 
tyrannie — laissa en 1755 le P. Guénard publier son très cartésien 
Discours sur l'Esprit philosophique. On y lit dans la première 
partie un éloge dithyrambique de Descartes, avec des «clichés re- 
grettables sur la nuit intellectuelle qui l’aurait précédé, maïs c'est 
pour préparer le procès de l'incrédulité qui est mené de façon 


sr DENT 
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vigoureuse et solide dans la seconde. Le sujet avait été proposé 


par l’Académie Française et ce fut l’œuvre du jésuite qui fut cou- 
ronnée. C'était un triomphe pour la foi, mais dans ce triomphe 


même l'esprit du temps laissait quelque peu sa marque. Nous D 


nous étonnons aujourd'hui d'entendre le P. Guénard traiter tous 
les philosophes antérieurs à Descartes d'« adorateurs stupides de 


l'antiquité », et déclarer que « l'esprit humain, après s'être traîné 


deux mille ans sur les vestiges d’Aristote, se trouvait toujours 
aussi Icin de la vérité ». Il oublie apparemment que saint Thomas 
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»- écrivait sans hésiter : « L’argument d'autorité est le plus faible 
de tous. » Ï n’est que de comparer ces déclamations vagues avec 
les belles études de M. Gilson, complétées au besoin par celles 
de M. Duhem, pour se rendre compte du progrès, disons mieux, 
de la magnifique reconquête de notre héritage, que nous avons 
faite depuis lors. 

Quoi qu'il en soit, le cartésianisme se trouvait offrir à ce mo- 
ment comme un abri aux grandes vérités de la religion natu- 
» relle. L’abri n'était pas très sûr, nous l’avons rappelé ailleurs® : dès 
” que les recherches s’élargissent et se précisent touchant l'âme et 
ses rapports avec le corps, touchant la manière dont l'esprit hu- 
main s'élève à l’idée de Dieu, les principes cartésiens s'avèrent 
trop étroits pour fournir des réponses vraiment satisfaisantes. Mais 
enfin c'était quelque chose de montrer que les solutions sensua- 
listes et surtout matérialistes ne tenaient pas compte des plus évi- 
…_ dentes distinctions. Ainsi se réalisait en quelque mesure une des 
ambitions qu'avait eues Descartes, non pas certes la seule, ni, je 


crois, la plus vive, mais ambition sincère, — il n’y a pas à en ; 
douter — celle de voir ses principes servir à la défense de la 
religion contre les libertins. On se rappelle qu'elle lui avait valu 
- les encouragements du cardinal de Bérulle. | 
IV. — Incertitudes et inconséquences du xix° siècle. 


4 


Le malheur fut que cette alliance de la religion avec le cartésia- 


ou 

4 _ nisme, qui ne pouvait ètre que provisoire, se prolongea trop. J 
_ Mgr Dupanloup et l’abbé Cognat la défendaient encore contre le S 
jeune abbé d’Hulst en 1873. Pendant Ja plus grande partie du EE 
xix* siècle, l’enseignement philosophique des séminaires en 
France et même ailleurs fut surtout cartésien. N’en croyons pas L 

- trop facilement Renan et ses biographes sur les conséquences | 24 
- qu'a pu avoir pour lui cette formation. Une initiation plus avisée 12 
_ aurait-elle réussi à le fixer dans les saines doctrines ? qui,oserait Œ 
_ J’affirmer ? Mais il est sûr que, d’une façon générale, en pré- va 
 sence du positivisme et de l’idéalisme germianique, ces idées écour- ré 
_ fées, privées ou peu s’en faut de toute base expérimentale comme 
_ & Cf. Revue Apologétique, septembre 1934, p. 260-272. 
— 17 — , D. 
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de toute analyse rationnelle approfondie, ne pouvaient suffire. 
Un thomisme rajeuni au contact des disciplines modernes, s’il 
eût été possible alors, aurait eu bien davantage, en droit au 
moins, de quoi retenir les esprits. Par ailleurs ces manuels latins 
restaient aussi ignorés du public que l'avaient été aux xvr° ek 
xvur siècles les exposés du péripatétisme. C’est ailleurs qu'il nous 
faut regarder si nous voulons voir posée alors au grand jour, en 
fonction du cartésianisme — ou d’un certain cartésianisme — la 
question des rapports entre la religion et la philosophie. 

Laissons de côté les systèmes idéalistes ou monistes, dans les- 
quels les principes dangereux posés par Descartes ont abouti à 
leurs dernières conséquences. Ne nous attachons qu'aux philoso- 
phes qui se sont déclarés eux-mêmes ses disciples. On sait que 
l'école spiritualiste de Victor Cousin, prétendant réagir contre le 
sensualisme du xvim° siècle et en même temps rester indépendante 
du dogme chrétien, sur ces deux points se réclamait expressé- 
ment du Discours de la Méthode. Le second seul nous intéresse 
ici. Ecoutons l’un des membres de ce groupe nous exprimer net- 
tement leur pensée à ce sujet, — avec toute la netteté du moins 
que la position même comporte. En 1855, à la fin d’un article 
sur le P. Gratry, Emile Saisset écrivait : « Vous demandez à l’es- 
prit humain, non plus de revenir à la religion, mais de se mettre 
sous le joug de la théologie. C'est trop... Il ne s’agit plus de nous 
ramener au Discours de la Méthode, maïs à la Summa Theologiæ. 
Et sans doute la Somme est un magnifique monument, l'esprit 
humain y a grandi ; mais un jour il s’y est trouvé à l’étroit : 
c'est que, si superbe que fût l'édifice, l'hôte était encore trop 
grand pour la maison. N’essayez pas de le rapetisser : laissez cette 
tâche à ceux qui ne comprennent rien à la grandeur de l'esprit 
nouveau... Vous seriez un avocat suspect d’une cause à jamais 
perdue. Descartes ...a sécularisé la science : il a été à la fois libre 
penseur et homme religieux. Permettez-nous de rester fils de Des- 
cartes : l'esprit moderne est cartésien®. » À 

Ici plusieurs doutes se présentent. Tout d’abord si Emile Sais- 
set avait pu voir l'esprit nouveau aboutir, sur le terrain prati- 
_ que, au bolchevisme, et, sur le terrain spéculatif — mais peut- 
on encore employer ce terme ? — à Ja sociologie de M. Lévy- 
Brühl, qui supprime la morale rationnelle et qui s’en vante, au- 


9. Revue des Deux-Mondes, 1er septembre 1855, p. 942. 
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- rait-il été toujours aussi fier de sa grandeur ? N'insistons pas, 
- Maïs voici question plus pressante : nous nous demandons ce que 
. peut bien être ce retour à la religion qui affecte une telle indé- 
 pendance vis-à-vis de la théologie. Ou plutôt nous ne le compre- 
nons que trop : c'est, comme le signalait dès lors Mgr Pie, un 
- refus poli de se montrer jamais fils soumis de l'Eglise. On veut 
bien, dans la lutte contre les doctrines négatives, la reconnaître 
pour une alliée digne d'égards, jamais pour mère et pour mai- 
tresse. Et R-dessus se greffe un nouveau doute : qu'aurait dit Des- 
- cartes de pareils disciples ? Lui qui, malgré bien des inconsé- 
 quences, est toujours resté foncièrement catholique, eût-il été 
bien flatté du brevet de libre pensée que lui décerne Emile Sais- 


set ? Il faut convenir toutefois que, pour l’attirer ainsi à eux, 

ces rationalistes pouvaient se prévaloir ide certaines apparences : le 
r mouvement auquel il a donné le branle a bien été en fait un mou- 
< vement de sécularisation, et c’est de ce point de vue surtout que 
… son influence a été regrettable. 


Cette influence apparaît encore, et plus reconnaissable, chez ces 
universitaires du siècle dernier, qui adhéraient à la philosophie 
officielle, tout en restant à part eux catholiques, un Francisque 4 
Bouillier par exemple, l'historien du cartésianisme, pour ne 


nommer que lui. Ceux-là n'auraient certainement voulu contre- L 
dire aucun de nos dogmes et admettaient donc en pratique un : te 

… certain contrôle de la théologie sur leur pensée, et pourtant ils Fe 
n'auraient pas facilement convenu de cette dépendance. En poli- e 
É | tique, ils étaient libéraux et rejetaient la thèse intégrale de la 
# primauté du spirituel et des devoirs positifs de l'Etat envers G 
. l'Eglise ; l’un d'eux, Frédéric Morin, n'écrivait-il pas à propos 4 
| de saint Thomas : « Il pose la distinction du pouvoir civil et du 5 
E- pouvoir religieux, mais il subordonne le premier de façon à l’an- s 
_ nuler presque complètement dans la pratique ? » De même, dans 


l’ordre intellectuel, ils voulaient une philosophie qui se pro 


_ clamât indépendante, qui construisit à elle seule un édifice com- ë 
| plet de pensée, quitte, si l’on était croyant, à y ajouter du dehors SF 
des lumières reçues d’une autre source, — en ayant soin de les 

_ laisser bien à part. Leur tendance était — un peu comme cdlle 
| de Descartes — non pas de distinguer seulement, mais de séparer $ 

“ autant que possible la philosophie et la théologie : que chacune 
. reste chez elle et ne demande rien à l’autre ! Ainsi, à propos des 7 
m0 RS 
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disputes du xvir siècle sur l’Eucharistie, Bouillier écrira qu'il ne 

-— veut pas « porter d'autre jugement que celui de la vanité de tou- 
tes les tentatives, soit de l'Ecole, soit des cartésiens, pour expli- 
quer la transsubstantiation par des principes de physique’ ;» — 
entendez de philosophie naturelle. Voilà l’un des points les plus 
admirés de l’enseignement thomiste assez lestement condamné. 
Le concile du Vatican parlera un peu différemment quand il nous 
montrera la raison, éclairée par la foi, cherchant, avec l'aide de 
Dieu, quelque intelligence des mystères, et qu'il déclarera cette 
intelligence non pas vaine, mais très fructueuse. 

Ailleurs ce même Bouillier, comparant l’optimisme de Male- 
branche et celui de Leïbniz, signale une différence tout entière, 
dit-il, à l'avantage du second : « Pour faire le monde digne de 
\Dieu, Malebranche imagine de faire intervenir la théologie et le 
mystère de Fincarnation, tandis que Leibniz atteint le but par la 
seule raison, et avec l’idée purement philosophique d’un perfec- 
tionnement sans fin de l’univers!!. » En effet, Malebranche, 
partant de l’idée fausse d’un optimisme absolu qui s’imposerait 
à Dieu lui-même, aboutit à des thèses risquées sur l'incarna- 
tion : sous couleur de l’exalter en montrant que sans elle le mon- 
de serait indigne de son auteur, il diminue en réalité la magni- 
ficence propre du don divin en en diminuant Ia liberté souve- 

3 raine. Ici ide nouveau la philosophie — et une philosophie in- 
exacte — fait la loi à la théologie. Leibniz au contraire, lais- 
sant ce mystère en dehors de ses spéculations, ne donne point sur 

: le même écueil. C’est un avantage, soit ! Mais d'autre part, le 
philosophe chrétien, qui, après avoir écarté l’optimisme de droit, 
se demande légitimement s'il n’y aurait pas dans l’œuvre de 
Dieu un certain optimisme de fait, pourrait-il alors ne pas son- 

__ ger à l’incarnation et aux biens qui en découlent ? Comment ! 

vous vous posez la question de l'excellence du monde, vous 
croyez à sa divinisation, et cette seconde idée ne vient pas pour 
vous éclairer la première ! quelle inconséquence ! Disons aussi : 
| quelle imprudence ! Jésus-Christ est relégué dans une omibre 

. inaccessible : défense de parler de lui en philosophie ! Et à sa 

place on aperçoit déjà se profiler le dieu-progrès du laïcisme. 

LR Ah ! si nos cartésiens du xvn° siècle et du xix°, au lieu de tour- 
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ci 10. Histoire de la Philosophie cartésienne, t. 1, p. 449. 
DUC. On où, à. 9, p. 478. 2 < 
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ner le dos à la scolastique, avaient lu un peu plus saint Thomas, 
ils auraient trouvé dans la Somme un article intitulé : Utrum 
Deus possit meliora facere ea quae facit (1 a P., q. 25, a. 6)'?, qui 
les aurait dispensés de chercher du nouveau sur l’optimisme. 
Pour l'ampleur et la plénitude des idées comme pour la rigueur 
et la finesse des distinctions, Île philosophe le plus exigeant ne 
saurait demander plus; quant au chrétien, en lisant les dernières 
lignes, qui touchent à l’incarnation, à la maternité divine et à fa 
vision béatifique, il y trouve sa joie et son bonheur. Si Malebran- 
che, avec son style enchanteur, nous avait développé cette doc- 
trine, es belles pages de métaphysique chrétienne, solide 
celle-là, n'aurions-nous pas eues ! 
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V. — Conclusion. 
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1 Comment maintenant apprécier en définitive ces derniers car- 
; tésiens, qui nous ont arrêté un peu et sur lesquels il nous faut 
…. conclure ? Ne revenons pas sur les purs rationalistes ; ce que 
nous en avons dit peut suffire. Mais ces honnêtes croyants, qui 


tenaient un langage parfois assez semblable au leur, que devons- 
nous en penser ? Pour les bien comprendre et donc aussi pour 
les juger, il nous faut tenir compte de leur époque et de leur mi- 
Tieu. D'abord ils avaient en face d'eux, parmi les catholiques et 
dans de clergé, des traditionalistes qui chaque jour attaquaient : 
Descartes, mais, si l’on ose dire, pour {battre sur son dos la rai- É 
son elle«mêème. Les propos de ceux-ci n’allaient à rien moins qu'à 
refuser à la philosophie toute autonomie de principes et de mé- 
thode et à l’absorber purement et simplement dans la doctrine 
_ révélée. On comprend que des esprits philosophiques n'aient 
- guère goûté cette manière de woir et aient été rejetés par là dans À 
l'excès opposé. Puis ils vivaient dans le sanctuaire de la pensée à 
moderne, qui se donnait comme l'expression de la société nou- 
 velle ; l’une et l’autre se sentaient alors très sûres d’elles-mê- 
mes et se montraient extrêmement ombrageuses touchant leurs 
droits vrais ou prétendus et spécialement leur indépendance. Ac- 
2 FE cepter cette indépendance aussi pleinement que possible, quitte 
5 à revendiquer en retour celle de la religion vis-à-vis de la PO 


119. A compléter par cet autre : Utrum malum sit in rebus (la p., q. 48, 
_ 8. 2). | 
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bre ! la théologie libre de toute intrusion de la philosophie el 
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profane pouvait sembler sagesse : l'Eglise libre dans l'Etat li- 


celle-ci libre de toute réquisition de la théologie. Remarquons en 
passant que ce programme suffisait pour condamner certaines im- 
prudences doctrinales de Victor Cousin et a fortiori celles de beau- 
coup d’Allemands.. Seulement, à ne considérer ainsi que la 
réciproque indépenidance ide [la raison et de la foi, on s’expo- 
sait à oublier les relations qu’elles doivent pourtant nécessaire- 
ment avoir comme se rejoignant non seulement dans le même 
sujet, mais souvent aussi sur le même objet. Le moindre incon- 
vénient devait être de n’aboutir qu'à une philosophie incom 
plète en ne gardant qu'un christianisme diminué. | 

N'’accablons pourtant pas trop ces estimables auteurs sous ces 
reproches d’inconséquence et d'insuffisance. Trop timides, ils 
n'ont pas rendu à leur foi ce témoignage souverain d'honneur 
que lui rendent ces esprits pleinement chrétiens qui savent en 
vivifier toute leur pensée. Mais leurs faiblesses mêmes les ont 
peut-être aidés à se faire accepter dans un milieu profondément 
atteint des préjugés du siècle, et qui n'aurait pu supporter la 
lumière crue de la vérité intégrale. Ils y ont montré par leur 
exemple que la foi pouvait coexister avec une culture philoso- 
phique sérieuse, et c'était déjà quelque chose. 

Mais hâtons-nous de dire qu’une telle position ne saurait plus 
suffire en aucune façon aujourd’hui. Le contact repris avec nos 
vieux maîtres nous rappelle à quelle hauteur la pensée humaine 


peut s'élever lorsqu'elle se laisse docilement conduire à la Ju- 
_ mière de la foi ; nous sommes invités par là à faire de même. 


Et l’histoire du cartésianisme nous enseigne par contre ce que 


l'on perd à séparer des disciplines, qui, pour être distinctes, 


n'en doivent pas moins rester unies. Enfin les indigences tragi- 


ques de notre temps nous prennent tous, pour ainsi dire, à la 
gorge et nous imposent d'aller jusqu’au fond des grandes ques- 
tions. Impossible désormais pour un chrétien qui veut philoso- 
pher de se cantonner dans un abri confortable de sagesse pu- 


rement humaine. Toutes les valeurs de l’ordre rationnel ont été 
ébranlées et qui donc pratiquement les défend avec fermeté 
en denors de l'Eglise catholique ? — Voyez ce qui se passe 


_ présentement au sujet des lois les plus essentielles du mariage. — 
ya R un fait qu'il serait enfantin de vouloir paraître ignorer. 
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 Avouons donc sans ambages que la philosophie, même en son 
_ propre domaine, a besoin, pour ne pas s'égarer, d'être aidée 
_ par plus fort qu'elle, et proclamons, à l’occasion, qu'elle tend, 
_ par son mouvement naturel à entrevoir au moins et à souhai- 
_ der quelque chose qui Ja dépasse, qu'elle ne saurait mieux se 

. couronner que par un appel à la sagesse des saints. C’est. la 
grande leçon que nous donne l'œuvre de M. Maritain, spécia- 

_ Jement son beau livre Distinguer pour unir. Puissent de nom- 
à . breux philosophes chrétiens le suivre dans cette voie, chacun 
4 sans doute avec sa modalité propre, mais tous avec le même 
goût de la pensée profonde et le même désir de la mettre au 
service du seul vrai Maître ! Le désordre même des idées de 

È notre temps et l'immense trouble des esprits ne seront pas sans : 
_ quelque bon résultat s’ils peuvent porter les intelligences d'élite 
à rendre un hommage plus complet et plus ardent à Dieu et à … 
- son Christ. - 


GusTAVE NEYRON. 


VALEUR HISTORIQUE 
DES ACTES DES APOTRES 


Entre tous les critiques, Loïisy se signale par sa sévérité contre 
notre livre canonique des Actes des Apôtres : celui-ci « tel qu'il 
est n’est pas autre chose qu’une falsification continue, délibérée, 
politiquement intéressée, de l’histoire apostolique telle que la 
font connaître les épîtres authentiques de Paul et les débris qui 
subsistent du récit de Luc dans les Actes mêmes? ». L’acharne- 
ment déployé contre ce récit des origines chrétiennes ne fpro- 
viendrait-il pas en dernière analyse de ce que le récit de Luc s’op- 
pose d’une façon irréductible aux reconstitutions du professeur 
moderniste* ? La valeur historique des Actes découle de ce que 
nous avons déjà dit de leur auteur et de ses sources. 

1° Saint Luc est un témoin bien informé : il a été mêlé à nom- 
bre d'événements racontés par lui et s’est trouvé en relations 
avec des personnages bien yplacés pour le renseigner ; c’est de 
plus un observateur attentif comme nous le révèlent le prologue 
de son évangile et son journal de route. Or est-il croyable qu'un 
auteur qui a mis tant d'application à reconstituer la vie du Sau- 


1. Cf, Simon et Prado, Praelectiones biblicaes, t. II, p. 14-27. —_ Pirot, 


Les Actes des Apôtres et la Commission Biblique, p. 131-293. — D. B 


t. I, col. 62-79. — Jacquier, Les Actes?, p. cCXx-CCLxXVI: Histoire des 
livres du N.-T., t. IIT, p. 92-178; R. B., 1915, p. 134-182. 

2. *Les Actes, p. 47. — « Les actes primitifs, tels que Loisy les conçoit, 
pourraient bien n'être pe création de son imagination réalisée en 
épouillant l'œuvre actuelle des défauts qu’elle présente au point de vue 
de la critique moderne. Loisy a fini par prendre son rêve pour une réalité, » 
* , op. cit, t. III, p. 349.) 
3, Cf. Boudou, Actes des Apôtres3, p. x1x. 
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-- veur n'ait pas déployé le même zèle lorsqu'il s'est agi pour lui 
de retracer l’histoire des progrès de l'Eglise primitive ? 

Pour rejeter son témoignage, il faudrait donc établir qu'il a 
voulu tromper ses lecteurs. Mais le ton de simplicité du récit est 
déjà un indice favorable de sincérité : nulle part, même dans les 
Wirstücke, l’auteur ne se met en avant pour se faire valoir. De 
plus, partout où l’on peut confronter son témoignage avec d'au- 
tres, on doit en ‘proclamer Ja valeur (déc. de la C. B., 5° rép.). 

2° Là où il est possible, le contrôle des monuments de l’his- 
loire profane’ est hautement favorable aux Actes. Nous ne par- 


lerons pas ici des écrits de Josèphe que les rationalistes se sont 


plu à opposer à saint Luc, mais surtout des inscriptions grâce 
auxquelles « nous pouvons contrôler, pour ainsi dire, page par 
page et ligne par ligne, les Actes des Apôtres® ». Or « dans le 
monde chrétien du n° siècle, d'où serait sorti l’auteur des Actes, 
» au dire de quelques-uns, personne n'eût été capable d'aller fouil- 
Jer les monuments de pays si différents et si éloignés comme Jé- 
rusalem, Rome, et Ephèse, pour y puiser cette couleur locale, 
cette propriété de langage dans les plus infimes détails de la nar- 
ration® ». La main d’un faussaire se serait trahie à tous les 
coups. 
a) Les Actes (XIII, 7) décorent du titre de proconsul Paulus 
. le gouverneur de l'ile de Chypre. Or, en l’an 27 avant J.-C., Au- 
guste se partagea les provinces de l’Empire avec Je Sénat : les 
unes relevèrent directement de l’empereur et furent gouvernées 
par un légat ou propréteur !/ ävricrpärnyoc), les autres furent 
administrées au nom du Sénat par un proconsul (avdiraros)" 


L/ sduh Li 1 di, Sr 5h D 


: 


giques modernes? (Berche et Tralin, 189%), p. 195-350. — Pirot, op. cit., 
- p. 157-177. — Jacquier, Les Actes?, p. CCXXXV-CCLI ; Histoire, t. III, p. 108- 
4 lis. — Fernandez Valbuena, La arqueologia greco-latina ilustrando el 
… Evangelio (Tolède, 1910), t. II, p. 181-447. — D. À., art. Epigraphie, t. I, 
col: 1428-1431 (Jalabert). — “Ramsay, The bearing of recent discovery 
_on the trustworthiness of the N.-T. 7 AN Pam 1915), p. 35-221 (cf. R. B., 
1916, p. 239-249) ; Saint Paul the traveller and the roman citizenT (Londres, 
1903). 


2. Vigouroux, op. cit.2, p. 196. 


Er. p. 108-109. ; e s 4 

__ 4. Sous la République on appelait Le gouverneur d'une province romaine 

it procrnsul, soit propréteur suivant qu'il avait été auparavant consul 
SNCEe berg et Saglio, Dict. des Antiquités grecques et 

ines (Hachette), t. IV-L (art. proconsul (Chapot), p. 661 et propraetor 

crivain), p. 685). | 


98" 52 


… Cette division fut fréquemment modifiée dans Je cours des siè- rl 


- 1. Cf. Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découvertes archéolo- 


- 3.R. B., 1893, p. 330. — Jacquier, Les Actes2, p. ccxxxvi = Histoire, 


S - 


‘Je cas de l’île de Chypre : province impériale en 27 avant J.-C. 


Aus 


cles : lorsque des troubles éclataient dans une province sénato- 


_ romains et l’administration municipale en était calquée sur celle 
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riale, elle passait sous le régime impérial et en échange le Sénat 
recevait une province impériale qui devenait sénatoriale. Tel fut 


{Strabon, XIV, vi, 6; XVII, 11, 25), elle devint en 22 après J.-C: 
province sénatoriale (Dion Cassius, LIV, iv) et elle le resta jus- 
qu’au règne d'Hadrien. En qualifiant Sergius Paulus d’ &vÿrazoc, 
saint Luc est donc dans le vrai : les renseignements de Dion Cas- 
sius sont, d’ailleurs, confirmés par la numismatique, et les ins- 
tructions lapidaires. Bien plus, une inscription découverte en 
1877 et remontant à l’an 55 de notre ère, menlionne un pro- 
consul du nom de Paulus, qu'il faut identifier avec celui des 
Actes. 

Enfin, dans leurs fouilles, les archéologues ont découvert de 
nombreuses formules magiques, ce qui confinme Je récit de saint 
Luc touchant Barjésu (Act. XIII, 6) et prouve que les cypriotes 
s'adonnaient aux pratiques de la sorcellerie. 

b) Les Actes (XVI, 12-40) font de la ville de Philippes en Ma- 
cédoine une colonie romaine*, dont les magistrats, appelés stra- 
tèges”, ont droit à une escorte de dicteurs et dont les habitants se 
glorifient du titre de citoyens romains (21). Or, une monnaie 
_ portant l'effigie de Claude confirme ces renseignements puisque | 
au revers se lit l'inscription CoKonia) Aug(usta) Julia) Philip 
_ (pensis). Les habitants de ces colonies avaient le titre de PE 


de Rome. 

L'une des premières personnes converties à Philippes par 
J'apôtre, Lydie, était de Thyatire et se livrait au commerce de la 
pourpre”. Or une inscription découverte à Philippes par M. Heu- 
zeyÿ nous apprend la présence dans cette ville de négociants de 
pourpre et d'autres, découvertes à Thyatire en Lydie, qu'il y. 
avait là une corporation influente de teinturiers, ; 


1. Sur les colonies romaines, cf. Daremberg et Saglio, op. cit., arts Ce 
fs (Colonies romaines), t. 1-2, p. 1303-132 sl re) 

2. Cf. Daremberg et Saglio, op. a ., art. Stratègos, t © IV-2, pi 
(Colin); Revue de Philologie, 1899, 254-269 (Foucart). Sainé Luc 
conforme à l'usage populaire en nan aux duumvirs le titre de s 


tèges. 

3. Pline, Hist. nat., VII, 57, nous apprend que la np - était. 
père en Lydie : sur la pou ourpre, cf. Daremberg et S 1 
Ë FE 1, ER A 778 (Besnier). — Sur l'épisode PR RP 

es Actes?, p. 


eg pes # à 
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Thessalonique. Là encore l'archéologie est venue justifier une 
… appellation qui semblait suspecte aux plus savants lexicographes. 
d) Les Actes (XVIII, 12) font comparaître saint Paul devant 
- Gallion, proconsul d'Achaïe. Or nous savions par Suélone? que 
l’Achaïe, d'abord province sénaloriale, puis province impérialé, 
était redevenue province sénatoriale sous le règne de Claude (vers 
44 après J.-C.) ; par Sénèque (ép. CIV), que son frère Gallion y 
… avait séjourné, et voici que deux inscriptions trouvées à Delphes? 
x et à Platée* confirment le proconsulat de Gallion en Achaïe : la 
- première permet même de dater ce proconsulat et partant le sé- 
k jour de saint Paul à Corinthe. 


F 
2 
à c) Saint Luc appelle (XVIE, 6, 8) politarques! les édiles de 
4 


e) Parmi les villes de l'antiquité, Ephèse® se signalait par sa 
- dévotion à Diane Artémis : Je temple de la déesse, très fréquenté, 
» était reproduit par les orfèvres en miniatures vendues aux pèle- 
= rins. Le proconsul de la province résidait dans la ville, qui était 
administrée par un grammate ; les asiarques® étaient aussi à 
Ephèse des personnages importants puisqu'ils présidaient les jeux 
et en faisaient les frais. Ces renseignements que l’épigraphie 
nous fournit sur la grande cité asiatique montrent une fois en- 
core la sûreté d’information de saint Luc dans la description 
qu'il nous a Jaissée de l'émeute fomentée par l'orfèvre Démé- 
| trius (Act. XIX, 23-407). 


Ë 
2 
de 


1. Cf. Jacquier, ibid.2, p. 514. — Boudou, op. cit.3, p. 371-372. 

2. Vita Claudii, ch. ar 

23: Cf R. B. 1913, 36-53, 207-217. — KR. $. R., 1912, p. 374-878. — 
» Biblische Zeitschri 1912, . 142-154. +Revue d'histoire et de littéra- 
nr igieuses, 1911, p. 139-144 — fe. B. $., art. Delphes (inscription 
ue ME col. 355-373 (Hennequin) où l’on trouvera une copieuse biblio- 


4. Cf. se op. cit.2, p. 551. 
_ 5. Cf. Tonneau, Éphèse au temps de saint so LR Pa 1929, LE 5-34, 
à 321.363). Sur Fa anisation politique d'Ephèse : Dr 6; "art; phèse, 
+. II, col. 1832 r Le Camus); sur le De + Die dr 1838-1839; sur : 
le temple de Diane Artémis et le culte de la grande déesse : cf. D. B. S., 
t IT, art. Ephèse, col. 1091-1104 (Antoine). — Sur le séjour de saint 
| Paal à Ephèse : cf. . A., t. I, col. 1430-1431; Jacquier, op. cit.2, 
_p. CCXXXVII-CCXXX VIN, 

6 I1 semble bien qu Th fai e distinguer l’asiarque du grand-prêtre d ax 

me UE riche qui présidait au culte de Rome et d’Au 
irembér et Saglio, op. cit., art. Asiarcha, t. I-1, p. 467-469 ( ot 
- 7. On a relevé la forte couleur locale du discours du grammate; certains 
termes q'il emploie sont sous la plume de Luc des ämaë Xeyôpeva mais 6e 
ouvent dans les inscriptions éphésiennes, par exemple lepoav). ot (sacri- 
)» VEWAÔLOG granens balayeur), Évyouos éxxrnoia (l'assemblée lé- 
: cf. Vigouroux, op. cit.2, p. 306-311. 


— 27 — 


FOR ne. 


et sociales des villes ou des régions dont il parle. 
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f) Les Actes (XXWIIE, 7) appellent encore Publius, le gouver- 
neur de Malte, le premier de l’île!, 0 T£OTOC TAC VAGO%, titre que 
l’on retrouve dans les inscriptions. 

En bref, saint Luc est parfaitement au courant des divisions 
administralives et de la géographie des lieux traversés par saint 
Paul, il ne l’est pas moins des conditions religieuses, politiques 


3° ies Epîtres de saint Paul? donnent aux Actes un témoigna- 
ge non moins éclatant de véracité, d'autant qu'on s'accorde à re- 
connaître que saint Luc n'en a pas fait usage comme source de 
documentation. En ce cas « ce qui devient étonnant, <e qu'il 
faut admirer, ce sont leurs fréquentes rencontres et leur harmo- 
nie générale, qui est telle que les épîtres de saint Paul écrites en 
des temps et des lieux divers, viennent se placer sans peine et 
sans effort dans le cadre hislorique esquissé par l'auteur des 
Actesi ». 

Les Actes et les Epîtres fournissent les mêmes détails : 


x 
arbre tr tee “.N Got dt ets ve, 


anus mie, dE mr 


À 


a) Sur la personne de saint Paul : né de parents juifs, il était 
pharisien (Phil, IH, 5. — Act. XXI, 39; XXII, 3; XXIIE, 6; XXVI, 
5). Son zèle pour la loi en fit un persécuteur des chrétiens. (Phil. 
I, 6 ; I Cor XV, 9 ; Gal I, 13 ; Act IX) ; mais il fut converti par 
une apparition soudaine du Christ. Cette conversion que les Actes 
nous racontent longuement nous est confirmée par des allusions 
nombreuses des épîtres (Gal 1, 11-17 ; 1 Cor XV, 8 ; etc...). 

b) Sur la biographie du grand apôtre après sa conversion. 
Nous savons par les épîtres que saint Paul ne resta pas longtemps 
à Damas, mais qu'il se retira en Arabie puis revint dans la cité 
(Gal, 1, 17), d'où il dut fuir, descendu dans une corbeille le long 


1. Cf. Jacquier, op. cit.2, p. 748. — Vigouroux, op. cît.2, p. 345. 

2. Cf. Pirot, op. eit.. p. 142-157. — Jacquier, op. cit.2, p. CCXXIT-CCXXX 
(développe en les fondant : Histoire, t. III, p. 96-101 et R. É. 1915, p. 154 
161). — Sémeria dans R. B., 1895, p. . — *Paley, La vérité de 
l'histoire de saint Paul telle qu'elle est rapportée dans l'Écriture, prouvée 
par la comparaison des épîtres qui portent son nom avec les Actes des 
Apôtres et avec les épiîtres entre elles (traduction sur la 10° édition anglaise, 
Paris, 1881). — Brassac,* op. cit., t. IV14, p. 16-18. À 

3. *Sabatier, L'auteur du liore des Actes des Apôtres a-t-l connu et 
utilisé dans son récit les Epiîtres de saint Paul ? (Bibliothèque de l'Ecole 
des Hautes Etudes. Sciences Rel., t. I, p. 205-206). Bien qu'il soit plutôt 
sévère lorsqu'il se prononce sur la valeur historique des Aotes, el 
fait remarquer (Introduction au N.-T., t. III, p. 116) que « si le témoi- 
gnage des Actes est indépendant de celui des ; ce ignage qui 
oo rs de points essentiels est confirmé par les épîtres, en acquiert FA 

e valeur ». É 


NS 1 


De. 


; 
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L- des remparts {II Cor XI, 32-33) : ce dernier trait se retrouve dans 
les Actes (IX, 24-25) qui insinuent également le double séjour de 
l’apôtre à Damas (IX, 19, 23). De Damas, celui-ci se rendit à 
Jérusalem pour voir saint Pierre et saint Jacques le Mineur (Gal. 
E 18-19; Act. IX, 26-30). Quatorze ans plus tard, il revint dans la 

- ville sainte pour assisler au concile de Jérusalem! (Gal IF; Act 

XV). 

Mème aecord sur les villes évangélisées par saint Paul : An- 
tioche de Pisidie, Iconium, Lystres, où il eut à souffrir les per- 
”  séculions des Juifs (II Tim, IE, 11; Act XIII, 13-XIV, 18), Phi- 
lippes (Phil IV, 9 ; I Thess II, 2; Act XVI, 12-40) : Thessaloni- 
que (Phil IV, 16; I Thess, II, 2; Act XVII, 1-10); Athènes où 
… il prêcha seul (1 Thess, IIT; 1 ; Act XVI, 15) ; Corinthe où il sé- 


"2 


{] 


Jjourna deux fois (H Cor XI, 14 ; Act XVII, 1-18 ; XX, 2-3). Que 


+ saint Paul ait été captif comme les Actes le racontent, ses épi- 
… tres l’altestent pareïllement (Eph IH, 1; IV, 1; Phil I, 7, 13; 
Hics el). 


Sylvain dans les épiîtres), Apollos, Crispus, Priscille et Aquila, 
Aristarque, etc.? 


amène un esprit impartial à conclure à la valeur historique des 
Actes. Si des critiques comme Harnack ou Puech3 qualifient de 
. légendaires certains récits de miracles qu'on lit dans-les Actes, 
ils sacrifient en cela au préjugé rationaliste bien connu : « Une 
règle absolue de la critique, c’est de ne pas donner place dans les 
récits historiques à des circonstances miraculeusesf. » 


L 
P 
4 
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1. On identifie assez communément le voyage que l'épitre aux Galates 
mentionne au ch. 17 et celui entrepris par Paul pour assister au concile 
de Jérusaleme: cf. Jacquier, Histoire, t. fT, p. 140-142; Thomas, Mélanges 


Æ 39-48) — Revue des Questions historiques, oct. 1889, p. 412-sq. (spécia- 
lement p. 422-427). 

3 On trouvera les références dans D. B. $., t. I, col. 63. re 
3. « Il est incontestable que les Actes montrent la D du christia- 
_ nisme primitif parvenue déjà à un état assez avancé, ils contiennent un 


pe de la lettre. » (Hist. de la litt. grecque chrétienne, t. I, p. . Paris, 


_ d'observation. On n'a jamais constaté de faits de ce genre. Tous les faits 
prétendus miraculeux qu'on peut étudier de près se résolvent en illusion 
ou en imposture. Si un seul miracle était prouvé, on ne pourrait rejeter 
_ en bloc tous ceux des anciennes histoires. » 


Yes 


€) Sur les compagnons de l'apôlre : Timothée, Silas (nommé 


4° Conclusion. Cet ensemble defaits est impressionnant et 


- d’'hist. et de littérature religieuse (Paris, 1899, p. %-sq. (spécialement 


» assez grand nombre d'épisodes merveilleux qu'il est difficile à prendre au 
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Toutefois ce serait tomber dans un autre extrême que de vou- 

Eee loir trouver dans les Actes toute l’histoire de l'Eglise naissante. 1 
Saint Luc n’a jamais eu l'intention de tout raconter. En quoi 
son silence nuit-il à la véracité de ses dires ? Cette remarque | 
nous permettra de trancher quelques-unes des difficultés élevées M 
par la critique contre la valeur historique des Actes, difficultés 
qu'il nous reste à examiner et qui, note la Commission Biblique 
(6° réponse), ne sauraient ébranler notre conclusion générale. 

5° Difficultés. 
3 
. 


1. Il n’y a pas lieu de s’arrêter à celle que nous entendions Re- 
nan formuler à l'instant même. Il faut, du reste, noter que dans 
les Wirstücke on trouve en une centaine de versets la mention 
de quatorze faits surnaturels, dont Luc a été le témoin. 

2. Les discours! mis par Luc sur les lèvres de ses personna- 
ges, « quoique habilement appropriés aux circonstances, sont 
tous du même style et appartiennent à l’auteur plutôt qu'à ceux 
auxquels il les attribue? ». 


#% a) A priori la thèse critique pourrait se soutenir : Luc aurait 

" _ usé du procédé courant parmi les historiens anciens : Thucydi- 
ee de, Hérodote, Salluste ou Tacite composent eux-mêmes les ha- 
& rangues qu'ils prètent à leurs héros. 

me b) Nous maintiendrons cependant, avec la Commission Bibli- 
__. que, l'authenticité substantielle des discours contenus dans les 
Actes. Saint Luc a donc reproduit fidèlement le canevas des dis- 

E cours prononcés par ses personnagesÿ. Qu'il n'ait pas reproduit 
<23 ces harangues in extenso cela ressort de leur brièveté même : les 
plus longs auraient au plus duré sept ou huit minuies. Qui en 


fera un grief à l’auteur ? x 
c) Les critiques appuient leur thèse sur les ressemblances de 4 

style et la similitude de fond que présenteraient entre eux tous 

les discours des Actes. [8 
a) Il est indéniable que ces discours offrent une certaine uni- - 


formité de style, bien explicable lorsqu'on se rappelle que Luc 


cat 
Ter 


me. 
D 1. Cf. Pirot, op. cit. p. 190-200 ou D B. 8 I, col. 7315. — 3 mt 
| quier, Histoire, t. III, p. 159-178 repris et développé dans Les A 
u même), P. CCLIX-COLXXXVI. 

2, *Renan, op. cit., p. XXVIN. — Cf. *Puech, Histoire de la littérature 

DES grecque chrétienne, +! , P. 381-385 et “*de Faye dans Rev. d'hist. et En 
7" phil, rel., 1921, p. 309. è 
| 2 Cf. les remarques très justes du P. Rose dans R. B., 1898, p. 327- 2. 
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.se borne à en donner un résumé personnel, d'après ses propres. 
notes ou les sources écrites qu'il avait à sa disposition. On doit 
aussi souligner qu'un grand nombre de harangues ont été débi- 
tées en araméen et que saint Luc, en les traduisant en grec, y à 
forcément laissé l'empreinte de son tempérament littéraire. Mal- 
gré cela, on reste surpris de trouver dans chacun des discours. 
des Actes le cachet personnel des orateurs : nous avons déjà noté 
certains &raË Àeyôweva curieux dans la harangue du gram- 

… mate d'Ephèse, un savant allemand, Nôsgen, s’est appliqué à 

> comparer le langage que saint Luc prête à saint Pierre et à saint 

… Paul avec les épitres de ces mêmes apôtres et il a relevé entre. 

celles-ci et leurs discours des expressions similaires et caractéris- 

= tiques qui font le plus grand honneur à la probité historique de 
 l’hagiographe’. 


; 


hs hat LR D 


B La similitude de fond s'explique par le but même de la pré- 
dication évangélique : Jésus de Nazareth est le Messie annoncé, 
sa mort et sa résurrection mettent le sceau à son œuvre. Néan- 
moins ce thème uniforme est traïté différemment selon les ora- 
teurs ; bien mieux, saint Pau] adapte sa prédication aux auditoi- 
+ res : autre est le ton de ses homélies aux Juifs, autre celui de sa 
_ harangue à l’Aréopage. 


. Le discours de saint Etienne contredit nettement l'hypothèse 
… d'une fiction littéraire : traîné devant le Sanhédrin, accusé 
d’avoir parlé contre le Temple et la Loi, au lieu de se disculper, 
- le diacre se lance dans un véhément réquisitoire, où il oppose 
 Jes miséricordes de Dieu à l’ingratitude des Juifs depuis les 


» joute analyse, n’a pu être rédigée de toutes pièces par saint Luc ; 


4 
X, 39 et I Fetr. 24) tandis que saint Paul se sert toujours du 
e propre otaupés sauf dans une citation de l'Ancien Testament (Gal. 
; 13). €. pour x comparaison entre les discours et les épîtres de saint 
Pierre, Jacquier, Histoire, t. III, p. 169-170 ou Actes?, p. CCLXIV-CCLXV ; 
pour saint Paul, le même, Histoire, p. 172-1178 ou Actes?, VI 
 Cozxxxvr. En particulier pour le discours de saint Paul à Antioche de Pisi- 
(Act. XIIT, 16-41), dont les critiques nient l'authenticité, cf. Prat, 
théologie de saint Paul, t. 119 (Beauchesne, 1930), p. 65; pour les. 
ours de saint Pierre et de saint Jacques au concile de Jérusalem, 
op. cit., p. 70-89. 
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3 temps les plus reculés de leur histoire. Cette fougueuse improvi- 


* l'historien l'aurait, en effet, conçue autrement et aurait fait du 


1. Aïnsi la croix est Eire £viey (lignum), par saint Pierre (Act. V,. 
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discours de saint Etienne un plaidoyer capable de montrer le 
néant des imputations formulées contre lui”. 

3. Le livre des Actes serait fréquemment en contradiction avec 
l’histoire profane ou avec l'histoire biblique. 

A. Saint Luc et Josèphe? se contredisent en deux points prin- 
cipaux : au sujet du recensement de Quirinius et de la révolte de 
Theudas. Mais avant de condamner saint Luc sur le seul témoi- 
gnage de Josèphe, il faut se rappeler cette simple règle de bon 
sens : « En matière d'histoire, la valeur d’un témoignage isolé 
est proportionnelle à l'autorité de l'historien qui le transmet, et 
à sa concordance avec les faits contemporains. » Or, tandis que 
l'archéologie nous a, plus d’une fois, fait toucher du doigt la 
sûreté d’information de saint Luc, souvent là où nous pouvons 
contrôler Josèphe, nous constatons qu’ « il en prend à son aise 
avec ses sources... Surtout en fait de chronologie, il est un gui- 
de sujet à cautiont ». Aussi bien, en cas de désaccord entre les 
deux historiens, on voit quelle sera l'attitude d'un critique vrai- 
ment indépendant. 

Nous ne reviendrons pas sur la question du recensement de 
Quirinius, traitée déjà (Manuel, t. IV, n° 212). , 

Un mot sur la révolte de Theudas* : il en est question dans un 


discours que saint Luc prête à Gamaliel (Act V, 35-39), discours 


qui fut prononcé entre 34 et 36. Or cette révolte nous est aussi 
connue par Josèphe (Ant. jud., XX, v, 1); elle éclata sous l’ad- 
ministration de Fadus (44-?) : Gamaliel n'en pouvait donc par- 
ler. De plus, dans sa harangue, il place après l'insurrection de 
Theudas celle de Judas le Galiléen®, qui, aux dires de Josèphe, 
fut antérieure, Y aurait-il donc chez Luc « confusion chronolo- 
gique complète? », provenant des obscurités de sa source ? Pour 


1. Jacquier, Actes?, p. 201-202. — KR. S. R., 1913, p. 288-289. 

2. ET r: Fa Fe ei a > Etrots op. cit, à 200-207. — Jac- 
uier, Histoire, t. Di - ou Actes2, p. . Te 

Mes des Apliress, p. AI1-114. Me 

3, Jacquier, Histoire, t. IIT, p. 94 = Actes?2, p. cCxxT. 

3. Boudou, op. eit.3, p. 112. « Nul n'ignore, dit le P. Prat, e pour 
la période qui va de la mort d'Hérode à l'avènement d’Agrippa Er, c'est- 
ä-dire pour les ee ans qui précédèrent sa naissance, Finite 
de Fi est d'une insuffisance notoire. » (Etudes, 20 décembre 1913, 


B. cf Jacquier, Actes?, p. 177-178. 

6. L'insurrection de Judas est située par les Actes comme par Josèphe 
ee ne et XVIII, 1, 1) à l'époque du recensement de Our (6 ou 7 
ap. J.-C.). 

7. *Goguel, Introduction au N.-T., t. III, p. 127. 
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formuler une accusation aussi grave, il faudrait pouvoir démon- 
trer qu'il s’agit chez les deux historiens du même fait. Or, il est 
Les probable qu'ils visent deux personnages différents : tout 
d'abord les soulèvements furent nombreux en Palestine sous la 
domination romaine, Josèphe en mentionne plusieurs sans en 
nommer les instigateurs ; par ailleurs, le nom de Theudas était 
assez commun en Judée pour qu'il ait pu ètre porté par deux re- 
belles à une quarantaine d'années d'intervalle. Enfin, à cause des 
- profondes divergences de détails entre nos deux récits, il est plus 
+ probable de croire qu'ils visent deux événements distincts!, 

Er B. On relève encore des traces de contradiction entre les Actes 

d’une part et l’histoire biblique de l’autre. 

: a) Dans le troisième évangile (XXIV) comme en saint Marc 
…_ (XVI), l’Ascension a lieu au soir même de la Résurrection ; dans 


les Actes, au contraire, il s'écoule quarante jours entre les deux : 


événements (Act I, 3). 

Réponse. Cette apparente contradiction provient uniquement 
de l'absence de perspective chronologique dans le dernier cha- 
pitre du troisième évangile : du contexte mème il ressort à l'évi- 


même jour. S 
: b) Le récit de la mort de Judas? n’est pas le même en saint 
- Matthieu (XXVII, 3-10) et dans les Actes (I, 18-19). Aux dires de 
» | J'évangéliste, le traître se pendit après avoir projeté dans le tem- 


_Lres acquirent le champ du potier pour la sépulture des étran- 


+ tion et, étant tombé la tête en avant, il se serait rompu par le 
milieu. 


1. « D'après Gamäliel la révolte de Theudas se serait éteinte d'elie- 


_ par le procurateur Fa Les insurgés étaient au nombre de 400 d’après 
. js Actes: pour Josèphe, Theudas entraîna une grande multitude de peuple. 
“ Pour les Actes, la révolte de Judas le Galiléen eut lieu après celle de 
” Theudas, tandis que, d'après Josèphe, elle eut lieu avant. » (Jacquier, 
” op. cit.2, p. 177). A noter que *Clark intervertit les versets 36 et 37 : Je 
texte actuel proviendrait d'une distraction de copiste. Ainsi Luc et Jo- 
_  sèphe seraient d'accord. ac | 
» 9, Cf. Jacquier, op. cit.2, p. 33-35 ou Histoire, t. III, p. 126. 


L1c i des Anpôtres. La chose paraît évidente pour la fin du verset 19 : 
4% ee M er Les épitres  HitAt Paul, t. I2 (Mame, Tours, 1928), 
nr p. 20. ‘ 
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dence que les apparitions qui y sont narrées n’ont pas eu lieu le 


 ple le salaire de son forfait ; de cet argent mal odorant les pré- 


gers. D’après saint Luc3, c’est Judas lui-même qui fit l’acquisi- : 


_ même, tandis que Lo Josèphe elle aurait été réprimée avec vigueur 
us. 


__ 3 Selon un bon nombre d'exégètes catholiques les deux versets des Actes 
_ seraient une note explicative intercalée par saint Luc dans le discours æ 


à vus APOIOGÉTIQUE. — T. Lx. — N° 598. — surrer 1935. sc 


RO il n’est pas nécessaire que Judas ait acquis Jui-mêème un 
“champ payé par le prix de sa trahison pour qu'il en soit réputé 
_ le propriétaire!. De plus, l’épithète ReNnvAs” n'exclut pas l’hy- 
_ pothèse de la pendaison : Judas s'étant pendu, la corde a cassé 
__et son corps précipité en avant est venu s’écraser sur de sol, pro- 
_voquant la rupture de l'abdomen et l’effusion des entrailles. 
__ c) On s’est complu surtout à noter les multiples divergences F 
_ de détails entre le discours de saint Etienne et les données de 
_PAncien Testament* : 
a Le lieu de la vocation d” Abraham (Haran d’après Gen XII, | 
> 1-4 ; Ur d’après Act VII, 2-35) ; L 
B La date de la mort de Tharé, père d'Abraham (avant le dé- F 
part de son fils d’après Act VII, 4 ; soixante ans après, selon les ; 
données de la Genèse”) ; | 
Le lieu de la sépulture de Jacob (@à Sichem, d’après Act VII, ? 


16 ; à Hébron, selon Gen L, 13) ; on lit dans les Actes que l’em- 
_ placement avait été acheté par Abraham, alors que Gen XXXIII, 
_ 19 attribue l’achat à Jacob. 

_ à Le nombre des membres de la famille de Jacob à son entrée 
n Egypte (75 d’après Act VII, 14: 66 d’après Gen XLVI, 26) : 
_e Moïse est présenté par saint Etienne comme puissant en pa- 
Va 6 (VII, 22), l’'Exode, au contraire, nous apprend qu'il avait 
_ J’élocution difficile av, 10) ; 


_ 1: De vrai, le texte grec porte éxrécaro, il acheta, ou . il Rev 
f, Zorell, Lexicon2 au mot xréoust : « oratorio modo, Pierre pu di 
jue Judas a possédé avec l'argent de sa trahison le ‘champ où il mou- 
», (Jacquier, Actes?, p. 84) Il n'est pas indispensable pour cela 
ue l'Iscariote ait été lui- mème l'acquéreur, Le sens causatif appartient 
langa e courant : ainsi Joseph d'Arimathie « creusa » son tombeau. 


60.) | 
La Vulgate en traduisant suspensus ne rend pas exactement envie? 
tte épithète signifie qui tombe la tête en avant, praeceps (cf. Rf B., 
, p. 528-553 1). D' aucuns, pourtant, y voient un terme médical éq 
ant à mpnoleic , atteint d'une inflammation maligne : cf. Revue arc 
Mn un sde 90! 
3. udou, op. cit, p. 134-1 — Jacquier, cit.2 204- 
(c., ou Histoire, t. P- 125-131.  : Fe re ; 
Saint Etienne place, en effet, la vocation avant le séjour du patriarche 
an, donc à Ur (Gen., XI, 31). me »' 4 
«Tharé avait 70 ans quand il sos A 107 nr E I 
en avait 75 quand il quitta Haran (Gen. XII, 4), Le Lu 
ue dei de 145 ans et il vécut jusqu'à 205 ans Re 
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42-43), il est question de Babylone, le prophète avait parlé de 
Damas (Am V, 27). 
Réponses. Les divergences relevées portent parfois sur des chif- 
fres ou des noms propres : elles s'expliquent donc aisément, car 
c'est surtout en cela que le texte sacré a subi les altérations les 
plus notables. 
Au reste, il faut remarquer que, le plus souvent, saint Etienne, 
diacre helléniste, suit dans son discours le texte des Septante, 
Philon ou les traditions rabbiniques. Or, pour äimputer une er- 
reur au martyr, il faudrait prouver que le texte massorétique est 
toujours supérieur à Ja version alexandrine. I] n’en est rien ; 
celle-ci, plus ancienne que celui-là, peut être souvent un meil- 
leur témoin du texte. : FRS 
En outre, nous devons appliquer au discours de saint Etienne 
les règles relatives aux citations implicites (cf. t. I, n° 45) : les 
erreurs qui ont pu s’y glisser sont imputables à l’orateur, non à 
saint Luc, qui reproduit fidèlement ses sources. Il est vrai que. 
certains ibiblistes n’admettent pas l'application de ces règles au 
cas présent, parce que saint Etienne était lui-même inspiré (Act 
VI, 10). Mais n'est-ce pas identifier à dort l'inspiration ad loquen- 
dum et l'inspiration ad scribendum ? Celle-ci entraîne l’absolue 
vérité de tout ce qui est affirmé par l’hagiographe ; celle-là est, 
jpius vraisemblablement, une simple assistance de l'Esprit Saint, 
. par laquelle est assurée l’infaillibilité doctrinale de celui qui en 
jouit, elle peut donc coexister avec de menues erreurs historiques 
du genre de celles qui échappèrent à saint Etienne’. 
_ Venons-en à l'examen de chaque difficulté en particulier. 
+ a Il y eut, d’après Philon, une double vocation d'Abraham : 
Ja première à Ur, Ja deuxième à Haran. Il faut, d’ailleurs, noter 33 
que Gen XV, 7 peut être une allusion à ce premier appel ; que 
_ les paroles de Yahweh au patriarche (XII, 1) s'entendent mieux 
_ d’un appel fait à Ur, sa terre natale, d'autant que le dixit, 
_ qui les introduit, peut se rendre par un plus-que-parfait!. 
_ p Tharé vécut-il encore soixante ans après le départ de son 


” 


FORT 


Re 1 ti lie la plupart des théologiens et des exégètes : cf. < 
pa LÉ D mens EE oniturse (Éribourg-en-Brisgau, 1906), 
_ p. 446. L'Encyclique Spiritus Paraclitus, par contre, ne permet point, 
 croyons-nous, de chercher la solution dans une accommodation de l’hagio- 


iphe aux croyances populaires de son temps : cf. notre Manuel, t. I, 


ps 
A. S., 1920, p. 395-396 ou E. B., n° 469-478. 
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fils? Pour l’affirmer, il faut supposer l'exactitude des chiffres 

transmis par le texte massorétique, dont la combinaison aboutit 
à ce résultat, et la primogéniture d'Abraham. Or le Pentaleuque 
samaritain fait mourir Tharé à 145 ans; d'autre part, bien 
qu'Abraham soit nommé avant ses frères, il ne s'ensuit nulle- 
ment qu'il soit leur aîné : son exceptionnelle dignité de père des 
- croyants peut être la cause de l’ordre suivi par l’hagiographe 
dans l’énumération des thérachites (cf. I Par 1, 28 ; Gen XLVIII, 
5, 20 où l’ordre de primogéniture n’est pas observé). 

y La difficulté concernant la sépullure de Jacob est plus sé- 
rieuse. Notons, tout d’abord, une petite erreur de traduction de 
da Vulgate, qui transforme le : -5y viüv Euue év Soyév en 
un malencontreux : filiis Hemor, filii Sichem (16). Saint Elien- 
ne s'affirme pas que Jacob et ses fils, les douze patriarches, furent 
enterrés à Sichem, contredisant ainsi Gen L, 13 : « wereré)noav 
peut avoir pour sujet oi marépes seulement, à l'exclusion de 
adréç ? ». De vrai, une tradition juive montrait à Sichem la sépul- 
ture des fils de Jacob. Reste l’achat du champ : il semble bien 
qu’il y ait eu une confusion entre l'acquisition faite par Abra- 
ham de la caverne de Makpélah (Gen XXII) et celle faite par Ja- 
cob du champ des fils d'Hémor (XXXIII, 18-20) : cette confusion 
fort ancienne peut provenir soit du diacre lui-même, soit de ceux 
-qui ont résumé son discours, elle ne nuit en rien, nous l’avons 
dit plus haut, à l’inerrance scripturaireÿ. 

à Le nombre des membres de la famille de Jacob est celui 
qu'on lit dans les Septante. 

e Moïse pouvait être puissant en paroles en ce sens que ses 
discours produisaient une profonde impression el n'avoir pas 
l’élocution facile : les deux choses sont parfailement compa-. 
tibles. 

€ Que l'apparition du buisson ardent soit celle d’un ange et 
non celle de Yahweh lui-même, cela est conforme à l’exégèse 
rabbinique : toutefois saint Etienne identifie l’ange avec Yahweh 
en personne, puisque c’est la voix de celui-ci qu'entend Moïse 
(VIT, 31-31). 


1. Cf, de Hummelauer, Uomm in Genesim (Lethielleux, 1895 
2, Jacquier, Actes?, p. 212= Histoire, t. nr 199 ), p. 364. 
3. Cf. une autre solution qui plaît davantage à MM. Lusseau et Col- 


lomb, Manuel d'Etudes bibliques, t. V-1 (Téqui 1930), p. s: 
Actes?, p. 212. (Téq ), p. 88. Cf. Jacquier.. 
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d) Les Actes sont parfois en contradiction avec eux-mêmes ou 
avec les épîtres de saint Paul : avec eux-mêmes, dans le triple ré- 
cit de la conversion de saint Paul ; avec l'épitre aux Galales, à 
propos du concile de Jérusalem. Nous examinerons ces difficul- 
tés en analysant les Actes. Notons seulement ici la réflexion de 
Sabatier : « C’est une prétention littérairement injustifiable que 
de vouloir expliquer les divergences des Actes des Apôtres à 
l'égard des épîtres comme des transformations voulues et cons- 


- cientes des données historiques de ces dernières!. » 


On fait encore grief à Luc d’avoir tu, dans un but tendan- 
cicux, l'incident d’Antioche? (Gal Il, 11-18); or, ce conflit, qui 
mit aux prises Pierre et Paul et qui, grâce aux aventureuses hy- 
pothèses de l’école de Tubingue, est célèbre dans la critique con- 
temporaine, n'avait sans doute point aux yeux des premiers chré- 
tiens une importance telle qu’il méritât d’être relaté dans les 
Actes 


J. RENÉ, S. M. 


Cet article est extrait du tome V du Manuel d'Ecriture Sainte du 
F. Renié, qui doit paraître chez Vitte en octobre prochain. 


1. *Sabatier, L'auteur du livre des Actes des Apôtres a-t-il connu et uti- 
lisé dans son récit les épitres de saint Paul ? (Bibliothèque de l'Ecole des 
Hautes Etudes, Sciences Rel., t. I (Paris 1889), p. 229. 

9. Cf. Jacquier, Actes?, p. couvr=Histoire, t. III, p. 155-156. — 
Thomas, La question juive dans l'Eglise à l'âge apostolique (Rev. des 
quest. hist., avril 1890, p. 353-368— Mélanges d'histoire et de littérature 
religieuse, p. 103-128. 

Abréviations 


R.-B.=Rev. biblique. 1e 

R.S.R.= Recherches de science religieuse. 

D.B.S.= Dictionnaire de la Bible (supplément). s 
L'astérisque marque les ouvrages d'auteurs non catholiques. 
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* I ÿ a trente-cinq ans que, sous l'inspiration du regretté père | 
Chérot, de la Compagnie de Jésus, le R. P. Griselle mit en mou- : 


vement la révision des textes de Bourdaloue publiés par Breton- 
neau. Depuis l'échec qu'elle encourut dans la publication entre- 
prise par Bloud et Gay il y a quinze ans, elle a été comme en- 
errée. On a le regret d’avoir à dire que le P. Griselle lui- 


avait apporté. 
L'œuvre consistait à recourir aux sténographies des discours. 


conservés. Apparemment ils ont été détruits après la publication 
_ faite. Pour juger de la fidélité avec laquelle elle nous les rend, on 
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conclure avec assurance que Bourdaloue n'avait pas laissé d'édi- 
tion prête. Autrement Bretonneau n'eût pas manqué de le dire. 
Certainement c'est au moyen de manuscrils tracés pour Ja prédi- 
cation, imparfaits souvent, recommentcés, repris et raturés pour 
le soin d'occasions nouvelles, pareils à ceux dont MM. Lebarcq, 
Urbain et Levesque ont assuré la publication pour Bossuet, que 
Bretonneau a tiré les textes parfaitement ordonnés qu'il nous 

$ donne. Or, entre de pareilles sources et un tel résultat, il y a un 

L- espace à franchir, qu'il a bien fallu que Bretonneau comblât 

“ par ses propres moyens. Il y fallait le remaniement des textes. 

} Car à défaut de ce remaniement, supposé qu'on les mît simple 
ment bout à bout, on n'aurait obtenu que.les résultats boiteux 
qui furent ceux de Dom Deforis dans l’ancienne édition des ser- 
mons de Bossuet. Résolu à respecter les fragments originaux, ce- 
lui-ci n'en a pu composer que des ensembles imparfaits. Chez 
Bretonneau au contraire, tout se tient, tout est en ordre, tout res- 
pire une édition préparée, qui n’a qu'un tort, c’est qu'elle n'est 
pas de l’auteur. Imaginez les Pensées de Pascal mises en dis- 
cours régulier par Arnaud. Fe 


Quant à l'effet que Bourdaloue faisait ainsi rhabillé, comparé : 
à celui qu’en ressentirent ceux qui l’écoutaient, il se résumait 
d’un mot. On n’y comprenait rien. On ne pouvait se figurer que 
…. des discours forts de chose il est vrai, mais d'expression commu- 
ne et languissante, eussent produit tant d'émotion, déchaîné un 
enthousiasme dont les témoignages sont partout. Sainte-Beuve, 
à qui le soin de scruter les génies laissa toujours peu de temps 
pour la critique des textes, enregistre dans deux de ses Lundis 
l'embarras où le jetaient ceux-là, tournant autour du pot pour 
> avouer qu'ils l’ennuient, puis, au moyen de diversions d'avocat, 
démontrant que cet ennui leur mérite notre estime. Bref un mys- 
- tère planait sur la teneur d'un texte que la préface de Kéditeur 
obligeait en outre à suspecter. La perte des manuscrits faisait 
Ç  désespérer de le sonder jamais, quand fut révélée au public 
l'importance de l'édition dont Bretonneau a PAPER, l'existence, 


et que Bourdaloue désavoua. 


Rex 


LEA pour le libraire auquel celle-ci méditait de re 
‘la publication définitive, comme empêchant un débit clandestin. 
Elle n’en a ue peu ou point du tout, pour nous qui ne tenons 
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qu’à connaître les vrais textes. C’est un désaveu de proprié- 
taire, ou si l’on veut un désaveu commercial. Le désaveu litté- 
rire ne s'ensuit pas. En fait, de combien d'auteurs nous ne te- 
nons les ouvrages que de publications clandestines ! De combien 
d’autres les textes désavoués comparés aux textes reconnus, n'ac- 
cusent que de faibles différences | Quant au moyen dont le texte 
désavoué avait usé pour s'établir, nous le connaissons parfaite- 
ment depuis les recherches du P. Griselle. C'était les sténhogra- 
phes, qui venaient en foule à ces sermons, et dont il faut croire 
que plusieurs étaient habiles, tar d’une part, leur travail offre 
en beaucoup de cas des discours parfaitement composés ; de 
plus la concordance de copies manifestement issues de sources 
différentes, démonire leur exactitude. 

Justement, ces sténographies sont à la base de l'édition su- 
breptice, qui en reproduit une quantité. Voilà de quoi répondre 
à l’assertion de Bretonneau, que l’orateur y était « défiguré », et 
réduire à sa vraie portée l'articulation du désaveu inséré au Jour- 
nal des Savants, à savoir qu’ (on n'aura aucune peine à décou- 
vrir que le révérend Père n’a aucune part à cette impression. Il y 
a plusieurs sermons (ajoute ce désaveu) où il n’y a rien de lui, 
et les autres n’ont guère de lui que le texte et la division. Il est 
bien aise que l’on sache qu'il désavoue ces quatre volumes, et 
les autres que l’éditeur a bien voulu promettre de son chef au 
public ». Retenons comme fort net un seul point : (Il y a plu- 
sieurs sermons où il n'y a rien de lui. » Je crois le fait véritable. 
Le reste tombe devant les réflexions précédentes, joint que ces 
sermons qui n'auraient de Bourdaloue que le texte et la division, 
se retrouvent suivis trait pour trait dans l'édition de Bretonneau, 
outre les lambeaux de leur diction qui sont semés d’un bout à 
l’autre. : 

L'édition subreptice consiste premièrement en un volume de 
Sermons pour les grandes fêtes, puis en un Carême en trois volu- 
mes, l’un et l’autre parus en 1692 et plusieurs fois réimprimés. Les 
sténographies manuscrites se trouvent entre autres au Cabinet 
de Paris, à Abbeville, à Grenoble, au Grand Séminaire de Saint- 
Sulpice à Paris, chez les particuliers. Dans la plupart des ser- 
mons qu'elles contiennent, comme dans ceux de la subreptice, on 
reconnaît les sermons donnés par Bretonneau, simplement chan- 
gés de style. 

La comparaison qu'on en peut faire ne pouvait manquer d’ou- 
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vrir le procès de l'édition Bretonneau. Elle le devait d’autant plus, 
que la seule lecture du Carème de la subreptice suffisait à in- 
culquer l'idée d’un orateur original, différent de celui que nous 
présente Bretonneau, et meilleur. Un recueil formé par Mon- 
tausie”. au Grand séminaire de Saint-Sulpice, causait la même 
impression. Il fallait donc aller, tenir provisoirement pour con- 
trouvé le texte entier de Bretonneau, rassembler pour chacun 
des sermons qu'il nous donne, les sténographies les meilleures, 
y joindre la subreptice, et comparer le texte issu de ces rapproche- 
ments avec celui de Bretonneau. C’est ce que Griselle n’a pas 
_su faire. 

D'abord il se figura que les changements apparus sous la main 
de Brelonneau, je dis les plus malheureux, pouvaient venir de 
Bourdaloue lui-même ; posant en principe que le dessein d’amen- 
der un écrit a pour effet de le déformer, ce qui n’est vrai que par 
occasion quand c'est l’auteur qui y procède, et ne se produit 
constamment et infailliblement que si c’est un autre qui se 
charge de cette tâche. Il n’a pas fait réflexion que même cette dé- 
formation n’a chance de se produire de la part d’un orateur, 
que s’il travaille, non pour un auditoire prochain, mais pour 
l'imprimé, ce qui ne fut justement pas le cas. Ce défaut de 
principe lui a fermé les yeux sur l’infériorité constante, uni- 
verselle, du texte de Bretonneau. 

Une autre faute a été de ne jpas voir que le volume des Gran- 
des fêtes de la subreptice, mélait aux sermons de Bourdaloue, des 
pièces qui (comme le dit le Journal des Savants) n'étaient en ef- 
fet pas de lui. La médiocrité évidente de six pièces sur dix de ce 
recueil aurait dû les faire rejeter. Griselle ne s’en est pas aperçu. 
En général, ce défaut de discernement a beaucoup nui à son en- 
treprise ; positivement ii l’a paralysée. Il manquait de goût, et 
même de formation littéraire, de contact élémentaire avec les 
écrits du temps. Cela se découvre dans l'abondance de notes 
grammaticales dont il a chargé l'édition commencée chez Gay, 


où les tours de phrase les plus communs du temps, ceux qui 


n'embarrassent personne, sont jugés par lui dignes de remarque, 
et même d'explication. 
En conséquence, quoiqu'il eût mis la main sur une source en 
générale précieuse, il s’est constamment égaré en détail sur l’im- 
portance de sa trouvaille. Il n’a pas distingué les bonnes sténo- 
graphies, des sténographies négligées ; il n’a pas même reconnu 
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__ les sténographies glosées, telles que celle du sermon sur l’Impu- 
_ reté, publiée dans Sermons inédits, 1901, p. 115. 

Enfin, ce qu’on ne parvient absolument pas à s'expliquer, au 
lieu de donner de chacun des sermons qu'il a publiés, un texte 
unique, amendé par les variantes, il a publié les manuscrits tels 
_ quels avec leurs fautes évidentes, à charge de republier d’autres 
textes des mêmes sermons, comme si c'était au lecteur à se dé- 
_brouiller, au milieu d’une matière qu'on lui livrait toute crue, 
__ sans choix, sans orientation, sans discernement, sans conclusion. 
Ne nous étonnons donc pas s’il est mort à la peine, si les lec- 
teurs peu à peu se sont refroidis, si son éditeur enfin, se voyant 
engagé dans une publication qui menaçait de n'avoir point de 
_ fin, y a renoncé après le deuxième volume. Pour mémoire, voici 
ce qu’à diverses reprises Griselle a donné au public. Je laisse les 
_ revues, et ne cite que les recueils !: 

__ Sermons inédits de Bourdaloue. In-8°, Paris, anc. librairie Le- 
_  cène, 1901. 
L= Bourdaloue. Nouveaux senmons inédits. In-8°, Paris, Beauches- 

né,:1904. 

+  Sermons choisis de Bourdaloue. In-12. Paris, Beauchesne, 
pe 1901. 

X Bourdaloue. Sermons du Carème de 1678. In-12, Bloud, 1911. 
Œuvres complètes de Bourdaloue, ëd. interrompue. 2? vol. in- 
— 8°; Paris, Bloud et Gay, 1919, 1922. 


7 * 
* * 
Les Œuvres complètes débutaient par une réédition de l’édi- 
tion subreptice telle quelle, avec le triple inconvénient d’embar- 
quer dans le premier volume, six pièces évidemment fausses, À 
.. le donner toutes les autres sans l'amendement qu'’apportent les : 
1 mêmes textes retrouvés ailleurs en manuscrit, et d’encombrer {a 
moitié des pages d’un fatras de grammaire inutile, I] n’en Fe j 
à poins sûr que la subreptice ainsi placée venait à son rang, ; 
A qu'elle devait former la base d’une pareille publication, 
À Elle donne presque partout des textes excellents, les fautes 
_ d'impression, qui abondent, n'accusant que la négligence de 
l'imprimeur. L'éditeur au contraire a fait preuve de discernement 
{ de soin. Chose à retenir, dans les manuscrits, le plus souvent 
. hors textes sont ceux des sermons que la subreptice a retenus, 
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de plus conformes au texte qu’elle donne ; en sorte qu'on con- 
cevrait très bien, à défaut du grand travail que Ja prédication de 
Bourdaloue impose pour la faire connaître au publie, une re- 
production presque intégrale de la subreptice, amendée sur les 
manuscrits. La question Bourdaloue serait débrouillée d’un coup, 
et tous les gens de goût sauraient à quoi s’en tenir sur l’authen- 
ticité du texte de Bretonneau. La seule confrontation de ce texte 
et du nouveau suffirait à vider le procès. 

72 La vérité est que Bretonneau a pris avec son auteur des liber- 
l tés sans limites. On ne finira pas de s'étonner, pour peu qu'on 
s'attache à ce travail, du sans-gêne absolu qu'un éditeur aussi 
aveugle que zélé, a pu pratiquer sur des originaux qu un démon 
ennemi des bonnes lettres avait livrés entre ses mains. Il est aisé 


ple) les manuscrits de Bossuet tels qu'ils sont publiés, avec les 
sténographies qui nous restent de quelques-uns de ses sermons. 
Les différences sont petites. Quelques transpositions, un terme 
pour un autre, un passage supprimé, un autre introduit ; partout 
les membres entiers se retrouvent sains et intacts. Evidemment 
ces sténographies sont exactes ; le sermon a été dit ainsi. Ce qui 
se trouve de changé l’a été en parlant. Pourquoi les mêmes sté- 
nographies auraient-elles altéré Bourdaloue ? Et comment se fe- 


férence que nous en trouvons entre le texte de Bretonneau et ces 
sténographies ? 


D'une étude répétée de ces textes, de lectures vingt fois re- 
Pe depuis dix ans, une évidence ressort pour moi, c’est qu'il 


soient de Bourdaloue. Tout est repris, corrigé, allongé, discuté, 
-mutilé, changé, récrit. Le sens se suit, quelques débris surna- 
_ gent; mais le tout offre à 
_ est traduit du français dans la langue d’un régent de collège, 


 craintif de la grammaire, timide sur les effets, enclin à l’ampli- 
L _ fication, et adonné aux élégances ; d’un monsieur Dites ne dites 
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d’en mesurer l’étendue si Fon prend soin de comparer (par exem- 


rait-il qu'entre ses manuscrits et sa parole il y eût eu tant de dif- 


n’y a pas dans le texte de Bretonneau trois lignes à la file qui 


à peu près autant de l'original, que s’il 
était traduit d’une autre langue. Et c’est bien en effet le cas. Il 


_ pas, doublé d’un praticien de discours français. Je vais en don- 
mer des exemples, tous tirés du sermon dont je produis ci-après Lee ; 
= à vrai texte, ur la première fois, d’après la subreptice et un 
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__ Pour commencer, sur des paroles jaillies de source, Bretonneau 
pralique le redressement pédantesque de la logique. 

_« Subir l'arrêt de sa justice », dit l’orateur, parlant de Dieu. 
Bretonneau corrige en « subir les rigoureux châtiments de sa 
justice », parce qu'on ne subit jpas un arrêt, mais des peines. 
Bourdaloue : « l’attachemnt à mon corps » ; Bretonneau : « l’as- 
sujeltissement à mes sens ». Le riche damné s’écrie dans Bour- 
daloue : « Ah ! si j'avais correspondu à la moindre partie de ces 
grâces, mon héritage et mon sort serait avec les enfants de 
Dieu ». C’est lui, pense Bretonneau, qui serait avec les enfants 
de Dieu dans leur héritage, et il corrige : « J'aurais part à l’hé- 
 Titage des enfants de Dieu. » Bourdaloue : « Le souvenir qu'il 
conservera (des grâces de Dieu méprisées) excitera dans lui un 
nouveau ver de douleur. » Le censeur demande ce qu'est un ver 
de douleur, ce que c’est que d’exciter un ver, et s’applaudit de la 
platitude qu’il met en place : « fera naître dans son âme ce ver 
intérieur, qui le rongera ». 

Dans le retour des mêmes sujets, notre censeur pourchasse les 
répétitions. « Job », répète Bourdaloue. Bretonneau . « ce saint 
homme », « Jésus-Christ : cet homme Dieu ». Abraham : ce 
saint patriarche ». 

En face d’expressions nettes, et dont le discours suffit 
à faire comprendre l'application, Bretonneau veille à jpréve- 
nir l'objection qu'on peut faire. « Le riche réprouvé pen- 
se aux biens de la lerre qui avaient fait toute sa joie ». Ah | mon 
Dieu, quelle joie ! « Les biens de la terre dont il faisait le pré- 
tendu bonheur de sa vie ». Dieu, dit Bourdaloue, ne fait pas re- 
venir les damnés pour nous avertir ; car comme les frères du 
mauvais riche, nous avons la parole de Dieu. « Pas de moyens 
extraordinaires, tandis que nous en avons d’autres plus forts ». 
Ce plus forts alarme l'éditeur, qui corrige : « Tandis que nous 
en avons d’autres qui peuvent suffire. » Il rougit de laisser dire 
que la parole de Dieu vaut mieux que les miracles mêmes ; ce 
qui ne fait pas plus d'honneur à sa théologie qu’à son goût. 

Parfois c’est le scrupule théologique qui parle. 


« Si j'avais bien ménagé ces biens », dit le mauvais riche dans 
Bourdaloue. Breltonneau : « Si j'avais ménagé selon Dieu ces 


__ biens ». Voici le tableau de la séparation des damnés d’avec Dieu 


dans l'enfer. « Dieu se dépouillera de tous les droits qu'il avait 
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sur eux, el il dépouillera les damnés de lous les droits qu'iis 
avaient sur lui. » Bretonneau : « Il se dépouillera pour ainsi dire 
de tous ses droits sur cette âme, hors ceux que la nécessité de 
son domaine ne lui permettra pas d’aliéner, et cette âme, si je 


puis encore parler de la sorte... Dieu la répudiera, souffrez celle 


expression. » Dieu cependant ne lâche pas l'âme réprouvée, il 
resie altaché à elle comme un vengeur. Bourdaloue : « Si elle 
pouvait être séparée de Dieu, si elle pouvait être anéantie, elle 
ne serait pas malheureuse. » Bretonneau : « Si elle pouvait être 
tout à fait privée, tout à fait séparée de Dieu, elle ne serait 


malheureuse qu'à demi. » Il n’y a pas de jet de discours qui ré- 


siste à cela. 

Et voici les précautions oratoires. 

« Cette femme s’est abandonnée à la sale passion d’un 
infâme. » Bretonneau : « Une poursuite opiniâire l'a fait 
succomber. » David exhale ses remords. « Cependant, dit 
Bourdaloue, c’est un roi dans sa cour, qui peut mème (s'il 
lui plaît) se vanter de ses péchés. » Bretonneau : « C'est un 
roi dans sa prospérité. » Au tableau de la bassesse de ja 
cour, qui souffre au roi l’ostentation du vice, il substitue Îa 
prospérité, qui l’aveugle. Vous risquez l’enfer, dit Bourdaloue. 
« Ce qui m'étonne, c’est que dans un si grand auditoire et une si 
nombreuse foule qui m’entend, peut-être personne n’en est tou- 


ché. » Bretonneau : « Ce qui m'étonne, c’est que parmi ceux à 


qui je parle, il y en ait peut-être qui jamais n'en ont encore été 
bien touchés. » Simple riaiserie. Ce qui serait élonnant, c'est que 
dans toute cette foule, tous certainement en fussent bien louchés. 


L'art d’éteindre les expressions vives, forles ou brillantes est 
- dans ie génie de ces censeurs-là. 4 
Pour peindre l'enfer, les « cachots obscurs » de Bourdaloue 
_ deviennent chez Bretonneau des « prisons ténébreuses ». Le « ver 


mordicant » du péché disparaît. Le mauvais riche se voit chez 


Bourdaloue séparé d'Abraham par « un chaos terrible et impéné- 


trable ». Bretonneau s’empresse d'ajouter « par un chaos, c’est- 
à-dire par une longue distance », explication omise de l'Evangile, 
et qui n’est que son invention. Quand nous voyons que Dieu 


en cette terre ne fait que distiller sa colère, quid de totis imbri a 


bus? dit saint Ambroise, Bourdaloue traduit magnifiquement : 
« Que sera-ce de toutes les pluies, de tous Jes océans de son in- 
dignation ? » Bretonneau corrige, pour nous dire que Dieu 
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les fera tomber « comme un torrent ». Vous traitez, dit Bourda- 
loue, le père des péchés « de légèreté, d'indiserétion, de jeunesse, 
peut-être de galanterie et de jeu ». Cela n'est pas du goût de Bre- 
tonneau, qui trouve mieux fait de dire qu'on le traite de « fragi- 
lité excusable », ce qui est plus noble, et aussi « de bel esprit et 
de belle humeur », ce qui sent bien mieux son collège. Puis, des 
termes d'école, embarrassés et absiraits, qu'assurément Bourda- 

_ Joue n’employa jamais. Les manières de punir que la justice 
_- d’un Dieu est capable de lui « suggérer » ; le « conflit » d'estime 
et de haine que le damné ressent à l'égard de Dieu. 

-Ce qui m'empêche pas de grossir la voix : ceux qui craignent 
les expressions vives, ayant beaucoup de goût pour le fracas des 
_ mots. « Une âme dans l'enfer », dit Bourdaloue ; une âme, dit 
_ Bretonneau, « bannie du séjour de la béatitude céleste ». Quand 
nous sommes « tombés dans le péché » : quand la passion nous 
« a précipités dans l’abîime du péché ». Quand les Israélites « eu- 
rent offert l’encens au veau d’or » ; quand « par une monsirueuse 
_idolâtrie ils eurent, etc. ». On ne pense pas à l'enfer : « Est-ce 
une inadvertance, est-ce une faiblesse ? » dit Bourdaloue. Bre- 
tonneau : « Est-ce stupidité, est-ce inadvertance, est-ce fureur, 
à est-ce enchantement ? » On n'en finirait pas. 

4 Et partout des points d'orgue : non jpas « mes vengeances », 
mais « foules mes vengeances » ; non pas les « grâces précieu- 
D ses », mais « si précieuses », des « réflexions si salutaires », un 
1 Se si criminel usage ». De constants superlatifs : « les plus mortels 
_ regrets, les plus cruelles douleurs, le plus affreux désespoir, le 
_ plus triste Changement, le plus vif repentir, les plus faibles 
_ impressions », même celle soltise : « le péché le plus mortel ». 
_ Enfin les appels de pied, les répétitions oratoires. « Séparé de 
_ Dieu, c’est-à-dire condamné à..., séparé de Dieu, c'est-à-dire dé- 

chu... » Ou bien ceci : Ce qui m'étonne, c'est qu'étant si dé- 
_ licats.., ce qui m'étonne, c’est que ne pouvant ignorer.…, 
_ ce qui m'élonne, c'est que la même foi, qui nous dit... » : cha- 


28 Po. 


Tout cela nous compose un Bourdaloue pédant, pointilleux, 
: gourmé, terne et bruyant, tonnant à froid, précisément le con- 


_ ment, de façon sobre, mordante, directe et passionnée : bref, 


7 ou 


retour séparé par dix lignes de texte. = 


raire du Bourdaloue des sténographies, qui s'exprime simple- 
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« Mais malheureux, vous avez beau... » Bretonneau traduit 
« Nous avons beau... » Ailleurs : « Croyez-vous cette vérité ou ne 
la croyez-vous pas ? » Bretonneau traduit : « Croyons-nous ce 
point fondamental du christianisme ou ne le croyons-nous pas ? » 
Il n'y a pas de plus parfaite insensibilité, de trahison plus accom- 
plie. 

Pour en achever l'idée d'ensemble, je confronterai en queue 
de préface, des passages de l’un et de l’autre. 


% 
x * 


. Le texte du sermon qu'on va lire revoit le jour pour la pre- 
mière fois depuis l'édition subreptice de 1692, où il vient qua- 
toïzième, avant-dernier du tome premier. Les variantes qu'on 
frouvera tantôt signalées en note, tantôt utilisées pour l’amende- 
ment du texte, sont fournies premièrement par un recueil manus- 
crit dont Griselle a tiré des nouveaux sermons inédits, et qui est 
à la bibliothèque d’Abbeville, en second lieu d’un recueil dont on 
n'a jamais fait usage et que Griselle même n’a pas connu. Il fait 
partie de la bibliothèque du Grand séminaire de Paris. Comme 
j'y travaillais l’an dernier sur le recueil Montausier, M. Leves- 


des sténographies de Bourdaloue, at nombre de six, que voici. 


1. De la loi nouvelle. Même texte que le 2° dimanche du Ca- 
rême de Saint-Sulpice de 1678, publié par Griselle. Même jour 
} dans notre manuscrit. Même texte et même jour dans la subrep- 
__ tice. Sermon correspondant de Bretonneau, même jour. 


2, L'impénitence finale. Lundi de la 2° semaine de carême. 


_ cueil d’Abbeville, pub. par Griselle, jeudi de la 2° semaine. Ser- 
mon correspondant de Bretonneau, même jour que notre manus- 


de ont. : 
correspondant de Bretonneau, même jour. Même sujet, même 


Monsieur, avec une adresse au duc d'Orléans. 
4, L'usage des richesses. Jeudi de la ?* semaine de carême. 
3 Sermon correspondant de Bretonneau, même jour. 
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que, à la grande obligeance duquel j'ai dû de pouvoir pousser 


l'étude de ce côté, me l’offrit à examiner. J’y reconnus aussitôt : 


Même texte et même jour dans la subreptice. Même texte au re- 


3. L’ambition. Mercredi de la 2° semaine de carême. Sermon 


jour, autre texte, dans la subreptice. Notre texte porte en tête 
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. 5. Les souffrances de l'enfer. Vendredi de la ?* semaine de 
carême. Même texte dans la subreptice, le jeudi. Sermon cor- 
respondant de Bretonneau, même jour que notre manuscrit. 


6. L’oisiveté. À nouveau, vendredi de la 2° semaine de carê- 
me. Même texte et même jour dans la subreptice. Sermon cor- 
respondant de Bretonneau rejeté aux Dominicales, Septuagé- 
sime. 

En résumé, les numéros 1 et 2 n’apportent que des variantes 
aux textes déjà publiés par Griselle. Les 5 et 6 concordent avec la 
subreptice. Dans la subreptice, par malheur, autant que dans 
notre manuscrit, le 6 est trop défectueux pour mériter de repa- 
raître. Les 3 et 4, textes uniques, ne sont pas moins mauvais. 
Reste le 5, qui, joint à la copie d’Abbeville et confronté avec !a 
subreptice, fournit l'excellent texte qu'on va lire. J'ajoute qu à 
l’une et l’autre, celle manuscrite diffère de la subreptice en un 
au sermon sur l’Usage des richesses, précédent dans le manus- 
crit de Saint-Sulpice. 

Le sermon correspondant de Bretonneau offre le même trans- 
fert de texte. Il fonde sur une reprise postérieure du même ser- 
mon. Cela est attesté par un troisième point, expressément ajour- 
né dans la subreptice et dans nos manuscrits, et que l’orateur 

développe chez Bretonneau : ce qui fait la troisième partie dans 
| ces trois sources rentrant cefte fois dans la deuxième. Ainsi tout 
ce troisième point manque aux sténographies, et n’est connu que 
par Bretonneau. Je ne crois pas nécessaire de le donner ici en 
“supplément, puisqu'il sera aisé à chacun de l’aller chercher dans 
l'édition. Au contraire, je donne trois passages ajoutés chez 
Breltonneau aux deux premières parties. 

_ Le premier, exemple du remords de la colère, a pu venir ren- 
forcer dans la reprise, l'exemple précédemment unique de l’im- 


_ pureté. Le second, quoique l’allégorie qu’il renferme soit ré- 
_  digée en termes ridicules, ne peut être l'invention de l'éditeur. 
+ . \ 4 4 . 

C'est tout au moins une pièce détachée, qu'il a’ cousue en l’or- 


_ nant à sa façon, à ce que fournissait le manuscrit. Le troisième 
est certainement un développement que l’oraleur, dans la reprise, 
avait donné à sa pensée : en dépit des allonges, cette prosopopée 
étant du styÿle de Bourdaloue, et venant naturellement après ce 
qui précède. 

ci La reprise fut traitée devant la cour, dont l’orateur fait men- 
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tion en terminant, et sur la fin de sa carrière, car il dit qu’il y 
a prêché maintes fois. « Tant de fois, mon Dieu, vous m'avez 
envoyé devant cette cour pour y annoncer vos divines vérités. » 
La première prédication vient certainement après 1690, que 
commença pour la France l'embarras financier auquel le premier 
exorde contient une allusion. 

Le texte dont je fais usage en général est celui de la subrep- 
tice ; les variantes des manuscrits étant signalées en note précé- 
dées de S. S. pour celui de Saint-Sulpice, de Ab. pour celui d’Ab- 
beville. Quand je préfère ces variantes, la note en avertit par 
ces mots : leçon de S.S., ou d’Ab. puis je donne la leçon négli- 
gée des autres sources annoncée par les mêmes abréviations ou 
par Sub. Dans les cas rares où j'ai quitté les sources pour une 


trois. 
CONFRONTATION DES TEXTES 


Je me borne à trois passages, et me contente d’amorcer une 
comparaison qu'il ne tiendra qu’à mon lecteur de poursuivre, s’il 
en a le goût. Dans la première confrontation, on verra le déve- 
loppement inutile renforcé de la vaine élégance, noyer la vigueur: 
d’un morceau où tout est évocation directe et mouvement 
rapide ; dans la seconde, l'obscurité que verse la prétention d’être 
précis, dans une exposition où l'orateur avait su peindre au- 
tant que définir ; dans la troisième, l’audacieuse substitution de 
généralités insipides entassées par la rhétorique, à la force que 
revêt naturellement le concret et l’individuel. 


BOURDALOUE BRETONNEAU 


Ah! dira un riche dans l'excès 
de ces tourments, ah! si j'avais 
bien ménagé ces biens de la for- 
tune comme je le devais, si j'en 
avais assisté les pauvres, si confor- 
mément aux lois du christianisme 
j'avais été un dispensateur fidèle, 
si j'avais usé de la sorte de ces 
biens que je possédais autrefois, ils 
seraient pour moi un trésor de mé- 
rite et un grand fonds de béati- 


tude. Mais parce qu'un appétit dé- 


sordonné d'amasser me les a fait 
retenir dans l'injustice, maïs parce 
qu'uue détestable ambition me les 
a fait idolâtrer, mais parce qu'un 
attachement honteux à mon corps 


Ah! dira ce riche déchiré du plus 
cruel et du plus vif repentir, si j’a- 
vais ménagé selon Dieu ces biens 
de fortune, si conformément aux 
lois du christianisme et aux obliga- 
tions de mon état, j'en avais assis- 
té les pauvres, si par un zèle de 
religion ou de charité, je les avais 
partagés entre Jésus-Christ et moi, 
si les regardant comme des talents 
dont je n'avais que la simple admi- 
nistration, je les avais fait profiter 
en les appliquant aux œuvres de mi- 
séricorde et de dpt si comme un 
dispensateur fidèle, j'en avais rap- 
porté le fruit et le service à la gloi- 
re du maître de qui je les tenais. 
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me les a fait consommer en des 
= excès criminels, mais parce qu'un 
luxe immodéré me les a fait pro- 
diguer dans des dépenses super- 
=  flues, mais parce que la passion 
d'enrichir des enfants impitoyables 
et des héritiers ingrats m'a empê- 
ché de faire ce que Dieu attendait 
_ de moi, ces biens que je possédais, 
ces biens font maintenant mes plus 
grands maux. 


Il est vrai que les crimes que 
les réprouvés auront commis ne sub- 
sisteront plus actuellement; mais, 
hélas! dit saint Bernard, il se fera 
un étrange passage et une furieuse 
circulation pour leur donner une 
_ espèce d’éternité. Ils passeront, dit 
_ ce père, de leurs mains dans leur 

esprit, transibunt de manu ad men 
_ tem; et ce sera par ee souvenir fu- 

_ neste que ces malheureuses victi- 
mes de la colère de Dieu souffri- 

ront éternellement dans l'enfer. 
_ Ces péchés ne seront plus il est 
Lrl vrai, mais ils auront été, et il ne 

sera plus au pouvoir de la créature 
l ni de la puissance de Dieu même, 
de faire qu'ils n'aient pas été. De 
à vient qu'ils ne tourmentent pas 
ces ânes parce qu'ils soni, mais 
parce qu'ils ont été et qu'ils auront 
_ toujours été dans leur volonté. Ils 

_mauront point de borne dans l'éter- 
_ nité, mais ils auront une activité 
_ nécéssaire qui augmentera leur sup- 
__ pliée. Ils n'ont subsisté qu'un seul 
moment sur la terre, mais dans 
ÿ G l'enfer iks les ie om à ja- 
mais, parce qu'ils ne rront 
prendre fin. pr cs 
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hit 


mérites et un fonds de bonheur pour 
l'éternité. Lies hommes m'en loue- 
raient sur la terre, et Dieu m'en ré- 
compenserait dans le ciel. Mais par- 
ce qu'un désir insatiable d'amasser 
et d'avoir me les a fait retenir im- 
pitoyablement malgré les misères de 
tant de pauvres à qui je nen al 
point fait part, mais parce qu'un 
luxe immodéré et sans autre règle 
qué l'esprit du monde me les à fait 
prodiguer en dépenses vaines et su- 
perflues, mais parce qu'un assujet- 
tissement honteux à mes sens me 
les a fait consumer en des excès et 
en des intempérances criminelles, 
mais parce qu'une détestable ambi- 
tion de me pousser et de m'élever 
ou une passion aveugle d'enrichir 
des enfants et des héritiers qui sont 
aujourd’hui des libertins et peut- 
être des ingrats, me les a fait re- 
chercher contre toutes les lois de la 
justice et aux dépens de ma con- 
science, il faut que ces mêmes biens 
où je mettais toute mon espérance 
et toute ma félicité, deviennent mes 
propres bourreaux. 


Mais ces crimes ne seront plus. D 
est vrai, répond saint Bernard, ils 
ne seront plus dans la réalité de leur 
être, mais ils seront envore dans la 
pensée et dans de souvenir. Or c'est 
par le souvenir et par km pensée qu'ils 
feront souffrir une âme réprouvée de 
Dieu, transierunt a manu, sed non 
transierunt a mente. Ils ne seront 
plus, ajoute ce père, mais ils au- 
ront été, et il ne sera plus au pou- 
voir ni du pécheur, ni de Dieu même, 
qu'ils n'aient pas été. Or ïls ne tour- 
mentent dans d'enfer que parce 
qu'ils ont été, et de là vient qu'ils 
tourmentent lors même qu'ils ne sont 
plus, cu plutôt qu'ils ne commen- 
cent à tourmenter que lorsqu'ils ne À 
sont plus. Et parce pa 2 plus - 
et avoir été sont deux termes in- 
finis qui égalent l'éternité de Dieu, 
et qui subsisteront dans leur ma- 
nière de subsister autant que Dieu 
sera Dieu, ces crimes qui ont été Roc 


qui ne seront plus, auront, s’il m'est 
ner de parler ainsi, une ac 
ternelle dans l'enfer pour 

ter le réprouvé. Ils ne l'ont « 
qu'un ee ent ee qu'il 
commettait, et ils le tourmentero 
éternellement quand il ne les ur 
mettra plus. FE 


_ Jugez maintenant de ce qu'ils 
. souffrront de la part de leurs pe 
chés, dont le nombre est si grand 
et si épouvantable, péchés qui ac- 
cableront les épaules de ceux qui 
les auront commis, et qui se pré 


_ ‘ senteront sans cesse aux yeux de 


leur esprit pour les  tourmenter. 


- . Non, dit saint Chrysostome, il ne 


sera pas besoin de furies, ni de dé- 
mons, pe leur servir de bour- 
reaux. ans ce juge inique ‘l'in- 
- _ justice atroce qu'il a commise, dans 
= ce détracteur la médisance horrible 
qu'il a vomie, dans ce chicaneur la 
ruse et les fourbes qu'il a em- 


‘ 


3  — pour supplanter son pro- 
ain, toutes ces choses seront des 
__ monstres plus insupportables et des 
bourreaux plus cruels que les dé- 

__ mons. e 


Jugez de là ce qu'aura à souffrir 
ce es D réprouvé, du souvenir et 
de la vue de ses crimes dont la pro- 
priété la plus naturelle est de deve- 
nir le supplice de ceux mêmes Je 
les ont commis. Non, non, dit saint 
Chrysostome, il ne faudra point de a 
démons, point de spectres pour faire 
de d'enfer un lieu de tourment. Ce … 
que chacun y apportera de crimes, 
voilà les démons auxquels il sera li- 
yré. Ces impuretés abominables, ces 
injustices énormes, @es profanations 
de choses saintes, ces mépris décla- 
rés de Dieu, ces haïnes invétérées 
contre le prochain, ces perfidies et E 
ces trahisons, ces articles de l’h D — 
crisie, ces scandales de l'athéisme, 
ces emportements de la vengeance, 
ces raffinements de la médisance, 
ces noires impostures de la calom- 
nie, tant d'autres iniquités dont je 
ne puis faire le dénombrement, ce 
sont là les moyens qui investiront le 
réprouvé, qui l'assiégeront, qui le 
saisiront des plus vives frayeurs. 


L. Der. 


MORALE ET CAPITALISME' 


Qu'est-ce donc que le capitalisme ? Est-il la cause unique de 
tous les maux dont mous souffrons ? Doit-on le condamner caté- 
goriquement, rompre avec lui violemment, organiser contre lui 
la révolution ? N'’est-il pas lui-même en train de travailler à sa 
propre ruine et ne va-t-il pas, sous peu, disparaître de la face 
de la terre ? Ou bien au contraire la crise actuelle n'est-elle pas 
l'effet de toutes les entraves qui, depuis des années, gênent le 
développement de l’économie moderne et empêchent son équi- 
libre ? « On lui a crevé un œil, note M. Pierre Gaxotte (qui d’ail- 
leurs ne partage pas absolument l'avis des libéraux impénitents), 
lié les mains, coupé les jambes, arraché le nez, les dents, les 
oreilles et on lui reproche de ne plus agir. C'est d’une assez jolie 
perfidie ». 

Beaucoup pensent que ce sont là problèmes résolus, questions 
qui ne se posent plus. Ils ont pris parti. Mais leur opinion n'est- 
elle pas suspecte, résultat d'une mentalité de classe beaucoup 
plus que d’un examen sérieux des faits ? Et n’y a-t-il pas dans 
leur esprit, malgré le caractère absolu de leurs jugements, beau- 
coup plus d'obscurité que de lumière, laissant place à beaucoup 
de confusion ? 

Le P. du Passage a voulu aider ceux qui n’ont pas encore pris 
parti définitivement et qui cherchent loyalement à prendre une 
attitude plus réfléchie, Et d’abord les aider à faire l'inventaire 
de tout ce que l’on veut enfermer en ce terme de « capitalisme ». 


1. Par le R. P. Henri du Fassage, Librairie Flammarion, Bibliothèque 
d'Etudes catholiques et sociales, 12 francs. 
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Entend-on par là la séparation nette entre les détenteurs du 
capital et les travailleurs ? Est-il caractérisé par le souci exclusif 
du profit, tellement exclusif que le profit devient un absolu, 
justifiant, moralisant ious les moyens que l’on met en œuvre 
pour l’atteindre, exigeant qu'on Jui subordonne tout et qu'on 
ne vive que pour lui ? Ou bien veut-on signifier par ce terme la 
primauté de l'argent, de cette forme d'argent que mille inven- 
tions fiduciaires ont rendu extraordinairement mobile, si bien 
que, circulant très facilement, il peut s’accumuler en un petit 
nombre de points et donner aux entreprises où il s’est concentré 
une puissance capable de rejeter aisément tout contrôle, de pren- 
dre une attitude d'’omnipotence, usant de tous les procédés, pre- 
nant toutes les iniliatives, sans autre préoccupation que celle de 
réussir ? Veut-on désigner la Société Anonyme dont la diréction 
est tout entière entre les mains du conseil d'administration, ou 
même de l’administrateur-délégué uniquement préoccupé de di- 
videndes, ou de profits personnels et connaissant mille manières, 
légales ou non, de les multiplier ? Songe-t-on à la Bourse avec son 
marché des valeurs, réelles ou fictives, ses procédés d’achat ou de 
vente, ses opérations de coulisse, etc. ? Ou bien fait-on allusion 
à la libre concurrence et à la lutte acharnée qui en résulte avec 
la réclame, les commissions et les pots-de-vin, la falsification des 
prix (tout prix est justifié, dès lors que l’on trouve quelqu'un pour 
le payer), etc. ? « 

Il est certain que le capitalisme actuel c’est tout cela. Mais il ne 
faut pas oublier qu’au principe de cet état de choses, il ÿ a un fait, 
ancien déjà : le fait du capital, considéré comme l’un des facteurs 
de la production, conjointement avec le travail et ayant droit à 
partager, avec lui, le profit. Aussi bien, si l’on veut porter un 
jugement de moralité sur de capitalisme c'est d’abord à ce point 
de vue qu’il faut se placer (et non seulement au point de vue des 
mille procédés de gain, inventés par l'économie moderne) et se 
demander si le profit issu du seul capital est légitime ou non. 

Et le seul fait que cette question est résolue en des sens opposés 
montre qu’elle n’est pas si simple et mérite réflexion ; qu'il nous 
faut chércher la raison profonde du profit, demander au capital 
ses titres et pour cela voir quels éléments le composent, quelle ef- 


« 


ficacité ils ont dans la production et donc à quelle part de gain 
ils ont droit. 
EE PR 
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De là les deux parties composant le livre du P. du Passage, où, 
avec concision (conséquence du petit nombre de pages octroyées à 
chaque auteur par de format de la collection), mais aussi avec clar- 
té (autant du moins que le permet la concision), avec maîtrise 
(celle que donnent l'information abondante et la réflexion pro- 
longée), avec une indépendance, une pondération, un souci des 
nuances qui mécontenteront bien des gens (tous ceux qui ne veu- 
lent pas de la morale dans des affaires et tous ceux qui, au nom 
de la morale, condamnent absolument le capitalisme) nous sont 
exposés successivement dans la perspective de la morale ces deux 
ordres de questions : le profit du capital et le capitalisme moderne. 
Les qualités de cette œuvre sont telles, qu’à première vue il sem- 
ble que l’on ne puisse lui faire qu'un reproche : sa brièveté, et 
n’exprimer qu'un souhait : que de cette ébauche sorte un jour un 
traité complet relatif à la morale des affaires: 
Cependant à y regarder de plus près on se surprend à formuler 
des griefs. 
is d Tout d’abord n'eût-il pas fallu mettre plus de fermeté, plus de 
vigueur dans la condamnation du capitalisme moderne et mettre 
Te _ plus de nuances encore dans la légitimation de tout ce qui dans 
: le système capitaliste est conforme à la morale ? Quadragesimo 
e 


ûnno est tellement plus vigoureux et tellement plus nuancé ! 

; _« Ce qui à notre époque frappe le regard, c’est l'accumulation 
ge". _ d’une énorme puissance, d’un pouvoir économique discrétion- 
__ naire aux mains d’un petit nombre d'hommes qui ne sont pas 
les propriétaires, mais les simples dépositaires et gérants du capi- 
tal qu'ils administrent à leur gré, ..….commettant les injustices el 
: les fraudes les plus condamnables, .….trahissant au mépris de leurs 
engagements les droits de ceux qui leur ont confié l’administra- 
tion de leur épargne... » 


Cette concentration du pouvoir et des ressources... est le fruit 
naturelle d’une concurrence dont la liberté ne connaît pas de li- 


: _ soif insatiable de richesses et des biens temporels ». Elle a rendu 
je la vie D « horriblement dure, implacable et cruelle... 
ee” Ceux-là seuls restent debout qui sont les plus forts, ce qui revient 
: à dire, qui luttent avec le plus de violence, qui sont le moins 
gènés par les scrupules de conscience. » 


_  mites.., d'une cupidité sans frein, d’un égoïsme sordide..., d’une 


"re « Un très grand nombre de maîtres... ne voient dans leurs ou 
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MORALE ET CAPITALISME 


vriers que des instruments. On est effrayé des graves dangers que 
courent dans les ateliers modernes la moralité des travailleurs, 
celle des plus jeunes surtout, da pudeur des fermes et des jeunes 
filles. Le travail destiné au perfectionnement matériel et moral 
de l’homme tend à devenir un moyen de dégradation. La matière 

. inerte sort ennoblie de l'atelier tandis que les hommes s'y dégra- 
dent et s’y corrompent., » 

Et si l’on ne peut conclure de là à la condamnation absolue du 
régime capitaliste!, il importe de bien marquer que sa confor- 
mité à la morale ou aux principes chrétiens ne le canonise pas 
pour aulant, n’en fait pas l'état de choses idéal ni même préfé- 
rable et qu'il n'est pas interdit de rêver mieux et même de travail- 
ler à instaurer un autre système économique si on le pense plus 
conforme à l'idéai chrétien. 

Mais pour ne pas donner prise à de telles confusions (entre 
système moral ou non immoral et système idéal) peut-être fau- 
drait-il cesser de présenter Ja morale dans une perspective toute 
négative, par référence aux principes déterminant la ligne de dé- < 
marcalion entre le juste et l’injuste et se placer résolument dans 
une perspective totalement humaine et pour cela pleinement chré- 
tienne. Agir ainsi serait peut-être aller contre une certaine tra- 
dition mais non contre toute la tradition. Ne serait-ce pas en effet 


revenir à la tradition la plus respectable, celle des Pères de l’Egli- k 
se ? Et ne serait-ce pas aussi revenir à la vie (qui est concrète et “ 
non abstraite) et par là sauver la morale en la rendant plus effi- 
cace (parce que plus dynamique) et par surcroît, sauver Jes âmes #5 
en les acheminant intérieurement vers leur fin (au lieu de vouloir al 
seulement leur faire éviter le péché). 4 

N’oublie-t-on pas trop que la morale n'est pas d’abord un sys- 
tème de prineipes absiraits, mais une vie, la vie de l'âme consi- De 


2 dérée dans son cadre universel et communautaire et se portant <a 
vers Dieu selon la loi de son mouvement de nature et selon la loi É. 


L 


tout le revenu et tout le produit, déduction faite de ce qu'exigent l'amor- 

>  tissement et la reconstitution du capital, appartient de plein droit aux 
_ travailleurs ». Et s’il pense que la répartition actuelle du profit n’est pas 

_ conforme à la justice, il conelnt senlement par ces mots : « Il importe 
: d'attribuer au capital et au travail ce AA revient à chacun et de ramener 

_ aux exigences du bien commun et de la justice sociale la distribution des 
| ressources de ce monde dont le flagrant contraste entre une poignée 

_ riches et une multitude de pauvres attestent de nos jours, aux yeux de 


l'homme de cœur, les graves dérèglements. » 
ne er 00 7 


1. Pie XI dit explicitement que c'est une erreur de prétendre « que 3 
arr 


7 


REVUE APOLOGETIQUE 


du Christ, selon la loi de la charité surnaturelle ? Et si l'on veut 
fixer toutes les exigences de la morale, ne faut-il pas d’abord se 
placer dans cette perspective de progrès intérieur et non seulemeni 
dans une perspective de péché à éviter ? A fortiori doit-on procé- 
der ainsi, si l’on veut qu’elle soit effectivement cette règle de vie, 
pratique et souple, dont chacun a besoin dans les multiples et si 
diverses circonstances de la vie quotidienne, si l’on peut prédis- 
poser l’âme à réagir spontanément à chaque instant, selon sa fin 
et selon le Christ. Ne faut-il pas en effet l’éduquer, Ja façonner en 
fonction du but que poursuivent en elle la nature et la grâce et 
donc lui présenter toujours les divers aspects de sa vie, y compris 
l’aspect économique, dans le contexte de sa fin dernière et dans 
le contexte de l'Evangile ? 

Sans doute, comme Je note le P. du Passage, le remède aux ex- 
cès du capitalisme est à chercher avant tout dans une organisation 
de la profession. Mais comment amener la profession à s'organiser 
et comment procéder pour que cette organisation soit totalement 
professionnelle et non affaire de castes (comme les « Ententes 
industrielles »), soit de tous points et toujours conforme aux exi- 
gences du réel et non systématisation abstraite, principe de rou- 
tine et de gène et non de progrès social ? Peut-on le faire autre- 
ment qu'en pénétrant les âmes d'une mystique communautaire 
amenant les individus à voir comment ils sont membres les uns 
des autres, faits pour se servir, s’entr'aider, se compléter et non 
pour vivre repliés égoïstement sur eux-mêmes et se combattre, 
comment ils ont à poursuivre en commun une fin tout autre que 
celle de gagner de l’argent ? Mais comment aboutir en ce sens 
sinon en donnant aux âmes le sens du Christ, c’est-à-dire le sens 
de deur commune vocation surnaturelle (d'où détachement, esprit 
de pauvreté), de leur commune fraternité dans le Christ (d’où la 
loi de charité est loi de leurs rapports mutuels) et de leur fonction 
respective, complémentaire dans le corps mystique ? 


Et, s’il en est ainsi le remède, ce n’est pas d’abord sur le plan 
d'une technique d'organisation professionnelle qu'il faut le cher- 
cher mais sur le plan de l'éducation chrétienne, de l’apostolat. Et 
le vrai problème n’est pas celui d’un choix à opérer entre l’écono- 
mie dirigée ou l’économie organisée (bien que ce problème-là soit 
aussi à résoudre) mais cet autre : Comment s’y prendre pour pé- 
nétrer des âmes et, par elles, l'économie capitaliste d'esprit chré- 
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ESS faisant que la foi des rapports économiques puisse être la loi | 
du Christ, la loi de charité ? | 


C'est jusque là qu'il faut aller si l’on veut que se convertisse ” 
+ le capitalisme et qu'il vive. « Ke 
En scmme il nous faut choisir entre deux formes de révolutions: 
à à - une révolution spirituelle, chrétienne, nous débarrassant de l’es- 
» prit capitaliste et faisant régner la justice dans les relations d’af- 
_ faire, parce que les hommes auront mis toute leur autorité SOUS 
le règne du Christ ; et une révolution purement politique et so- 
_ ciale nous débarrassant du système capitaliste mais non de son | 

; esprit. Il est facile de voir laquelle de ces deux révolutions rendra 
- de monde plus habitable et plus conforme au dessein providentiel. Ke 
Mais encore faut-il, pour que se fasse la vraie révolution, que l'on CE Ë 
travaille activement dans le sens qui convient. 


L. Aucros. 


L'HUMANISME ET L'HUMAIN 


- Un beau livre. Un livre bienfaisant ; le dernier venu d’une série 
É - . longue?, mais qu'il conviendra désormais le lire en premier. 
Car jusqu'ici le P. Charmot insistait tant sur le respect, sur 
EE dû aux vieilles traditions, incarnées dans les vieilles hu- 


nouvelle » et de l’« école unique ». 
_ Or l’idée inspiratrice, l’âme même du nouveau livre, c'est 
qu'autre chose les humanités, autre chose l’humanisme. Les 
humanités, un simple moyen. L'’humanisme, une fin, un idéal, 
une mystique, celle-là mème qui doit inspirer l'éducation de tout 
_ homme, et cette éaucation toute entière. 3 
= L'humaniste de la Renaissance, un homme qui cherchait à eul- 


es avant out son intelligence, et, en 1 elle, ayant tout ra 


omme n’est pleinement homme qu'à condition de se tournt 
t entier vers ce qui le transcende, vers ce qui le dépasse in 


re 
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L'HUMANISME ET L'HUMAIN 


niment, le Dieu qui veut être pleinement Notre Père, et que cha- 
cun de nous s’essaie à aimer, comme lui-même, tou 


s es hommes 
sans exception. 


2 Alors, c’est trop évident, le vrai humaniste, un homme qui ne 

… peut plus s’enfermer dans un cénacle, à plus forte raison dans un 

> salon, un homme impatient de descendre dans la rue, un homme 

L qui voudrait pénétrer jusque dans le plus petit atelier, jusque 

| dans la plus modeste chaumière, parce que son désir le plus cher 
est que tous les hommes sans exception, même les plus humbles, 

” même les plus délaissés jusqu'ici, reçoivent désormais tout l’essen- 

ÿ tiel de cette culture, hiérarchisée, mais intégrale, qu'il ambitionne 

É pour lui-même, 

2: 
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Perspectives immenses. Œuvre difficile déjà, et combien, en 
tant qu'elle implique l’apostolat proprement dit, Ja propaga- 
tion, la diffusion des valeurs de charité et de vérité, et qui jus- 
qu'ici, en tant que visant à la diffusion des valeurs de beauté, 
paraissait se heurter à un mur infranchissable, 


Mais pourquoi ? parce que jusqu'ici trop souvent on confon- 
dait l'humanisme avec les vieilles humanités, le but avec les 
moyens, l'idéal, la mystique de l'éducation intellectuelle avec ce 
qui n'est, après tout, que sa technique. 

Les vieilles humanités, c’est-à-dire la culture de l'intelligence 
_ par les Lettres gréco-latines, en tant que sous-jacentes aux Let- 
tres françaises, d'autrefois et d'aujourd'hui, d'aujourd'hui invité 
à se mettre d’abord à l’école d'autrefois, les vieilles humanités au 
sens le plus traditionnel du mot, un merveilleux moyen d’hu- 
maniser l'intelligence, le premier, le plus efficace de tous ceux 
qui ont été constitués jusqu'à présent ; plus que cela : dans un 
pays tel que la France, moyen dont l’usage sera toujours néces- 
saire, irremplaçable. Et, dans les pays autres que la France, au- 
tres par la Tradition, autres par le génie, mais de tradition de 
_ génie équivalent, toujours nécessaire, irremplaçable, l'usage d’un 
| moyen équivalent. 

+ Mais possible qu’à côté des vieilles humanités se constituent 
| peu à peu des techniques intellectuelles nouvelles, à la fois pro- 
ge gressivement humanisantes et progressivement universalisables, 
| capables d’atteindre, un jour, même les enfants qui répugnent et 


_ enfants qui doivent se tourner de bonne heure vers une profes- 


répugneront toujours à l'étude des plus beaux livres, même les- 
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sion, de préférence manuelle, bref même vers les enfants qui 
sont et seront toujours le grand nombre ? 


Le P. Charmot croit que la chose est possible. Et la plus grande 
part de son dernier livre, un admirable effort, en vue de prépa- 
rer les voies à la constitution d’humanités nouvelles, scientifi- 
ques et même manuelles, en tout cas vraiment populaires. 


Effort chimérique assufément si, comme beaucoup le croient 
encore, le seul moyen de cultiver, d’humaniser l'intelligence, 
c’est de la mettre en contact avec les plus beaux livres. Mais jus- 
tement le P. Charmot est de ceux qui le comprennent : un livre, 
même le plus beau, ne cultive, n’humanise une intelligence qu'à 
condition de lui faire saisir la beauté qui s’y exprime, de la lui 
faire sentir, savourer, admirer, au point que le désir lui vienne 
de l’exprimer, ou plutôt de la chanter à son tour. 

Or la beauté qui s'exprime dans les chefs-d’œuvre d’une litté- 


rature telle que la nôtre, pas autre chose que la beauté des hom- 
mes et des choses de chez nous, mais pénétrée jusque dans ses 


traits les plus individuants et ses nuances les plus exquises. Et 


les hommes et les choses de chez nous, quel est le petit Français 
qui ne les ait constamment sous les yeux, au village aussi bien 
et mieux encore qu'à la ville, car au village il n’y a pas seule- 
ment des hommes et des maisons, il y a la terre, avec ses hori- 
zons, ses paysages, lentement modifiés, au cours des siècles, par 
le travail des hommes qui ont vécu, réfléchi, rêvé, aimé, pleuré 
et chanté sur son sol, lentement élaborés, lentement modelés à 
l’image de la grande âme, qui peu à peu s’est dégagée de ces 
réflexions, de ces rêves, de ces pleurs et de ces chants, et qui est 
l’âme même de la Patrie ? 


A 


Pour apprendre au petit Français à ouvrir les yeux sur ces 
merveilles et à les goûter, le premier, le plus efficace de tous les 
procédés ce n’est pas de le mettre en contact avec des livres, 
même les plus beaux, mais avec des hommes, à condition que 
ceux-ci soient, en effet, des hommes, capables de voir, de goû- 
ter, d'admirer, et de propager leur flamme, à propos de tout et 
de riea, d’une promenade, d’une excursion pendant les vacances, 
mais aussi de la conversation la plus ordinaire, d’une grande 
fête, religieuse ou civile, mais aussi du travail, même simple- 
ment manuel, au fond d’un atelier ou d’une usine, à l’occasion 
du pied d’un meuble, qui lentement se tourne, ou des pièces de 
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métal qui lentement se rejoignent pour devenir machine, auto- 
mobile, avion prêt à s'élancer dans les airs. 

Bref, pour humaniser, même intellectuellement, le petit pay- 
san et le petit ouvrier de France, le premiér procédé, c’est de lui 
apprendre à discerner dans ce que son milieu a de plus particu- 
lier et de plus quotidien ce qui s’y cache de valeurs le plus pro- 
fondément, le plus universellement et le plus durablement hu- 
maines. 

Et le deuxième procédé ? c’est de lui apprendre à aimer ces 
valeurs humaines les plus hautes, de manière à s’en nourrir, mais 
aussi à les nourrir elles-mêmes, en sorte qu'à travers lui, la 
grande âme ne cesse de grandir. 

Le livre, même le plus beau, ne doit venir pour lui qu'en troi- 
sième ligne. Pour lui simplement ? Le petit bourgeois de France 
devant conserver indéfiniment le privilège de pouvoir user, lui, 
de ce procédé en première ligne ? 

Erreur, erreur profonde, aujourd'hui encore universellement 
répandue, à gauche autant qu'à droite, chez les réformateurs qui 
se croient les plus hardis, aussi bien que chez les hommes qui 
ne veulent être, socialement, que strictement conservateurs. C’est 
elle, cette erreur, qui inspire certaine conception, certaine tenta- 
tive d'école unique, c’est-à-dire d’école ayant pour but de mettre 
les plus hautes cultures humaines à la portée de tout enfant, 
quelle que soit sa classe sociale. Mais cette culture humaine re- 
gardée comme foncièrement livresque, — ah ! pour quelques 
petits paysans ou ouvriers qu'une telle école va peut-être, en 
effet, humaniser, combien qu'elle va sûrement déraciner, dé- 
saxer, pour le plus grand dommage de tous, à commencer par 
le leur ! 

Le P. Charmot est de ceux qui dénoncent une telle erreur 
aussi fortement que les plus stricts conservateurs. Mais en décla- 
rant, en criant de toute sa force à ceux-ci que les premiers res- 
ponsables de cette erreur, ce sont eux-mêmes ; eux-mêmes, en 
effet, les premiers convaincus que la seule culture vraiment ca- 
pable d’humaniser est une culture foncièrement livresque : il 
suffit que le livre ait été écrit autrefois par un grand artiste | 

Eh non, pour un petit bourgeois aussi bien que pour un petit 
populaire, la seule culture capable d’humaniser c’est celle qui 
est foncièrement réaliste, celle qui met l'enfant le plus tôt possi- 
ble et le plus pleinement possible en contact avec le réel, à com- 
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mencer par le plus proche, celui qu'il a sous les yeux, celui qu'il 
foule sous ses pieds, celui qu'il triture dans ses mains, celui sur- 
tout qu'il porte au fond de lui-même, culture foncièrement réa- 
liste, concrète dans son point de départ, idéaliste ou plutôt spi- 
rituelle dans son point d'arrivée, et, d’un bout à l’autre, essen- 


tiellement active, essentiellement vivante, faisant constamment 


appel à toutes les spontanéités, à toutes les énergies de l'enfant. 


En fait, les petits Français initiés de la sorte aux vieilles huma- 
nités, combien sont-ils ? et où les trouve-t-on ? Rares, jusqu'ici, 
dans les écoles dites secondaires ou même supérieures, à peu près 
autant que dans les écoles populaires. 

La conclusion du P. Charmot ? c'est qu'il faut procéder à 
une réforme scolaire autrement vaste et radicale que celle, dési- 
rée et amorcée par certains partisans d'école unique. Ceux-ci ne 
cherchent qu'à ouvrir de plus en plus largement les portes de 
l'Ecole, dite secondaire et supérieure, mais sans rien changer 
aux mêthodes d'enseignement en usage dans cette école, en tant 
que celles-ci sont foncièrement livresques. 

Non, non, le premier article de la réforme qui s'impose, ce 
doit être de renouveler à fond les méthodes d'enseignement, en 
usage dans toutes les écoles sans exception, à commencer par la 
plus élémentaire, celle qui s’adresse aux plus jeunes enfants. 

Et le deuxième article de la réforme ? c’est que, désormais, 
pour crienter l'enfant soit vers les degrés supérieurs de l’ensei- 
gnement, soit vers sa future profession, on ne cherche pas à or- 
ganiser une sélection à base d'examens, au sens fâcheusement 
traditionnel de ce mot, d'examens eux-mêmes basés sur une cul- 
ture toute livresque. Le P. Charmot ne veut pas entendre parler 
d’un procédé si inhumain. 

Mais il repousse beaucoup plus énergiquement encore une sé- 
lection qui ne viendrait que du sang ou de l’argent. 


La sélection qu'il désire voir instituer, organiser au bénéfice de 
chaque enfant, c’est celle qui vient à chaque enfant à la fois de 
ses aptitudes les plus foncières et de ses attraits dominants, une 


sélection où les hommes ne feraient que discerner, au bénéfice. 


de chaque enfant, la vocation qui lui vient de la nature, ou plu- 
tôt de Dieu lui-même. 


Transformer ainsi l’enseignement à tous les degrés, substituer 


partout à la méthode foncièrement livresque une méthode fon- 
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-cièrement réaliste, mais c’est là l'essentiel de ce qu'on appelle 
aujourd’hui l’école nouvelle ! 

Par ailleurs, aménager l'orientation scolaire et l’école à tous 
les degrés en sorte que pour monter du degré le plus élémen- 
…._ taire au degré supérieur, on puisse désormais ne plus tenir 
> compie d’autre chose que de la vocation particulière de chacun, 
est-ce là l’essentiel de l’école unique ? oui, mais désormais ex- 
3 purgée de son venin. Pourquoi ? 

: > Parce qu'une éducation, à base désormais non plus livresque 
» mais réaliste, ne peut qu'éveiller les meilleurs attraits de l’enfant 
à pour le milieu qui lui est naturel. Serait-ce pour arracher l’en- 
fant à ce milieu, dès là qu'il est modeste, populaire, et que lui, 
l'enfant, a des aptitudes au-dessus de la moyenne ? quelquefois 
oui ; généralement non. Tout est ici affaire de vocation particu- 
”  lière. Or généralement la vocation des meilleurs enfants consiste à 
demeurer dans le milieu qui leur est naturel pour le servir, ce mi- 


j 

É lieu, pour l'améliorer, pour l'humaniser, en en devenant l'élite. 

E Le P. Charmot, il ést vrai, n'affirme expressément sa sympa- 

-  thie qu'à l'égard de l’école nouvelle. La possibilité de réaliser 

> une Ecole unique, vraiment bienfaisante, parce que vraiment « 


humaine, il ne l’'énonce nulle part, mais tout son livre le sug- 
gère. 

C’est ainsi qu'à propos du Problème de Fhumanisme, pro- 
blème restreint lorsqu'on le considère isolément, si vaste au con- 
traire lorsqu'on le met en rapport avec le Problème de l'humain, 


le P. Charmot est amené à envisager dans toute son ampleur le 
Problème de l'Ecole, tel qu'il se pose aujourd’hui, en France, 


et hors de France. FE 
Problème immense, difficile, redoutable. Problème qui, au- SA 
jourd’hui encore, en France et hors de France, est un signe de 

_ contradiction. a. 

_ Comme nous devons être reconnaissants au P. Charmot «à 
_- d’avoir, dans son dernier livre, ouvert la voie à une solution du F. 
_ Problème, où tous les esprits qui réfléchissent pourraient un È : 

_ jour se rencontrer | | A 
_ Ce livre est plus qu’un beau livre : | “4 

_ C’est une bonne action. #2 
P. CALLON. s 
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LE PROBLEME DE LA PARTICIPATION DES CATHOLIQUES" 
AUX ŒUVRES NON-CATHOLIQUES 


(I) 


III. —— La SOLUTION CLASSIQUE 
| 


Nous avions jugé plus respectueux, dès le début, d’écarter le 
problème général d'organisation et de tactique, comme n'étant 
pas de notre compétence et relevant plutôt de l'Eglise enseignante, 
gouvernante. Nous nous sommes attachés au seul cas de con- 
science. 

Pour un féal catholique, apporter à une bonne œuvre non 
catholique le prestige de son nom, de ses titres, le concours de 
son talent, l’appoint de ses revenus, c’est poser l’un de ces actes 
initiaux, bien connus de la théologie morale, et qui vont engen- 
drer une double lignée de conséquences, les unes moralement 
bonnes, les autres immorales. Dans ce cas, l'agent vertueux, tan- 
dis qu'il a en vue les suites vertueuses, repudie les autres. Mais 
il serait trop commode d’imiter un Guillaume II et de dire après 
coup : « Je n’ai pas voulu cela - » Jusqu'à quel point les résultats 
fâcheux nous seront-ils imputables ? A quelles conditions notre 
conscience s’en trouve-t-elle exonérée ? Jusqu'où sommes-nous 
en droit d’en prendre notre parti et de les tolérer ainsi d’avance ? 
C'est justement parce qu’il y a conflit entre deux ordres de consé- 
quences que se pose un problème pratique. 

La règle de conduite est bien connue : « Il sera licite de poser 
cette cause moralement bonne, ou tout au moins indifférente 


1. Cf. R. 4À., juin 1935. 
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(= non mauvaise), d'où vont découler les deux sortes d'effets, 
les bons et les mauvais, moyennant trois conditions », qui vont 
sans dire : 


te le Med»: : 


1) que l'acte soit moral. Donner son nom à une bonne œuvre 
remplit cette condition: 

2) que l'effet salutaire découle de la cause au moins aussi direc- 
tement que l’autre effet, à peine de pratiquer l’immorale maxime 
que « la fin justifie les moyens ». Pilate n'avait pas le droit d’ob- 
tenir la tranquillité moyennant la mort du Juste : 

3) enfin que l'intention de l'agent soit dirigée, c’est trop clair, 
vers l’effet moralement bon et qu'il ne laisse se produire l’autre 
que dans la mesure où ce dernier demeure fâcheusement insé- 
parable du bon. Aux yeux de la conscience le motif qui me per- 
met précisément de laisser se produire l'effet fâcheux, c’est Ja 
grandeur et la valeur du résultat louable. 

: Voilà qui est clair. Mais nous ne sommes pas au bout de l’opé- 
É ration ! 

| Par le seul fait que je poursuis par mon « acte humain » un effet 
- avouable et même excellent, et qu’à regret je laisse courir son 
autre postérité, la regrettable, suis-je totalement en règle ? Pas 
; 
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encore ; Car voici deux autres conditions qui demandent notre 
attention : 

1) Encore faut-il que, pour agir, j'aie un motif de poids, vrai- 
ment proportionné au mal qui va s’ensuivre (mal dont la gravité, 
au surplus, est indéfiniment variable)! Il faut que j'aie par 
devers moi une raison suffisante de déclancher quand même cette 


bavure ou ce déchet de l’heureuse poursuite. Sans raison suffisante … 
nul n’a le droit de laisser 6e produire un mal, ce triple mal dont x 
nous avons parlé, à savoir : Je vais fortifier la position d’une « 
_ œuvre a-religieuse ou statolâtrique ; je vais contrister mes frè- D 
res, débiliter leur esprit d'initiative ; je vais moi-même en- Êr 


courir une certaine tiédeur ou un affaiblissement de ma foi. 
2) Enfin, dernière condition, moi et tous ceux dont la chose { 

: dépendra, avons obligation de neutraliser, autant que faire ce | 

: pourra, par nos efforts, les inconvénients que nous avons souli- 


‘1. Pie XI s'élève contre la facilité avec laquelle on prétend « que pour k * 


: ; al il suffit d'invoquer un motif quelconque de bien public. me 
_ Mais és ar _. se (Afbeution + aux membres de da Fédération univer- EN 
 gitaire catholique italienne, 8 septembre 1924). Zn R 
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gnés, soit par des moyens préventifs, soit par des moyens correc- 
tifs, soit en les atténuant, 


Qu'est-ce qu’avoir « un motif proportionné », d’adhérer à telle 
Ligue neutre, de fonder cet établissement, de me prêter à cette 
collaboration ? Ün motif ? Cela veut dire que la valeur des résul- 
tats escomptés devra être sérieuse. Toute la dextérité du moraliste 
consiste à évaluer le poids de ces heureuses suites, puisqu'elles 
constituent la raison de l’acceptation et mon motif de me mettre 
en avant. 

Proportionné ? Cela veut dire que ces bons résultats devront 
se montrer d'autant plus notoires : a) que la contrepartie regret- 
table se présente comme plus grave, et b) que mon rôle, ma parti- 
cipation se trouve plus capitale, plus indispensable, plus intime- 
ment mêlée aux conséquences fâcheuses, dans la « raison sociale » 
de type protestant ou laïque’. C'est qu'il y a une infinité de 
degrés dans l'efficacité des services d’un membre au sein d’une 
association; il y a des degrés aussi dans la principalité de cette in- 
fluence. Car je puis la partager avec un nombre plus ou môins 
grand d’autres rouages, et je deviens plus ou moins cause, plus 
ou moins responsable des suites. Plus les sociétaires, plus les cir- 
constances externes qui entrent en jeu seront variées et impor- 
tantes, plus mon influence sera réduite et donc ma responsabilité 
atténuée. 


Zl. Aux membres de la Fédération universitaire catholique italienne, 
Pie XI disait un jour : « On cite la collaboration des catholiques avec 
les socialistes en d'autres pays, mais par l'habitude trop peu fréquente 
de distinguer, on confond des faits de nature vraiment diverse. Sans parler 
de la différence du milieu et des conditions historiques, politiques et reli- 
gieuses, il faut constater qu'autre chose est de se trouver en face d'un 
parti déjà arrivé au pouvoir, et autre chose de donner à ce parti le moyen 
d'avancer et l'occasion d'arriver au pouvoir. La chose est essentiellement 
différente. Et en réalité, cela fait mal au cœur du Père de voir de bons 
fils, de bons catholiques se diviser et se combattre réciproquement, Pour- 
quoi obliger ou se croire obligé, au nom des intérêts catholiques, d'adhé- 
rer à un parti inscrivant dans son programme une non-confessionnalité 
qui, de soi, amènerait aussi l'absence de la confession catholique ? 

« C'est proprement de la part de catholiques ériger la violence en sys- 
tème, perpétuer les menaces, continuer la confusion et l'identification du 
bien commun avec le bien privé et favoriser des situations de choses et de 


mentalités qui ne peuvent pas ne pas causer des contrastes pénibles, de dé. 
* sastreuses conséquences pour le bien public. Ne serait-ce pas un avantage, 
. voire une nécessité et un devoir pour tous les catholiques, de mettre à la 


base de toute leur activité, même politique, les grands principes de la foi 
et de la religion qu'ils professent puisque aucun moment de leur vie ne 
peut ni ne doit se soustraire à ces principes ? » L'Action Catholique, 
LÉ es française des documents pontificaux (1922-1933), Bonne 

p. 95, j 
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Mais c’est la dernière condition qui devra rete 
nos soins. Toujours l'Eglise et ses représent 

Pour éviter qu’une mentalité païenne s'infiltre en nous et di- 
rige nos actes, pour demeurer chrétiens, nous 
les précautions ou les remèdes capables de sup 
nuer les maux, sur lesquels, en vue d'un bie 
aurons cru devoir fermer les yeux. 

Le Pape Pie X, dans l’Encyclique Singulari quadam, 
reconnu cette utilité ou cette nécessité pour les c 
mêler à d’autres 


nir le meilleur de 
ants y ont insisté : 


aurons à prendre 
primer ou d'atté- 
n supérieur, nous 


avait 
atholiques de se 
: « Cependant en parlant ainsi nous ne nions pas 
qu'il soit permis aux catholiques, foule précaution prise, de tra- 


vailler au bien commun avec les non catholiques pour ménager : 


à l’ouvrier un meilleur sort et arriver à une plus juste organisa- 
tion du salaire et du travail, ou pour loute autre cause honnête, » 


Le Père commun des fidèles avait autorisé sous certaines condi- 


tions des cartels, des alliances, mais « à condition que des pré- 


cautions spéciales soient prises pour éviter les dangers inhérents ». 
Et comme moyen de contrebalancer ainsi les dangers, S. S. 
indiquait, par manière d'exemple : de faire partie en même temps 


d'associations catholiques ; et, pour les syndicats (Arbeïtervereine), 


de s'abstenir de tout acte et théorie ne concordant pas avec les 
enseignements de l'Eglise’. Elle supposait en outre que de grayes 
inconvénients résulteraient de notre abstention. 

On pourrait citer encore d’autres correctifs, moyens personnels 
d'ordre plus élevé : devenir un homme de prière ; fréquenter les 
sacrements, afin de rester fort contre Ja contagion ; renouveler 
fréquemment ses résolutions de fidèlement servir Jésus-Christ et 


l'Eglise. Mais tout d’abord, pour qui s'associe avec des non-catho- 


Jiques, cette précaution loyale : avoir mis les choses bien au 


point, grâce à des déclarations nettes et franches, vis-à-vis des 


catholiques que notre « va de l’avant » pourrait scandaliser, four- 
nir tous les éclaircissements nécessaires. 

Il faut que nos concitoyens se rendent compte de notre vif désir 
de collaborer à tout ce qui peut régénérer le pays. Maïs ils com- 
prendront sans peine que nous ayons souci de maintenir notre 

. Vingt ans plus tard, Fie XT revient sur ce sujet. Si les ouvriers ca- 
HAE se Vian contraints de donner leurs noms à des syndicats neu- 
tres « à côté de ces syndicats existeront d'autres associations qui s'em- 
ploient à donner à leurs membres une sérieuse formation religieuse et 


: : Fr pare ter 
, afi à leur tour ils infusent aux organisations syndicales 
pt Far animer toute leur activité », 


he tp ; 
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position, soit comme membres de l'Eglise, en face d’autres grou- 
pements religieux, soit comme dépositaires des solutions catholi- 
ques sur de graves problèmes philosophiques ou moraux. 


. es -_ 


IV. — LE CŒUR DE LA DIFFICULTÉ 


Pourquoi tant de perplexités ? pourquoi toutes ces lignes de 
défense ? Est-il donc si difficile de s’associer entre gens de bien, 
même quand ils ne sont pas d’accord sur tous les points ? 

Nous n’avons pas encore touché ce qui nous semble être le 
centre du problème. Il semble bien consister en ceci. 

Il ne peut y avoir alliance que parce qu'il existe une base com- 
mune entre ces honnêtes gens et nous, les enfants de l'Eglise. 

Avec des dibres penseurs, des tenants de la morale indépen- 
dante, cette base commune sera tantôt la bienfaisance matérielle, 
tantôt certaines constatations d'ordre économique servant de point 
de départ à certain empirisme organisateur. 

Avec des spiritualistes : respect de Dieu, de la religion natu- 
relle et du droit naturel, appel aux « forces morales ». 

Avec des chrétiens non catholiques, croyance au Christ média- 
teur et Sauveur, à la grâce du Christ. 

Autant dire qu'à l’origine de ces différents pactes préside une 


_ abstraction bénévole. Nous avons tous commencé par faire abs- 


à 


ps 


: 
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traction de ce qui nous séparaït. Nous, particulièrement, avons 
dû passer sous silc.ice ce qui nous est le plus cher, ce que nous 
estimons essentiel. 
Tout revient dès lors à déterminer l’innocuité de pareille chi- 
rurgie, et même avant toute considération, sa possibilité? 
_ Son innocuilé. C'est proprement cette discussion qui a nourri 
_ les trop longues pages de notre consultation (laquelle n'est pas en 


_ l'air, mais avait été rédigée à la demande d’un groupe d’études et 


de croisières, fondé en 1931). 


$. 
77 Abstraire n'est pas nier. Il y a des précisions respectueuses. Il 
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_ questions beaucoup plus graves, problèmes à 


_ certaines tâches, sans la lumière de la vélation et sans l'aide divine, 


1. Sous la question de casuistique soulevée à Lo Dec on le devine, des 
‘ordre 


à c À philosophique, apolo- 
gétique, théologique, suffisance par exemple de la nature humaine pour 


lorsqu'on fait abstraction de la pierre angulaire qu'est le Christ ? Bien- 


= faisance d'un christianisme non catholique, pour certains redressements 
_ moraux où sociaux ? Certaines unions de défense ou de conquête peuvent- 
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elles être salutaires, peuvent-elles être efficaces, en dehors de la véritable 
Eglise et sans que le Vicaire de J.-C., le Pantife Romaïin, en ait en 
quelque sorte la présidence ? Etc. 
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» 
en est d'autres par contre qui valent négation, voire mêmes 
agression}. 


La morale catholique reconnaît qu'en deçà de notre foi, à plus 
Ë forte raison en deçà de la charité théologale, l'homme peut poser 
. des actes conformes à la règle de la moralité. De même peut-il y 
| avoir des bonnes œuvres collectives, qui fassent abstraction du 
l terrain de la foi et de la charité catholique. Dans certaines cir- 
constances, cette abstraction n’est pas condamnable, C'est ainsi 
que, dès 1894, nous fimes alliance pour la glorification de Jeanne 
| d'Arc, avec des hommes politiques qui n'étaient rien moins que 
| dévots ! Pour obtenir la loi de juillet 1906, sur le repos hebdoma- 
daire, nous n'eûmes aucune répugnance à combattre aux côtés 
d'hommes qui n'apercevaient que l'aspect philanthropique, le 
« dimanche de l’homme », et non le « dimanche de Dieu »?. Neu- 
_tralité, en pareils cas, ne signifie pas négation, encore moins hosti- 
lité. Car autre chose est la vérité incomplète, autre chose Ja vérité 
tronquée, découronnées. 


1. Au Congrès International des Ligues féminines catholiques, tenu à 
Rome du 18 au 24 mai 1922, une discussion très vive avait eu dieu, mais 
elle n'avait fait que confirmer les conclusions des rapports : en quelque lieu 

ue ce soit, en nce ou en Autriche, en Aliemagne ou en Pologne, au 

anada ou en Espagne, en Suisse ou en Hollande — toutes les déléguées 
le constataient — Les œuvres qui n'ont qu'un but humanitaire sont souvent 
des instruments d'apostasie. Elles éloignent de la foi et deviennent sur- 
tout des œuvres de propagande anticatholique. ; 

Après un échange d'idées auquel avait pris part le cardinal Merry del 
Val, président, délégué de Pie XI, on avait adopté l’ordre du jour sui- 
vant, présenté par le cardinal lui-même : û sie C 

« En conformité avec les enseignements de l'Eglise, d'Union interna- 
tionale des Ligues catholiques féminines est opposée en fprincipe à toute 
forme d’interconfessionnalité et à la participation aux organisations neutres 
non confessionnelles ou protestantes. ‘n É : + 0 

Dans le cas où la aboration, tant individuelle qu'occasionnelle serait 
nécessaire ou désirable, selon les circonstances, en chaque pays on re- 
courra à la direction de l'Episcopat. L'Union internationale des Ligues 
catholiques féminines be en même temps à toutes les œuvres ca 
tholiques — même à celles qui ne le sont pas officiellement de nom — 
d'être fidèles comme elle à suivre cette ligne de conduite ». (Cf. Docu 
mentation Catholique, N° 157, 17 juin 1922, p. 1.502.) à CA 

9. « Toutefois, Messieurs, nous ne pouvons nous flatter de voir en peu 
de temps l'empire de la foi redevenir universel sur une société apostate. 
ÿ Que faire alors ? Devrons-nous refuser notre concours à ceux qui, dans 
ee la question du re hebdomadaire n'envisagent que le côté humain du 
T8 problème ? Loin de nous cette pensée; car si le dimanche de Dieu est BB 
& seule garantie suffisante du dimanche de l'homme, celui-ci est la condi- x 
LION À ar de l’observance du dimanche de Dieu. » (Et l'orateur en 

po les raisons avant d'en tirer les conclusions pratiques. Mgr D Haulst, k 

arême de 1893, p. 207.) : ; ] 
ncerne la famille : 
8. Le pape nous apporte comme exemple ce qui conc to 
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Par contre, il y 4 des abstractions qui comportent des néga- 

— tions inadmissibles!, ou qui mêûne parfois s’aiguisent et s’enve- 

niment en agressions. Avec celles-là on ne peut pactiser. Telles 

_ fürent ces sociétés de culture (Societies for ethical culture), ces 

_ Unions de libres penseurs ét de libres croyants, qui foisonnent 

en pays anglo-saxons ét qui sé proclament dédaigneuses des dog- 
nes, souciétises seulement dé pratique morale. 

Et ceci nous amène à notre autre question préalable : De telles 


abstractions sont-elles possibles ? 
Ê Hélas ! trop souvent la pure abstraction se montrera illu- 
Ÿ | 


« Tout effort, même incomplet, pour préserver ou pour protéger l'insti- 
 tütion familiale sera toujours considéré avec bienveillance par le Saint- 
…—. Siège. » Lettre à Eugène Duthoit (Actes de Pie XI, édition de la Bonne 
De A Presse, T'I.P. 378). 

e Ce cas de la défense législative et sociale de la famille par la conver- 
ÉS gence des efforts et des dévouements est un de ceux qui font le moins, 
2 ifficulté : « La famille catholique n'est pas seule visée. Fourquoi pré- 
É tendrait-elle se défendre seulé, en écartant ou ignorant les alliés que le 
péril commun lui assure ? Tactique indispensable : les catholiques doi- 
vent tendre la main et former le front commun familial. » (H. Caye, 
Le mouvement familial actuel, Etudes du à janvier 1935.) 

1. Lie 12 février 1924, les évèques catholiques de la Province de Bir- 
mingham, par une lettre adressée au clergé de leurs diocèses, désapprou- 
vaient sans la nommer une institution récente, intitulée par abréviation 
:Copec (Conference on Folitiés, Economies and Citizenship). « Si ces pro- 
… jets visaient uniquement des améliorations sociales. » Mais NN.SS. les 
_ évêques voyaient ces principes d'amélioration sociale ( tellement impré- 
_  gnés de conceptions religieuses qu'ils sont de fait plus religieux que 
__ sociaux ». Et au moven d'un doublé exemple ils signalaient un double 
_ danger : 1° Danger d’un certain modernisme selon lequel l'Eglise catho- 
+  lique ayant plus ôu moins échoué devrait êtré supplantéé par 6n ne sait 
quelle force religieuse, spassablement mébulense et qualifiée de « notre 
_ nouveau christianisme »; 2° Danger consécutif : « La vséule idée de 
_ In possibilité d'un « commun christianisme » comme base pratique d'une 
_ régénération sociale commune, pourrait aisément tromper le peuple et 
_ ni faire accepter ce soi-disant &« commun christianisme » comme base 
; Te d'un enseignement du christianisme commun à tous les enfants 
Chrétiens dans les écoles ». Nos frères les catholiques anglais ont tout 
x ne vigoureusement combattu contre cette conception d'un christianisme 
_ Standard capable de satisfaire toutes les confessions. 

_ Or cetté décision épiscopale n'avait été arrêtée qu'après avoir éxa- 
_ miné toutes les façons possibles de prendre part au Copec. Les catholi- 
ques rendaient hommage aux initiateurs, protestaient de leur vif ‘désir 
de coopérer avec leurs concitoyens non-catholiques dans toutes les œuvres | 
_ dé régénération de la vie politique, sociale et économique. Mais ils di- 
aient n'avoir pas tardé À comprendre la difficulté, puis l'impossibilité 
_ d'un accord sur des problèmes tels que l'action dé la Providence, le - 
_ tôle social de l'Eglise, l'éducation, la proprièté, la crise, lés rapports 
_: des sexes, le birth-control ete. Devant maintenir intacte leur position 
de catholiques d'abord comme membres dé l'Eslise, puis comme déposi- 
aires de solutions autorisées aux problèmes moraux soulévés par ceux 
ne possèdent pas leur foi, les membres catholiques du Comité d'orga- 
nisation donnaient leur démisson », (Cf. Documentation catholique, du 
_ 17 mai 1924, col. 1246-1248.) . 
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soire, de par la faute des dirigeants, des adhérents, ou même 
de par l'essence de l’œuvre. 


C'est ce qu'indique bien M. Gilson dans un chapitre de son 
dernier livre : « À quel prix collaborer ». Il y a un prix, déci- 
dément, que nous ne pouvons pas y mettre, Il est des cas où notre 
présence est impossible, parce qu'elle impliquerait un effacement 
complet ou partiel du catholicisme. 

Collaborer, oui ! « Se désintéresser de l'Ordre, de la Famille, 
de la Morale, non, cent fois non ! » Mais, ajoute-t-il aussitôt : 
« Nous collaborerons avec tous ceux qui nous appellent ou qui 
nous attendent, mais à condition qu'on nous en laisse les moyens, 
et c’est ce que l’on ne fait presque jamais... Gar l'Eglise ne pour- 
suit pas seulement une fin qui est le salut des hommes ; elle la 
poursuit par de certains moyens : la vérité qu'elle enseigne, la 
grâce et les sacrements. 

« Si l’on veut notre collaboration comme membres de l'Eglise, 
i' faut que l'Eglise y entre tout entière avec nous, autrement nous 
n’aurions plus de quoi collaborer... Diminuer notre vérité serait 
une manière assez lâche de la renier’. » 


1. Certains Congrès de la Natalité, dans tel ou tel pays, ont Fe fournir 
un exemple typique de la difficulté. Est-il permis aux Catholiques d'y 
prendre part ? 

Voici ce que répondait 8. Em. le Card. Merry del Val, secrétaire de 
la Sacrée Congrégation du S. Office, à S. Em. le Cardinal-Archevêque 


de Bordeaux : 
Rome, le 25 avril 1921. 
Eminentissime et Révérendissime Seigneur, 

La lettre du 29 mars dernier, par laquelle Votre Eminence demande 
s'il est permis aux catholiques d'assister au Congrès National < de la 
Natalité et de la Population » qui doit se tenir cette année à Bordeaux, 
a été communiquée aux Eminentissimes et Révérendissimes Cardinaux In- 
quisiteurs généraux, dans la séance du mercredi 13 avril courant. Et les 
mêmes Eminentissimes Pères, après avoir examiné avec soin toutes choses, 
ont donné ordre de vous répondre que cette Sacrée Congrégation n'ap- 
prouve pas que les catholiques assistent ou prennent paré sous une 
autre forme audit Congrès. En prenant cette décision, les Eminentissimes 
Pères ont approuvé sans réserve toutes les raisons que vous avez savam- 
ment exposées dans la lettre précitée, ils ont fait observer en outre qu'on 
ne peut traiter des questions de cette nature que si l'on admet comme 
principes tout à fait indiscutables la sainteté et l'indissolubilité du ma- 
riage. C'est là seulement qu'il faut chercher un remède efficace au mal 
que l'on déplore. (C'est nous qui soulignons.) 

En conséquence, les Eminentissimes Pères, rendant hommage au zèle 
de Votre Eminence, ont approuvé la décision que vous signalez et qui 
a ét prise dans la réunion du 1e mars de la présente année, pour 
refuser F robation aux œuvres interconfessionnelles. Il n'est pas permis 
aux eatholiques de faire partie de ces œuvres, qui pourraient leur être 
üne océasion de tomber dans l'indifférentisme religieux. 

Je vous prie de faire connaître cette réponse du Saint-Office aux autres 


ecclésiastiques doctes et éprouvés à désigner les Ordinaires 
 Ordinaires aussi d'approuver et de confirmer leurs travaux; 


REVUE APOLOGETIQUE 


M. J. Guiraud, Directeur de la Croix, analysant des positions de 
cet ouvrage, nous montre M. Gileon précisant sa pensée au moyen 
de cas concrets. 

Le premier, c’est le cas où le catholique est invité à participer 
à une action neutre dont le but est louable, tel que le redressement 


moral. Il semble qu’à une pareille collaboration ïl n’y ait pas de 
Eminentissimes et Révérendissimes cardinaux et archevêques qui ont 
assisté à la réunion du 1° mars 1921. 

(Documentation Catholique, tome V, 18 juin 1921, p. 654.) 

La même question était soumise un peu plus tard à la S. Cong. du 
Saint-Office et obtenait même réponse plus explicite et détaillée pour 
motiver le refus : ; 

« Les décisions prises relativement à la participation des catholiques 
aux Œuvres interconfessionnelles et inscrites dans la dettre de cette 
Congrégation à l'Eminentissime Cardinal Archevèque de Bordeaux en date 
du 5 avril de l'année courante demeurant acquises, la participation des 
mêmes catholiques de France aux Congrès dits de la Natalité peut-elle 
être autorisée par des Ordinaires si les conditions suivantes sont fidèle- 
ment observées, savoir : 

1° Les catholiques traïteront séparément des remèdes d'ordre moral 


ou religieux dans des Commissions absolument distinctes des Commis- 


sions non catholiques; les diverses Commissions ne se came ir 
ensuite pour émettre un vote général sur ces matières; quant aux re es 
d'ordre économique, pleine liberté est laissée aux catholiques d'en dis- 
cuter chacun à son gré et même en commun avee les non-catholiques ; 

2° Les remèdes d'ordre moral ou religieux à suggérer par la Commis- 
sion catholique seront absolument et sans exception ceux que propose 
l'Eglise catholique, spécialement en ce qui regarde l'unité, l’indissolu- 
bilitè et la sainteté si mariage, l'abolition de la funeste doi du divorce, 
l'éducation vraiment chrétienne de la jeunesse et l’enseignement sérieux 
et fidèle du catéchisme dans les écoles ; 

3° L'énumération et l'exposé de ces remèdes seront confiés à des 


: aux 


4° Ni le Congrès ni ses directeurs ne pourront ajouter, retrancher ou 
changer quoi que ce soit dans les propositions de la ission catho- 


 lique, mais ils seront tenus de les publier intégralement comme des pro- 


positions du Congrès lui-même ou du moins des catholiques adhérents 


au Congrès. 


La question ayant été mûürement discutée dans la réunion plénière du 
mercredi 27 du mois courant de juillet, avec examen d'informations sup- 


prie reçues entre temps, les Eminentissimes et Révérendissimes 


ardinaux Inquisiteurs Des dans les choses relatives à la foi et 
aux mœurs ont décidé de répondre : 

Telle que la question est posée : affirmativement. 

Et le lendemain Je 28 du même mois et de la même année, N.T.S.F. 
le Pa: Sr 3 ee mu pu pas accordée au R. P. Asses- 
seur du Saint-Office, après relation de ce qui précède, | 
confirmé la réponse des SE ere D : + AR 

Donné à Rome, au palais du Saint-Office, le 29 juillet 1921, 


Signé : Aloisius CASTELLANO, 


Notaire de la S. Cong. du Saint-Office. 
(Cf. Documentation Catholique, 13-20 août 1921, és 5 nt-Office 


Un peu plus tard, enfin, la nécessité d'une participation ayant été recon- 
nue > un cas donné, le nonce avait fait réponse au Cardinal Dubois 
: LÉ 


et indiqué les conditions grâce auxquelles on pouvait tout de mêm = 
der participation au Congrès. (Cf. D. Ge “ne VII, Le 150. *  * 


Se 


Le 
É 


\ re LU 


D PE RE A SE 


Le a te nt 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


difficulté possible. « La question n’est pas aussi simple qu'elle le 
semble, dit M. Gikon, et, pour ma part, j'hésiterais longtemps 
avant d'accepter. Si j'accepte, dans quelles conditions vais-je 
être appelé à collaborer ? » 

Et, aussitôt, il prévoit l'embarras dans lequel il se trouvera en 
présence de membres de cette Société neutre, appartenant à toute 
confession religieuse, à toute opinion philosophique. 

« Le président du Comité, bien entendu, est un neutre, con- 
vaincu que la morale doit être laïque et séparée, non seulement 
de tout dogme religieux, mais même de tout principe métaphy- 
sique. 

« Auprès de moi, je vois un protestant libéral et un calviniste 
de la stricte observance ; ils déclarent tous que chacun de nous 
s'engage à respecter les convictions personnelles des autres, et, fai- 
sant abstraction de ce qui nous divise, ne veut plus s’attacher 
qu'à ce qui nous unit. » 

Pour éprouver la portée de ces déclarations, M. Gilson pose à 
son collègue « laïque » de la société neutre une question : 

« Nous sommes d'accord, il est vrai, sur la nécessité de la mo- 
rale. Mais quelle morale ? Vous, mon cher collègue, vous récla- 
mez une morale éans dogmes ni métaphysique, bref une morale 
sans Dieu. Vous êtes si convaincu de sa nécessité, que vous consi- 
dérez comme votre devoir d'interdire l’enseignement de la mo- 
rale aux Religieux et Religieuses dont le premier principe est 
l'amour de Dieu et l’amour du prochain en Dieu. 

« Pour nous, c’est là que tout commence ; pour vous, c’est se 
disqualifier comme éducateur que d’en parler. Je ne vous demande 
pas d'accepter ce principe ; mais si vous voulez vraiment Ja colla- 
boration des catholiques, comment pouvez-vous, en même temps; 
leur refuser le droit d'enseigner P » 

Et M. Gilson arrive à cette conclusion pratique : 


« Chaque fois que l’on nous offrira une collaboration loyale, 
acceptons-la, mais ne perdons aucune occasion, en refusant les 
autres, de dire pourquoi nous refusons, On se scandalisera la pre- 
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mencera peut-être à réfléchir. Dites franchement que le catholi- 
cisme ne peut unir sa force spirituelle à celles qui font tout pour 


la détruire. » 


Dale. 


mière fois, on s’étonnera la deuxième, mais la troisième, on com- 
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Le cas est à la fois plus aisé et plus délicat lorsqu'il s’agit de 
coopération entre chrétiens non-catholiques et nous. Y a-t-il là 
aussi de ces abstractions qui tuen, ou qui tout au moins pour- 
raient devenir meurtrières À 

Berdiaeff a montré comment une alliance organique est diffi- 
cile à réaliser entre Eglises doctrinalement différenciées. Mais on 
comprend bien qu'il existe toute une gamme de collaborations, 
dépuis la communication « in sacris »', la participation au 
culte, laquelle est toujours et partout interdite, jusqu'à ces 
rapports de simple courtoisie et à cette collaboration limitée dans 
le champ des œuvres économiques. La solution variera, nous 
l’avons dit, selon la gravité de l’hétérodoxie et selon le degré 
de notre contribution. 

Au moment des grandes discussions sur les Syndicats inter- 
confessionnels, une revue catholique suisse, le Schweitzer Katho- 
lik était encore plus sévère sur le christianisme de faït des pro- 
testants allemands : 

« Voici un autre défaut de l’interconfesssionalisme. 


__ © IT repose sur une supposition fausse, sur une grosse faute 
de calcul. La base chrétienne commune, la possession commune 
des principes chrétiens, des vérités de foi et des règles de mo- 
ralé suppose que les déux parlies qui veulent former une asso-" 
ciation reconnaissent que les protestants gardent encore aujour- 
d'hui l'héritage maternel que les « réformateurs » ont emporté 
hors de l'Eglise. Mais, en fait, ce n’est plus le cas et cela n’a 
lieu que dans la formation des adhérents catholiques de l’inter- 
confessionnalisme. Il y a bien encore en maiïnts endroits quel- 
ques protestants, quelques familles fortement attachées au capital 


chrétien de leurs ancêtres. Ce soin conservateur se continue bien 


en plus ou moins grande mesure dans des sectes protestantes ou 
chez des isolés, comme chez les vieux-luthériens de Hesse, de 
Hanovre, de Silésie, petites minorités, mais de protestantisme of- 


1, À ln suite de leur réunion annuelle de la Semaine pascale 1924, 
les Archevêques et Evêques catholiques d'Angleterre firent publier la 
note suivante : « Les Archevêques et Evêques d'Angleterre et du Pays 
de Galles sont profondément peinés de voir, à l'encontre des traditions 
étublies et des bonnes habitudes des catholiques de notre contrée, des 
maires et autres personnages officiels catholiques assister à des cérémo- 
nies religieuses non catholiques. Ils adressent aux intéressés un pressant 
appel d'observer fidèlement la éradition authentique du passé. » 
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- ficiel, reconnu par l'Etat, a délaissé les enseignements des ré- 
- formateurs, et les a souvent retournés à l'opposé. 
y C'est ce que déclarent justement maintenant les critiques les 
| plus compétents dans le camp même du protestantisme allemand, 
d'autant que chez les protestants d'Allemagne, Ja question de la 
4 séparation de l'Eglise et de l’Etat a suscité un grand intérèt et est 
s discutée ardemment. 
" « Comment, dans de telles conditions, peut-on recommander 
- l'interconfessionnalisme aux catholiques ? 
4 « C'est comme si on voulait associer un homme ayant 100,000 
… d'actif avec un autre ayant 100.000 de passif. » 
… L'Eglise est juge de ce qu’elle peut nous concéder en fait de 
. collaboration avec des anglicans, des luthériens, des calvinistes 
- pour la défense commune de certaines vérités révélées. Toutefois 
… elle se montre plus que réservée en matière de conférences théolo- 
… giques, même sur ces questions, afin de ne pas donner prise au 
soupçon d'indifférence en matière dogmatique. On se rappelle le 
cas que nous avons cité d’un certain interconfessionnalisme de 
prières, qui eût pu paraître innocent. Mais Rome avait tranché 
le cas. Dans ces associations, pensa-t-elle, on semble n'avoir 
qu'une obligation positive : prier pour l'union ; mais on se 
» trouve entraîné vers l'indifférence; on approuve implicitement 
Ja position anglicane, cette « Branch Theory », d'une Eglise 
catholique à trois branches équivalentes, dont l'Eglise univer- 
selle ne serait qu’une’. 


M. 1. Le Saint-Office ayant eu à se prononcer (Décret du 4 juillet 1919) 
— sur « ce qui touche la participation (des fidèles) à tous Con , réunions 
» publiques et privées, organisés par des non-catholiques, dont le but est de 
-Hromouvoir l'union de tous les groupements qui se réclament du nom 
—… chrétien », avait évoqué précisément sa longue et motivée réponse du 16 Le 
tembre 1864, à propos de l'association « Pour promouvoir l'union de 
“chrétienté ». Nous en reproduisons l’un des considérants : 

Faux principe sur lequel elle repose. — Le principe sur lequel repose : 


 J'Eclise. Il se résume en cette pure hypothèse : la véritable Eglise de 
“ Jésus-Christ serait constituée, d’une part, par l'Eglise romaine répandue 


L anglicane, et ces deux dernières confessions n'auraient, au même titre 
que l'Eglise romaine, qu'un seul Seigneur, une seule foi et un seul bap- 
éme. En vue de mettre un terme aux dissensions qui séparent ces trois 

éommunions chrétiennes et qui scandalisent gravement les âmes au détri- 
ment de la vérité et de la charité, cette Association prescrit des prières 

et des sacrifices pour obtenir de Dieu la de l'unité. È 

Un tat ue he saurait avoir de plus cher désir que de voir les schis-, 

es et disséntiments qui déchirent la chrétienté extirpés jusqu'à la racine, 
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Plus facilement, plus volontiers, et même nécessairement, nous 
collaborerons avec nos frères séparés, pour la défense extérieure 


et tous les chrétiens attentifs à sauvegarder l'unité de l'esprit dans le 
lien de la paix (Ephes. IV, 3). < 

L'Eglise catholique demande donc — et pousse les fidèles à demander 
— au Dieu souverainement bon et grand le retour à la vraie foi, et par 
le reniement de leurs erreurs, la rentrée en grâce avec la Sainte Ëg ise 
romaine, source unique du salut, de tous les égarés qui se sont séparés 
d'elle; bien mieux, elle souhaite qu'avec la grâce de Dieu tous les hom- 
mes parviennent à la connaissance de Ja vérité. Mais que des fidèles et 
des ecclésiastiques dans leurs prières pour l'unité chrétienne se mettent 
à la remorque d’hérétiques et — ce qui est pire — laissent le venin de 
l'hérésie vicier leur intention, cela est absolument inadmissible. Dieu a 
voulu qu’un quadruple caractère entrât dans la constitution de la véritable 
Eglise de Jésus-Christ et servit à la reconnaître; et c'est de foi, affirmons- « 
nous dans le Symbole. Chacune de ces notes est à ce point solidaire des 
autres qu'on ne l’en peut séparer; il faut done que l'Eglise, qui est vrai- 
ment et se déclare catholique, resplendisse de la prérogative de l'unité, 
de la sainteté et de la succession catholique. 

Aïnsi l'Eglise catholique est une, de cette unité remarquable et parfaite 
qui embrasse toute la terre et tous les peuples, unité dont le fondement, 
la racine et la source à jamais féconde est l'autorité suprême et la pri- = 
mauté de saint Pierre, Prince des Apôtres, et de ses successeurs sur le 
siège romain. Point d'autre Eglise catholique en dehors de celle dont « 
Pierre seul est le fondement, qui constitue un seul co organisé, dont 
les membres sont unis par le lien de la foi et de la charité. Saint Cyprien 
le déclare sans réticence dans la Lettre 45, où il s'adresse au pape Cor- 
neille en ces termes : « Puissent nos frères dans l’épiscopat vous approuver 
sans hésitation et ne point vous abandonner, vous et votre communion, 
c'est-à-dire l'unité et la charité de l'Eglise catholique. » : - 

Le pape Hormisdas, à son tour, tint à faire professer cette doctrine 
par les Evêques qui abjurèrent le schisme d'Acace: il leur soumit une 
formule qui a reçu l'approbation de toute l'antiquité chrétienne et qui 
déclare exclus de la communion de l'Eglise catholique ceux qui ne sont 

s en accord absolu avec le Siège Apostolique. Lies communions sép 

u Siège de Rome ont si peu le droit de se dire catholiques, et de passer 
pour telles, que cette séparation. même et ce désaccord sont la pierre de 
touche à quoi l'on reconnaît les sociétés et les chrétiens qui ne possèdent 
pas la vraie foi ni la véritable doctrine du Christ; c'est ce que, au Livre III 
du Contra haereses, chap. TIT, saint Irénée démontrait jusqu'à l'évidence | 
dès le second siècle de l'Eglise. 

Ainsi, que les fidèles se gardent avec le plus grand soin de se joindre à 
de pareilles associations, auxquelles ils ne peuvent adhérer sans mettre en. 
péril l'intégrité de leur foi; qu'ils écoutent l'avis de S. Augustin, suivant 
lequel on ne peut rencontrer la vérité et la piété là où manquent l'unité | 
chrétienne et la charité de l’Esprit-Saint. | 

Les fidèles ont un auire motif de se montrer absolument étrangers à. 
cette Association londonienne : en prenant son esprit, ils favoriseraient 
d'indifférentisme et ouvriraient la porte au scandale. Cette Association ou 
du moins ses fondateurs et directeurs, soutiennent que le schisme de 
Photius et l’anglicanisme sont deux formes de la même véritable religion 
chrétienne, dans lesquelles on peut plaire à Dieu au même titre que dans 
l'Eglise catholique; sans doute, des désaccords opposent l’une à l'autre 
ces communions chrétiennes, mais sans porter atteinte à la foi, puisqu'elles 
conserveraient toutes une seule et même foi. Voilà bien ce mortel poison 
de l'indifférence en matière de religion qui, de nos jours surtout, s’insinue. 
subtilement dans les âmes pour leur perte. Aussi est-il superflu de montre 
qu'en s'affiliant à cette Association les catholiques deviennent une occa- 
sion de ruine spirituelle pour leurs frères catholiques et pour les non- 
catholiques, d'autant plus que, en entretenant l'espérance illusoire d’une 
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de la Révélation en général et des principes du Christianisme, 
comme firent avec succès les catholiques anglais lors de la loi Bir- 
EU Anglicans, juifs, catholiques s’unirent pour la sauvegarde 
de l'école confessionnelle contre un vague enseignement de la 
-« simple Bible ». 
4 De même en Allemagne, nous avons vu à différentes reprises, 
- catholiques et protestants croyants faire coalition contre des sec- 
\taires soi-disant libéraux, qui englobaient dans une aversion 
commune tout ceux qui se réclament d’une religion positive, et 
les âmes surtout qui cherchent leur lumière dans la révélation 
* chrétienne". 

Plus facilement enfin les catholiques s'uniront-ils avec eux sur 


y . 11 + 
- les questions élémentaires et fondamentales. Au sortir des ter-. 


_ribles secousses de 1870 et 1871, dans son Messager du Sacré- 
Cœur, le P. Ramière, S. J., qui n'était guère un libéral, fait allu- 


w 


Le 


Préunion de ces trois communions, qui resteraient indépendantes et garde- 
Taient leurs convictions respectives, cette Association détourne les non- 
catholiques de se convertir à la foi catholique; du reste, par ses publica- 
tions, elle s'efforce de les en détourner. 
_ Voilà donc une œuvre digne de toute notre sollicitude : empêcher que 
“les catholiques, trompés par les dehors de la piété ou des opinions erronées, 
“donnent leur nom à l'Association dont nous venons de parler ou à toutes 
autres semblables, ou qu'ils des favorisent de quelque manière que ce soit; 
attirés par le mirage trompeur d'une nouvelle unjté chrétienne, ils déchoi- 
Taient de cette unité parfaite qu'un don merveilleux de la grâce de Dieu 
a assise sur le fondement inébranlable de Pierre. 
_ Rome, ce 16 septembre 1864. 

CONSTANTIN, Card. FATRIZI. 


“ (Reproduit dans Documentation Catholique, n° 304, 10 octobre 1925, 
1. A l'occasion d'une fête donnée par l'Association Gustav-Adolf dans le 
aut-Palatinat, le prédicateur, doyen protestant d'Augsbourg, argumentant 
s « biens qui nous sont communs avec les catholiques », proclamait la 
sité de se liguer avec eux pour combattre l’incroyance : « L'incrédulité 
oderne qui bouleverse les doctrines fondamentales de l'Evangile, ne fait 
une différence entre le Protstantisme et le Catholicisme. Contre tous 
x elle dirige également ses armes. Ce serait une polie de croire qu'au 
où elle réussirait à renverser l'Eglise catholique, eile laisserait subsister 
glise évangélique ». 4 

y a quelque vingt-deux ans, une des personnalités les plus en vue du 
testantisme bavarois, le Baron de Pechmann, faisait dans l' « Allgemeine 
g » cette belle anticipation : 


rivait : « Celui qui réfléchit un peu à l'avenir ne peut s'empêcher d'éprou- 
le pressentiment que peut-être au début du siècle qui va commencer, 
ormidable combat se livrera autour du catholicisme et des bases de la 
e chrétienne. Partout en Europe de puissantes forces de dissolution et 
> négation sont à l'œuvre, à savoir le matérialisme, le nihilisme, le mam- 

nisme, la soif des jouissances, la raillerie et Pexenel scientifique. Lie jour 
venir où tout ce qui est chrétien se rassemblera sous une seule ban- 
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‘Il y a trente ans, un des meilleurs d'entre nous, Henri Treitschke, 


£ 
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sion avec sympathie à un groupe de dissidents qui collaboraient 
avec certains catholiques pour « un complet retour au droit chré- 
tien ». 

« Les honnêtes protestants, dit-il, qui l’année dernière ont fait 
des démarches pour obtenir du Concile la proclamation solennelle 
des principes du Groit des gens, se remettent à l’œuvre et tra- 
vaillent à obtenir des garanties semblables de la part de l’Assem- 
blée Nationale, » (Tome II, p. 50.) 

« Rechercher (donc) toutes les occasions de collaborer avec 
nos frères séparés, protestants et orthodoxes, sur des points qui 
ne compromettent pas la position doctrinale intangible du catho- 
licisme, c’est travailler aussi pour l’unité du corps mystique, 
ménager à l'Eglise universelle des lendemains féconds. » (Jean 
Rupp, Découverte de la Chrétienté, p. 105.) 

Il y a une différence considérable entre s'unir sur un minimum 
et s'unir sur l'essentiel ; entre s’unir sur ce qui « suffirait » à 
la rigueur et s'unir sur les fondements mêmes de la religion. 

Une formule de l’excellent hebdomadaire catholique de Londres, 
& The Universe », nous semble parfaitement elore le débat : « La 
coopération avec les non-catholiques est non seulement digne de 
louanges, elle est un devoir quand les principes sont saufs ; mais 
quand ils ne le sont pas, elle est impossible. » (Numéro du 29 fé- 
vrier 1924.) 


V. CoNCLUSION 


En résumé : 

1° Précellence, en soi el dans l'estime que nous devons en 
avoir, des organisations catholiques, L'Eglise aime que ses fils 
se groupent entre eux!, même sur des terrains profanes, Re- 
prenons, suivant la formule de M. Gilson, « l’habitude trop 
longtemps perdue de (nous) affirmer publiquement et collecti- 
vement ». 

Ce qui fait la force du catholicime néerlandais, c'est ce prin- 


cipe que tous leurs organismes sociaux (du genre professionnel, 


1. C'est encore plus nécessaire, à une époque où l'isolement moral 
serait mortel, de réchauffer et d'animer notre christianisme dans la 
compagnie de nos frères. Aussi S,$. Benoît XV préconisait-il les associa- 
tions catholiques, de toute mature, dans son ÆEncyclique inaugurale 
« parce que pour professer publiquement la foi catholique et pour vivre 


conformément à cotte foi en général, les hommes ont besoin d'être excités 


par des exhortations fraternelles et des exemples mutuels », 
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" ou du genre « Standsorganisatie », organisations de milieux) 
sont des organismes professionnels. 
= Les catholiques doivent s'associer de préférence à des ca- 
tholiques, à moins que Ja nécessité ne les contraigne à agir au- 
trement. C'est là un point très important pour la sauvegarde 
de Ja foi. » (Longinqua Oceani)!. 
Ce que dans son Encyclique si nuaneée sur la question « in- 
…. lerconfessionnelle », le Pape Pie X avait uniquement réprouvé, 
> c'était qu'on fût hostile en principe à la confessionnalité des 
“+ œuvres ou qu'on voulût réduire, par manie simplificatrice, à 
…. un type unique, toutes les œuvres d'un diocèse, 
2° A défaut du type pur, auront nos préférences les organi- 
sations aux mains des catholiques, même s'ils y admettent pour 
faire nombre, ou dans toute autre intention, des adhérents qui 
…. ne sont pas des nôtres. Elles portent le sceau de notre foi. 
< S. E. le Cardinal Gasparri, dans sa lettre du 31 décembre 1922, 
: à la Confédération des Travailleurs chrétiens, présentait le Syn- 
 dicat chrétien comme un moyen d’aitirer des éléments moins 
chrétiens. Léon XIII espérait même davantage de tous ces rap- 
- prochements : « Plus d’une fois le concours généreux qu'ils nous 
prêtent leur sert de préparation pour apprécier et professer la 
vérité chrélienne. » Maritain a montré dans son livre « Du ré- 
gime temporel et de la liberté » que l’œuvre de rénovation chré- 
tienne pourra être faite par des partis composés même de non- 
catholiques, s'ils sont dirigés vers un idéal historique concret 
chrétien?. L'auteur vient de compléter magnifiquement sa thèse 


1. Vlusieurs fois le Saint-Siège a reconnu que des nécessités particu- 
lières peuvent obliger à faire différemment, Par exemple, il y a des pro- 
fessions trop éparpillées, ou qui vivent dans une étroite dépendance; ou 
encore dans des oppositions irréductibles avec les autres. Dans ce cas les 
professionnels 1 re uvent s'associer avec d'autres, mais il ne 
aut jamais que leur OR secret soit celui-ci : « L'Eglise n'a pas à 
connaître de ces questions ». Ù AN 
à 2. « Ce qui est éternel, c'est la leçon pour ceux qui sont dans l'Eglise 
…_ de ne pas refuser le concours de ceux qui n'en sont pas, lorsqu'il s'agit de 
faire le bien. Faire le bien, c'est s'approcher du Christ, surtout si on le 
fait en son nom. Se servir d'un bien imparfait, c'est s'engager sur la 
voie d’un bien meilleur. Au lieu de rappeler toujours ce qui divise, se 
souvenir de ce qui peut conduire à l'union. » M. J. L e, L'Evangile 
de Jésus-Christ, pp. 267-268, à propos de S. Luc, IX, 49-50 et de $, Mare, 
… TX, 88-40. Le savant exégète ajoute que l'Apôtre de la charité Jean n'a 
- pas oublié cette leçon, mais qu'il à su l'allier avec son intransigeance 
Z primitive de Boanerges (III, 17) et qu'il ne laissa pas éteindre son ancien 
| zèle, « Lorsqu'il faillit rencontrer Cérinthe, celui-là un ennemi déclaré 
» de J.-C., il ne voulut pas demeurer sous le même toit que l'ennemi de la 
_ vérité, » G ÿ ; d 
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dans uue étude sur « l’Idéal historique d’une nouvelle chré- 
tienté ». 

3° Viennent ensuite, faute de mieux, les collaborations tem- 
poraires, campagnes, coalitions ou carlels, en vue d’un objec- 
tif commun bien défini. Chaque formation garde ses cadres, 
ses positions doctrinales, mais tous agissent de concert pour des 
fins extrinsèques. Des alliages, jamais ; maïs des alliances, on 
ne peut guère s’en passer. Ici, le danger des altérations indivi- 
duelles est réduit au minimum. 

Ce cas de la convergence des efforts et des dévouements, sur- 
tout lorsqu'elle n’est que momentanée, fait moins difficulté que 
le suivant, cas épineux, que nous avons longuement étudié. 


4° À cause de la grandeur des intérêts en jeu, l'Eglise et la 
conscience nous autorisent parfois à faire individuellement par- 
tie de certaines organisations interconfessionnelles, ou même ra- 
dicalement neutres, à condition qu'il n’y ait pas communica- 
lion « in sacris », et moyennant toutes les réserves et garanties 
que nous avons rappelées (Chap. IT et II). 

Le Saint Père, dans cette lettre du 30 juillet 1930 aux Ligues 
féminines, écrivait : « Pour conserver à votre union son vrai 
caractère catholique, son objectif unique et son exacte adhésion 
aux directives du Saint-Siège, il est nécessaire que les Ligues 
prises en particulier ne s’affilient point aux associations et li- 
gues féminines neutres. » Mais S. $S., approuvait la décision 
de leur VI Conseil International tenu à Rome, opposé en prin- 
cipe, ouvrant quand même la porte aux collaborations indivi- 
duelles, selon les pays. Encore une fois, ce n’est pas l'idéal, 
puisque l'idéal serait le triomphe de la vérité intégrale. Mais 
c’est parfois un compromis nécessaire, 


a 


2 
Pie XI, l'année suivante, nous faisait encore observer qu’en £ 
certaines conjonctures, les ouvriers catholiques « se voient pra- 
tiquement contraints de donner leurs noms à des syndicats neu- 
tres, où cependant l’on respecte la justice et l'équité, et où pleine | 
liberté est laissée aux fidèles d’obéir à leur conscience et à la 
voix de J'Eglise ». 
En résumé, il m'est permis, il est même louable de travailler 
à des œuvres neutres ou protestantes, si, vu toutes les circons- $ 
tances, un plus grand bien doit s’ensuivre, dans mon cas parti- | 
culier ; et à condition que je sois résolu à employer les moyens À 
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= tels que mon âme et l'âme des a 


utres n'en éprouvent point de 
détriment, 


Après avoir fait entendre la note restrictive, ils nous sera bien 
2 permis, pour finir, de saluer les grands espoirs de conquête of- 
4 ferts à notre zèle, à notre zèle prudent, par ces apostolats de pé- 
4 nétration périlleuse et sujelle à caution, qui s'offrent de toutes 
…. parts maintenant aux catholiques et qui 

3 res. Quel motif de plus pour développer e 
| et christianisme à toute épreuve |! 

: Ce monde moderne, qui fut à se 
2 digue, 


parfois sont nécessai- 
n nous vie intérieure 


quelque peu libertaire, plus tard un rationalisme dessé- 
chant et désarticulateur, puis, pour finir, un laïcisme destruc- 


teur, est en train de courir à tous les abîmes, par sa manie des 


folles séparations entre ce que le plan divin avait organique- 
ment lié, — nature et grâce, raison et foi, esprit el matière, 
temporel et spirituel, honneur et charges, profits et responsabi- 
lités. — Tant de sécularisations progressives et d’amenuisements, 
soi-disant analytique ou conceptuels, n’ont abouti qu’à massa- 
crer l'unité vivante de la création tout entière. 


' 


Paul Souday, que de vouloir reléguer Ja religion pour ainsi dire 
hors de la vie, dans je ne sais quel lieu de déportation esthéti- 
que, (nous pourrions ajouter : philanthropique ou philosophi- 
que). Il faut le respect de l’unité de l'esprit humain, qui n’est 
pas à compartiments étanches. » 
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= - appartenant à des obédiences diverses, mais qui se retrouvent 
….  d’accord pour appauvrir et dissocier. Ce monde « cassé », ou 
…_ disloqué, pourra se régénérer à une condition : que l’on re- 
membre, et que l’on fasse circuler de nouveau l’unité de la vie 
dans ce qui doit constituer un tout vivant. 

__ Mais alors ne faut-il point que les fils de lumière, les enfants 
de ce Père Céleste de qui descendent tous biens, paient de leur 
_ personne sur tous les fronts, et à toutes les profondeurs du corps 
… social ? 


« Qu'on prenne les précautions indispensables, disait un 


d’être sauvegardé, mais cela une fois fait, l'esprit de concilia- 
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s débuts un humanisme pro-. 


. - Le CE r . Q + r . < 
« Rien n’est plus irréligieux, a écrit un notoire incrédule, 


Cet incroyant voyait plus juste que nombre de catholiques 
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tion, en Ôôtant des rapports avec les adversaires de la religion 
oute raideur, toute défiance injustifiée et tout parti-pris, est 
une vertu, une force et l'indispensable condition d'’efficience 
pour l’action catholique dans les temps modernes. en 

« Sans faire avec lés adversaires, écrit de son côté Mgr l’évè- 
que de Châlons, des alliances qui compromettent les princi; - 
pes, il peut être sage et bon pour l’atteindre (la victoire), de 
faire appel à la collaboration de ceux qui ne professant pas no- 
tre foi, en ont du moins de respect et déjà s’en rapprochent par 
leur esprit d'équité et de justice... Et si une telle union est 
permise en faveur des causes religieuses, je demande qu'on la 
fasse volontaire et large en tout ce qui regarde le bien de da pa- 
trie. » 

« À Dieu ne plaise ! écrivait Wiseman, au sujet des rapports 
entre catholiques de vieille date et tractariens, si nous devons 
nous tromper, si nous devons faire un faux pas, la chute sera 


plus commode en tombant du côté de deux vertus théologales 


Î 
que sur le froid terrain de la prudence humaine »°. 
- Evidemment, comme on l'a souvent répété, ce n’est pas 


l'idéal... « L'idéal, c’est le triomphe de la vérité intégrale. Mais 


s 


quand les esprits sont profondément divisés comme aujourd’hui J 
en France, il faut, pour reprendre le mot qu’on nous a tant re- 
proché, composer non pas avec l'erreur à laquelle nous ne fai- 
sons pas sa part, mais composer avec les hommes que nous 


prenons tels qu'ils sont. » : 


Dans son beau livre sur Frédéric Ozanam, Mgr Baunard a es- 
quissé admirablement cette tactique de son héros, qui croyait 
au triomphe final, non du libéralisme, mais de la libéralité dans 


. l'intelligence et la sympathie. : 
A. Décour, E 
de l'Action Populaire. 1 
1. Cf. E. Renard, Le Cardinal Matthieu (1839-1908), p. 321. Cf. aussi la £ | 
belle lettre pastorale de S. Exec. Mgr Dubourg, évêque Ps Marseille, repro- { 
duite dans La Petite Revie du Clergé, août 1984. , | 

n« 2, Thureau-Dangin, Histoire de la Renaissance catholique en Angleterre, ‘# 

… tome I, p. 229 Rad &. 
| 


« L'effort pour se comprendre mutuellement empêchera qu'on ne blesse 
à son insu des UT ReS ités d'hommes que des divergences doctrinales 
séparent de nous. L'étroitesse d'esprit et le doute sur la bona fides de 
es "ia pe eeent ; cr nos D Actu trop ture tué la charité 
mutuelle, qui ne devrait jamais cesser d’être le trait d'uni ê 
une chrétienté désunie. » APTE TUE es 

_(P. Francis Woodlock, S. J., dans le Times du 2 janvier 1924. 
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EN DALMATIE 


Nous étions hier à Ravenne, baignée d'un soleil généreux, et 
auréolée de ses traditions qui au delà du Quattrocento, de Dante 
qui y vint mourir, par delà la Byzance de Théodora et de Justi- 
nien, rejoignent le Barbare cultivé qu'était Théodoric et la mé- 
lancolique Galla-Placidia, endormie dans son mausolée tendu de 
bleu, à l’ombre de Saint-Vital. Malgré l'éclat de ses mosaïques, 
et la splendeur de l'architecture byzantine en son berceau, on a 
peine à se figurer, quand on gagne Saint-Apollinaire in Classe, 
par la lande désertique à l'horizon barré par le célèbre Pineta, 
que cette ville fut naguère une des capitales du monde... Nous 
sommes, il est vrai, en 1935, an XII d’une ère nouvelle pour la 
jeune Italie, et lunivers entier a les yeux fixés sur l’homme qui 
semble prédestiné à faire revivre ces constructeurs dont le souve- 
nir reste inscrit sur les vieilles Perres. Il y a eu en Italie une 
civilisation byzantine, au rayonnement étendu dans le temps et 
dans l’espace, et qui sait ? dans quinze siècles peut-être on assi- 
gnera une place analogue, plus durable même, à la civilisation 
issue du Fascisme et de Mussolini. Celui-ci réussira-t-il mieux 
que Byzance à créer pour les siècles ? C’est un peu pour déchif- 
frer cette énigme que nous sommes venus, en ce printemps, 
contempler les flots bleus de l’Adriatique, y compris la côte dal- 
mate. 


. 
\ 


ZARA 


Apres un impeccable virage, l’hydravion trimoteur San-Marco 
de l’Ala litioria (société officielle de navigation aérienne) nous a 
déposés dans l’un des bras de l’Adriatique où s’élire, telle une 
pierre de prix dans un écrin, la petite ville de Zara, une des éta- 
pes de notre voyage. D’Ancône à Zara, une heure et quart nous 
a suffit pour traverser la mer et parvenir à la côte dalmate, do- 
minée par les sommets neigeux des Alpes dinariques. Peu avant 
d’amerrir, nous avons survolé les croupes mamelonnées des nom- 
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breux îlots qui protègent la côte : vestiges des montagnes en- | 
« glouties au cours des millénaires. Des hublots étroits de notre | 
trimoteur, ces îles innombrables paraissaient presque désertes, 
vérifiant aujourd’hui cemme au 1v° siècle la phrase de saint Jé- 
rôme qui s’y connaissait : insularum Dalmatiae solitudines. On a 
peine à croire que ces îlots lépreux, cette côte pierreuse et semi- 
désertique aient été âprement disputés au cours de l’histoire. Et 
pourtant nous sommes ici sur un champ de bataille, d’une ba- 
laille immense et séculaire. Dès avant notre ère, on vit ici 
les légions romaines se heurter dans d’épuisantes campagnes aux 
populations indigènes ; et c’est de haute lutte que l'Illyrie 
ou plus exactement la Dalmatie devint province romaine. Plus 
_ tard, ce fut la ruée des Barbares et des Byzantins, bientôt sui- 
* vis des Tures et des Vénitiens, pour ne pas parler de batailles 
plus proches de nous. 
Pour l'instant, nous voici à Zara, l'antique Jader de l’Empe- 
reur Auguste. Avec ses rues étroites où le soleil filtre avec parci- 
 monie, ses « callis » où grouille, du côté de l’église Santa-Maria, 
aux heures matinales, une population bigarrée où dominent les 
_ femmes de la campagne, portant sur leurs têtes couvertes d’un - 
3 large mouchoir d'immenses paniers chargés de fruits ou de lé- 
gumes, les hommes aux traits fortement accusés, barrés de mous- 
taches taillées à la serpe, et arborant le bonnet jaune bosniaque, 
avec le linge familial exposé aux petites fenêtres, Zara a un cer- 
tain air vénitien, et l’on n'est pas étonné d'apprendre qu'entre 
autres avatars, les Zarentins furent longtemps sujets de la Séré- 
nissime République. 
é Zara n’est pas actuellement dénuée d’intérèt pour les amateurs 
d'archéologie, elle possède plusieurs églises assez originales. La 
plus ancienne, San-Donato, est une église circulaire qui, avec ses : 
trois absides et sa coupole, évoque Saint-Vital de Ravenne. Zara, 
m c'est Venise, mais c’est aussi Byzance : on s'en aperçoit quand 
on pénètre dans le baptistère du Duomo. Après Rome dont les - 
statues du Forum, les colonnes antiques témoignent, Byzance 
est passé par là. Nous sommes ici aux frontières de l'Occident et 
de l'Orient entre lesquels tout trahit d’incessants échanges. Tout 
à l'heure, c’est un crucifix byzantin, petite jupe et les yeux ou- 
verts, peint en relief sur bois, que nous trouverons dans l’église 
Saint-François. Sans doute, dans la Zara de 1935 on retrouve 
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> l'Italie fasciste des balillas, du Dopolavoro, etc. : depuis 1919, 

Zara, naguère autrichienne, forme une enclave dans le territoire 
ge yougoslave. Aussi, plus que jamais, Zara est comme une senti- 
4 nelle de la latinité aux confins du monde slave, aux portes de 
l'Orient. On a néanmoins l'impression qu’à Zara la fusion com- 
"4 plète de tant de traditions et de tant d’hérédités diverses n’est pas 
£ achevée. Même un voyageur éphémère ne peut pas ne pas remar- 
quer le contrasie entre ces paysans qui apportent ici leurs den- 
rées, les Zarantins autochtones qui se massent dans les vieilles et 
pittoresques maisons — et les nouveaux venus d'au delà de Ja 
mer, qui ont fixé leur résidence au bord du quai Victor-Emma- 
nuel: fonctionnaires, officiers, particulièrement nombreux, hauts 
gradés des milices noires dont les enfants, même dans leurs 
jeux, fraient évidemment peu avec ceux des indigènes. 


< Au point de vue religieux, 5n a trouvé une solution originale 
de ce cas un peu paradoxal : l’ancien diocèse de Zara est désor- 


mais scindé, une partie italienne, grossie des îles de Cherzo (Lus-. 
sinpiccolo), et Lagosta, est gouvernée par l’archevêque de Zara, 
une partie yougoslave a un administrateur apostolique qui réside 
à Sebenico. Même à Zara, l'élément slave n’est pas totalement éli- 
miné, puisque dans une église au moins on célèbre la liturgie 
romaine en langue slave. Au demeurant, Zara constitue bien un 
paradoxe, même dans le cas où elle serait italienne à 100/100, et, à 
faut-il le dire, l’un des points de friction les plus délicats entre 
l'Italie et la Yougoslavie : comment les Yougoslaves se résigne- 4 
raient-ils facilement à l'existence sur leur territoire d’une base 
militaire et navale de la nation rivale ? Sans doute, l'Italie et la + 
Yougcslavie ont fait preuve, ces temps derniers, de conpréee ES 
sion mutuelle, mais cette rivalité est hélas par trop évidente et 

- grosse d'inquiétude pour demain. Avouons d ’ailleurs que, pour. AS 
| Jes touristes, cette rivalité n’est pas sans avantages : n'est-ce pas . SR 
un peu à elle qu’ils doivent le cenfort que leur offrent les com- 


pagniss de navigation ressortissant aux deux pays, Adriatica et su 
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Nous voici, à nouveau, sous un soleil qui nous inonde de ses 
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nappes éblouissantes, engagés avec nonchalance à travers les cha- 
pelets innombrables d'îles ou d’ilots qui longent la côte dalma- 
te. Insensiblement, l'aspect du sol, aperçu de la mer, devient 
de plus en plus méditerranéen, et presque palestinien, avec une 
végétation représentée par des arbres assez rachitiques, cactus, 
cyprès, ou palmiers, un terrain pierreux et brûlé où errent quel- 
ques troupeaux de moutons, çà et là de rares villages de maisons 
blanches aux toits rouges, près de quelque vignoble et de rares 
prairies. Çà et là aussi, les clochers des églises, ou plus exacte- 
ment les campaniles rompent la monotonie de l'horizon. 

C'est avec une sorte d’allégresse que vers le soir nous pénétrons 
dans Ja passe profonde de Sebenik. Ces ombres qui s’agitent au- 
tour des deux fortins ? Ce sont des soldats yougoslaves ! Sebenik 
est une ville pittoresque, assez fièrement disposée en gradins à 
l'embouchure d’une rivière dominée par une cathédrale à cou- 
pole et une série de forts, dressés naguère contre les Turcs. Là 
aussi Venise a laissé sa marque, mais nous sommes maintenant 
en Yougoslavie, et nul doute que si nous nous avisions de débar- 
quer, il faudrait longuement parlementer avec un policier serbe, 
plus consciencieux que courtois... Mais quoi, peut-on voyager en 
Europe centrale sans des inconvénients de ce genre, inhérents 
aux systèmes dictatoriaux ? C’est d’ailleurs une bonne aubaine 
pour les bons habitants de Sebenico que l’escale d’un « pyros- 
caphe » Italien. À Sebenico, comme dans tous les ports de la 
côte dalmate, les quais tiennent lieu de grands boulevards pour 
les gens de la société. Ne nous élonnons pas de rencontrer ici 
un officier supérieur, qui prend le frais avec toute sa famille, 
cependant que des jalousies se soulèvent plus ou moins discrè- 
tement et que sur un croiseur les matelots s’affairent autour des 
bouches à feu. Dans la paix du soir tombant sur cette petite ville 
de Dalmate — reliée à l’intérieur par une ligne ferrée qui con- 
duit aux chutes du Kra — ce croiseur au repos met une note 
d'inquiétude. N'oublions pas qu'à pareille heure, sur la côte 
d'en face, à Ancône et au nord même de la Dalmatie, en Istrie, 
à Pola à Trieste, les marins italiens ne sont pas moins vigilants 
elf concluons non sans tristesse qu’en vue de Zara comme de 
Sebenico, la Dalmatie reste une terre de combat... 
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III 
SPLIT 


Quelques tours d’hélice dans la nuit, quelques heures de glis- 
sade sur la mer immobile, et, au soir, voici, autant de trouées 
de lumières dans les ténèbres, les mille lueurs des môles et des 
quais : c'est Split. 

Un petit « Paris » ! nous avait dit avec quelque exagération 
le maître d'hôtel de l’Adriatico. Un petit Paris où l’on parle bien 
peu notre langue ; nous nous en apercevons en débarquant, las 
de l'examen des passeports et des « devises ». Glissons sur ces 
menus incidents, disons seulement que notre qualité dc Français 
ne nous a valu aucuns égards spéciaux de la part de policiers 
qui ne parlaient aucune langue étrangère. Il est vrai que les 
« indigènes » ne sont pas mieux traités : on a l'impression que 
la police serbe ne badine pas, est-ce à cause de l'attentat de Mar- 
seille ou d’un atavisme slave ? Disons seulement que le tourisme 
yougeslave ne représente pas le maximum d'organisation. La Cit 
italienne l'emporte décidément sur le Putnik yougoslave. N’en 
concluons pas pour autant que les Français ne sont pas aimés en 
Yougoslavie : c’est touchant de voir que le principal boulevard 
de Split s'appelle le boulevard de France, Frankuska Obala. 


Au demeurant, comme Zara, Split est une ville-carrefour où. 


se heurtent les races et se disputent les influences. C'est actuel- 
lement une des villes les plus prospères de la côte dalmate, la 
plus importante pour le nombre des habitants et l’activité éco- 
nomique : bref, pour la Yougoslavie méridionale une sorte de ca- 
pitale, chef-lieu de la banovine du littoral. Mais Split est aussi 
une cité historique, une cité aux noms multiples qui disent bien 
la complexité de son passé. Split, c’est Spalato et c’est aussi Sa- 
lone. Spalato ! Comment traduire en latin ce mot italien sinon 


- par palalium dont sans doute il dérive ? Palatium : nous tou- 


chons ici du doigt ce qui ne peut manquer de frapper le moins 
prévenu des visiteurs. La moderne Split est, pour une part im- 
portante, construite dans les ruines encore imposantes de l’an- 
cien Palais que l’empereur Dioclétien, un Dalmate lui aussi, né 
aux environs de Salone, s'était fait bâtir aux bords de l’Adria- 
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, après avoir déclanché les dernières 


Bt — 


En. 


REVUE APOLOGETIQUE 


persécutions, le rude empereur, vieilli et mélancolique, vint 
prendre sa retraite et passer les dernières années de son existen- 
ce. Ce Palais avait des dimensions considérables avec ses portes 
monumentales, son crypto-portique parallèle à la mer, son péris- 
tyle central aux colonnes massives, ses multiples dépendances 
pour le personnel civil et militaire ; c'était une ville, un camp 
fortifié. On ne s'étonne donc pas de constater que l'actuelle ca- 
thédrale de Split n’est pas autre chose que le mausolée de Dioclé- 
tien, curieux monument qui avec sa coupole inaugure presque 


un art nouveau. Le Baptistère est un ancien temple païen, et 


dans ja Porta Aurea on a pu loger, aux temps des rois et des 
reines de Croatie, la petite chapelle Saint-Martin. Et ainsi, pres- 
qu'à chaque pas, dans les vieux quartiers de la cité dalmate, au 
long de ces rues étroites et obscures, aux larges dalles sans trot- 
toirs, sœurs des calli de Zara et de Venise, avec leurs boutiques 
très achalandées — les « souks » de Split — ce sont des souve- 
nirs historiques qui nous assaillent. Sur le port, face à la mer et 
aux îles qui barrent la rade, ces colonnes encastrées dans des 
maisons banales, ce sont les colonnes du crypto-portique impé- 


 rial, ce sphinx égyptien qui veille à la porte du Dom fut installé 


par l'Empereur. Cet évèque un peu effrayant dont la statue colos- 
sale se dresse dans le péristyle, c’est Grégoire de Nin, valeureux 
défenseur au x° siècle de la langue croate dans l’usage liturgique 
contre des représentants trop zélés de Rome, infidèles aux leçons 
de Gyrille et de Méthode. 

À plus forte raison, sommes-nous hantés par des souvenirs his- 
toriques quand nous gagnons l'emplacement exact de l’antique 
Salone, à quelques kilomètres de Split, près du port de Solim 
dont les hauts-fourneaux fumants, les réservoirs de la Shell, les 
cargos sous pression à quai à l'embouchure de la Solinska Rijel- 
ca, l’ancien ruisseau du Jader, forment un cadre assez inattendu 
à ce qu'on a appelé la « Pompéï » de l’Adriatique. 

En fait, l’objectivité scientifique oblige à reconnaître qu'il 
faut un réel effort d'imagination pour se représenter, devant ces 
ruines plutôt informes, ce que dut être aux deux premiers siè- 
cles de notre ère, la Colonia Martia Julia Salonae. Le plan géné- 
ral de la ville, telle qu'elle a été ressuscitée par l’illustre Mgr 


Bulic, se laisse facilement deviner, mais ni l’amphithéâtre, ni les 
thermes ni le théâtre ne sauraient rivaliser aux yeux des pro + 
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* fanes avec les monuments antiques de notre Provence. Les plus 
- émouvantes de ces ruines, ce sont les anciennes basiliques chré- 
» tiennes, celle surtout de Manastirin, à proximité du cimetière, 
… dont les sarcophages sont encore en place. C’est là notamment 
…_ qu'on à retrouvé les épitaphes des premiers évêques de Salone, 


“4 
A 


$ Domnio et son neveu Primus dont l'inscription est ainsi con- 
M. çue : 

L 

4 DEPOSITUS PRIMUS EPISCOPUS XII KAL FEBR. NEPOS 

. DOMNIONES MARTORES 

7 Domnio était en effet évêque de Salone sous Dioclétien et des 


documents d’une valeur incontestable prouvent qu'il fut marty- 


risé le 10 avril 304. On a d’ailleurs d’autres renseignements, non 
moins précieux, qui concernent plusieurs chrétiens de Salone 


— victimes de la même persécution dioclétienne, notamment les 
soldats Gaianus, Antiochianus, Paulinianus, et Telices, apparte- 
”_ nant à l’une ou à l’autre des légions dalmates, peut-être celles 


ments, et inscriptions conservés au Musée de Split. A ceux-là 


D 
- ajoutons encore Anastase de Foulon et Félix d’Epetium, celui-ci 
EE originaire d’une petite ville située à proximité de Salone (au- 
S 


 jourd'hui Sbrec). On voudrait remonter plus haut dans le passé 
-—. chrétien de Salone, déchiffrer le mystère de ces tombes enchevê- 
3 trées à Manastirin, à Marusinec, ou dans la Basilique épiscopale. 
“ Mais l’épigraphie a ses limites et l’hagiographie ses écueils. Il 
n’en reste pas moins que Salone fut avant même la Paix de Mi- 


terre païenne et presque barbare. 

Ce christianisme primitif n'eut pas seulement à subir le choc 
de la persécution impériale : dangereusement placé au carrefour 
de la Romanité et de la Barbarie, il en fut douloureusement 
 meurtri. Au vi siècle, les Avares firent de terribles dégâts dans 
| cette « cité de Dieu » construite en terre dalmate aux pieds des 
Le Alpes Dinariques par la foi des premiers chrétiens ! Auparavant, 
une grande lumière avait éclairé providentiellement le destin 
Piañhents de la Dalmatie : elle avait donné à l'Eglise un de ses 
plus grands écrivains, l’un des as de l’exégèse antique, 


numérotées VII et XI dont nous sont parvenus plusieurs monu- 


- Jan, et peut-être dès le n° siècle, en tout cas le n° siècie, un cen- 
tre très vivant de christianisme, une avancée du catholicisme en 


É saint Jérôme. Jérome n'est-il pas né à Stridon, cité disparue de | 
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nos jours, mais qu'on peut fixer approximativement entre Gla- 
moc et Gribovo, à quelque distance, il est vrai, de la côte P De 
Strido:, il ne doit guère rester aujourd’hui qu'un paysage mon- 
tagneux, aussi âpre que l'était l'âme combative de saint Jérô- 
me, dénudé, aux maigres cultures réfugiées dans les vallées ou 
accrochées aux pentes mieux exposées, un paysage un peu sem- 
blable à celui que nous apercevons quand, quittant Salone, nous 
rejoignons l’ancienne route romaine qui seule mettait la côte en 
communication avec l’arrière-pays, vers Klis, vieille forteresse 
dressée par les Vénitiens contrè les Turcs, dont les ruines roman- 
tiques prolongent là masse impressionnante et stratifiée du Mo- 
sor. Quand Jérôme vint de Stridon à Aquilée pour y faire ses étu- 
des, j'imagine qu'il dut lui aussi, pour prendre à Salone quel- 
que galère, suivre cette route pittoresque où l’on aperçoit au- 
jourd’hui tant de petits ânes, trottinant sous le soleil et dans la 
poussière : les paysannes sont juchées sur les baudets, à côté des 
cabas qui contiennent leurs denrées et tour à tour elles se pré- 
tent ou se dérobent à l’indiscrétion des kodaks. Somme toute, ce 
décor, ces montagnes pelées et brûlées, ces bribes de costumes lo- 
caux cù le bleu et le rouge se marient, bonnets croates ou bos- 
niaques, ces chants au rythme grave lancés par la jeunesse qui 
s’en revient de la ville, vers les petits villages perdus dans la 
montagne, où les toits rouges font pendant aux toits blancs par- 
fois en terrasse, tout cela, y compris les cèdres, les palmiers et 
des arbrès un peu fanés, et les vignes, a une allure déjà très 
orientale et explique assez bien l’attirance exercée toujours par 
l'Orient sur la Dalmatie, si longtemps dominée par Byzance. 

Néanmoins les Tures ne sont jamais venus jusqu'ici, l'Islam 
n’a pas mordu sur le pays de Domnio et de Jérôme : pour trou- 
ver aujourd'hui des musulmans, il faut descendre jusqu’à Ra- 
guse (Dubrovnik où naguère M. Gæring fit, nous dirent les ga- 
zeltes, un exceptionnel voyage de noces), où déjà abondent les 
femmes voilées de noir et surtout Mostar où les minarets l’em- 
portent sur lés campaniles. 

En Dalmatie croate, nous sommes en terre spécifiquement ca- 
tholique et romaine, et c’est pourquoi sans doute les catholiques 
s’y sentent chez eux, reçus fraternellement par les héritiers de 
Cyrille et de Méthode, le clergé séculier et régulier. Dans la pe- 
tite église de Sankt Petar (Saint-Pierre), nous avons assisté à une 

. 


= 90 — 


PAR‘ «Mis 


7 L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


première communion, très semblable à une première comimtx 
nion de chez nous, avec les brassards des garçons et les robes 
blanches des fillettes. La seule différence était linguistique, la 
liturgie se célébrait en slave : aussi les catholiques croates peu- 
vént-ils s'unir étroitement aux prières de l'Eglise, sans que cela 
nuise le moins du monde à la pureté de leur catholicisme, 
= Hélas ! pourquoi faut-il que le libéralisme de Rome à l'égard 
» des traditions slaves n'ait pas suffi à faire disparaître les préven- 
tions des gouvernants actuels de la Yougoslavie contemporaine ? 
La situation présente du catholicisme en Croatie et en Dalmatie 
est délicate à décrire, et malgré le silence des la grande presse 
manœuvrée par des chefs d'orchestre invisibles, il n'en reste pas 
moins évident qu'elle laisse beaucoup à désirer. La nouvelle You- 
goslavie créée au Traité de Versailles réunit trois peuples égale- 
ment slaves, mais slaves chacun à leur façon : Slovènes de Lay- 
back (Lubljana), Croates d'Agram (Zagreb) et de Dalmatie, et 
à enfin Serbes. Ces peuples ont des traditions historiques diffé- 
rentes, il y eut notamment au moyen âge un royaume Croale. 
5 Mais la grande raison de l’antagonisme qui oppose les Slovènes 
… et les Croates aux Serbes est d’ordre religieux : les premiers sont 
” catholiques, les Serbes schismatiques. L'union n'était possible 
que si de part et d'autre il y avait un réel esprit de tolérance. En 
fait, et surtout depuis le régime dictatorial ensanglanté par l’as- 
sassinat du roi Alexandre, les Croates ont eu l'impression 
qu'après l'instauration du régime serbe, ils n'avaient fait que 
changer de maîtres, avec cette aggravation que les maîtres nou- 
veaux ne sont plus des catholiques. On ne sait pas assez en Fran- 
ce que depuis plusieurs années, les catholiques croates sont sou- 
mis à un régime de tracasseries policières analogue à celui dé - 
l'Allemagne hitlérienne. Ne me citait-on pas le cas d’un religieux 
condamné à plusieurs mois de prison pour une simple réflexion 
prononcée dans la rue et jugée malsonnante ? Comme en Alle- 
magne, avec moins de brutalité peut-être ? on tente de séparer 
le peuple croate du clergé qu'on accuse de tiédeur patriotique et 
x l’occasion on ne recule pas devant des mesures plus rigoureu- 
ses. En outre, le gouvernement de Belgrade laisse libre carrière 
au prosélytisme schismatique. Sans doute, l'assassinat d’Alexan- 
dre a provoqué une certaine détente et on parle même d’un Con- 
cordat avec Rome. Pour l'instant, les catholiques croates se tien- 
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nent sur la réserve et on comprend dans ces conditions com- 
ment ils ont donné, notamment dans la Banovine du Littoral, 
une majorité considérable à la liste d'opposition, lors des récen- 
tes élections. Puisse prochainement la Yougoslavie se rallier à 
un régime plus normal qui lui permettra de mener à bonne fin 
l’œuvre civilisatrice que dénotent certaines réformes assez har- 
dies comme le certificat prénuptial rendu récemment obligatoire! 
Pour cela, n'est-il pas évident que ce jeune Etat a besoin de 
toutes ses forces vitales, y compris les forces spirituelles ? On ose 
souhaiter que ses dirigeants cessent de considérer le catholicis- 
me comme une importation étrangère et un péril pour le patrio- 
tisme sainement compris... 


Au total, quand quittant la côte dalmate on s’en revient vers 
Venise, on ne peut s’empêcher de penser qu'autour de l’Adria- 
tique, la paix ne sera assurée que dans la mesure où les peuples 
s’inspireront davantage des leçons de l'Evangile, de l'esprit du 
catholicisme, que de leurs ambitions territoriales ou du souci 
excessif de leur prestige. C’est par là et par là seulement que la 
Dalmatie échappera au douloureux écartèlement qui se pour- 
suivit au cours de sa longue histoire. Comme jadis au temps de 
Byzance, elle pourra être alors entre la latinité et le slavisme un 
facteur d'union et de civilisation. 


E. Dusmourer. 


P.-S. — Sur la « persécution » yougo-slave, l’Aube du 14 juin 
a publié intégralement un document qui n’est que trop révé- 
lateur : c'est le Memorandum de Mgr Bauer, archevêque de 
Zagreb, adressé au prince-régent. On y voit comment la gendar- 
merie serve n’a pas craint de fusiller à bout portant des fidèles 
sortant de l'église et d'exercer spécialement contre le clergé et 
les membres de l’Association d'Action catholique des violences 
de tout genre, en Croatie et en Dalmatie. Il ne faut pas laisser se 
faire sur ces événements douloureux la conspiration du silence. 
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xvI-1168 p., Paris, Bloud et Gay, 1934. 

16. Abbé Marsor, Petit traité pratique des vœux et de l’état reli- 
gieur, 20° éd. (pour religieuses, Besançon, 1931); 21° éd. (pour 

_ religieux, Besançon, 1933), in-1? de xxxv-338 p. 

17. Werwz-Vina, Jus canonicum, t. IV, De Rebus, vol. I, in-8° 
de xu-786 p., Rome, Université grégorienne, 1934. 

18. Eucharistia, encyclopédie populaire sur l’Eucharistie, in-8° 
de x-1022 p., Paris, Bloud et Gay, 1934, 

19. G. Buonocore, 11 tilulus canonicus, storia e teoria, parte I, 
in-8° de vuu-243 p., Naples, E. M. Muca, 1933. 

20. P. Dauper, Etudes sur l'histoire de la juridiction matrimo- 
niale (Les origines carolingiennes de la compétence exclusive 
de l'Eglise : France et Germanie), in-8° de 184 p., Paris, Re- 
cueil Sirey, 1933. 

2H. J. Dauvinzier, Le mariage dans le droit classique de l'Eglise 
(1110-1314), in-8° de 518 p., Paris, Recueil Sirey, 1933. 

22. J. Freury, Recherches historiques sur les empêchements de 
parenté dans le mariage canonique, des Origines aux Fausses 
Décrétales, in-8° de 290 p., Paris, Reeueil Sirey, 1933. 

23. P. Péronner, De l'alliance ou affinité et de ses effets, in-8° 
de 204 p., Lyon, Bosc et Riou, 1933. 

24. G. Rounié, Les exceptions à la théorie de l’indissolubilité du 
mariage en droit canonique, in-8° de 130 p., Toulouse, Rous- 

« «seau, 1933. F | 

25. Canp. P. Gasparri, Tractatus canonicus de matrimonio, 
2 vol. in-8° de 476 et 636 p., Rome, Typ. Vaticane, 1932. 

26. F. M. CarpeLLo, Tractatus canonico-moralis de Sacramentis, 
vol. II, De Matrimonio, 3° éd., in-12 de xxvim-1082 p., Turin, 
Marietti, 1933. 
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- IV. DE PROGESSIBUS. DE DELICTIS ET POENIS 


27. L. PomMErayx, L'officialité archidiaconale de Paris aux xv°- 
xyi° siècles, sa composition et sa eompétence criminelle, in-8° 
de xxiv-616 p., Paris, Recueil Sirey, 1933. 

28. E. vox Kiænrrz, Der kirchliche Weiheprozess, in-8° de xm- 
130 p., Fribourg-en-Br., Herder, 1934. 

29. G. Micmers, De delictis et poenis, vol. F, De delictis (can. 
2195-2213), in-8° de xviu-358 p., Lublin, Université catholi- 
que, 1934. 


V. Drorr PuBtLiIc. EGLise ET ETATS 


30.A. Oxraviant, Institutiones juris publici ecclesiastici, vol. F, 
Jus publicum internum, 2 éd., in-8° de viu-510 p., Rome, 
TFyp. Vaticane, 1935. 

31. J. M. Resrrero, Concordala regnante Sanctissimo Domino 

+ Pio PP. XI inita (ed. completa), in-8° de xx-720 p., Rome, Uni- 

Z. versité grégorienne, 1934. 

32, M. Perroxcezur, La provista dell’ufficio ecclesiastico nei re- 
centi diritti concordalari, in-8° de viu-192 p., Milan, Vita e 
Pensiero, 1933. 

—…._ 33. M. Brazzora, La Cité du Vatican est-elle un Etat ? in-8° de. 
xvi-284 p., Paris, Recueil Sirey, 1932. 

31. M. Fumasoui, 1 diritti pubblici subbjettivi nella legislazione 

E- vaticanæ, in-8° de x-175 p., Padoue, A. Milani, 1933, 

…. 35. J. Rouvière, La gémination scolaire, situation légale de 1886 

D à 1933, in-16 de 32 p., Paris, Bonne Presse, 1934. 

#7 36. A. River, Etablissements de bienfaisance privés, leur sur- 

P. veillance, in-16 de 130 p., Paris, Bonne Presse, 1934. 

… 37. Répertoire pratique de droit civil et ecclésiastique, tome I 
(Abjuration-Avortement), in-16 de vin-550 p., Paris, Bonne 
Presse, 1934. 


I Sources ET GÉNÉRALITÉS 


| 1 | 1. La Commission instituée pour la Codification du droit ca- 
=  nonique oriental. a, publié. cinq nouveaux fascicules des, Sources. 
Les fiches recueillies, et classées par ordre alphabétique, se rapr 
portent : à l'ensemble des rites orientaux (fasc. IX); aux our 
mains (asc. X), aux, Ruthènes (fasc. XI), aux Maroniles (fasc: 
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XII), aux Melchites (fase. XV). Il semble qu'on puisse espérer, 
pour un avenir très proche, la publication des cinq ou six der- 
niers fascicules. Quant aux Fontes de notre Code de droit cano- 
nique, le rapport du cardinal Seredi au Congrès juridique inter- 
national de Rome (11-16 nov. 1934) laisse clairement entendre 
que deux volumes suffiront à en achever la publication. Ces deux 
derniers volumes (VII et VIII) comprendraient plus de deux mille 
textes (n. 4428 à 6465). 


2. Le cinquième volume des Actes de Pie XI, publiés par la 


Bonne Presse, est particulièrement important. On y trouve, en- 


tre autres, les textes concernant le Traité de Latran et le Con- 
cordat avec l'Italie (11 février 1929), les différentes lois de la 


. Gité du Vatican (7 juin 1929), le Concordat avec la Prusse (14 


juin 1929), le motu proprio sur la coordination des œuvres mis- 
sionnaires pontificales (24 juin 1929), l’importante instruction 
de la Congrégation des Sacrements « sur les abus à éviter et les 
règles à observer dans la célébration de la messe, la distribution 
et la garde de l’Eucharistie » (26 mars 1929), la lettre de la 
Congrégation du Concile au cardinal Liénart sur les conflits en- 


tre patrons et ouvriers dans la région du Nord (5 juin 1929), ete. 


3. La Bonne Presse a publié une seconde édition des docu- 
ments relatifs à l’Action catholique. Cette édition, mise à jour 
jusqu’à fin 1933, comporte plus de 170 pages de documents nou- 
veaux. À signaler surtout les documents concernant l’organisa- 
tion de l'Action catholique en Allemagne (p. 518-526), au Ca- 
nada (p. 526-534), en Espagne (p. 534-540), en France (p. 540- 
544), en Pologne (p. 544-556), au Portugal (p. 556-562). Des 
tables très complètes (p. 563-600) facilitent l’usage de ce précieux 
recueil. 


4. Le nouveau directeur du Dictionnaire de droit canonique, 
M. l'abbé Naz, professeur de droit aux Facultés catholiques de 
Lille, semble vouloir en hâter la publication. Deux fascicules 
(plus de 500 colonnes) ont paru en 1934. Êt comme il s’est en- 
touré d’un très grand nombre de collaborateurs (plus de 30, 
pour ces deux fascicules), tout fait espérer que la publication 
continuera suivant le mème rythme. Parmi les articles les plus 


importants, je citerai : Assemblées (du clergé, des Etats géné- 


raux, des Etats provinciaux, de paroisses), par G. Lepointe ; 4s- 
socialions, par F. Hebrard ; Assurance, par L. Grimaud : Au- 
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bains, par L. Laprat. Je me demande cependant si le droit cano- 


#Æ nique proprement dit a toute l'étendue qu'exigerait le titre du 


Dictionnaire. Les articles vraiment canoniques (archives, asses- 
seurs, associations pieuses, attentatum, audience, auditeur, avo- 
cat, etc.) sont bons, dans l’ensemble, mais beaucoup moins dé- 
veloppés que ceux que nous venons de citer. Il y a là, semble- 
t-il, un défaut de proportion qui demanderait à être corrigé par 
la suite, si l’on veut nous donner un Dictionnaire dont le con- 
tenu réponde au titre. 


5. Signalons ici le Guide bibliographique de G. Ermini pour 
l'étude du « droit commun pontifical » ; ce n’est pas qu’il y soit 
question principalement de droit « canonique » ; ce « droit com- 
mun pontifical », sur lequel se porte particulièrement depuis 
quelques années l'attention de juristes italiens’, c’est avant tout 


- le droit romano-canonique appliqué depuis le xrv° siècie dans les 


: 
3 
É 


“1 


« 


terres d'Eglise, et aussi, par extension, le droit, surtout civil, 
précisé et interprété par les juges ecclésiastiques. Mais la plupart 
des ouvrages indiqués dans le Guide d'Ermini intéressent les 
canonistes. C’est ainsi par exemple que des 1.064 numéros de 
cette bibliographie, plus de 200 concernent les Décisions de la 
Rote romaine. 


6-7. La constitution Deus scientiarum sur l’organisation des 
Universités et Facultés catholiques a prescrit des exercices prati- 
ques pour former les étudiants aux vraies méthodes scientifi- 
ques?. Pour faciliter ces exercices, l’Université grégorienne a en- 
trepris la publication de deux séries de textes et documents : une 


série théologique, et une série philosophique. Parmi les docu- 


ments de la série théologique, signalons, comme intéressant le 
droit canonique, les textes relatifs aux Ordalies, recueillis par 
le P. Browe (102 extraits de lettres pontificales ou de décisions 
conciliaires ; 129 textes empruntés aux livres liturgiques, aux 


historiens, théologiens ou canonistes), et les textes relatifs à 
_ l’histoire de l’interdit jusqu’au pontificat de Paschal II, réunis 
_ par le P. Richter (266 documents). 


1. CE. Carlo Causs®, Intorno al diritto-comune pontificio, dans les Atti 


del II Congresso nazionale di studi romani, IIT, Rome, 1931. Deux rapports 
- ont été lus sur cé sujet (Ermini, Calasso) au récent Congrès juridique inter- 


national de Rome. Ft ' Or] 
9. Voir J. ne GHEUAINCK, Les exercices pratiques du « Séminaire ? €n 
Théologie, in-12 de 200 p., Paris, Desclée-de Brouwer, 1934. 
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8. Chaque numéro de l'excellente revue canonique romaine 
Apollinaris, publiée depuis 1928 par les professeurs de l’{nstitu- 
tum utriusque juris, renferme quelques réponses à des consul- 
tations canoniques. Toutes ces réponses, signées de noms très es- 
timés (Cicognani, Haring, Larraona, Maroto, Roberti, etc.), vien- 
nent d’être réunies en un volume (le premier d’une série, espé- 
rons-le) qui rendra des services analogues aux Consultazioni et 
aux Questioni du cardinal Gennari. Ce premier volume renferme 
111 consultations : 14 sur les Normae generales, 19 sur le De 
personis, 28 sur le De rebus, 23 sur le De processibus, 27 sur le 
De delictis et pœnis. - 


II. ManuELs. NORMAE GENERALES 


9. Le Traité de droit canonique d'Eichmann en est à sa qua- 
lrième édition. Cette édition se distingue des précédentes par une 
meilleure présentation typographique et par une meilleure répar- 
tition des matières entre les deux volumes (1% vol. : introduc- 
tion, Normae generales, De personis, De sacramentis ; 2° vol. : fin 
du De rebus, De processibus, De delictis et poenis). Les Normae 
generales, le De Personis, le De matrimonio, ainsi que la pre- 
mière section du De judiciis ont été plus développés. On re- 
grette toutefois (malgré les explications données par l’auteur 
dans la préface) que l'histoire des sources ait été entièrement 
omise, et que trois pages seulement (H, p. 337-340) aient été 
consacréés aux procès de béatification. 


10. Dans le quatrième fascicule de son Traité, Sägmüller abor- 
de le De clericis in specie, et en commente — suivant l’ordre des 
canons du Code — le premier titre (can. 218-328). On y retrouve, 
dans le texte, la concision, la clarté, l'exactitude nuancée maintes 
fois louées dans les éditions antérieures au Code, et dans les pré- 
cédents fascicules de la présente édition. Quant aux notes, par 
l’abondance inouïe des renseignements bibliographiques qu’elles 
apportent, elles donnent à cet ouvrage une valeur inappréciable : 
signalons surtout ce qui concerne les pouvoirs du pape (p. 463- 
482) et la curie romaine (p.-531-577). Espérons que, malgré son 
âge, l’auteur pourra achever la refonte complète de son magnifi- 
que ouvrage. 


11. L'Epilame des Pères Vermeersch et Creusen a toujours le 
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= plus grand succès : plus de 25.000 volumes de chaque tome ont 
été imprimés jusqu'à ce jour. La cinquième édition du t. II qui 
vient de paraître contient 633 pagé au lieu de 552: c’est dire 
que l'ouvrage a été entièrement réimprimé. L'augmentation con- 
sidérable du nombre de pages tient sans doute à ce que des déve- 
loppements ont été ajoutés, surtout au traité du mariage (v. g. sur 
| les effets des fiançailles (p. 197), la notion d'empêchement public 
” (p. 207), ete.), mais surtout à ce que des interlignes ont été 
multipliés pour enlever au texte ce qu'il avait de trop touffu. Le 
papier est aussi de bien meilleure qualité, ce qui est un progrès 
appréciable’. Une récente décision obligera à modifier l’inter- 
prétation du mot Ordinarii au canon 883, donnée à la p. 104. 
12. N'oublions pas que dans la collection Jus Missionariorum, 
dans laquelle il a déjà publié un certain nombre d'ouvrages an- 
térieurement recensés, le P. Vromant écrit pour des missionnai- 
…. res : c'est le motif de nombreuses omissions (qu’il ne faut pas 
" lui reprocher), la justification aussi de longs développements 
sur tout ce qui peut intéresser les pays de missions. Plus en- 
eore dans cet ouvrage que dans les autres, cette spécialisation est 
-_ manifeste. Les prolegomena (p. 1-50), après avoir défini ce qu’il 
_ faut entendre par pays de missions, traitent du droit mission- 
naire (objet, division, sources, littérature, méthode) ; vient en- 
suite une étude de droit public (p. 50-90) sur le droit et le devoir 
de propager la foi (à qui il incombe, comment il doit s'exercer). 
Ce m'est qu’ensuite que, dans l’ordre du Code, l’auteur com- 
— mente les 86 premiers canons), Mais Jà encore, bien loin de 
à répéter ou de résumer ce que d’autres (Michiels, Van Hove,..) ont 
écrit avant lui, il insiste surtout sur ce qui convient spéciale- 
ment aux pays de mission : y. g., le pouvoir (indirect) de l'Eglise 
sur les non-baptisés et les douteusement baptisés (p. 113-121), 
l'usage des Facultés apostoliques (p. 200-220, et passun), etc. 
13-14. Aucun autre ouvrage n’est à signaler sur les Normae 
generales. Mentionnons cependant ici le volume du P. Lachance, 
sur Le concept de droit selon Aristote et S. Thomas?, l’article que 


1. Comparez aussi les tableaux relatifs aux êchements de consan- 
guinité et d'affinité (4° éd., p. 224-225; 5e éd., D. 232-253). A 

2. « Voilà, encore une fois, la position de S. Thomas! Le droit s'est 
élaboré au cœur même de ) vivants, et, pour cette raison, il a été 
forcément soumis à des réadaptations successives. Suivant les sociétés dans | 
leurs évolutions, il a été déterminé dans le sens de leur tempérament S 
de leurs aspirations; il a été assorti à leurs conditions territoriales et cli- 
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‘M. G. Renard (devenu dominicain), lui a consacré dans la Vie 
iritellectuelle du 25 juillet 1934, sous ce titre : La conception ana- 
logique du droit (p. 268-279), et la réédition de l’étude de dom 
Lottin sur Le Droit naturel chez Saint Thomas d'Aquin et ses 
prédécesseurs. Cette deuxième édition (1931) diffère de la pre- 
mière (1926) en ce que de nombreux textes inédits de décrétistes 
(Summa Coloniensis, Summa Monacensis, Summa Parisiensis) et 
de théologiens préthomistes (Chancelier Philippe, Roland de Cré- 
mone, Hugues de Saint-Cher, etc.) ont été utilisés. L'auteur a du 
reste reproduit en appendice les textes inédits dont il a fait l’exé- 


gèse au cours de son travail. 


III. De PErsonis. DE REBUS 


15. Nous avons signalé plus haut (n. 10), le quatrième fasci- 
cule du Traité de Sägmüller, tout entier consacré à l’explica- 
tion du titre VII du De personis. Sur ce même titre, on lira, dans 
l'encyclopédie Tu es Petrus, l’étude de M. Villien sur L'élection 
du Souverain Pontife (p. 175-208); celles de M. Magnin sur 
l’Exercice de la puissance pontificale (p. 209-268) et sur Le pape 
et l'Eglise (p. 71-129). Bien qu'il y ait beaucoup à puiser dans 
les’ autres études dogmatiques, historiques, etc., celles-là sont 
plus particulièrement à signaler dans une chronique de droit 
canonique. 


16. IL suffit de comparer la 3° édition (1908) du Petit traité 
pratique des vœux, de l'abbé Marsot (in-8° de 140 p.) avec 14 20° 
que nous recensons, pour voir que l'ouvrage a été complètement 
refondu depuis le Code. Par demandes et réponses, l’auteur expose 
avec clarté tout ce qu'une religieuse doit savoir des obligations de 
son état. Une adaptation de l'ouvrage a été faite par l’auteur à 
l’usage des religieux ; malheureusement, il ne suffit pas de mettre 
au masculin ce qui est dit des religieuses pour avoir l’exposé exact 


matériques ; il a subi l'empreinte d'une infinité de forces agissantes : i 
partout où il se trouve, il réalise, dans ses traits es ne RE 
quelconque du juste... Le concept de droit, considéré dans toute sa lati- 
tude, n'est done pas générique, mais analogique. La seule unité qu'il ren- 
ferme est celle qu'engendre l'analogie… La doctrine de l'analogic est 
comme le gond sur lequel pivote toute la question du droit. » L. LACHANCE, 
op. cit., pp. 37, 39. — Puisque l'occasion s’en présente, signalons les deux 
thèses suivantes que nous n'avons encore jamais mentionnées : A. STANG 
La motion de la loi dans S. Thomas d'Aquin, in-8° de 140 p., Paris 1926 
(très élémentaire) ; C. ManrTyxiar, Le fondement objectif du droit d'après 
S, Thomas d'Aquin, in-80 de 210 p., Paris 1931. 
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de la législation concernant les religieux : de là de nombreuses 
inexactitudes, que l’auteur fera bien de corriger (p. 42, 43, 45 
etc., etc.). 


17. Le De Rebus du P. Vidal comprendra deux volumes. Le 
premier, après quelques pages sur la simonie (p. 4-24), explique 
la législation relative aux Sacrements (à l'exception du mariage) 
et aux sacramentaux (p. 25-405) ; puis il groupe très logiquement 
sous Ja rubrique De administratione cultus divini (p. 405-670), 
tout ce que dit le Code sur les lieux sacrés, les temps sacrés, le 
culte divin. Une troisième partie étudie (p. 670-725) les cime- 
tières et la sépulture ecclésiastique. Il restera à commenter, dans 
le volume suivant, les canons du Code concernant le magistère 
ecclésiastique et l'administration temporelle. Signalons l'excel- 
lente explication de la formule Baptizatus in Ecclesia catholica 
(p. 53-57) ; l'affirmation très nette qu'il n’y a plus de distinction 
à faire entre l'approbation et la concession de la juridiction (p. 
154)! ; le scholion relatif à la bulle de Boniface IX qui aurait con- 
cédé aux abbés de S. Osith le pouvoir de conférer le sacerdoce (p. 
232-236) ; les pages concernant le chant ecclésiastique (p. 494- 
504). Dans l'explication de la législation relative à la sépulture 
ecclésiastique, l’auteur admet encore la présomption Ubi tumulus, 


_ibi funus : c’est à tort, croyons-nous. 


18. L'encyclopédie Eucharistia relève, dans plusieurs de ses 
chapitres, d’une chronique de droit canonique. M. Vernet y a re- 
tracé l’histoire de la communion fréquente des origines au 
xvine siècle (p. 241-279), et M. Bride l’a continuée du xvnr siè- 
cle à nos jours (p. 280-305). De son côté, M. Magnin y a exposé 
toute la législation du Code relative au Sacrifice de Ja Messe (p 
473-503) et à la Communion (p. 504-518)°. | 


19. L'ouvrage du professeur Buonocore déconcerte au premier 
abord : on espérait y trouver, comme le titre l'indique, la théorie . 
et l’histoire du « titulus canonicus », et ce ne sont que notes, 
excursus, textes, etc. sans lien apparent, et sans rapport évident 


tinction ! ! , 

pee te de la communion pascale, signalons la thèse de docto- 
h - re res Cravrox, The pascal precept, in-8° de x-108 p., Washing- 
ton, Université catholique, 1932. 
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à la question traitée. En réalité, nous n'avons dans ce premier 
volume, que l’Introduction (3 pages de lexte, et 60 pages de no- 
tes) sur l’histoire de l’ordination avant le système bénéficial. 
Pour justifier la synthèse historique qu’il présente, l'auteur re- 
produit intégralement en 150 pages les sources sur lesquelles 1il 
s'appuie. Un second et dernier volume rious donnera sans doute le 
deuxième chapitre (à partir du système bénéficial). Cet ouvrage 
ést surtout utile par les textes de droit civil et canonique que 
l’auteur y a groupés (sur la constitution hiérarchique, le droit 
d'association, l’administration des biens, etc.). ' 


20. Depuis quelques années, nos Facultés officielles françaises 
s'intéressent beaucoup à l’étude du droit canonique, et spéciale- 
ment du droit matrimonial!, La thèse de M. Daudet a un objet 
très limité : il cherche à établir, pour les pays francs et ger- 
mains, que c’est sous les carolingiens que peu à peu, au cours 
du 1x° siècle, a été reconnue à l'Eglise la compétence judiciaire 
exclusive sur les mariages des -baptisés, Un prochain ouvrage de 
l’auteur continuera cette étude par l'examen des grands litiges 
matrimoniaux des x° et x1° siècles. 


21. Bien plus importante est la thèse de M. Dauvillier, pour 
l'étude historique de la formation de notre droit matrimonial. 
Dans l'élaboration de ce droit, le premier rôle revient à Alexan- 
dre IIT qui, bien mieux que Gratien « a su faire l’accord des sys- 
tèmes opposés qui se partageaient la chrétienté.. Vers la fin de 
son pontificat, il a formulé une synthèse cohérente et fortement 
charpentée, et il impose l'unité de législation à un monde jus- 


qu'alors divisé : œuvre gigantesque devant les résistances des 


coutumes locales et des systèmes des docteurs, devant la force 
des courants qui apportaient une discipline relâchée » (p. 473). 
Toutefois, des précisions ultérieures furent apportées, surtout par 
Innocent III, Grégoire IX, Boniface VIII. En quatre parties, 
M. Dauvillier étudie la formation du lien (p. b-142), les empé- 
chements et les dispenses (p. 143-278), la dissolution du lien (p. 
279-368), et enfin (partie toute nouvelle), la rencontre du droit 


1. Dans un rapport présenté au Congrès juridique international de Rome 
en novembre dernier, j'ai pu donner le titre de 34 thèses relatives at droit 
cañônique acceptées depuis 1919 comme thèses dé doctorat en droit devant 
les Facultés de Paris, Nancy, Toulouse, Grenoble, Lille, Dijon, Lyon et 
Montpellier. De ces 34 thèses, 14 se rappôñtétit at droit Hnéttlmônint, 
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de l'Occident avec les droits de l'Orient (p. 369-472). L'auteur 
nous annonce également qu’en rééditant le second volume d’Es- 
mein, il y joindra une histoire du mariage en droit canonique 
oriental (p. 2). 

22. Dans sa thèse, M. Fleury suit pas à pas le développement 
de la législation ecclésiastique dans la répression de l'inceste de- 
puis les origines jusqu'au milieu du 1x° siècle. Il met surtout en 
lumière l'importance des décisions du concile de Rome (721) que 
l'autorité pontificale réussit à imposer aux Lombards, puis aux 
Germains, et enfin aux Francs, et dans laquelle se trouve codi- 
fiée la discipline de l'Eglise sur les empêchements de consangui- 
nité, d’affinité, et de parenté spirituelle. 


23. Un chapitre seulement concerne l’affinité en droit cano- 
nique dans la thèse de M. Péronnet (p. 61-83) : nous n'en recom- 
mandons pas la lecture ; ce serait pour tous une perte de temps, 
et pour beaucoup, je le crains, une cause d'erreurs. 


2%. La thèse de M. Roudié est un commentaire honnête, mais 
élémentaire, du chapitre De separatione conjugum du Code de 
droit canonique. La doctrine en est généralement exacte (pas 
toujours) et assez bien présentée pour le grand public, trop som- 
maire cependant pour qu’un canoniste ait intérêt et profit à uti- 
liser cet ouvrage’. 


25. La dernière édition (la troisième) du De Matrimonio de Mgr 
Gasparri datait de 1904. Chargé cette même année de la codifica- 
tion du droit canonique, cardinal en 1907, puis Secrétaire d'Etat 
de Benoït XV et de Pie XI, l’éminent canoniste ne retrouva de 
loisirs pour un travail personnel qu’en 1930, lorsqu'il donna sa 
démission de Cardinal Secrétaire d'Etat. Infatigable malgré son 
âge (78 ans), il composa alors son Catechismus catholicus (in-8° 
de 463 p.), et entreprit la refonte de son De Matrimonio : refonte 
complète, dans laquelle, en suivant exactement l’ordre du Code, 
il en commente un à un tous les canons et paragraphes. Sans 
doute, il a laissé dans cette édition tout ce qui était encore uti- 
lisable des éditions précédentes, et l’ordre des chapitres est resté 
le même dans l’ensemble, mais on peut être assuré que partout où 


1. Je signale aussi : J. LaAIsxay, Mariage religieux ei m4 iage civil, étude 
de droit naturel et de législation comparée (thèse), in-8° de 224 EME 
Spes, 1930; Fr. BARCHTIGER, Die personenrechtlichen Wirkungen_ de Ehe 
mach canonischen Recht (thèse), in-8° de xu-61 p., Université de Fribourg, 
en Buisse, 1933. 


- — 103 — 


2 


REVUE APOLOGETIQUE 


le nouveau Droit exigeait une modification, ou un développe- 
ment, l’auteur a complètement remanié son texte. A la fin du 
deuxième volume sont reproduits intégralement, en 265 pages, 
les documents du Saint Siège les plus importants relatifs au ma- 
riage. 

26. Le De matrimonio du P. Cappello a également été réédité. 
Ce n’est pas une refonte — l'ouvrage ne datant que de quelques 
années n’en avait nul besoin — mais une mise au point pour 
laquell: toutes les réponses récentes ont été utilisées et com- 
mentées. Un double appendice traite du droit matrimonial en 
vigueur dans les Eglises orientales, et de la réglementation du 
mariage en Italie depuis le concordat de 1929. 


IV. DE PRoCESssIBUS. DE DELICTIS ET POENIS 


27. Les archidiacres n’ont été encore que peu étudiés en France, 
presque uniquement pour la période de leur plus grande puissance 
(xn*-xm° siècle), avec le secours des seules œuvres doctrinales et 
des dispositions réglementaires canoniques. C’est donc un sujet 
très neuf qu’aborde M. Pommeray en étudiant l’officialité archi- 
diaconale de Paris aux xv° et xvi° siècles, à l’aide des registres mèê- 
mes de cette officialité. Cette époque est généralement considérée 
comme celle de la décadence définitive de la juridiction archi- 
diaconale : on voit par cet ouvrage que cette décadence n’a pas 
été aussi rapide qu'on le prétend d'ordinaire. Le volume que nous 
recensons, malgré son étendue, ne constitue que la première par- 
tie de l’étude de M. Pommeray : il étudie seulement (p. 1-180), la 
composition de l’officialité (archidiacres, assesseurs, scelleur, gref- 
fier, promoteurs, avocats, procureur royal au for ecclésiastique, 
agents subalternes) et (p. 197-455), sa compétence criminelle (ra- 
tione personae : prêtres, clercs, religieux ; ratione loci : églises, 
cimetières ; ratione materiae : biens d'église, mariage et fian- 


çailles, obligations diverses). Le volume se termine (p. 457-593) 


par la reproduction de 132 documents extraits des registres de : 
l'officialité conservés aux Archives nationales, et par une table 
analytique très complète qui facilitera grandement l’utilisation 
de ce précieux et très intéressant ouvrage. D’autres volumes 
seront consacrés à la compétence civile de ce tribunal, et à la 
procédure qui y était suivie soit au civil, soit au criminel. 


28. Le Code de droit canonique consacre un titre spécial (can. 
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1993-1998) aux causes relatives à l’ordination : causes de nullité de 
l'ordination elle-même, causes de nullité des obligations attachées 
aux saints ordres. Ces causes, qui relèvent ordinairement de la 
Congrégation des Sacrements, et exceptionnellement (si l’ordi- 
nation est attaquée ob defectum substantialem sacri ritus) de 
celle du Saint-Office, peuvent être l’objet, suivant les cas, soit 
d'une procédure judiciaire, soit d’une procédure administra- 
tive. 

La Congrégation des Sacrements a du reste publié le 9 juin 
1931 les règles à suivre par les curies épiscopales pour l'étude 
de ces causes. L'ouvrage publié par E. von Kienitz, à qui nous 
devions déjà deux excellentes études (cf. R. A., sept. 1933, pp. 
354 et 361), met bien au point toute cette procédure, soit judi- 
ciaire (p. 63-107), soit administrative (p. 108-129), et en fait 
précéder l'exposé d’une étude bien précieuse sur le canon 214 
(nullité des obligations, p. 26-38), et sur les différentes causes 
de nullité des Ordinations (défaut d'intention ou manque de 
pouvoir dans le ministre, p. 38-45 ; dans l’ordinand, p. 53-58 ; 
défaut du rite essentiel, p. 45-53). 


29. Un nouveau volume du P. Michiels est toujours une joie 
pour les canonistes. Le dernier paru ne commente que 19 ca- 
nons, mais parmi les plus importants et les plus difficiles du 
Code. On y retrouvera les qualités déjà louées dans les précé- 
dents ouvrages : clarté, ordre, logique, abondance de l'infor- 
mation, etc. Particulièrement, en ce qui concerne l’imputabi- 
lité du délit, on sera heureux de posséder une étude bien com- 
plète de toutes les causes physiologiques et psychiques qui peu- 
vent diminuer ou augmenter la responsabilité du délinquant. 
Peut-être est-il permis de regretter que l'auteur, pour des mo- 
tifs discutables de logique, ait modifié le plan du Code, et traité 
du conatus delicti, du delictum frustratum, et de la complicité, 


à propos de ce qu'il appelle la quantité matérielle ou objective n 


du délit. Il fera bien de veïller aussi à ce que la voionté d’être 
clair n’amène pas trop de prolixité : clarté et concision ne s’ex- 


_ cluent pas nécessairement. 


V. Drorr PUBLIC. EGLise ET ETATS 1 


39. La nouvelle édition du premier volume du Droit public de 
Mgr Ottaviani (droit public interne) ne comporte aucune modi- 


| fication importante. Toutefois, les nombreux concordats conclus | - 
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par Pie XI depuis 1926 (date de la première édition) ont amené 
l’auteur à compléter certains chapitres : signalons surtout les ad- 
ditions concernant les immunités ecclésiastiques (p. 395 sq.), les 
Légations auprès du Saint-Siège (p. 456), et surtout l'intervention 
des gouvernements dans les nominations ecclésiastiques (p. 496 
sq.). 

31. Les nombreux concordats conclus sous Pie XI (au nombre 
de 16) ont fait l’objet d’une publication très importante du Père 
J.-M. Restrepo, professeur à l’Université grégorienne. Tous ces 
concordats sont publiés en latin et en français dans l'édition 
complète de cet ouvrage! ; et de plus, pour certains, en alle- 


- mand (Bavière, Prusse, Bade, Allemagne), en portugais (Portu- 


gal), en italien (Italie). De très nombreuses notes (588 en tout 


-numérotées d’une façon continue, pour faciliter les références) 


donnent toutes les explications nécessaires à l'intelligence des tex- 
tes. Cet ouvrage constitue le complément documentaire nécessaire 
de la Raccolta de Mercati (1098-1914)?. 


32. C’est de droit concordataire que traite l'ouvrage de Mario 
Petroncelli. En cinq chapitres, l’auteur étudie successivement : la 
provision de l'office et du bénéfice en droit canonique (p. 1-30) ; 
la participation des Etats à cette provision, jusqu'aux récents 
concordats (p. 31-18), les dispositions des récents concordats, rela- 
tives à cette participation (p. 49-104) ; très spécialément, les dis- 
positions du concordat italien (p. 105-180). Dans son dernier 
chapitre, l’auteur cherche à dégager les principes généraux dont 
se sont inspirés en la matière les récents concordats : liberté de 
la collation par le pouvoir ecclésiastique sous réserve d’un droit 
de regard de l'Etat pour s'assurer de la nationalité du titulaire, 
et de sa loyauté à l'égard du pouvoir civil (p. 181-192). 


33. Dans sa thèse, présentée en 1932 à l'Université de Fri- 
bourg en Suisse, M Brazzola étudie d’abord les fondements ju- 
ridiques (personnalité internationale du Saint-Siège ; traité du 
Latran) de la Cité du Vatican (p. 1-133). Puis il aborde les élé- 
ments fondamentaux de cette Cité : son domaine terrestre et 
aérien, la souveraineté du Pape et les sujets sur lesquels elle 


1. Il existe une édition (in-8° de 307 p.) où n’est publiée, avec les notes 
de la grande édition, que la partie française. 


2. À signaler aussi : A. PERUGINI, Concordata vigentia, Rome, Apollinaire, 


1934 : recueil de tous (?) les concordats en vigueur, ec notes historiques et . 
juridiques. 
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s'exerce ; l’organisation des pouvoirs et des services publics 
p- 131-223). Vient ensuite un dernier chapitre, dans lequel l’au- 
teur établit que la Cité du Vatican est vraiment un Etat, c’est-à- 
dire une nation juridiquement organisée, offrant des garanties 
suffisantes de durée et de stabilité, et jouissant de l'indépendance 
souveraine (p. 223-265). 


31. L'année suivante, dans une thèse présentée devant la même 
Université de Fribourg, M. Fumasoli étudiait les droits publics 
subjectifs que possèdent les citoyens du Vatican dans cet Etat 
minuscule dont le Pape est le monarque absolu. S'appuyant sur 
les textes de la législation vaticane promulgués depuis 1929, 
l’auteur passe en revue : le principé de l'égalité des droits entre 
citoyens, et les privilèges ; les garanties et restrictions légales 
de la liberté personnelle ; la liberté de réunion et d'association : 
l’inviolabilité du domicile ; les garanties et restrictions légales 
du droit de propriété ; la liberté du commerce et de l’industrie, 
etc. Il est évident, étant données les fins spirituelles de la Cité 
du Vatican, que certaines libertés y seront plus restreintes (li- 
berté des cultes, de l’enseignement, de la presse), mais les vrais 
droits de l’homme s’y trouvent remarquablement garantis et 
protégés. 


35. Le public catholique set ému du vote de la loi du 12 fé- 
vrier 1933 « transformant les écoles spéciales rurales en écoles 
mixtes à une ou deux classes ». C’est pour répondre aux inquié- 
tudes suscitées par cette modification du régime des écoles 
mixtes tel qu'il résulte des articles 6 et 11 de la loi de 1886, 
que M° Jean Rouvière a écrit ces pages. L'auteur y expose avec 
toute la clarté désirable que les principes posés par l'article 11 
— obligation pour les communes comptant au moins 500 habi- 
tants d’avoir une école spéciale pour les garçons et une pour 
les filles — demeurent la règle générale, et que la loi nouvelle 
né fait qu’ajouter une exception à celles que prévoit la loi de 
1886. Il conclut en outre que la garantie inscrite dans l’article 5 
de cette dernière loi — obligation de faire donner l'enseigne- 
ment par des femmes dans les écoles mixtes — reste toujours en 
vigueur, en dépit des opinions divergentes qui ont pu se mani- 
fester. L'auteur, renonçant à faire un exposé historique et complet 
de la gémination scolaire, a entendu se borner à l'examen de 
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la situation légale. Ses conclusions rallieront tous ceux qui in- 
lerrogeront les textes sans aucun parti-pris. 

36. On sait qu’une loi du 14 janvier 1933 concerne la sur- 
veillance des établissements de bienfaisance privés. Avec sa 
clarté et sa précision coutumières, M° Rivet expose dans cette 
brochure tout ce que doivent savoir de cette loi, et des décrets 
et circulaires qui l’ont suivie, les directeurs de ces établisse- 
ments : à quels établissements d’hospitalisation et à quelles œu- 
vres de placement s'applique cette loi ; quelles obligations elle 
leur impose ; à quel contrôle sont désormais soumis ces établis- 
sements et ces œuvres ; quelles sont les sanctions administratives 
ou pénales prévues par les textes ; quels sont les droits de ces 
établissements ou œuvres (élections aux conseils départementaux 
de l’Assistance, Capacité civile’). L'indication des sujets traités 
montre l’importance de cette étude, que doivent connaître tous 
les intéressés. 


37. C’est le 17 janvier 1931 que la Documentation catholique 
publiait les premiers articles (allocations familiales, bancs et chai- 
ses d’églises, drapeaux, droit des pauvres) du Répertoire pratique 


_de droit civil et ecclésiastique qu'elle projetait. Dans les quatre 


ans qui ont suivi, quarante-cinq études analogues parurent. Tou- 
tes celles qui commencent par la lettre A viennent d'être réunies 
dans le volume que nous recensons. Le droit canonique y est 
représenté par deux articles (Abjuration et Avortement) du cha- 
noine Magnin ; les autres articles, dus à des maîtres (MM. Crou- 
zil, Delpech, Eblé, Hébrard, Ravier du Magny, Reverdy, Rivet, 
Rouvière, Verney, Viance), traitent les questions suivantes : 
adoption, affichage, allocations familiales, appel, apprentissage, 
assistance judiciaire, associations (3 articles), assurance, assuran- 
ces sociales (2 articles), aumônerie (6 articles). Ces simples indi- 
cations suffisent pour faire apprécier la richesse de ce répertoire 
destiné à rendre au clergé et aux œuvres les plus grands services. 


F. CImeTier. 
1. Cette loi a donné aux associations déclarées ayant pour but exclusif 


l'asssitance et la bienfaisance, la capacité d'accepter des libéralités sous ré- 
serve de l'approbation par décret en Conseil d'Etat. 
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I. — Le XIV° Congrès de la Fédération Française des Associations 


d’Etudiantes catholiques. — Bordeaux 25-28 avril 1935 


Sait-on qu’à l'heure actuelle 23.000 jeunes filles bénéficient en 
France de l’enseignement supérieur ? Qu'on y réfléchisse, c'est 
toute une ville, toute une paroisse d’âmes.. Beaucoup d’étu- 
diantes sont dans leurs familles, mais un bon tiers arrive de col- 
lèges de province, vit dans des Foyers d’étudiantes. En fait, d’ail- 
leurs, les unes et les autres, très indépendantes de caractère, 
sont coupées de tout cadre social. La paroisse et ses œuvres : en- 
fants de Marie ? catéchismes de persévérance ? à d'autres, cela 
ne convient pas à nos modernes étudiantes. Il leur faut des for- 
mules neuves, des groupes où elles se sentent entre elles et chez 
elles, où on les comprenne et on les aide. Cette formule, cette 
atmosphère où elles se sentent chez elles, ce sont leurs associa- 
tions d’Etudiantes Catholiques qui les leur donnent. Ues Associa- 
tions existent depuis vingt-deux ans à Paris, depuis dix-huit ou 
- quinze ans dans les villes de province. A l'heure actuelle toutes 

les villes universitaires, Alger, trois villes de grandes écoles, les 
Æ Instituts catholiques, possèdent leur Association d'Etudiantes Ca- 
5 tholiques. C’est un local, parfois très près de la Faculté, où on 
_ trouve une bibliothèque religieuse, des permanences et des ser-. 
4 . vices de tous ordres et surtout, une Association d’Etudiantes Ca- 
L tholiques, c’est une amitié et un foyer de rayonnement. Bien 
avant que parût l’encyclique pontificale sur l’Action catholique 
et l’apostolat de laïques, les Etudiantes catholiques, fidèles à la 
pensée séculaire de l'Eglise parce qu'elles étaient profondément 
chrétiennes (plusieurs sont des converties à vingt ans) cherchaient 
à organiser pour leurs camarades croyantes et incroyantes : cer- 
cles d’études, conférences religieuses, etc. ; elles furent et sont 
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aidées par le clergé, mais dès la première heure les associations 
prirent la physionomie qu’elles ont gardée depuis : des groupes 
vivants, jeunes, où on s'aime beaucoup, où les étudiantes ont les 
initiatives et les responsabilités. C’est merveille de voir comment 
des jeunes filles de 22 ans mènent, en plus d’un lourd travail 
professionnel, des organismes compliqués et importants, contrô- 
lées certes par leurs aumôniers, mais faisant tout, organisant 
tout par elles-mêmes. Car elles ont J’ardent désir, les Etudiantes 
Catholiques de France, de gagner à l'Eglise toutes leurs com- 
pagnes, et dans leur milieu d’études où le prêtre ne peut -pas 
pénétrer, elles veulent rayonner le Christ. 

Nous avons pris contact une fois de plus avec l'assemblée géné- 
rale de tous les groupes d’Etudiantes Catholiques de France, a 
Bordeaux, la semaine après Pâques. C'était le XIV° Congrès de 
cette jeune Fédération. Quelle atmosphère ! Monseigneur Bru- 
nhes, évêque de Montpellier, aumônier général de la Fédération 
depuis sept ans, préside comme chaque année, toutes les séances 
avec une simplicité paternelle. Les étudiantes catholiques (tous les 
groupes de France sont représentés) sont spontanées et gaies, 
sans timidité comme sans hardiesse ; prenant librement la pa- 
role elles exposent tout uniment leurs expériences. Et le matin 
c’est la méditation d'une demi-heure, la messe dialoguée, la lon- 
gue file des communiantes, le soir les Complies chantées en com- 
mun, tout cela voulu et demandé par les étudiantes (rien n’est 
jamais imposé par les aumôniers), réalisé avec tant de simpli- 
cité, d'élan joyeux que l’on revient bouleyersé de ce spectacle. 

Le sujet du Congrès était « L’Etudiante et les loisirs ». Quel- 
ques-uns le trouveront profane ei soupireront avec regret sur les 
congrès des années précédentes : Nancy en 1933 avait étudié : 
l’action de l’Etudiante catholique dans son milieu ; Grenoble, en 
1931 : Le devoir international de l’Etudiante, etc... En réalité, 
le sujet était de la plus sérieuse gravité : « Nous ne nous réalisons 
pas uniquement par le travail professionnel, disait le premier 
rapport, mais par notre vie tout entière ; c’est toute la vie qui 
a été sanctifiée par Notre-Seigneur, le labeur et le repos ; le tra- 
vail n'avait pas à ses yeux une valeur exclusive d’enrichisse- 
ment. » D'où la nécessité, d’abord de loisirs, et ensuite de leur 
organisation. En fait trop d’étudiantes sont privées de loisirs et 
trop les abandonnent au hasard ou à la paresse. Aux étudiantes 
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catholiques de donner le spectacle d’une vie équilibrée, ordonnée 
harmonieusement à une fin supérieure. Beaucoup ont compris le 
sens de la vie, pratiquent modérément les sports qui détendent, 
ont le goût des travaux du ménage, des intimités familiales, sont 
avides de culture générale, avides d’enrichissement spirituel sous 
la forme de l'étude religieuse, la prière, les sacrements, Enfin 
beaucoup donnent leurs loisirs à des œuvres, et c’est ici le dérou- 
lement d'un beau film : la vie de dévouement des Etudiantes 
catholiques : scoutisme, équipes sociales, Auxilia, catéchismes de 
lycéennes ou de paroisses, paroisses sans prêtre, partout Jes étu- 
diantes essayent de faire du bien. Leur œuvre de prédilection 
est la Conférence Saint-Vincent de Paul ; chaque Association 
d'Etudiantes Catholiques a la sienne et au service des malheu- 
reux nos modernes étudiantes se dépensent avec une charité qui 
fait penser aux premiers siècles du christianisme, 

D'autres séances furent consacrées à la vie de la Fédération - 
Œuvre internationale pône la Paix, Placement et orientation pro- 
fessionnelle en France et à l'étranger, effort missionnaire, vie de 
la Revue « L'Etudiante Catholique » dont les numéros de pro- 
pagande tirent à 4.000. Que de choses furent dites qui montrè- 
rent un travail méthodique et persévérant de la part de ces jeu- 
nes étudiantes, une émouvante ardeur apostolique. Retenons en- 
core les rendez-vous des vacances : camp international de Ried 
(Suisse), du 1% au 31 août, Congrès international de Pax Romana 
à Prague et à Bratislava (31 août-8 septembre), enfin et surtout 
camp fédéral pour toutes les étudiantes à Monestier-les-Bains 
(Hautes-Alpes) du 14 juillet au 30 septembre, où l’on se propose, 
surtout pendant la semaine de formation (19 au 25 août), sous 
la direction de l’aumônier général adjoint, M. le chanoine Bour- 
garel, de faire de l'excellent travail. 

Nous quittons à regret cette assemblée de jeunesse, en Ja 
remerciant de la haute leçon qu'elle nous a donnée : sans dis- 
cours, sans phrases, simplement parce qu'elle est chrétienne jus- 
qu’au fond de l'âme, la Fédération Française des Associations 
d’'Etudiantes Catholiques a été pour nous une apologétique 


vivante, elle nous a rapproché du Christ. 
M. DussERRE. 
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II. — Une étude documentaire et apologétique 
sur la Franc-Maçonnerie 


Des textes authentiques et des réfutations précises : ainsi pour- 
rait-on résumer l'appréciation à porter sur le nouveau livre du 
Prince d’Altora Colonna di Stigliano, bien connu par ses précé- 
dents ouvrages, particulièrement par ses trois volumes de Dialo- 
gues Contradictoires, et par son livre-sur la Conquête de la vérité. 

Les publications sur la Franc-maçonnerie, ses origines, son 
histoire, son caractère anti-chrétien et anti-social, se scnt multi- 
pliées au cours de ces dernières années. L'étude que publie 
M. le Prince Colonna ne fait double emploi avec aucune 
d’elles!. 

Son objet est restreint, mais il n’en est pas de plus actuel. Il 
s’agit uniquement de la franc-maçonnerie française et de la 
franc-maçonnerie française contemporaine. Autre caractère de ce 
livre : il ne s'appuie que sur des textes authentiques, accom- 
pàgnés de références précises et facilement vérifiables. Les réfu- 
tations sont courtes, directes, fondées sur le dogme, la logique et 
le bon sens. 

De la franc-maçonnerie, l’auteur étudie successivement les mé- 
thodes et les doctrines. 

Il montre nettement comment la F.-M., par sa méthode du 
secret absolu, assuré par des sanctions sévères, se révèle à la 
fois comme déloyale et déshonorante pour la dignité humaine ; 
comment, par sa conception de la « défense républicaine », elle 
s'avère antifrançaise. Révolutionnaire par l'esprit de haine et de 
_ révolte qu'elle propage, elle s'affirme à la fois hypocrite et calom- 
niatrice par ses parodies odieuses de l'Evangile et des dogmes 
catholiques. 

À la base de sa doctrine, la Franc-Maçonnerie, française pro- 
fesse le plus net matérialisme, et un déisme qui, par son incon- 


sistance et ses contradictions, ne diffère aucunement d’un pur 


athéisme ; et sa doctrine sociale, par le principe prétendu huma- 
nitaire qui l'inspire, aboutit forcément à un communisme tyran- 
nique et à l'abolition de l’idée de patrie. 


1. Prine d'Altora Colonna de Stigliano, Méthodes, esprit et doctrines de la 
fran-maçonnerie française actuelle. Beau volume in-$° écu de ges, 
chez Lethielleux, 10, rue Cassette, Paris (6°). Chèque postal HAL Prix 3 
18 fr.: franco, 20 fr. ; 
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L’apologiste trouvera dans l’ouvrage du Prince Colonna une 
” mine précieuse de documents soigneusement choisis. 

En tête de son livre, l’auteur porte un défi à tous les francs- 
maçons présents et futurs de prouver que les textes maçonniques 
cités par lui ne sont pas rigoureusement authentiques et n’enga- 
gent pas la franc-maçonnerie française. 

La typographie, qui fait honneur aux presses de l'imprimerie 

- Firmin-Didot, est adaptée au caractère démonstratif de ce livre. 
Par l'emploi de lettres grasses, italiques, capitales, d'un seul 
coup d'œil les mots importants frappent le lecteur. Des tables 
analytiques et alphabétiques très détaillées permettent une utili- 
sation rapide de ces pages pleines d'idées et de faits. 

F. MourreT. 


III. — Notes de littérature 


Les Dominicaines, par M.-M. Davy. 


La Collection en est à son dix-huitième volume avec « Les 


Dominicaines ». 

Saint Dominique prêchant en Languedoc reçut, d'un groupe 
de femmes, la demande d’une règle religieuse. Il en mit onze en 
rigoureuse clôture à Prouille, le 22 novembre 1206. 

Leurs prières et pénitences devaient servir de préparation à 
l'institution des Frères Prêcheurs, qui n’eut lieu qu'en 1216. 

Depuis sept siècles, les Sœurs dominicaines du « grand ordre » 
n’ont pas cessé, ‘en leur vie claustrale, de collaborer à l’apostolat 
des Frères Prècheurs, à travers le monde, par leurs rigoureuses 


les longs jeûnes, l'abstinence perpétuelle. 
Il n’y a pas de lecture plus tonifiante ni de plus noblement pas- 


autant de cette sainteté collective qui est racontée dans l’histoire 


des ordres monastiques et instituts religieux. 
Cete deuxième forme d’hagiographie est entrée dans la littéra- 
ture portative avec une collection qui, précisément, s'intitule : 
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mortifications, avec le lever de nuit pour le chant de l'office, 


sionnante que celle de la vie des Saints. Il convient d’en dire 


| Les grands ordres monastiques et les instituts religieur (Grasset, 
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A côté de ee « grand ordre », appelé encore « second ordre » 
— Je titre de « premier ordre » étant réservé aux dominicains 
— devait bientôt apparaître un « tiers-ordre », primitivement 
destiné à la défense de l’Eglise et de ses droits contre les empié- 
tements des hérétiques. 

Pour les Dominicaines il existe un tiers-ordre régulier et un 
tiers-ordre séculier. 

Le tiers-ordre régulier est composé de religieuses qui vivent 
en communauté, prononcent des vœux et sont soumises à des 
observances régulières, telles que la récitation de l'office divin. 
Mais leur règle n’a pas la sévérité de celle du grand ordre. Ce 
n’est pas possible. Leur activité est tournée vers l’apostolat exté- 
rieur, les œuvres d'enseignement, les œuvres hospitalières, les 
œuvres sociales, les missions. 

Dans le présent volume il n'est point parlé des sœurs domi- 
nicaines missionnaires, parce qu'un volume spécial doit leur être 
ultérieurement consacré. 

Un très beau et bref chapitre fait connaître l’apostolat des 
Dominicaines garde-malades des pauvres dans les quartiers popu- 
laires des grandes villes. 

Un autre chapitre les montre dans les œuvres sociales : leurs 
hôpitaux — si bien tenus — les asiles, orphelinats, refuges, pa- 
tronages, dispensaires, etc... Toutes ces œuvres sont animées d’un 
même esprit, mais avec une grande variété, souplesse et récipro- 
que indépendance dans ia fondation, la direction et l'exercice. 

Îl va de soi, puisque le bien le plus important à communiquer 
est la vérité caritas verilatis — qu’il appartenait à des Domi- 
nicaines de se vouer à l’enseignement et à tout apostolat intel- 
lectuel. I] existe bien une demi-douzaine de congrégations dif- 
férentes de dominicains enseignantes. 

Même il vient de pousser une branche nouvelle sur le vieux 
tronc. Ce sont les « Dominicaines de Saint-Jacques » à Paris. 
Celles-là vont à la conquête des diplômes, de tous les diplômes 
universitaires, jusqu'aux plus élevés. La Sœur dominicaine qui 
sera passée par les disciplines de la Sorbonne sera très exacte- 
ment qualifiée pour mener un cercle d’études de jeunes filles 
ou un groupe de J. E. C. F. 

D'autres dominicaines encore, de création récente, sont desti- 
nées à venir en aide au clergé paroissial dans son ministère, ou 
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même à le suppléer, dans les limites du possible, dans les parois- 
ses privées de prêtre. Ce sont les & Missionnaires des campa- 
gnes », les « Catéchistes missionnaires de N.-D, », les « Infir- 
mières rurales de Sainte-Clotilde », etc. 

Quant aux Tertiaires dominicaines séculières, elles vivent dans 
le monde suivant l'idéal dominicain adapté à leur situation, Elles 
sont ou bien groupées en fralernités ou bien isolées. 

Elles peuvent se glorifier d’avoir une illustre patronne en 
sainte Catherine. L’audacieuse et fulgurante Siennoise du qua- 
torzième siècle, morte à trente-trois ans, après avoir joué dans 
l'Eglise un rôle de premier plan. Pour ne citer qu'un exemple, 
c'est elle qui se rendit à Avignon pour ramener à Rome le pape 
Grégoire XI. 

Tout un chapitre du livre lui est consacré. 

L'ouvrage s'achève par deux pages d’un lyrisme substantiel 
« Le chémin de l'Esprit ». 

Rien ne vaut une riche matière, un riche sujet, pour écrire un 
beau livre. | 

Pr. TESTAs. 


IV. — Voyage au Sinaï et à Pétra, sous le Patronage 
de S, Ex. Mgr Du Bois de la Villerabel 


Départ le 29 août 1935. Relour le 21 septembre 


Le Sinaï ! Quels souvenirs prestigieux un lel mot n’évoque- 
t-il pas dans la mémoire des croyants ! Marcher sur les traces du 
peuple de Dieu dans son Exode d'Egypte vers la Terre Promise, 
le suivre à travers le Désert jusqu'à la Sainte Montagne sur 
laquelle lahvé s’entretint avec Moïse, la gravir et contempler de 
sa cime le panorama grandiose qui s'étend des Monts de Libye à 


ceux de l'Arabie, n'est-ce pas un rêve séduisant pour tous ceux, 


prètres ou laïques, qui s'intéressent aux questions bibliques, et 
plus particulièrement pour ceux de nos confrères qui, dans les 


Séminaires et les Collèges, professent l’Ecriture Sainte. Nous 


avons conçu le projet de leur offrir le moyen de le réaliser dans 
les :neilleures conditions, et même de le compléter par la visite, 


‘de Pètra, l’ancienne capitale nabatéenne, l’une des villes les plus 
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curieuses de l'Orient par son site pittoresque et par l'architecture 
de ses monuments monolithes. 

Ayant parcouru nous-mêmes, deux fois, la péninsule sinaïli- 
que, nous sommes en mesure de présenter un programme de 
voyage dont tous les détails ont été minutieusement étudiés sur 
place. Nous ne nous sommes pas contentés cependant de notre 
expérience. Nous avons pris l'avis de gens compétents qui ont 
bien voulu nous donner de précieux conseils. Pour la mise au 
point de ce projet que S. Ex. Mgr Du Bois de la Villerabel, arche- 
vêque de Rouen, a bien voulu approuver et encourager. Aussi, 
est-ce avec confiance que nous vous le soumettons dans l'espoir 
qu'il pourra vous intéresser et recueillir votre adhésion. 


AVANTAGES DE CE VOYAGE 


1° Pour le rendre plus agréable et plus instructif, nous avons 
voulu éviter la confusion qui résulte souvent de groûpes trop 
nombreux en limitant nos inscriptions à une quarantaine de per- 
sonnes. 

2° La proximité de la Mer Rouge pourrait faire croire à cer- 
tains que la saison d'été est mal choisie pour accomplir ce 
voyage. Nous pouvons affirmer, au contraire, d’après notre expé- 
rience, que le mois de septembre est l’époque la plus favorable 
pour se rendre au Sinaï. En effet, grâce à son altitude relative- 
ment élevée, cette région jouit, à ce moment de l’année, d’un 
climat agréable qui n’a rien de tropical. D'ailleurs, l’air sec 
et pur de la péninsule sinaïque permet de supporter aisément 


une température plus élevée que dans les pays humides et bru- 


meux, sans être incommodé non plus par les miasmes et les 
moustiques. 

3° Loin de nous la pensée de diminuer les avantages du Pèle- 
rinage de Terre-Sainte que nous avons fait plusieurs fois. Cepen- 
dant quel pèlerin n’a pas éprouvé une certaine déception à voir 
les Lieux Saints si modifiés par les constructions plus ou moins 
heureuses qui les recouvrent ! Au contraire, ni les routes du 
désert parcourues par le peuple Hébreu, ni la Sainte-Montagne 
n’ont été changées par la main des hommes : c’est dire l’émo- 
tion intense que fait ressentir la vue de ces sites demeurés les 
mêmes à travers les siècles. 


4° À l'avantage si appréciable qu'il y a pour un professeur 
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d'Ecriture Sainte à revivre sur place les grands événements de 
l'histoire du peuple de Dieu s'ajoute, pour tous, la jouissance 
artistique que procure un tel voyage. Nulle par ailleurs peut- 
être la lumière n’est aussi pure et aussi transparente, la colora- 
tion des roches aussi variée. 

5° L'automobile permet de parcourir aujourd'hui plus confor- 
tablement et plus rapidement les grands espaces désertiques 
qu'on ne pouvait le faire il y a quelques années, où il fallait 
utiliser le chameau. Grâce à cela, nous pouvons offrir,. en parti- 
culier à ceux de nos confrères qui sont limités pour la durée de 
leurs vacances, le moyen de visiter la région du Sinaï et de Pètra 
sans être absents plus de trois semaines. 

6° Enfin — et nous insistons sur ce point — nous ne sommes 
pas une agence commerciale escomptant un bénéfice quelcon- 
que, mais des prêtres, uniquement désireux de rendre service el 
de faire mieux connaître à leurs confrères et à ceux qui s’inté- 
ressent aux questions bibliques, l’une des régions où se sont 


passés des événements qui ont exercé sur l'histoire du monde 


uné influence des plus décisives. C’est vous dire que nous avons 
cherché à réduire les frais de voyage, le plus possible : les frais 
ont été très étudiés, et, après de nombreuses démarches, ils ont 
été établis au plus juste, en tenant compte de ce fait capital que, 
seul, le groupement nous a permis d'obtenir des Compagnies de 
transport et hôteliers des conditions auxquelles un voyageur 
isolé ne saurait prétendre. 


M. LEJEUNE, Chanoine L. PRÉvosT, 
de Maucomble (S.-Inf.). Directeur au Grand-Séminaire, 
Curé - 88, rue du Champ des Oiseaux, 
Rouen. 


RENSEIGNEMENTS PRATIQUES 


Prix. = 1" classe (en bateau) .............. 4.450 francs 


2e Classe (en bateau) ............... 3.930 francs 


Dans ce prix se trouvent compris, au départ de Marseille, tous 
les frais de transport, logement, nourriture (vin de table), pour- 


| hoires d'hôtels et de guide. 


Inscriptions. — Les inscriptions sont reçues immédiatement et 
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se font en versant une somme de 25 francs, qui sera retenue, en 
cas de désistement, à l’adresse suivante : 
M. le Chanoine Prévost, Directeur du Grand Séminaire, 
88, rue du Champ-des-Oiseaux 
Rouen c/c 97.87 

Les inscriptions ne sont valables qu'après le versement total 
du prix du voyage (déduction fäfte des 25 francs d'inscription), 
qui devra être effectué avant le 10 août. La clôture des inscrip- 
tions est fixée au 1% août. 

Prière d'indiquer très exactement, en se faisant inscrire : Nom, 
prénoms, qualité (ecclésiastique ou laïque), adresse, ville. 

Remboursement. — Les places devant être retenues longtemps 
d'avance sur le bateau, la Compagnie des Messageries est en droit 
de retenir une partie du prix du passage Marseille-Port-Saïd à 
un voyageur qui, au dernier moment, serait empèché de s’em- 
barquer. F 


Des avis complémentaires d'ordre pratique (passeports, baga- 
ges, costume, etc.), seront adressés à ceux qui enverront leur 
inscription. 

Pour les inscriptions et renseignements, prière d'écrire à M. le 
Chanoine Prévost, Directeur au Grand Séminaire, 88, rue du 
Champ-des-Oiseaux, Rouen (S.-Inf.), et de joindre un timbre 
pour la réponse. 


ITINÉRAIRE ET PROGRAMME 


Rendez-vous à Marseille le 29 août 
2# août, — Marseille. À 10 h. 30, Messe à Notre-Dame-de-la- 
Garde. Embarquement sur le Général-Metzinger. 


3 septembre. — Arrivée à Port-Saïd. Trajet de Port-Saïd à 
Suez, par auto, le long du canal. 
4 septembre. — Départ en auto pour le Sinaï, Fontaine de 


Moïse. Ouadÿ Amarah, Ouady Gharandel (Elim). Halte pour dé- 
jeuner. Désert de Sin. Rocher de Raphidim. Arrivée à Pharan. 
Dîner et camper : on couche sous des tentes avec matelas et 
couvertures. Cuisine très soignée : à part deux repas, tous les 
autres sont servis chauds. 

5 septembre. — Visite du Djebel Méharret qui porte les 
ruines de l’antique métropole du 1v° siècle. Panorama sur le Ser- 
bâl. Départ par l’Oasis de Pharan. Passage du défilé El-Boueïb. 
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Arrivée au Monastère Sainte-Catherine où des chambres seront 
réservées. Déjeuner. Visite du Monastère. Thé. Diner. 

6 septembre. — Ascension du Djebel Mousa par l’Escalier des 
Pèlerins. Porte de la Confession. Chapelle d’Elie. La Cine : Messe. 
Retour par la route d’Abbas Pacha. 


7 septembre. — La colline du Veau d'Or, le Ouady Ledjah, 
le Couvent des Quarante-Martyrs. 
8 septembre. — Départ du Monastère et retour par la Vallée 
des Inscriptions. Le soir, halte et camper. 
9 septembre. — Retour à Suez et arrivée vers midi. 
10 septembre. — Départ pour Pètra. Traversée du Désert de 
Tih. Le soir, dîner et coucher à El Kuntilla. | 
11 septembre. — Départ. Vers midi, arrivée à Akabah. Le 
soir, dîner et eoucher près de Mäan. 
12 septembre. — Mäan. Déjeuner au Ouady Mousa. Arrivée à 
Pètra au cours de l'après-midi. 
F 13 septembre. — Visite de Pètra. 
_ 14 septembre. — Départ pour le retour. Déjeuner au Ouady el 
létem. Dîner et coucher à Akabah. : 
’ 15 septembre. — Déjeuner sur les hauts plateaux du Sinaï et 
arrivée dans la soirée à Suez. 
16 septembre. — Départ en auto pour Le Caire. Visite de ?a 
“ ville et excursion aux Pyramides. 
| 17 septembre. — Départ en chemin de fer pour Alexandrie 
ñ et embarquement à bord du Patria. 
£ 21 septembre. — Arrivée à Marseille. 
Nora. — Les organisateurs se réservent d'apporter à ce pro- 


gramme les modifications qui seraient imposées par des circons- 
ke à y 

#4 tances imprévues. 
4 

à 


———— 


Ÿ. — Pour élargir notre horizon 
et pour comprendre les autres races 


Avec le progrès des moyens de transport, les entreprises de la 
colonisation et le développement des relations économiques, le 
monde s’est rétréci et un penseur contemporain a pu dire que 
l’Europe était redevenue, pour l'importance, ce qu’elle est, d’un 
point de vue purement géographique : un petit cap de l'Asie. 
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Il ne faut pas l'oublier : le destin de notre continent et de 
notre civilisation se joue, à l’heure actuelle, hors d'Europe ; 
qu'on songe, par exemple, à l'importance du problème du Paci- 
fique, des conflits sino-japonais, russo-japonais, italo-éthiopien, 
au réveil universel des peuples colonisés, à l'expansion de la 
conscience des races chez les peuples jaunes et noirs, aux progrès 
de l’Islam en Afrique et en Asie. 

Or, sur toutes ces questions économiques et sociales, raciales 
et culturelles, religieuses et politiques, le public français est, 
d'ordinaire, assez peu et assez mal renseigné. Les informations de 
la grande presse sont rares, parfois inexactes, fréquemment in- 
complètes. Les jugements portés sont hâtifs et souvent partiaux. 

C'est pour combler cette lacune que l'Office Univers publie un 
bullet: mensuel dont chaque numéro contient quelques études 
documentaires soit originales, soit parues dans des organes peu 
accessibles au grand public ; une chronique coloniale consacrée, 


en majeure partie, aux colonies françaises ; une série d’informa- 


tions brèves et une bibliographie. 

La caractéristique du Bulletin Univers, c'est de se mettre 
d’abord au service de la vérité, c’est-à-dire de l'information 
exacte, précise, contrôlée, présentée sous une forme claire et con- 
cise. Cependant, quand les faits appellent ce jugement, le Bul- 
letin ne s’interdit pas de le porter, à la lumière de la morale 


chrétienne. 


Le Bulletin Univers est un instrument de travail indispensable 
aux journalistes et aux écrivains politiques, aux universitaires, 
à tous ceux qui ont besoin de connaître et de comprendre leur 


époque. 


Abonnement 25 fr. par an pour la France, 32 fr. français pour 


“les pays étrangers à demi-tarif postal, et 40 fr. français pour les 


autres pays (Bulletin Ünivers, 11, rue des Frères-Vaillant, à 
Lille. Chèque postal : Univers-Lille 479-38. Un numéro spécimen 
sera envoyé sur demande accompagnée de la somme de 2 fr. 50 
en timbres). 
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BIBLIOGRAPHIE SUR L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME 
PRIMITIF 


Q. Quels ouvrages consulter pour préparer des conférences sur Luther, 
Calvin, et le schisme anglican ? 
R. Sur Luther de préférence au récent volume de Funk-Brentano, 
, assez superficiel, prenez H. Grisar, Luther (trad. Mazoyer, Lethielleux). 
Q Pour Calvin, nous ne voyons rien de mieux que les quatre volumes 
ÙImbart de la Tour (Origines religieuses de la France cortemporaine, 
jé Hachette). — Pour le schisme anglican, Le schisme anglican, par G. 
Coxsranr (Perrin), dont il vient de paraître une édition anglaise. Voir 
aussi Histoire de l'Eglise d'Angleterre, par l'abbé G. Cosen (Bloud). 
Sur foules ces questions vous coneulterez utilement l’article Réforme 
du Dictionnaire Apologétique d'’Alès. 
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REVUES DE SCIENCE SOCIALE 


_ Chronique sociale de France. — Mars 1935. — A. VANEETVELDE, 
. L'évolution vers l’organisation professionnelle en Grande-Bretagne. 
_ Ambroise Liou, Pour un mouvement social chrétien en Chine. 

M. Ambroise Liou, étudiant chinois, aujourd'hui retourné en Chine, 
après avoir été élève de l'Ecole Industrielle et Commerciale de Tour- 
coing (Nord), puis de l'Ecole Sociale d'Héverlé-Louvain (Belgique), a 
présenté, à la fin de ses études sociales, un mémoire sur les possibilités 
d’un mouvement social chrétien en Chine. | 

De ce mémoire, bien documenté, plein d'idées et de suggestions, la 

_ Chronique a extrait deux chapitres: l’un sur la situation sociale des 
 travailieurs chinois, l’autre sur des possibilités pratiques de fondation 
et l'organisation des œuvres sociales chrétiennes en Chine. 

Nous reproduisons les conclusions : 
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.« 1° Le mouvement syndical existant actuellement en Chine ne peut 
nous satisfaire, étant donné le caractère trop matérialiste des principes 
mêmes qui en forment la base. Il faut y suppléer par une organisa- 
tion de syndicats chrétiens qui, tout en défendant les droits et les 
vérités des ouvriers au point de vue matériel, tâcheront aussi de pro- 
mouvoir et de défendre leurs intérêts intellectuels et moraux; 

20 La loi sur les syndicats, telle qu’elle est actuellement en yigueur, 
a besoin de modifications autorisant : a) l'existence de plusieurs syndi- 
cats pour une même profession et dans une même localité. Car nous 
ne sommes pas partisan du syndicat unique. Nous trouvons d’ailleurs 
que cette stipulation visant le syndicat unique est incompatible avec 
le principe de la liberté d'association consacré dans la même loi; b) la 
grève pour d’autres motifs encore que l'imposition d'un salaire au-des- 
sus du tarif de base, à moins qu'on établisse l’organisation profession- 
nelle basée sur le concours loyal des syndicats d'employeurs et ouvriers 
pour la défense des intérêts communs de la profession, où la grève 
serait considérée comme un délit public; 

3° Il faudrait une loi instaurant l'enseignement obligatoire jusqu'à 
qualorze ans; 

49 Il faudrait que le gouvernement et les pouvoirs publics favorisent 
l’éducation populaire en allouant des sübsides aux œuvres privées qui 
s’en occupent déjà et pour stimuler d'autres initiatives en ce domaine. 
Pareille attention devrait être donnée également à l’enseignement pro- 
fessionnel ; 

5° Il est souhaitable que le gouvernement favorise les assurances 
sociales comme elles sont organisées dans d’autres pays; 

6° La lutte contre le grand fléau qui constitue les stupéfiants de- 
vrait être encore renforcée ; 

7° Des mesures efficaces devraient ètre prises pour délivrer la jpopu- 
lation chinoise des traités inégaux dont elle ést.victime ; 

8° Une action gouvernementale contre le paupérisme toujours crois- 
sant pourrait rendre beaucoup de services en organisant l'assistance 
publique au moins dans les grands centres; 

9° Que le Gouvernement suive une politique économique pour mettre 
fin à la situation déplorable qui cause chaque année tant de victimes, 
mourant de faim; 

10° Les catholiques ont tout-intérêt à créer un réseau d'œuvres 60- 
ciales telles: syndicats, mutualités, coopératives, œuvres d'éducation 
ouvriers, el organisation de jeunesse, ete. | 

Avril. — Programme de la Semaine sociale d'Angers. — Ch. Bou 
cAUD, La gamme du christianime social. 

« Le Catholicisme, qui est le Christianisme authentique et intégral, 
est essentiellement social, parce qu'il est essentiellement surnaturel. 

Il se résume, en effet, dans les mystères de la Saint Trinité et de 
l'Incarnation : mystère de la vie éternelle et sociale de Dieu en trois 
personnes parfaitement égales et parfaitement unies: et mystère de la 
participation surnaturelle de la société humaine à la société divine, dans 
le Christ, Homme-Dieu et Verbe incarné, deuxième ‘personne de Ja 
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= Sainte Trinité et Fils de Dieu, et chef mystique d'un corps social qui 
est l'Eglise. La vie chrétienne se résume elle-même dans l'imitation 
de la charité divine, qui est l'amour réciproque du Père et du Fils dans 
le mystère de la Sainte Trinité, et l'amour gratuit de Dieu pour le 
Monde dans le mystère de l'Incarnation : l'amour est un sentiment 

- essentiellement social. 

Aussi le Catholicisme a-t-il toujours professé des doctrines sociales et 
exercé une action sociale. 

Les influences sociales du Catholicisme sur la Civilisation moderne 
sont éparses à travers les circonstances et les péripéties de l'Histoire. 

> Mais elles ont été systématisées de nos jours dans les encycliques 
sociales de la papauté contemporaine, qui, en face du Libéralisme et 
du Socialisme contraires, ont dégagé la physionomie synthétique du 
Catholicisme Social, en formulant didactiquement les conséquences 
sociales du christianisme surnaturel. » 

La doctrine qui ressort de ces documents est une gamme de prin- 
cipes qui s’enchaînent harmonieusement : 

La valeur de la personne humaine; l'importance de la famille; la 
conception sociale de la propriété; la subordination du progrès écono- 
mique au progrès moral; l'autorité de l'Etat et le respect de la loi; 

e la société des Etats et la paix; le royaume de Dieu et le règne du 

Christ-Roiï. 
G.-L. Lemarcmann, Autour des assurances sociales; répartition, capi- 

* {alisation. Depuis que l'on parle de caisses de retrailes, l’un des débats 

 Jes plus vifs consiste à discuter les mérites de deux systèmes que l'on 
oppose à l’un à l’autre sous ces deux mois : répartition et capitalisa- 
tion, Exposer ces deux méthodes, montrer leurs avantages et leurs 
inconvénients, justifier le choix du législateur dans le cas particulier 
des assurances sociales, tel est l’objet de cette note. 

Conclusion : « Nous croyons avoir ainsi répondu aux objections que 


a 


l'on adresse à Ja Capitalisation; nous pensons avoir montré tous es 


L 
z 
ê 
“ avantages et prouvé qu'elle est la seule méthode qui permette d'assurer 
normalement et économiquement le service des pensions de vieillesse. » 


- unité différenciée: en regardant vivre A. C. J. F. « Ainsi donc de l'état 
actuel des mouvements dans l'A. C. J. F., trois leçons nous semblent 

D à retenir. 

+ _« La première : il faut un milieu, correspondant au milieu vrai, 
au milieu réel de l’homme, pour qu’on puisse, cet homme concret, le 
travailler efficacement. 

._ « La seconde est que ce milieu — le milieu ouvrier par exemple, ou 

_ bien le milieu étudiant — doit être repris dans un tout plus vaste où 

_ iL rencontrera d'autres milieux, d’autres classes sociales en petit, appre- 

- nant là à nouer, de classe à classe, les relations justes. 


æ: 
1 Dossiers de l’Action populaire. — 10 mars 1935. — L. Benne, Une 
4 


_  « La troisième — c'est que ces milieux doivent constituer, dans notre 
| monde païen, une petile, mais ardente société ou cité chrétienne, — 


jo une cité où le christianisme sera vécu socialement et tout ensemble 
mn, ci 
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naturellement — si l’on ose «’exprimer ainsi — parce que les milieux 
de cette cité, précisément, seront naturels. 

« Avions-nous tort de prétendre que la méthode d’apostolat telle que 
nous venons de la dégager d’un spectacle que nous eûmes sous les 
yeux a une portée très générale, et qui dépasse l’A. C. À RC RTL 

Cyrille Jecrra-Wicczxowsxi. Regards sur la Russie : est-ce là-bas 
l'aube d'un Thermidor ? Article qu'il faudrait citer en entier. Remar- 
quez ce résumé impressionnant. « À l'heure actuelle, la tradition natio- 
nale semble avoir iriomphé du marxisme. La lutte contre la nature 
humaine aboutit à la défaite des doctrinaires. La dictature du proléta- 
riat est finie. Staline joue 3a carte bonapartiste : il cherche à créer un 
régime de césarisme populaire. Le despotisme d’une doctrine fait place 
à une dictature personnelle. Mais le dictateur, malgré sa toute-puis- 
sance apparente, est entraîné par le courant de la Révolution Nationale. 
Ceux qui s'intéressent à l'avenir russe doivent tenir compte de ce fait 
qui nous paraît indiscutable. » 

Un grand débat parlementaire. Le problème du chômage en France. 
— P. Bacon, La J. O. C. et le chômage des jeunes. 


L'actualité économique (Montréal). — Février 1935. — Max TurMANN, 
Quelques exemples de coopératives de pêcheurs. En de nombreux pays, 
l’industrie de la pêche est une des plus productives ; malheureusement, 
en plusieurs de ces Etats, elle traverse actuellement une période de crise 
particulièrement dure et, de ce chef, des milliers de familles se trou- 
vent actuellement dans une situation fort pénible. 

M. Max Turmann expose ce qui est fait aujourd'hui, en Italie et en 
Algérie, pour améliorer les conditions de vie des pêcheurs: on y a 
organisé et fortement développé les coopératives qui groupent entre 
eux les pêcheurs. Il y a là des efforts pratiques extrêmement opportuns. 


Nova et Vetera (revue belge). — Janvier 193’. — P. Bervaux, La 
condition privée de la femme dans l'antiquité. L'auteur résume son 
travail en disant : « J'ai tenté de vous donner quelques précisions sur 
Ja condition privée de la femme dans le monde ancien, mais il est 
surtout un point qui doit retenir notre atlention: c'est que, quelle 
qu'ait été sa condition juridique, qui en faisait presque une esclave en 
Orient, qui la reléguait au Gynécée en Grèce, qui tour à tour en fit 
une incapable aux premiers lemps de Rome, et une émancipée dans 
les derniers siècles de la civilisation romaine, la femme a toujours su 
donner à l'homme l'impression que, malgré ses lois rigoureuses qui 
lui donnaient des armes contre elle, il serait inéluctablement et tou- 
jours le plus faible. D 


Si bien qu'il me paraît vain de rechercher s’il faut ou non étendre 


sans cesse les droits de la femme. 
« Avec les seuls pouvoirs que leur donnait d’abord leur jeunesse et 


_ plus tard la sûreté presque divinatoire de leur jugement, les femmes 


de l'antiquité n'eurent pas de peine à regagner dans leurs maisons ce 
que la législation leur faisait perdre au dehors. 


_« De même, il importe peu que la femme moderne suive l'exemple 
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de Cornélie ou préfère celui d'Hortensia, puisqu'aussi bien c'est dans 
les impulsions spontanées de son âme féminine qu'elle puisera son 
énergie et dans les ressources de son cœur qu'elle trouvera la véritable 

* liberté. » 

R. Scazais, Le règne d'Auguste. 
REVUES PHILOSOPHIQUES 

Revue Thomiste. — Mars-avril 1934. — R. P. Garrigou-Lagrange, 
L'esprit philosophique et le sens du mystère. C'est pour éclairer le 
débat si actuel sur la philosophie chrétienne que l’auteur montre com- 
- bien le philosophe doit avoir le sens du mystère. Mais si l’on est volon- 
tiers d'accord avec lui sur le fond de la question, on l’est moins faci- 
lement sur la manière et sur certaines conséquences. — Barnabé AUGIER, 
Le sacrifice ecclésiastique. — R. Joziver, La phénoménologie et l’idéa- 
lisme, Exposé très net de Ja méthode de Husserl et de sa position philo- 
sophique et en conséquence de son rapport sur le thomisme. Mais peut- 
être y aurait-il lieu d'être moins absolu. Les nuances marquées par 
M. de Carte dans la « Revue de Philosophie » de janvier 1935 sont 
peut-être plus près de la vérité. — R. P. Messanr, L'esprit de la philo- 
sophie thomiste. — Dom P. Rexaunn, La théologie de saint Cyrille 
| d'Alexandrie d'après saint Thomas. Les prérogatives du Souverain Pon- 
D tife. : 
 _Mai-juin 1934. — A. Barzcar, La philosophie de la religion selon 
_ Emile Boutroux. Simple schéma, et rassemblement de matériaux, fixant, 
avec abondantes références aux sources, par quelles voies a passé E. Bou- 


__ troux pour arriver à sa conception de la religion et quelles critiques 


lui ont été faites. — Abbé G. Horr, La liberté de l'acte de charité dans 
le Christ. — R. P. Boursse, La causalité efficiente instrumentale de 
l'humanité du Christ et des sacrements chrétiens. — G. RaBeau, La 


Blondel. On aurait souhaité au principe de ce compte rendu de « Ja 
“ Pensée » I une sympatfte plus compréhensive et plus équitable. La 
” même remarque serait à faire d’ailleurs, p. 441-2 du même numéro, et 
= p. 145 du numéro de mars 1935. : 
4 __ Novembre 1934-février 1935. — C’est sous la forme d’un volume 
d de 500 pages, consacré à Cajétan, que paraissent ces deux numéros de 
- Ja Revue. On trouvera là, avec de multiples études sur les positions 
Le: par Cajétan en telle ou telle question de philosophie (connais- 
… sance analogique de Dieu; immanence intellectuelle ; le rôle des images 
__ dans l’abstraction), d’apologétique (la Papauté; l'âme de l'Eglise), de 
Théologie (Eminence de la déité et personnes divines ; les accidents eu- 
 charistiques ; rapports entre Cajétan et Bannez ; Cajétan moraliste) et 
_d’Ecriture Sainte, des textes el des documents (par exemple les premières 
biographies de Cajétan) et une bio-bibliographie. Un tel ouvrage, au- 


position et d'inspiration. Mais il peut être un précieux instrument de 
travail et-contient des vues suggestives. On regrette seulement que le 
P. Congar n'ait pas réalisé son projet de nous montrer comment l’œuvre 


science mène-t-elle à Dieu? — R. P. Gorce, Le réalisme et M. Maurice. 


quel ont callaboré tant d'auteurs, ne peut avoir une réelle unité de com- : 


de Cajétan ne doit pas être située « dans une sorte d’absolu et d’intem- 
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porel », mais « inscrite dans Ja trame de l'histoire », et que les autres 
collaborateurs, à une ou deux exceptions près, ne se soient pas inspirés 
de ce même souci d'historicité. Vu dans son cadre réel, Cajétan aurait 
pour nous un autre aspect de vie et d'actualité. 

= Mars-avril 1935. — Gustave Tnison, Frédédic Nietzche analyste de la 
causalité matérielle en psychologie et en morale, — C. Zmraro, Quelques 
idées d’Abélard au sujet de l'espérance chrétienne. — R. P. MEssanT, 
Le thomisme et la critique de la connaïssance. L'auteur présente dans 
son cadre à lui l'ouvrage de M. Jolivet qui porte ce même titre et celui, 
un peu antérieur du P. Roland-Gosselin, Essai d'une critique sur la con- 
naissance. Tout en souscrivant .volontiers aux principes qu'il émet en 
citant le P. Kremer (p. 66) et M. Gilson (p. 69), nous pensons qu’il eet 
un peu sévère dans l’application qu'il en fait au P. Roland-Goselin et 
à d'autres. — R. Jouiver, Le VIII Congrès international de Philosophie 
(Prague). Une comparaison entre ce compte rendu et celui que donne 
M. Parodi, de ce même congrès, dans la « Revue de Métaphysique et de 
Morale » nous rénseignerait bien sur la façon dont deux esprits sérieux 
peuvent voir un même fait et en témoigner. 


> BIBLIOGRAPHIE 


SPIRITUALITÉ 


VALENTIN BRETON, O. F. M., La Spiritualité franeiscaine. 51 pages. Pa- 
ris, Editions franciscaines, 

Deux Parties, en cette intéressante brochure. La Première (Epithèse) 
est un exposé positif de tout ce qui constitue la spiritualité franciscaine, 
exclusivement chrétienne en tous ses éléments, 

La Seconde (Antithèse) ‘est l'étude des anomalies, inconséquences, COUPS 
de force riches en apparence, que renferme ou devrait logiquement ren- 
fermer loute spiritualité qui ne se base pas explicitement sur la primauté 
absolue du Christ Jésus telle que l'entend, et avec toute l'ampleur que 
lui attribue l'école théologique franciscaine, et aussi l'école française. 

Bien qu'aucune école de spiritualité n’y soit nommée, il serait bien 
surprenant que cette seconde partie ne suscile des réponses, et de plus 
d'un côté. 

VESTE 


HAGIOGRAPIHIE 


Cocerre Yver, [a vie secrète de Catherine Labouré,. Editions Spes, 
Paris. 


Dans l'histoire des saints, le ciel et la terre se sont môêlés l'un à 
l'autre, et dans celte rencontre se cachent de grands mystères. Du 
moine la curiosité trouve à se satisfaire par une suffisante connaissance 
des intermédiaires qui font communiquer le ciel et la terre. Ainsi lors- 


que Sainte Bernadette de Lourdes est favorisée des apparitions de la. 
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g Sainte Vierge, beaucoup de gens peuvent la voir, lui parler, la contre- 

… dire, essayer de l'intimider.… 

Avec l'histoire de Catherine Labouré on aborde un cas de discrétion 
inouïe : au miracle de la Médaille miraculeuse s'ajoute le miracle d’un 
secret extraordinairement bien gardé. 

Catherine Labouré, jeune fermière de 24 ans, venue de sa Bourgo- 
gne au séminaire des Filles de la Charité, à Paris, rue du Bac, est favo- 
risée, peu de lemps après son arrivée, de plusieurs apparitions de la 
Sainte Vierge, en 1830. 

De la Sainte Vierge elle reçoit un message : faire frapper et répandre 
une médaille représentant la Vierge debout, sur une demi-sphère, len- 
dant les mains ouvertes d'où s'échappent des rayons, avec celte ins- 
cription en guise de cadre: O Marie conçue sans péché, priez pour nous 
qui avons recours à vous, vraie notification de l'Immaculée Conception, 
vingt-quatre ans avant la définition dogmatique de l'Eglise. 

C’est la fameuse médaille connué sous le nom de Médaille miracu- 
Jeuse, S 

Ce n'est pas sans peine que Catherine Labouré peut faire exécuter les 
ordres reçus. Son directeur, M. Aladel, ne met pas grand empresse- 
ment à accueillir ses confidences. C'est toujours ainsi: les prêtres sont, 

à bon droit, méfiants. Mais enfin il faut bien qu'il finisse par s’exécu- 
g ter, après avoir pris les avis de Jl’Archevèque de Paris. Les médailles 
sont vite répandues et, par elles, s'accomplissent des miracles très nom- 
breux. L'un des plus célèbres est la subite conversion, dans l'église 
S. Andrea della Fratte, le 20 janvier 1842, d’un juif militant de Stras- 
bourg, Alphonse Ratisbonne. | 

Tout le monde sait donc bien, d'abord parmi les Filles de la Charité + 
et ensuite au dehors, que la Sainte Vierge est apparue à une novice 
de la rue du Bac. Mais laquelle ? 
_ Catherine a reçu défense de la Sainte Vierge d'en parler à quiconque, 
sauf à son directeur. L’Archevêque de Paris voudrait bien la voir, l’en- 
tendre même derrière un voile; cela paraîtrait raisonnable, utile: rien 
à faire. n°2 

Un jour, M. Aladel est bien obligé de parler devant les sœurs assem- ve 
blées de la médaille qui va être mise en circulation. Il est tout ému, car 
la voyante avec son secret est là devant lui. Mais Catherine n'a pas un 
tressaillement. Elle est d’une force! Les sœurs se dévisagent curieu- 
sement sous la cornette. ” TPE 

Sœur Labouré serait bien la dernière à pouvoir être soupçonnée. Elle 
est quasi illettrée et passe pour avoir une intelligence épaisse. Son humi- 
lité a réussi à voiler même son intelligence pourtant très réelle et fine. 
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Elle vécut jusqu’à l’âge de soixante-quinze ans éans violer la con- ER 
signe. : RE 
Ce n'est qu'à l'usage de M. Aladel, son directeur, qu'elle mit par K< 
écrit, et par ordre de celui-ci, le récit de ses visions; il faut voir ave 


quelle orthographe d'une cocasserie invraisemblable ! Mme Colette Yver 7 
n’a pas cru devoir la rectifier. à 
Ensuite, tout à fait à la fin de sa vie, une vie toute consacrée au soin 
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des vieillards, quand elle comprit que la mort était prochaine, elle fit 
es seules et ultimes confidences à la Sœur Supérieure, en ayant obtenu 
miraculeuse autorisation de son premier directeur, mort depuis plu- 
sieurs années. Toute sa vie elle avait porté son secret. 

« La Vie secrète... » Ce titre dit bien le contenu du livre. 

Le 21 mars 1933, le cercueil de la bienheureuse Catherine Labouré 
fut ouvert en présence du cardinal Verdier. Le corps était intact et 
souple. Un médecin, d’un doigt discret, souleva Ja paupière d’un œil ; 
il fit un brusque mouvement de recul... Il venait de constater que l'œil 
qui avait vu la Sainte Vierge dans la chapelle de la rue du Bac avait 
gardé l’éclat du bleu profond. 

Pourquoi lit-on des histoires fictives, quand il y a des lhistoires vraies 
qui sont bien autrement belles ? 

Pr. TEsTAs. 
DES VERS 
Eurydice. Cahiers de poésie et d'’humanisme. Janvier 1935. Editions du 

Trident, Paris. 

La plus grande partie de la livraison de janvier est remplie par des 
vers de Xavier de Magallon: « L'autre ombre » (fragments). 

Cette ombre est celle de l’épouse. 

Le poète mêle à sa douleur calme toute la nature, la lumière et 


_- l’ombre, le vent, les fleurs, le renouveau, l’aurore et le crépuscule... 
. Méditations austères et concises alternent avec de tendres évocations. 


C'est de la poésie solide et sûre. La facture est ferme. L'inspiration 
est plus païenne que chrétienne. 
Pr. Tesras. 
VARIÉTÉS 


Ce qui se passe en Allemagne. Bonne Presse, 5 francs. 
Au moment où l'Europe entière est encore penchée avec anxiété sur 
l'Allemagne, ces pages dues à un excellent observateur sont d’une 


grande actualité: elles constituent un tableau complet de la situation 
outre-Rhin. 


Supplément catholique aux Guides d’Italie. Librairie Saint-François, rue 


Cassette, Paris (6°). 15 francs. 

Le litre de ce pelit volume en indique euffisamment le caractère. Il 
nous conduit dans les lieux les plus fréquentés par les pèlerins de l'Italie 
et sans dédaigner l'archéologie s'attache surtout à souligner les détails 
d'ordre proprement spirituel, ceux notamment qui concernent les saints. 


Livre très utile. 
Ronan A. Knox, Le Cadavre dans le silo. Lethielleux. 


Ce roman policier est tout à fait conforme aux lois du genre, il est 
« captivant » et a l'avantage d'avoir été écrit par un prêtre catholique, 
un des meilleurs écrivains d'Angleterre. YEg 


R. P. BourcomGe, Méditations sur les vérités et excellences de Jéans- 
Christ Notre-Seigneur. 3 volumes, Téqui. £a 


Trente-cinquième édition de cet ouvrage excellent, 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE, 
PARIS, — SOC, SËN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉPITION, 17, RUR CABBRTTE, 


4 LE SALUT DES INFIDÈLES 


Ce n’est pas seulement la sensibilité qui pose devant toute âme 
de croyant la douloureuse énigme de ceux qui, par rapport au 
3 courant lumineux de la vérité, furent ou bien sont encore « assis 
dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort » (Luc, 1, 79). Il 
s’agit là d’une de ces questions aiguës que les données essentielles 
> de la foi soulèvent devant la raison. 


5 D'une part, en effet, il est impossible de mettre en doute le ca- - . 
=  ractère absolu de la révélation divine et, par conséquent, la sou- 

=  veraine obligation, pour s’en tenir à l'économie présente, du $ 
4 christianisme, qui trouve lui-même dans le catholicisme sa su 
ï prême expression. Non est in alio aliquo salus, disait déjà sainte #1 
cz Pierre de Jésus (Act. IV, 12): Mais, d’autre part, la seule idée 15 


que les millions d'hommes qui ont ignoré la prédication de 
l'Evangile ou l’ignorent à l'heure actuelle, après vingt siècles, Re 
3 puissent être absolument et, pour ainsi dire, automatiquement 
» privés de tout moyen de salut n'est-elle pas incompatible avec Fe 
L la notion rationnelle d’un Dieu sage et bon, a fortiori avec la no- 4 
tion chrétienne du « Père qui est aux cieux » ? Ps 

A cet égard, parmi nos adversaires, on affecte, en général, de 4 
ne retenir, pour le disqualifier par son intransigeance même, 
que l’adage : « Hors de l'Eglise point de salut », où la « thèse » 
catholique s’énonce dans toute sa rigidité. Des esprits que leur 
culture devrait mettre à l'abri de telles méthodes polémiques 
* ne s’en laissent pas moins entraîner parfois dans cette matière, 
_ aux pires simplifications. « Le mythe chrétien du salut reste boi- 
_ teux, a prononcé M. Loisy en une de ces formules abruptes et : 
_ hautaines où il se plaît à concentrer le dogmatisme de son in- 
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croyance, précisément parce que le salut arrive très tard, et le 
secours de la préparation messianique est insuffisant pour justi- 
fier, comme il faudrait, la négligence du Créateur à l'égard du 
genre humain »!. 

Tous ces griefs, pour massive ou spécieuse qu'en soit la teneur, 
ont le tort commun de pécher par ignoratio elenchi. Ceux qui les 
formulent avec tant d'assurance où d’äâpreté ne tiennent pas 
compte que l'Eglise n’a pas attendu leurs sommations pour ré- 
server aux infidèles des ressources de salut. 

Il y a bientôt un quart de siècle que M. Capéran, professeur au 
Grand Séminaire de Toulouse; remit en lumière ce point de la 
doctrine catholique (1912) en deux volumes qui furent universel- 
lement remarqués et qui n’ont plus cessé d’être utilisés depuis 
lors. En même temps qu’elle est une preuve de leur succès, la nou- 
velle édition que vient d’en donner l’auteur? aura pour effet de 
les rappeler à l'attention du public. D'autant qu'elle a été l’occa- 
sion de compléments qui achèvent de les tenir à jour et leur con- 
fèrent un surcroît d'actualité. 


- 
* * 


Pourquoi la théologie positive, qui eut son heure de vogue au 
tournant du siècle, a-t-elle aujourd’hui le don de laisser indiffé- 
rents la plupart des théologiens ? Il n'empêche que l'Eglise 
a une tradition dont il est toujours intéressant de suivre les pé- 
ripéties et dont il devient indispensable, quand elle a pris une 
consistance dogmatique, d'établir la continuité. Sans compter le 
profit subsidiaire qui en résulte pour les spéculatifs d’être mis 
en présence de l’état réel des problèmes et d’y trouver un mini- 
mum ferme d'éléments de solution. 

Toujours est-il que, fidèle à la bonne méthode, M. Capéran n’a 
pas cru inutile de consacrer d’abord à la question du salut des 
infidèles une large étude historique, où, après une analyse minu- 
tieuse de leurs plus saillantes manifestations, les mouvements de 


1. A. Loisy, Mémoires, t, III, p. 381. 

2. Louis CApéRAN, Le problème du salut des infidèles. Essai historique 
nouvelle édition revue et mise à jour, in-8° de xn1-616 p.; Le problème 
du salut des infidèles. Essai théologique, nouvelle édition revue et aug: 
mentée, in-8° de viu-150 p., Toulouse, Grand Séminaire, 9, rue des 
Teinturiers, 1934, » 
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la pensée chrétienne à ce sujet sont vigoureusement synthétisés. 
Enquète à la foi érudite et vivante qui suffirait à montrer aux 
plus récalcitrants combien ce genre d’investigations présente 
d'intérêt doctrinal. 

Un de ses bienfaits les moins contestables est de montrer, preu- 
ves en mains, que, dans l'espèce, l'Eglise est en possession d’une 
doctrine aussi constante que réfléchie. Non seulement elle n'est 
pas restée inattentive à l’objection que dresse devant la foi en la 
Providence l’apparente antinomie des principes et des faits dans 
l'économie du surnaturel, mais, au lieu de l'intolérance aveugle 
qu'on lui reproche, elle l’a délibérément résolue dans le sens de 
l’universalisme et, quand il y avait lieu, elle n'a pas craint d’en- 
gager son magistère pour défendre cette position. Sereine et im- 
périeuse pour affirmer les droits suprêmes de la vérité religieuse 
qu’elle a conscience de garder, elle ne l’est pas moins pour éten- 
dre le don et l’action de la grâce à toutes les âmes de bonne foi. 

Jusque dans l'Ancien Testament, en dépit d’ « un certain par- 
ticularisme » bien connu, les Prophètes sont les témoins, au 
moins par occasion, de l'idéal universaliste : « l'élection d'Israël 
est Îé moyen providentiel de la conversion du genre humain » 
(p. 8). Avec le christianisme, ces intuitions sont élevées à la hau- 
teur d'une doctrine, dont l'Evangile inculque l'esprit et dont 
saint Paul dégage le principe dans l’aphorisme classique : Deus 
vult omnes homines salvos fieri (1, Tim., I, 4). 

C’est pourquoi, tandis que l’Église travaille à développer dans 
toute la mesure du possible le rayon de son apostolat, ses doc- 
téwrs élargissent de plus en plus leur vision du plan providen- 
tiel. Aux sages du paganisme saint Justin accordait le bénéfice du 
Logos spermaticos'. D'après Clément d'Alexandrie, « il y a non 
pas seulement deux Testaments, mais deux méthodes dont Dieu 
s'est servi pour amener à la justice les Grecs et les barbares. Aux 
Barbares, c'est-à-dire aux Juifs, la Loi ; aux Grecs, c’est-à-dire 
aux Gentils, la philosophie. Tel est l'ordre providentiel » (p. 59). 
Pour Eusèbe de Césarée, « le genre de vie des chrétiens, léurs 
principes religieux ne datent pas d'aujourd'hui : les hommes 
pieux d'autrefois les ont adoptés d'instinct ; avant la loi de Moïse 
et la circoncision, avant le déluge même, tous ceux qui ont pra 
tiqué la justice méritent d’être appelés chrétiens » (p. 80-81). Les F 


cusqu'à l’exagération, Arnobe allait jusqu'à découvrir « aû 
; Fr Ferre nel même iné sorte de révélation indépendante » (p. 74). 
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attestations de ce noble optimisme spirituel se multiplient au 
cours de ces pages nourries de textes à travers tout le 1v° siècle 
et les suivants. 

En vain opposerait-on ici les restrictions au moyen desquelles : 
l’évèque d’Hippone essayait d’éluder le sens obvie de l’adage pau- 
linien. 11 s’agit là d’une exégèse de circonstance, imposée par la 
controverse pélagienne, pour échapper à l’anomalie théorique 
d’un vouloir divin qui ne se réaliserait pas. Sur le fond, sa théo- 
logie symboliste permit toujours à saint Augustin de voir, dans 
les rites du paganisme, une certaine révélation du Christ. Aussi, 
« dès l’origine du genre humain, tous ceux qui ont cru en lui, 
qui l’ont entrevu de quelque manière, qui, selon ses maximes, 
ont pratiqué la sainteté et la justice, en quelque temps et en 
quelque lieu que-ce fût, ont été sans aucun doule sauvés par j 
lui »!. De ce chef, la « cité de Dieu » s'étend pour lui autant que 
les limites mêmes du monde et de l’histoire. « Ce qui se nomme 
aujourd'hui religion chrétienne, explique-t-il, existait dans l’an- 


+ + au 


À tiquité et n’a pas eu de discontinuité depuis l’origine du genre à 

… humain jusqu’au moment où le Christ lui-même vint dans la | 

E- 4 ‘4 
chair »?. 


De cette doctrine il faut savoir distinguer la psychologie qui 
en nuance l'application. Saint Paul déjà se montrait dur pour 
les païens, qu'il jugeait « inexcusables » (Rom., I, 20-22) de | 
n'avoir pas servi Dieu comme ils le connaissaient. Les persécu- 


2 | 
A tions et les suspicions dont ils étaient l’objet ont entretenu chez | 
les premiers auteurs chrétiens cette tradition de sévérité, qui 

: __ se perpétue dans la suite chez des moralistes intransigeants dont 

_ les yeux restent fixés sur l'idéal. Pessimisme auquel saint Augus- 

_ tin allait donner une tournure plus énergique en même temps que 

è plus doctrinale, afin de sauvegarder le rôle de la grâce à l’en- 

ù _ contre des pélagiens. Chez lui, comme on le sait, « pas de salut 

Æ sans la foi au Christ » et « sans la foi au Christ pas de vraie 

_ vertu » (p. 120). 


AU 


Quelle qu'en soit la forme ou la rigueur, ces verdicts de con- 
damnation n’entament en rien le principe traditionnel qui ouvre 
des possibilités de salut à tout homme de.bonne volonté. Aussi 


LEA 


RC 


= 1. Auc., Epist., CIT, 12. — P. L., t. XXXIII, col. 374; traduit dans 
_ CAPÉRAN, p. 112. 

ue, 2, Retract., I, xt, 3. — P. L., t. XXXII, col. 603; traduit dans Capé. 
ç RAN, p. 192, 
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l'Ecole allait-elle se rallier nnanimement à l’adage célèbre : Fa- 

cienti quod in se est Deus non denegat gratiam, auquel déjà 
préludaient quelques formules d'Origène!. Convergence de lan- 
gage qui Étsblit, à travers les siècles, la continuité du courant 
chrétien. 

Tout au plus peut-on dire que, dans le cadre géographique où 
se mouvait la pensée médiévale, le cas de païens complètement 
étrangers au christianisme apparaissait plutôt comme théorique à 
force d’être exceptionnel. Les anciennes randonnées missionnai- 
res à travers l’Extrême-Orient, puis surtout la découverte de 
l'Amérique allaient élargir progressivement les horizons et, par 
là-même, donner du problème un sens de plus en plus vif. Ge 
qui ne pouvait qu'inviter davantage à le résoudre, mais ne chan- 
geait pas la manière essentielle de l’envisager. 

Il faut en arriver à la Réforme et au jansénisme qui en est 
issu pour voir se produire un total changement de front. C'est 
alors que les vues pessimistes de saint Augustin se transforment 
en autant d’aphorismes dogmatiques, tandis que les positions 
plus mitigées du moyen âge sont flétries sous le nom de péla- 
gianisme, pour aboutir, faute de grâce, à la damnation néces- 
saire et absolue de tous ceux qui vivent en dehors du Christ. 
Système anti-chrétien, dont l'Eglise a formellement désavoué 
les prémisses en condamnant les excès de Jansénius?, puis de 
Quesnel$, et dont l’orthodoxie protestante elle-même a fini peu 
à peu par s’écarter avec horreur. 

A partir du xviné siècle, au contraire, le rationalisme érige en F- 
thèse l’égale valeur de toutes les religions. Ce qui a contraint 
les papes modernes de multiplier les déclarations sur la nécessité | 
de croire au Christ et à son Eglise pour être sauvé. Mais cet as- | 
pect de la doctrine catholique ne doit pas faire oublier le pré- 
cédent. Il n’est pas peu significatif de constater à cet égard que 
le même Pie IX, qui a inscrit dans son Syllabus ces réprobations 
du libéralisme religieux qu'on ne manque pas de lui imputer, a 
aussi, plus fermement peut-être que personne, revendiqué les ré- 


de 
S- 
LE 


1. Voir CaréraAw, p. 69. Cf. notre note à ce sujet dans Revue des sciences FA 
igè . VII, 1927, p. 93-97. à x STE 
ne + 5€ Senipehfenen est dicere Christum pro omnibus omnino. 
hominibus mortuum esse », dans DENZINGER-BANNWART, Enchir., n° 1096. » 
| 3. Bulle Unigenitus, prop. 29 : « Extra Ecclesiam nulla conceditur gra 
ia ». Jbid., n° 1379. 
_ 4. Prop. 15-18; ibid., n° 1715-1718. ra 
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serves pour ainsi dire indéfinies de la divine miséricorde envers 
éeux qu’une ignorance invincible retient loin de la vérité’. 

Cet état d'équilibre où l'Eglise a le souci constant de se tenir 
sur là condition spirituelle de ceux qui ne lui appartiennent pas 
ne laisse pas de poser, en conséquence, un problème spéculatif 
à la sagacité des théologiens. Il ne s’agit pas seulement d'affirmer 
lé principe du salut des infidèles, mais d’en expliquer le mode 
et de le concilier avec l'axiome inviolable autant que primor- 
dial de la foi au Christ comme « unique médiateur » (1, Tim., I, 
5). En même temps qu'il expose la tradition dogmatique de 
l'Eglise, M. Capéran analyse avec autant d'érudition que de fi- 
nesse les efforts accomplis par ses docteurs pour la systématiser. 
Rien de plus instructif que de voir à l’œuvre sur ce point le Fides 
quaerens intellectum. 


Longtemps la théologie patristique a cherché la solution du cas 
dans deux textes passablement énigmatiques de la première Epître 
de saint Pierre (III, 18-20 et IV, 6), combinés avee la croyance en 
la descente du Christ aux enfers. Pendant les trois jours qui 
s’écoulèrent entre la mort et la résurrection, Jésus lui-même au- 
rait délivré les justes de l’ancienne Loi qui attendaient son avè- 
nement et annoncé son Evangile aux autres, qui, de la sorte, au- 
raient eu le moyen de croire en lui ou d'encourir une respon- 


_ sabilité directe en rejetant son appel. Mais cette explication sou- 


levait des difficultés, dont saint Jean Ghrysostome non moins que 
saint Augustin se firent les échos. Aussi ne larda-t-elle pas à dis- 
paraître : à peine en a-t-il subsisté quelques restes dans le monde 
grec, toujours plus conservateur, en attendant que l’orthodoxie 
protestante essayât un moment de la ranimer. 

Meilleure était la voie qui consistait à tirer parti de l'enseigne- 
ment de saint Paul sur la connaissance naturelle de Dieu et de 
la loi morale chez les Gentils (Rom., 1, 19-20, et IT 14). C'est 
depuis le 1v° siècle, celle qui fut suivie par le plus grand nombre 
des docteurs. Grâce à une certaine notion prophétique de l’Incar- 
nation qu'on accordait alors aux païens comme aux Juifs, tout 


Je monde pouvait être dit sauvé par la foi du Christ — tempora 


variala sunt non fides, suivant la formule de saint Augustin? — 


1. Allocution du 9 décembre 1854, ibid., n° 1647. Cf. Eine. uant 
conficiamur du 10 août 1863, 1bid., m° 1677. DRE VMS 


2. In Johan., tr. XLV, 9, — F, L., t. XKXYV, col. 1722. 
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sans que l'unité du plan surnaturel eût à souffrir de cet élargis- 
sement. 

Sur ces mêmes bases, mais plus arrêté dans ses lignes, allait 
s'élever l'édifice théologique de l'Ecole. La foi en l’'Incarnation 
reste la loi universelle du salut, mais sous deux formes diffé- 
rentes : implicite avant l'Evangile, explicite depuis. 

Pratiquement, il a donc suffi aux paiens d'autrefois de vivre 
suivant leur conscience, tandis que, depuis longtemps, le monde 
semblait suffisamment évangélisé pour que le nom du Ghrist 
fût accessible à tous. Ainsi le problème principal était résolu. 
Quant aux rares infidèles vertueux qui ne connaîtraient rien du 
christianisme, une « solution miraculeuse » (p. 197) y pourvoyait. 
« Si quelqu'un, enseignait saint Thomas!, né dans des na- 
tions barbares fait ce qui dépend de lui, Dieu lui révèlera ce qui 
lui est nécessaire pour le salut, ou par voie d'inspiration ou en 
lui envoyant un prédicateur. » Lorsque, les grandes découvertes 
géographiques aidant, ce cas parut décidément trop général pour 
qu'on pût s’en tenir à une procédure d'exception, le principe 
initial fut appliqué, par une extension des plus normales, au mon- 
de actuel aussi bien qu’au monde antérieur. 

A cette explication classique, probablement trop peu connue ou 
bien jugée trop subtile contre les assauts du rationalisme, un cer- 
tain nombre d'apologistes, au xvrn® siècle et au début du xix°, Ont 
préféré celle d'un bonheur naturel dans les limbes, qui assimile- 


rait le sort des païens à celui des enfants non baptisés. Il n'est 


pas douteux que l'apparente simplicité de cette conception ne lui 
ait valu un certain succès. 

M. Capéran toutefois, dès sa première édition, augurait déjà la 
décadence de ce système improvisé. Il peut en noter dans celle-ci 
le déclin définitif, en dépit, sinon peut-être à cause, de la reprise 
sensationnelle qui en fut tent 
dont le principal résultat fut de provoquer à son endroit une 
critique plus sévère que jamais. En regard, il se plaît à relever 
les signes d'un retour général aux principes directeurs de la 
grande théologie scolastique et à marquer l’appoint des précisions 
nouvelles suscitées par le besoin de les mettre d’accord avec la 


nécessité des missions. 


Qu'il s'agisse de la foi au salut des infidèles ou de la théologie 


1. In II Sent., dist. XXVIII, qu. 1, art. 4, ad 4um : Opera omnid, 
édit, Vivès, t. VIII, p. 381. 
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QUE ‘en rend compte, cet « Essai historique », aujourd’hui mené 
jusqu’à l’époque strictement contemporaine, offre l'intérêt ma- 
jeur de mettre sous les yeux de tous, en même temps qu’une sOm- 
me extrêmement riche de documents, l’exemple d’une doctrine 
particulièrement vivante et complexe, à n'en pas douter, mais 
dont le développement ne laisse pas de se produire in eodem sensu 
j eademque sententia. 


ANT 


x 
* * 


Il reste à vider, au mieux des exigences respectives de la foi et 
de la raison, le fond même du débat. C’est à quoi 1’ « Essai théo- 
logique » de M. Capéran est destiné. 

A cet égard, le status quaestionis dressé par l’ « Essai histori- | 

. que » ne laisse pas de fournir tout au moins de sérieuses présomp- | 
tions. Sans faire intervenir le principe d'autorité qui fonde les 
droits du magistère ordinaire, comment l’histoire, par le fait seul 
de retracer in concreto la carrière des systèmes et d'en établir 
pour ainsi dire le bilan, n’autoriserait-elle pas un premier juge- 
ment de valeur ? Et c’est là, pour ceux qui auraient la tentation 
de tout subordonner aux intérêts de la synthèse doctrinale, qu'’ap- 

paraît une répercussion tout au moins indirecte de la théologie 

ER: positive qui ne fut pas toujours suffisamment remarquée. L'aban- 

don ou le recul d’un système, quand il s’avère durable et univer- 
sel, peut-il n'être pas un indice de faiblesse ? Réciproquement les 
qualités d’une opinion ne sont-elles pas, jusqu’à nouvel ordre, 
assez légitimement préjugées par la constatation objective de son 

crédit P 
C'est pourquoi, au seuil même de son volume, M. Capéran com- 

mence par recueillir la leçon des faits. « Aucune définition dog- 

EL matique de l'Eglise, écrit-il, n'a décidé la question. » Et, de ce 

_ chef, la critique du théologien peut se développer ici en toute 

liberté. Mais elle n’est pas sans trouver quelques indications sur 

- son chemin. « Pour éclairer notre choix, continue l’auteur, il nous 

_ a paru bon de consulter l’histoire. Nous avons voulu savoir dans 

quel sens s’est dirigé le grand courant traditionnel, de quels 
éléments il s’est formé, quels accidents il a rencontrés, qui ont 


1. Tout le texte de la première édition y est conservé à près tel 


Le DA Mais chacun des chapitres y est accompagné de notes intercalaires, 
_ destinées à en mettre au point le contenu. 
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- sa marche. C'est en nous fondant sur les résultats de cette re- 
cherche historique que, dans la discussion théologique, nous 
avons pris parti » (p. VI-VII). 

Or il n'est pas douteux que l’histoire ne mette en mauvaise 
posture, non seulement le vieux thème de 1’ « évangélisation des 
trépassés », mais encore la théorie moderne de 1’ « admission des 
paiens aux limbes », au profit de la doctrine médiévale du « salut 
surnaturel offert à tous les hommes » par les voies communes 
de la psychologie religieuse. Rien de moins difficile que d’aperce- 
voir les raisons internes de cette manifeste différenciation. 

Une seule observation suffit pour écarter la prédication aux en- 
fers du champ des opinions recevables. C’est que, sous l'unique 

- forme où elle ait pris une certaine place dans la tradition chré- 


tienne, il ne s'agissait que d’un message porté par Jésus lui-mê- 


me aux défunts qui n’ont pas pu connaître son avènement. Solu- 
tion, par conséquent, toute partielle et qui n'’atteint pas l'ampleur 
du problème posé. 
” Pour en faire une explication de portée générale, l’orthodoxie 
“ protestante est dans l'obligation de reviser toute l’eschatologie 
traditionnelle, en imaginant comme un régime régulier la pro- 
longation de l'épreuve terrestre dans l'au-delà’. Ce qui heurte le 
sentiment chrétien ou même seulement moral — pour ainsi 
dire instinctif d’après lequel le status viae se termine à la mort. 
Sous le choc de ce réflexe, il devient aisé d’apercevoir que, même 
. réduite au degré minimum, cette hypothèse manque de fondement 
- scripturaire sérieux. « Rien n'indique, dans les termes employés 
… {par saint Pierre], que le Christ, au moment de sa visite aux en- 
- fers, ait entrepris une œuvre de conversion. Il apporte aux hom- 
_ mes « l’heureux message » de la rédemption accomplie, l’an- 
nonce de la délivrance, et rien de plus » (p. 7). On ne peut pas 
davantage parler de tradition en présence d’un enseignement pa- 
- tristique de caractère beaucoup plus restreint et que l’ensemble 
- de l'Eglise a vite abandonné. 
Du point de vue rationnel, cette conjecture a le tort incurable 
_ de présenter beaucoup trop de fantaisie. « On ne nous décrit pas 
la nature de cette épreuve ultra-terrestre. On ouvre le champ 
aux hypothèses et l’on se rabat, en définitive, sur le mystère des 


“ 1. Cette conception garde encore quelques adhérents dans la théologie 
_ gréco-russe. Voir JUGIE, Theologia dogm. christianorum Orientalium, t. TV, 
Paris, 1931, p. 318-319, résumé dans CaPéRAN, p. 15-16. 
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régions invisibles. C’est couper court à la discussion théologi- 
que », p. 11). Il reste, en effet, difficile de comprendre pourquoi 
et comment il y aurait une nouvelle épreuve pour ceux auxquels 
la première n'aurait pas suffi. Si les œuvres morales du païen ne 
comptent pas, que fait-on de la liberté ? Et si elles nt une va- 
leur quelconque par rapport à son éternité, « c’est dans ce monde 
qu’a lieu la crise décisive et que se joue véritablement la desti- 
née surnaturelle... Pourquoi ne pas assurer dès ici-bas à l'âme 
de bonne volonté une prise de contact suffisante avec la grâce 
‘de son Sauveur ? On n'est pas obligé, ce semble, de rejeter dans 
les mystères d’outre-tombe le moment où l’homme est mis en 
demeure d'opter pour ou contre le Christ » (p. 13). Une théolo- 
gie normale du salut doit s'établir sur autre chose que des expé- 
dients. 

Par comparaison avec ces rêveries, l’utilisation de la doctrine 
des limbes se présente, au premier abord, comme de bien meil- 
leur aloi'. La distinction entre l’ordre naturel et l’ordre surnatu- 
rel est un point de foi catholique : elle entraîne certainement la 
possibilité pour l’homme d'atteindre sa fin dans celui-là, - jusque 
dans l’économie présente, si la pleine réalisation de celui-ci ve- 
nait à manquer. Telle est la solution donnée au cas des enfants 
morts sans baptème : ne semble-{-il pas assez obvie de l’étendre 
à celui des adultes ? D'autant que, pour être, en soi, un état de 
damnation, le séjour aux limbes est de plus en plus communé- 
ment tenu pour compatible avec un bonheur tout au moins rela- 
tif. Par où cette conception offre à l’apologétique des avantages 
bien faits pour la recommander. 

Sa faiblesse éclate pourtant dans le fait qu'il fallut à la notion 
d’un medius locus qui ne serait ni le ciel ni l’enfer beaucoup de 
temps et de précisions pour s’acclimater dans l’Eglise?. On allè- 
gue le « cas exceptionnel des enfants » non baptisés, mais, « au 
lieu de généraliser l'exception, il faut, au contraire, expliquer 
pourquoi théologiquement il y en a une » (p. 22). Aucune ten- 


1. Elle fut proposée, dès le début du xvre siècle, l'abbé Trithe 
et surtout par Claude Seyssel, archevêque de Turin. Voir re ue FE 
historique, p. 220-225. Mais sa fortune théologique ne date que du xvIr® 
or RTE) atteindre son apogée pendant la première partie du xrxe. Ibid., 
2, Réprouvée au sens pélagien, voir DENZINGER-BANNWART, n° L 0 

ceite conception dut encore être dégagée de ces attaches! de. nr 
el fa jansénistes de Pistoie, par la bulle Auctorem fidei (1794). Ibid., 
n° ; 
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” dance n’est, en réalité, plus étrangère à la tradition et M. Capé- 
- ran à beau jeu à montrer que l’idée ne vint jamais à aucun Père 
de faire appel, en faveur des païens, à ce « paradis inférieur », à 
ce « ciel de second ordre » (p. 24-25). En regard de ce long si- 
* Jence, n'est-ce pas bien peu qu'un siècle de règne tel quel ? 

A prendre le système en lui-même, « son vice fondamental con- 
siste dans l'extension abusive d’une opinion théologique, d’ail- 
leurs légitime. La croyance aux limbes, en effet, si autorisée 
qu'elle soit, ne doit pas être exploitée de manière à contredire 
Ja vérité incontestable dont elle afténue Ja rigueur. Cette vé- 
rité, c’est que, dans l'intention providentielle, l'homme n'a pas 
d'autre fin que la fin surnaturelle.. L'ordre naturel, dont la 
perfection serait seule à la mesure de ses forces, se dérobe sous 
lui » (p. ?6-27). Cette déchéance théorique de l'état de nature 
étant donnée, comment n'y aurail-il pas une sorte d'inconséquen- 
ce à vouloir le retenir comme solution pratique pour les trois 

M quarts du genre humain, sinon plus ? Un régime d’une telle am- 
pleur ne serait plus une exception, mais une seconde règle, paral- 
lèle à la première. Dualisme qui se laisse mal concilier avec l’unité 
du plan divin. 

Une discordance interne, au surplus, vient s’y révéler, qui n’est 

“ pas loin d'être une contradiction. Pour mériter par ses œuvres 
- Je bonheur des limbes, la doctrine commune impose d'admettre 
_ que l’adulte païen a besoin de la grâce. « Or, présentement, 
toute grâce est accordée en vertu de la rédemption et en vue de 
—_ Ja restauration de l’homme, par la foi et l’amour, dans l’ordre 
- surnaturel » (p. 32). D'où M. Capéran de conclure d’un trait vi- 
4 gourenx : « Inculpabilité morale et infidélité sont deux termes 
5 incompatibles. Pour devenir cohérente, une théorie du bonheur 
naturel des « adultes » doit perdre contact avec la théologie »!. 

Il faut donc en revenir à dire, avec l'Ecole, et que des grâces 
suffisantes de salut sont offertes à tous les hommes dès ici-bas 
et que pour tous, ce salut auquel ils sont appelés est d’or- 
dre surnaturel, « Si l’universalité de Ja volonté salvifique de 

Dieu et la participation effective des infidèles aux mérites sur-, 

_abondants de la rédemption ne sont pas des dogmes définis, ce 

4 sont des doctrines « proches de Ja foi » et, abstraction faite d’un 


À. Üa È pendice critique jal est consacré à la thèse « plus singulière 
ds tint » du cardinal Billot (p. 34-40), que l'auteur montre contraire 
au « commun sentiment des théologiens » (p. 37). 
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certain nombre de théologiens aujourd’hui oubliés, tenues pour 
indubitables » (p. 42). En conséquence, « la grâce immédiate- 
ment nécessaire pour agir et pour prier n'est refusée à personne 
et à qui voudra s’en servir la grâce immédiatement nécessaire 
pour croire ne fera pas défaut » (p. 49). £ 

Mais les dons de Dieu, dans le cours normal de sa Providence, 
restent conditionnés par notre effort moral. D'où l’adage clas- 
sique : Facienti quod in se est Deus non denegat gratiam. 

Beaucoup de théologiens, tributaires de l’école scotiste, ont 
entendu qu'il s’agit de « faire ce qu'on peut » ex viribus na- 
turae. Avec les thomistes, M. Capéran aime mieux sous-enten- 
dre ex viribus gratiae. « Dieu, explique-t-il, est animé envers 
chaque homme en particulier des mêmes sentiments de misé- 
ricorde et de bienveillance qu’il a manifestés à l'humanité en 
général... Dieu ne subordonna point aux pauvres efforts na- 
turels dont Adam pécheur eût encore été capable la promesse 
d’un pardon possible, mais il annonça de lui-même, tout aussi- 
tôt, le Rédempteur à venir ; la grâce du Calvaire entra dès ce mo- 
ment en action, sollicitant et soutenant la collaboration humaine. 
Proportion gardée, Dieu en use ainsi à l'égard de chacun des ra- 
chetés » (p. 55). 

Et les infidèles ne font pas exception. « Non pas en ce sens 
qu'ils aient conservé jusque dans leur déchéance une aspiration 
quelconque... aux biens surnaturels perdus, mais en ce sens que 
la grâce rédemptrice exerce sur eux sa puissance d'attraction 
pour les élever à une sphère d'action plus haute où ils seront 
orientés et, Dieu aidant, pourront se diriger vers la véritable fin 
de leur être » (p. 56). . 

Cette conclusion trouve un confirmalur dans la thèse tho- 
miste d'une option initiale vers Dieu qui s’imposerait à tout 
homme dès l'instant où s'éveille sa raison. « Puisque c’est une 
obligation universelle d'orienter vers Dieu son premier acte 
moral, les infidèles doivent avoir, comme les baptisés, le secours 
surnaturel nécessaire pour la remplir », et, par suite, « Dieu 
met certainement à leur portée, dès que vient l’âge de discré- 
tion, les moyens suffisants de se réintégrer dans l’ordre surna- 
turel » (p. 58). 

Le minimum de conditions nécessaire pour cela est, d’après He- 
br., XI, 6, un acte de foi en Dieu et en sa « Providence rémuné- 
ratrice », donc un mouvement personnel. « S’il y a un bapté- 
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_me de désir, il n’y a pas une foi qui soit tout entière de désir » 
(p. 71). Acte qui n'a rien d’impossible pour l’infidèle bien disposé. 
É « Sans aucune idée de la révélation, mais en utilisant, sous l’in- 
fluence de la lumière surnaturelle, ses moyens naturels d’in- 
” vestigation, le païen est capable d'acquérir une assez forte con- 
viction de la bonté providentielle pour avoir confiance en la mi- 
séricorde de Dieu et se jeter dans ses bras » (p. 75). 
Bien que moins éclairée, cette « confiance », en définitive, 
s'apparente à la nôtre. « La foi du païen appelé à la justifica- 
tion repose sur le même motif que la foi du chrétien » (p. 79). 
De même, à regarder la portée profonde de l'élan religieux 
qui l’inspire et qu'elle entretient, elle finit par avoir implicite- 
ment le même contenu. « Croire en Dieu, c’est adhérer à tou- 
tes les perfections éternelles qui feront l’objet de notre béatitude. 
» Croire à la Providence rémunératrice, c’est adhérer à toutes les 
dispensations de grice et de salut qui constituent dans le temps 
la voie de la béatitude... En fait, Dieu réintègre l'humanité dans 
P> l’ordre surnaturel par l’œuvre de son propre Fils. Donc quicon- 
que s’en remet de son salut aux soins de la Bonté suprème et 
aux dispositions spéciales, quelles qu'elles soient, prévues dans 
* Je plan divin, a véritablement une foi implicite au Christ ré- 
dempteur et participe à l’économie de la rédemption » (p. 83). 
On sauvegarde ainsi la foi au mystère de l’Incarnation, dont 
_ saint Thomas disait qu'il doit être aliqualiter omni tempore Cre- 
ditum apud omnes, diverso modo tamen*. Cette solution, que le 
Docteur Angélique appliquait aux païens qui vécurent avant le 
Christ, vant également pour l’ensemble de ceux qui vivent 
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connaissance explicite du Rédempteur, à laquelle il est trop évi- 
dent qu’ils ne peuvent accéder”. 

Encore peul-on se demander par quelles voies concrètes l’ac- 
__ tion divine atteint ces âmes, déshéritées, par hypothèse, de tout 
rapport avec le christianisme. Il y a certainement pour elles des 
« moyens extraordinaires de salut », qui constituent « un complé- 
ment provisoire, mais nécessaire, des dispositions prises à l'égard 
__ de l'humanité entière » (p. 108). A les explorer, l’auteur emploie 


D 1. us theol., 1la 1lae, qu. 2, art. 7. ex ; 

- mn. 9. Cf. note D, p. 94-102, où l'auteur discute les opinions différentes du 
Ra) Straub et de M. Bittremieux, professeur à Louvain. 
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le dernier chapitre de son petit livre, qui n’est pas le moins in- 
téressant. ; 

« Tout n’est pas erreur dans les fausses religions » (p. 113) et, 
avec les éléments essentiels de la religio perennis, on peut sup- 
poser la présence, dans les plus chétives d’entre elles, ne fût-ce 
qu’à titre de débris, des premières communications faites par 
Dieu à l'humanité, Une porte normale est ménagée, de ce chef, 
à la secrète infiltration de là grâce. « Suivant l’ordre providen- 
tiel, l'éducation religieuse de l’enfant est une œuvre d'autorité ; 
en adhérant au témoignage de la tradition, en croyant comme 
ont cru les ancêtres, c’est la parole même de Dieu que les infi- 
dèles entendraient et dont ils devraient accepter les enseigne- 
ments » (p. 117). 

À quoi peut également s'ajouter « l'inspiration intérieure » 
dont a parlé saint Thomas'. Et il n'est pas nécessaire pour 


autant de recourir au miracle. « Pris dans les conditions de la 


vie réelle, les infidèles sont toujours précédés d’une tradition re- 
ligieuse et façonnés par l'éducation familiale ; ils prennent part 
à des rites publics qu'ils n’ont pas eu besoin d'inventer et qui 
s'imposent à eux. Dans l’ensemble de ces circonstances..…, l’inspi- 
ration intérieure trouvera-t-elle des secours ? En soi, les supersti- 
tions de l’idolâtrie ne pourraient que lui susciter des obsta- 
cles. Mais heureusement les âmes peuvent être supérieures au 
culte religieux qui les tient prisonnières et, si elles veulent s’écou- 
ter au fond d’elles-mêmes, elles entendent Dieu » (p. 121-122). 


« Il est impossible, conclut en résumé M. Capéran (p. 129), 
d'admettre qu'une seule âme humaine docile à la grâce ne soit pas 
arrivée à l’acte de foi ». A la solidité doctrinale qui lui permet 
d'établir victorieusement le fait, le mérite de ses deux ouvrages 
complémentaires est de joindre une souplesse d’analyse et un réa- 
lisme dans l’observation spirituelle qui en font mieux compren- 


dre le comment. 


Jean Rivière. 


1. Voir en particulier De veritate, qu. 14, art. 11, ad lum. 
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LA CRÉATION 
ET LES CRÉATIONS SUCCESSIVES 


Dans un récent article sur le Transformisme}, j'ai pris nette- 
ment parti contre l'hypothèse des Créations successives. Si j'en 
juge par quelques communications, certains lecteurs en ont éprou- 
vé de la surprise. Ce qui est plus grave, c’est qu'ils ont cru voir 
dans la position adoptée une sorte de diminution, sinon des droits 
inaliénables de Dieu, au moins de son action dans le monde. Ce 
que j'’accorde aux causes secondes, il leur semble que je le retire 
à la Cavse première. 

Je croyais avoir explicitement affirmé le contraire, avec preu- 
ves à l’appui. J'en conclus qu'il est difficile de se faire compren- 
dre en ces matières délicates, même des personnes qui ne sont 
pas dépourvues de toute culture philosophique. 

Ecrivant précisément pour mettre en lumière la nécessité abso- 
lue, non seulement d'une Cause première, mais de la constante et 
perpétuelle action de cette Cause, pour faire mieux saisir Ja to- 
tale dépendance, à tout moment du temps, de ce qui est créé à 
l'égard du Créateur, ma déception serait grande, et vifs mes re- 
grets, Si j'obtenais un résultat tout opposé. 

D'où peut venir un tel malentendu ? 

D'abord, je pense, d'un sentiment instinctif de défiance en- 
vers le transformisme et tout ce qui paraît favoriser cette théo- 
rie. Coinme me l’écrivait récemment un docte professeur de 
Grand Séminaire, on garde parmi les catholiques, et principale- 
ment dans le clergé, de fortes « préventions contre une théorie 
qui fut un cheval de bataille contre nos dogmes et qui resle SOu- 
vent mal présentée ». Mon correspondant ajoute, très justement, 
que beaucoup sont encore « dans une ignorance profonde du 
des sciences en général, où celui-ci trouve 


H, R.A. janvier et février 1935. 
| — 143 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


son contexte ; dans l'ignorance aussi des lois de développement # 
du dogme ou mieux de l'influence des sciences et de la philoso- # 
> phie dans la présentation, le vêtement du dogme ». 

J'indiguerai une seconde cause d’erreur, plus étonnante peut- 
être, mais aussi réelle, à savoir l'idée très inexacte que l'on se 
fait de l'acte créateur, si l’on peut appeler la création un acte. 

Les représentations anthropomorphiques et imaginatives tien- 
nent une place considérable et ont une influence extraordinaire 
chez de bons esprits qui pourraient aisément s'élever au-dessus de 
ces nuages, dans la région plus haute, mais nullement inaccessi- 
ble, des spéculations métaphysiques. Seulement, il faudrait rom- 
pre avec des habitudes auxquelles on ne songe mème pas à se 
soustraire. 

Il paraît donc utile de revenir, succinctement, mais d’une fa- 
çon claire et précise, sur cette notion fondamentale de la création. 
La question, à la vérité, est excellemment traitée dans des ou- 
vrages spéciaux de réelle valeur, mais reconnaissons que la lec- 
ture de ces exposés techniques n'offre guère d’attrait à ceux qui 
regardent! la métaphysique comme une déesse lointaine que l’on 
se contente d’honorer à distance respectueuse. 

Visant un but pratique, je voudrais présenter, dans un langage 
aussi simple que faire se pourra et en peu de pages, ce que j’ap- 
pellerais volontiers une leçon élémentaire sur l’idée de création. 

Assurément, beaucoup de lecteurs de la R. A. n’en ont nul be- 
y soin ; et, près d'eux, je m'excuse. On m'assure qu’elle ne sera 
dl pas superflue pour tous, et a quelque chance d'être bien accueil- 
ù lie. Si je me trompe, on me pardonnera mon erreur en considé- 
ration du sentiment qui l’inspire. 

Dans une controverse sur le Problème de Dieu, M. Gilson, je 
pense, répondait à un contradicteur qui estimait superflue toute 
recherche de la Cause première : « On n'évitera jamais cette 
question : Pourquoi y a-t-il quelque chose plutôt que rien ? » 


. * 
* * 


Il existe quelque chose : c’est incontestable et l’idéaliste le plus 
absolu croit du moins à sa propre existence. Mais le fait d’une 
existence demande explication. C’est pour le rendre intelligible, 

que la philosophie, après de longs tâtonnements, a élaboré le 
, concept de création. 
r Et, dès l’abord, il apparaît clairement que le problème se pré- 
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> senle sous un double aspect, selon que nous le considérons du 
côlé de Ja créatu;e ou du côté du Créateur. 

La créature est le point de départ ; son existence n’est ni né- 
cessaire ni indépendante ; sa contingence nous conduit à Dieu. 
Seulement notre curiosité, légitime d’ailleurs, n’est pas satisfaite. 

Elle se demaude quelle est la nature des liens qui unissent l'être 
contingent et l’Etre nécessaire ; elle voudrait savoir comment ar- 
rive à l'existence l'être que notre expérience atteint mais dont 
l’origine nous échappe ; elle essaie de soulever le voile qui re- 
- couvre le mystère des opérations divines. 
Dieu est créateur, mais qu'est-ce que créer ? 
La définition de S. Thomas est devenue classique : « La créa- 

lion, c'est la production de quelque chosc dans l'être, sans aucu- 

ne matire préexistante!. » La même idée s'exprime plus briève- 

ment : créer, c'est faire de rien. Et la formule est Juste, à condi- 

; tion d'être bien ecmprise. On dira encore : créer, c’est faire que 
quelque chose soit, alors que rien n’était. Cette définition sem- 3 
id ble supposer la possibilité d’un temps antérieur à la création, à 
…_ vue aussi fausse que commune ; on pourrait lui reprocher en- .. 
core d'inclure l’idée de commencement, alors que les philoso- 
Z phes discutent toujours, sans arriver à s'entendre, sur la possi- + 
bilité métaphysique d’une création sans commencement tempo- #4 
A rel. à 


Ne nous élonnons pas de l'impuissance du langage humain à 
traduire d'ineffables réalités. Il est 1iche en expressions quand il 


LE s’agit d'analyser et de décrire le travail de l’homme. Et, facile- $ 
E ment, nous cédons à la tendance instinctive qui nous porte à 
= parler de la même manière du travail de Dieu. C’est une cause 
- d'erreur d'autant plus dangereuse qu'elle est moins remarquée. A 
Le. Il faut bien user du vocabulaire qui est nôtre, des seuls mots qui 1%, 
soient à notre disposition, mais, en obéissant à cette inéluctable x 
nécessité, nous avons le devoir, et souvent nous le méconnais- De 
sons, de nous tenir sur nos gardes, pour n'être pas dupes des 
concepts incomplets et faux ou des représentations imaginatives s 
que suscite en nous l’impropriété du langage humain. Souve- 2 


nons-nous que, pour atteindre Dieu, pour le connaître dans une 
bien faible mesure, nous n’avons pas d’autre voie que celle dd 


_ l’analogie. = 3 

Es ’ , : 
__ 1. Ex hoc autem apparet quod Deus in esse res produxit ex nullo pracexis- 
_ tente sieut ex materia, S.C.G., L. II, C. 16. ES 
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La doctrine de l’analogie est d'une importance primordiale er 
philosophie et en théologie!. FH faudrait de longs développements 
pour F’exposer en détail. Pour nous guider dans la suite de cette 
rapide étude, il ne sera pas sans utilité d’en rappeler les éléments 
principaux. 

* 
x * 

Il y a, dans toute langue, des termes qui sont légitimement ap- 
pliqués à plusieurs objets, ou à plusieurs êtres, dans un sens tou- 
jours et totalement le même, dans un sens univoque, disent les 
philosophes. Quelle que soit son espèce, un animal est toujours 
un être vivant, doué de sensibilité et de mouvement ; ..une 
feuille, qu’elle soit de chêne ou de laurier, est toujours une par- 
tie déterminée d’un, végétal. Certains mots, au contraire, sans au- 
cune «modification dans leur orthographe, désignent des objets 


totalement différents. On appelle oiseau ce charmant vertébré, 


couvert de plumes et muni d'ailes, que tout le monde connaît, 
et, on appelle oiseau cette sorte de civière dont les maçons se ser- 
vent pour porter le mortier. Et ce dernier mot, lui-même, a des 
significations tout, à fait équivoques ; il est vraiment un modèle 
du genre, tant, sont nombreux et disparates les objets auxquels 
on l’applique : mélange de chaux et de sable, pour unir les pier- 
res, ; petit vase dans lequel on pile des drogues ; bouche à feu 
très courte ; bonnet spécial autrefois réservé aux présidents de 
parlement. 

Parfois, une ressemblance, une similitude partielle de qualité 
physique, intellectuelle ou morale, nous porte à attribuer à un 
mot un sens qu'il n'a pas de lui-même. Il y a, dans ce cas, ana- 
logie d'attribution. Un pays est sain, parce qu'il est favorable à 
la santé. Souvent, nous avons recours à cette figure de rhétori- 
que qui se nomme la métaphore, — de re propria ad rem non 
propriam verbi alicujus usurpata translatio, — selon la défini- 
tion de S. Augustin. L’analogie métaphorique ne trompe per- 
sonne. : 

Autrement profonde, tenant à la nature même des concepts, 
l'analogie de proportionnalité. Pris dans leur sens propre, sans 
aucune inétaphore, beaucoup de mots désignent des qualités, des 
perfections, des attributs ou propriétés, qui existent bien dans des 


1. Cf, Penido, Le rôle de l'analogie en théologie dogmatique. 
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» réalités diverses, dans des sujets distincts, mais selon des modes 
essentiellement différents. Ainsi, dans son sens propre, le mot 
connaissänce convient à la connaissance sensible et à la connais- 
sance iniellectuelle bien qu'il y ait, entre l’une et l’autre, diffé- 
rence de nature. Tout ce que nous voulons exprimer c'est que la 
sensation est au sensible ce que l’intellection est à l'intelligible. 

C'est toujours de cette manière analogique que nous usons des 
termes du genre humain quand nous parlons de Dieu, de sa 
nature, de ses perfections, de ses opérations. « Il faut purifier de 
tout mode créé la notion analogique de puissance active, dit ex- 
cellemment le P. Garrigou-Lagrange, pour pouvoir l'appliquer à 
Dieu’. » Autrement, nous tombons dans l’anthropomorphisme, 
nous dératurons, sans nous en douter, une réalité que nous som- 
mes, d'ailleurs, impuissants à saisir et à connaître dans sa nature 
intime, Si nous sommes attentifs à la portée simplement analo- 
gique des termes, si nous opérons cette purification dont parle le 

C P,. Garrigou-Lagrange, nous évitons la commune erreur qui con- 

-  siste à faire de Dieu un ouvrier très puissant, mais agissant hu- 
mano modo ; nous voyons alors, avec quelque précision, non pas 
tant ce qu'est en elle-même l'opération divine, mais ce qu'elle ne 
peut pas être, ce que en quoi elle se différencie nécessairement 
des opérations humaines. 

Et, pour-négative qu'elle soit, cette connaissance du mystère 

offre un grand intérêt ; c'est la seule qui nous soit accessible. : 

- Dans ces conditions et par ce mode d'investigation, que pouvons- 

- nous savoir de la création ? 


+ 
+ * 


Dier que Dieu a créé le monde, c'est affirmer, entre Dieu et 
le monde, une relation, pas autre chose. Tel est l’enseignement 
de S. Thomas’. 

Quelle est la nature de cette relation qui unit le monde à son 
Auteur ? C’est une relation de dépendance totale du côté de la 
créature, parce que la créature n’a rien qu'elle n'ait reçu. 

L'homme transforme, il ne crée pas. D'un bloe de marbre, 
l'artiste fait sortir une statue ; d’un amas de pierre, le maçon 


_ 1. Garrigou-Lagran e, Dieu, p. 464. i , k 
_ 2. Non . pe ns mutatio, sed ipsa dependentia esse creati ad prin- 
cipiam a quo instituitur eb sic est de genere relationis, S.CG., BL. TITI; 
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fait une maison ; avec du blé, le meunier produit la farine et, 
avec la farine, le boulanger prépare le pain. Il y a toujours ma- 
tière préexistante que l'intervention de l’homme modifie, en lui 
imprimant une forme nouvelle. 

Si, parfois, dans le domaine artistique, musical, poétique, on 
use du mot de création, c’est une façon de s'exprimer qui met 
bien en évidence ce fait que le peintre, le musicien, le poète, 
ajoutent aux couleurs, aux sons, aux mots, une valeur, une qua- 
hté dont ils les enrichissent. Mais, toujours, il s’agit uniquement 
d’un arrangement, d’une disposilion, d’une forme ; l'opération 
humainc porte nécessairement sur quelque chose d’antérieur à 
elle et qu'elle est radicalement impuissante à produire. 

Toutelois, nous disons, avec raison, que le sculpteur est l’au- 
teur de la statue, le peintre du tableau, le maçon de la maison... 
Et cela signifie que l’œuvre réalisée dépend partiellement de ce- 
lui qui l’a conçue et exécutée. Sans les coups de ciseau, habile- 
ment dirigés, le marbre serait demeuré un bloc vulgaire ; s’il 
attire l’attention, s’il excite l'admiration, c'est que le talent de 
l'artiste lui a donné une forme de beauté qu'il n'aurait pas sans 
lui. : 

Combien plus entière, la dépendance de la créature à l'égard 
du Créateur ? Ce n'est pas une simple forme accidentelle qu’elle 
lui doit, c'est tout son être, tout ce qui la constitue, sans que 
rien n'échappe à l'empire de la cause suprème. La raison en est 
simple et péremptoire : ce qui lui échapperait, ou serait sans cau- 
se et par suite inintelligible, ou existerait nécessairement, ce qui 
est impossible, car l'être nécessaire est unique. 

Nous sommes ainsi ramenés à la formule : créer c’est faire de 
rien, non pas en ce sens que le néant puisse être comparé à une 
source d'où sortirait l'être, mais parce que le Créateur n'’use 
pas, comme la cause seconde qui transforme, d’une matière pré- 
existante. Il est cause de l’être tout entier, dans son essence et 
dans ses accidents, sans exception ni réserve, pour employer un 
terme juridique. Voilà la relation du côté de l'être créé. 

-Qu'estelle du côté de Dieu ? Elle est une simple relation de 
raison. Dieu ne dépend en rien de son œuvre. C’est une nouvelle 
et essentielle différence entre la cause première et les causes se- 
condes. 

Remaïquons, d’abord, que nous pouvons trouver, même dans 
le champ de notre expérience, une image de ce qu’est une rela- 
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lion de cette nature. L’audition, la vision sont, évidemment, sous 
la dépendance de l’onde sonore ou du rayon lumineux, tandis 
que les vibrations de l’air ou les radiations de la lumière ne relè- 
vent en rien des organes sensoriels. Ainsi la création est tout en- 


tière suspendue à son Auteur sans que celui-ci en soit aucune- 
ment affecté, 

L'action humaine es! {ransilive et modifie de quelque manière 
celui qui la produit. Elle s'exerce dans le temps, avec le temps, 
d’une façon successive. L'action créatrice échappe à toutes ces 
imperfections. « Dans les choses créées, dit S. Thomas, la puis- 
sance active est à la fois le principe de l’action et de l’effet de 
celte action. En Dieu, la puissance est le principe d’un effet exté- 
rieur eréé, mais non point de l’action divine qui s’identifie avec 
l’essence divine! » L'essence divine est bien le principe de tout 
2 ce que Dieu produit en dehors de Lui, mais l'opération divine ne . 
| se distingue pas de l'essence ; il n’y a pas en Dieu composition 
d'essence et de facultés, comme en nous, et la création n’altère 
F pas l’absolue simplicité de l’Etre nécessaire. Elle n’est pas, non 
plus, en lui, cause de changement. « De toute éternité, écrit Bos- _ 
suet, vous voulez ce que vous voulez, sans jamais changer : rien 
ne commence en vous et tout commence hors de vous par votre 


A 


Fe ordre éternel?. » « En Dieu tout est éternel, tout est immuable ; # 
2 rien ne commence, rien ne finit, rien ne change. à 
> - « Les mots « a créé », « crée », ne signifient pas que Dieu ac- ; 
= complisse une action qui sortirait de lui et différerait de Lui, E 
A comme nos actions sortent de nous et diffèrent de nous. » En 
e vertu d’'nn décret éternel, des êtres distincts de Dieu reçoivent de, 
Lui, tiennent de Lui, une existence temporelle, mais cette exis- 
tence, dépendante et empruntée, n’introduit aucune modifica- 

tion dans l’essence divine. 7 

-- Ce que nous venons de dire s'applique, évidemment, à ce com- ss 


mencement absolu que la Foi nous enseigne, si la raison ne l'exi ë 
ge pas, à cette production première qui a fait exister quelque 


chose, alors que rien n’était. In principio Deus creavit coelum el # 
terram. Mais avons-nous tiré de la notion de création tout ce que  - 
nous en pouvons savoir ? Pas encore. Et, en la creusant davan- +3 

#4 


1. Potentia in rebus creatis non solum est principium actionis sed etiam _ 
effectvs. Sic igitur in Deo salvatur ratio potentiae quantum. ad hoc, quod La 
est principium effectus; non autem ad hoc ER est principium actioms a: 
quae est divina essentia. S. Th., Ia, Q: XXV, I, 58 170 


2. Bossuet, Elévations sur les mystères, 3° semaine, 1re élévation. 1 se 
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fage, nous allons rencontrer précisément, cette croyance à des 
créations successives qui nous paraît fortement entachée d'anthro- 
pomorphisme. 

| * 

* * 

Beaucoup regardent la création comme un acte accompli une 
fois pour toutes, dans un passé plus ou moins lointain. Le mon- 
de, ainsi posé dans l'existence, subsiste désormais par lui-même, 
en vertu des lois primitivement établies. Et rien de plus erroné 
qu'une telle conception ! 

Le Père Sertillanges, citant l'affirmation d’Izoulet : « La créa- 
tion n’a pas eu lieu, elle a lieu », ajoute avec raison : « Encore 
est-ce là une expression imparfaite ; car la création n’est pas 
quelque chose qui ait lieu ou qui se passe ; c’est un rapport, et, 
comme le temps y est compris c'est un rapport indépendant du 
temps!. » Cela est incontestable métaphysiquement. Il reste que, 
pour nous, soumis au temps et à la succession, il y a une idée 
juste sôus ces mots : la création n’a pas été, elle n’est pas un fait 
passé, eile est toujours, elle se continue. 

Pourquoi se continue-t-elle ? Parce que s’il en était autrement, 
tout être créé s’évanouirait ; le monde ne subsiste que par lui- 
même®, « Dire que Dieu est créateur, est dire qu’Il a créé, qu’il 
crée, qu'Il créera ; le monde, toujours suspendu à Lui, périrait s’il 
cessait de le créer$. » « La créature ne dépend pas seulement de 
Dieu dans son devenir, au moment où elle est produite, mais di- 
rectement dans son être même à chaque instant de son existence. 
Et elle serait immédiatement annihilée si Dieu cessait un seul ins- 
tant de la conserver“. » Et l’auteur auquel j’emprunte ces lignes 
en donne la raison profonde : « Si la cause inférieure qui expli- 
que le devenir de son effet cesse d'agir, le devenir s'arrête ; si le 
maçon s'endort, la maison ne se construit pas. Si la Cause supé- 
rieure, qui explique l'être même de son effet, cesse d'agir, au 
même instant l'effet cesse’. » La conservation du monde n’est 
qu'une création continuée. « La conservation des êtres par Dieu 
ne se fait point par une action nouvelle, mais par la continua- 


1. G. Rabeau, Dieu, p. 188. 

9. A. D. Sertillanges, O. P. ie 

8. G. Rabeau, Dieu, p. 186; Dieu ou rien, p. 11. 
4. Garrigou-Lagrange, Dieu, p. 472. 

5. In., Ibid, 
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tion de l’action créatrice qui a donné l'être!. » Est-il besoin de. 
faire reinarquer à nouveau que cette action est en dehors du 
temps e: du mouvement ? 

Nécessaire à la persistance dans l'être de l'univers créé, l’ac- 
tion créatrice permanente est encore indispensable pour une autre 
raison aussi contraignante. 

Il y a toujours du nouveau dans le monde ; il y a développe- 
ment, il y a accroissement d'être, S'imagine-t-on que cela puisse 
se faire sans Cause, sans Dieu P On établirait assez facilement, je 
pense, que la production du nouveau n'est pas intermittente, 
qu'il y a montée continue et progressive de l'Etre, mais cela nous 
entraînerait dans un trop long voyage et j'ai hâte d'atteindre lé 
but que je vise. 

Pour m'en tenir à ce que j'ai expliqué dans des articles précé- 
dents, il est hors de conteste que les sciences d'observation nous 
révèlent des apparitions successives et nombreuses d'espèces vi- 
vantes an cours des âges géologiques. I1 faut tout l’aveuglement, 
pour ne pas dire le parti pris, de certains biologistes, pour pré- 
tendre :pue ces développements du monde vivant sont le résultat 
de combinaisons purement mécaniques, d'heureux hasards, d’ac- 
tions et de réactions favorables des simples énergies physiques. 
Je ne puis revenir en ce moment sur le procès du transformisme 
mécanique. Ce serait superflu d’ailleurs : l'être ne vient que de 
l'Etre el si les causes secondes transforment, elles ne créent pas ; 
nous l'avons expliqué. 

Mais comment Dieu procède-t-il, si j'ose dire, pour pourvoir à 
l'accroissement de son œuvre ? Au moins par les expressions 
dont ils usent, sinon dans leur pensée, les partisans des créations 
successives, des interventions particulières, dénaturent l’acte créa- 
teur, dont nous avons essayé de dégager la notion des nuages 
dont l'entourent le langage humain et les illusions de l’imagi- 
nation. 

C’est rabaisser l'Ouvrier divin à la mesure d'un ouvrier hu- 
main que de le supposer sortant, de temps à autre, de son inac- 
tion ou üe son repos, pour remanier son œuvre et pour ÿ ajou- 
ter, par des commencements absolus, quelque perfection nou- 
velle. C’est soumettre la cause première aux lois du mouvement 


L 


1. Conservatio rerum a Deo non est per aliquam novam. actionem sed 
per continuationem actionis quae dat esse; qua quidem actio est sine motu 
et tempore. S. Th. Ia, Q. CIV, a. I, ad. 4um. 
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et du temps ; c’est introduire en elle la composition el le chan- 
gement. 

Certes, je n’enlève rien à Dieu quand je dis qu’il associe, à son 
action créatrice continuée, les causes secondes déjà existantes, 
quand je supprime le miracle déconcertant des commencements 
absolus. Aux causes secondes, qui, redisons-le, sont uniquement 
transformatrices et capables de produire les phénomènes sensi- 
bles, je n’accorde qu'une vertu instrumentale. Sans Dieu, elles 
seraient aussi impuissantes qu’un ciseau qu'aucune main ne di- 
rige, qu'un pinceau qu'aucun artiste ne fait mouvoir. Toute leur 
énérgie est empruntée et reçue. 

Et comme, sous le flux mouvant des phénomènes, il y a de 
l'être, accroissement d'être, la puissance créatrice s'exerce, s'exer- 
ce seule et avec une indépendance absolue, dans ce plan profond 
que j’appellerai le plan ontologique. D’elle seule, en vertu d'éter- 
nels et immuables décrets, procède tout l'être des créatures nou- 
velles. « La production de l'être, comme être, enseigne S. Tho- 
mas, ou de tout l'être d’une chose, ne peut s’attribuer qu'à la 
; Cause la plus universelle qui est la Cause suprême... Et si petite 
_ que soit cette chose, fût-ce seulement un grain de sable, il faut 
n une puissance infinie pour produire de rien! ». Dieu ne s’amoin- 
_ drit donc pas en daignant conférer à ses créatures la dignité 

d’être elles-mêmes causes à quelque degré, et en les associant au 
développement de l'Univers. 

_ En écartant cette représentation humaine des créations succes- 
sives immédiates, pour considérer l’influx, toujours en acte, 
d'une puissance infinie, à laquelle conservation et production 
d'êtres souveaux sont également faciles, l’idée que j'ai de la 
Cause suprême, nécessaire et sans cesse opérante, n'est-elle pas 
plus haute et plus juste ? Dieu n’est pas l’horloger qui, à des 
intervalles déterminés, remonte le mécanisme, ou remplace, 
quand besoin est, un rouage hors de service ; il est l’indispensa- 
ble ressort qui commande tout, qui, sans jamais rien perdre de 
son énergie inépuisable et constante, sans subir aucune modi- 
fication ni atteinte, sert de principe premier et de régulateur à 
tout ce qui se meut, à tout ce qui agit, à tout ce qui naît, à lont 
ce qui subsite hors de lui. 
Ces vues ne sont-elles pas belles ? Et belles, parce qu’elles sont 
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vraies ? En proclamant le souverain domaine de Dieu, elles font 
apparaître entre loutes les créatures des liens de solidarité, un 
ordre, une harmonie, une subordination qui ne sont pas seule- 
ment iniposés de l'extérieur, mais qui naissent des choses elles- 
mêmes et donnent au Cosmos sa merveilleuse et foncière unité. 

Cette façon d'envisager l’unité et la liaison des diverses par- 
lies de 1'Univers commence, semble-t-il, à se répandre. Dans un 
ouvrage très estimé, dont la seconde édition vient de paraître, 
un théologien de grand mérite a tracé un tableau séduisant de 
cette montée des êtres créés vers une perfection sans cesse plus 
haute et, pénétrant dans le monde surnaturel, il met en lumière 
cette magnifique ascension, qui, à partir de la matière, par l’ap- 


 parition et le développement de la vie, la naissance de l’intelli- 


gence ei de la moralité chez l’homme, par le don divin de l’In- 
carnation et de la grâce, rapproche la création visible de son Au- 
teur et l’unit intimement au Dieu qui est son principe et sa fin. 
Ne pouvant citer en entier ces pages éloquentes et persuasives, je 
me permettrai d'y emprunter ce qui se rapporte le plus directe- 
ment à mon sujet 

« Au lieu d’une pure succession de formes mobiles, que sem- 
ble seulement relier entre elles une finalité extérieure... c’est une 
montée en commun, laborieuse et unique, de tous les êtres de 
notre univers où, d'ordinaire, les formes nouvelles se relient aux 
précédentes, y.trouvant partiellement déjà leur préformation 
idéale et réelle, mais s’élevant peu à peu, par une genèse pro- 
gressive à des perfections grandissantes d’être... Au lieu d’une 
conception statique de formes fixes s’ajoutant successivement de 


_ par une volonté extérieure et comme accidentelle, c'est un dyna- 
 misme interne puissant, dont les virtualilés inépuisablement se dé- 


ploient en réalisations toujours plus hautes. Il y a un élan, une 


. tendance au fond des choses qui les pousse en avant et qui les 
_ fait monter sans arrêt... L'action divine “créatrice, loin d’être re- 
foulée inutile, par ce rôle élargi des causes secondes, est plutôt, 
E pour l’esprit qui réfléchit, partout visible, comme le support né- 
_ cessaire des forces agissantes et montantes, comme l'explication 


seule adéquate de leur virtualité et de leur finalité immanentes. 


. La plénitude infinie de l’Acte premier souverain enveloppe, ex- 
_ plique seule, le jaillissement indéfini de l’action réelle des puis- 
 sances participées et secondes... Ainsi, tout le sens de l’évolu- 


tion des mondes, c’est bien celui d’une marche en avant, vers 


— 153 — 


ne. 


» 


REVUE APOLOGETIQUE 


une grandissante complexité d'ordre. C’est comme une promesse 


d'avenir toujours meilleur. C’est une annonce d’accroissement - 


d’être et de vie, sans limites. Tout récemment, Sir Oliver Lodge 
disait du transformisme : « Bien compris, la doctrine transfor- 
miste est une école d'espérance » ; et le P. Theïlhard de Chardin : 


«Autant, sinon mieux que le fixisme, l’évolutionnisme est ca- 


pable de donner à l'Univers la grandeur, la profondeur, l'unité 
qui sont l'atmosphère naturelle de la Foi chrétienne”. » 


* 
* * 


Faut-il le redire une fois de plus, comme conclusion ? Si di- 


_gnes d'attention qu'elles me paraissent, les théories scientifiques 


ne retiennent, ici, mon attention qu'autant qu'elles intéressent 
le dogme catholique et l’apologétique. Jamais la pensée ne m'est 
venue, comme l’a eru un aimable correspondant, d'apporter au 
transformisme, au nom de la philosophie, une certitude que ne 
lui confèrent pas encore les recherches expérimentales. Mais, pre- 
nant la doctrine scientifique telle qu’elle se présente, je dis seu- 
lement que notre philosophie, loin de nous obliger à la com- 
battre ei à la repousser, nous ineline à en accepter le principe 
essentiel. En attribuant aux causes secondes un rôle dans le dé- 
veloppement de l'univers, en établissant un lien naturel entre les 
espèces vivantes, en rendant plus manifeste la parenté qui les 
unit et leur solidarité, en rejetant les commencements absolus 
et en respectant la continuité phénoménale, le transformisme ne 
contredit aucune des vues de la philosophie traditionnelle ; il 
s’harmonise sans peine avec ses enseignements sur l’action di- 
vine et sur la véritable nature de l’influx créateur. 

Que des savants, par ignorance des exigences élémentaires 
d'une saine métaphysique, ou par désir de combattre les croyan- 
ces religieuses, aient voulu s'appuyer sur le fait de l’évolution 
pour essayer d'éliminer Dieu et de se passer d’une création, c’est 
une aberration contre laquelle nous ne sommes pas désarmés. 
Gardons-nous d'en prendre occasion pour porter le débat sur le 


1. À. Verriele, P.S.8., Le Surnaturel en nous et le péché originel, p. 8. 

On ira sous une forme différente l'exposé des mêmes idé ns le 
réoent ouvrage de M. Maurice Blondel, La pensée, t. TI, p. 310 et suiv. 
Qu'on me permettre d'ajouter qu'il m'a été très agréable de trouver sous 
la plume de cet éminent La ee he une interprétation de plusieurs - 
sages de S. Augustin et de $. Thomas pleinement conforme à celle que 
j'en ai présentée dans mes récents articles sur le éransformisme, 
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lerrain «scientifique. Les critiques incompétentes et téméraires des 
théories scientifiques déconcertent beaucoup d'’esprits, déconsi- 
dèrent uotre apologétique et peuvent causer aux âmes des bles- 
sures profondes et difficilement guérissables. 

Sans doute, il est des adversaires qui sortent de leur domaine, 
qui mettent le pied sur le terrain philosophique qui leur est 
étranger, qui nous prêtent gratuitement un enseignement que 
mous ne reconnaissons pas eomme nôtre. Il nous appartient de 
dénoncec la manœuvre, d'opposer à une philosophie très courte 


les arguments d'une pensée mieux informée, de rectifier les er- 


Se 


reurs, de corriger les ignorances. Tout cela peut se faire sans in- 
cursion imprudente dans des régions scientifiques où les profa- 
nes s’égarent aisément. 

Et puis, pourquoi nous effrayer ? Ne savons-nous pas qu'entre 
les vérités scientifiques -et le dogme catholique, tel que l'autorité 
de l'Eglise nous en fournit l’authentique expression, la contra- 
diction ae peut être qu’apparente et provisoire. 

Souvent, il suffira, d'une part d'élucider, comme nous avons 
essayé de le faire à propos de la création, la vraie nature et de 
préciser la portée des notions philosophiques que nous utilisons, 
d’autre part de distinguer soigneusement, dans les exposés scien- 
tifiqués, ce qui esl certitude, ce qui est théorie hasardeuse ou con- 


clusion tendancieuse, pour que s’évanouissent les conflits et. 
- qu'apparaissent, entre des vérités d'ordres divers, une harmonie 


foncière jusqu'alors insoupçonnée. 

Astreignons-nous donc à pratiquer une apologétique à la fois 
rigoureuse et circonspecte, convaincus que les faits dûment cons- 
tatés et ies doctrines scientifiques éprouvées tourneront, en défi- 
nitive, à l'avantage de notre Foi. ; 


P.-M. PÉRIER. 
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UNE GRANDE ILLUSION : LA MÉTEMPSYCHOSE 


Ce peut être un étonnement que 2.500 ans après Pythagore, la 
métempsychose ait encore des adeptes ici-bas.. : les réincarna- 
tions sont encore, à l'heure actuelle, affirmées comme des possi- 
bilités et comme des faits par certains spiriles. L'auteur des pages 
qui vont suivre voudrait aider les âmes qui pourraient se laisser 
séduire par la théorie des incarnations successives, les convaincre 
combien la métempsychose est une sorte d'absurdité philosophi- 
que. On s’apercevra que chemin faisant notre collaborateur vise 
des problèmes assez délicats, en ce qui concerne notamment le 
« parasitisme des esprits ». La R. A. accueillerait volontiers toute 
communication sérieuse, toute mise au point objective. 


Au contraire du panthéisme, qui peu soucieux de l'individu, 
en fait un rouage, un organe, indépendamment de la sensibilité 
personnelle, le métempsychisme ne peut se résigner à limiter 
l'être en une seule forme, à le maintenir en un sort mal- 
chanceux et borné. Il le réincarne afin d'étendre le plus possible 
la diversité de ses aspects et de donner une revanche aux créa- 
tures inférieures où malheureuses. Il est donc essentiellement in- 
dividualiste. S'il est rationnel, s'il va jusqu’au bout de ses prin- 
cipes, il admet toutes les possibilités de métempsychose et le pas- 
sage de l’âme humaine en un organisme animal, voire même en 
une substance végétale ou minérale. 

Inutile de dire que l'intelligence des animaux n’est pas ici en 
cause, puisque ni la plante, ni la matière brute ne donnent au- 
cune preuve de cette faculté. Les bêtes, malgré leurs sens plus 
aigus et leur agilité plus grande, n’ont jamais perfectionné leurs 
ruses dans la luite contre l’homme, Le lièvre ne manie pas ha- 
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bituellement le fusil du chasseur, ce qu'il pourrait faire en quel- 
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” ques bonds. La parole du perroquet ne sert qu'à révéler son ab- 


sence de pensée. Les animaux les plus surprenants, les plus hu- 

_ mains, n'ont que des idées utilitaires où mécaniques, restent es- 

claves de l’homme ; et ce dernier, même aveugle et sourd-muet, 

se montre intelligent. On ne peut même pas supposer que la bête 
s’achemine vers l'humain et devienne, dans la suite, un homme, 
car s’acheminer veut dire progresser et l'animal ne progresse pas, 

il est müû tout entier par le déterminisme'. Par suite, repartant 

- toujours du même point, l'animal ne pourrait changer de natu- 

re. Voilà pourquoi les adeptes de la métempsychose ne poussent 
pas en général jusqu’au bout les conséquences de leurs principes. 
Ils sont nécessairement spiritualistes'. Alors que l'individu 
multiple des Panthéistes, individu agglomérable ou divisible, se 
comporte à la façon d’une substance matérielle, un esprit capa- 
ble de changer de corps, est indépendant de tcute matière. Ce 
système est facilement déiste, car, en multipliant les métamor- 
» phoses d’une seule âme, il peut s'élever à la conception d’un es- 
prit indépendant de toutes les formes possibles et imaginables, 
c’est-à-dire unique en son genre. 

Les métapsychistes sont mème si persuadés de la survie, que 
beaucoup d’entre eux veulent l’imposer uniquement par l’expé- 
“ rience et réduire la métaphysique aux proportions d’une science 
2 expérimentale. Je ne nie pas que l'on puisse tirer de faits mer- 
_  veilleux des preuves solides en faveur de l'au-delà ; mais ces preu- 
ves ressortent-elles objectivement des faits eux-mêmes, comme de 
chiffres posés sur un papier et n’exigent-elles pas, pour être com- 
» prises, un certain état subjectif ? 

4 Une science expérimentale !... Ce serait bier beau d'imposer 
—. Les révélations occultes avec cette rigueur spéciale aux démons- 
trations scientifiques. Ce serait à la fois bien beau et bien simple, 
tout raisonnement, toute métaphysique devenant superflus. Et si 
les communications spirites pouvaient un jour, comme certains 
l’espèrent, être obtenues à volonté, le mécanisme habituel de no- 


: Son rejeton ne profite que par l'hérédité, non par un enseignement 
Le airéct Fes rogtée Daternels. Si remarquable que l'on puisse supposer 

l'évolution ee , cette évolution n'aboutirait pas au moindre 
| gain de conscience et de liberté. R 5 £ 
4 . Cependant les moins rationnels d'entre eux essayent de concile? 
…_ _ Jeurs tendances avec celles des Fanthéistes; mais ceux-là, nous les avons 
4 déjà réfutés au chapitre précédent. 
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tre intelligence disparaîtrait comme une chose inutile. Les sug- 
gestions incontrôlables rendraient également douteuse notre vo- 
lonté et nos sentiments personnels. Ce serait la négation de tou- 
te psychologie. Pour n'en être pas contrariée, anéantie, notre in- 
telligence, notre nature devrait acquérir un état supérieur à son 
état actuel, afin de participer tout entière et non d’une façon ex- 
térieure et mécanique aux messages supra-sensibles. 

Or, nous sommes loin de cet état. Quelle est vis-à-vis des faits 
merveilleux la position de notre jugement ? La constatation pure 
et simple ? Si la métempsychie n’a découvert que cela, elle n'est 
pas une science nouvelle ; les phénomènes qu'elle étudie sont 
vieux comme le monde. Une large portion de l’humanité les re- 
connaît comme possibles... Une conclusion, un système ? Mais 
d’autres systèmes ont été tirés des mêmes faits, dont bien des gens 
ont dégagé avec preuves à l’appui des vérités opposées à la mé- 
tempsychose, : 

C'est que les idées de ce genre ne se prouvent pas mathéma- 
tiquement. D'abord la critique s'impose au sujet des faits eux- 
mêmes. Ils doivent être l’objet de témoignages nombreux et con- 
cordants, en tous points dignes de foi. Ensuite, ces vérités éta- 
blies ne suppriment pas le jeu naturel de nos facultés. Ce n’est 
pas d'observer les événements, les actes d'autrui qui nous fait 
pénétrer davantage les caractères ou la marche du monde. Nous 
identifier habituellement aux autres par la suggestion, par la télé- 
pathie, dépasse nos limites, car nous ne pourrions nous identi- 
fier à beaucoup de personnes à la fois, chose nécessaire à toute 
généralisation. La mémoire, l’image virtuelle et non l'impres- 
sion réelle encombrante, est le moyen nécessaire de la compa- 
raison et du jugement. Quant aux communications verbales, elles 
sont impuissantes à nous faire saisir ce qui dépasse les limites de 
notre intelligence, à nous donner l'impression de l'au-delà. Les 
extases des grands mystiques restent incommunicables. Nous 
comprenons et sentons surtout ce que nous avons trouvé, ce que 
la persuasion incorpore à toutes nos fibres. Quelle que soit notre 
confiance dans un homme ou notre foi en Dieu, c’est augmenter 
ce séenffment que d’en connaître l’objet, car notre confiance est 
basée sur la sagesse et la raison. 


Non, la métaphysique n’est pas uniquement une science expé- 
rimentale. Notte intelligence ne constitué pas un luxe inutile. 


x 


Employons-la à reviser les différentes données de la métapsychie, 
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La communication des esprits entre eux, des esprits avec les 
vivants est-elle une chose possible ? Pour exercer une influence 
et pour se prêter aux interviews des spirites, il est indispensable 
que l'âme conserve après la mort toute sa lucidité. Or, m'objec- 
tera-t-on, l'âme existe-t-elle ? La mort n'est-elle pas un som- 
meïl ? 

Sans nous attarder à relever les différences profondes qui exis- 
tent entre l'individu (c’est-à-dire l'âme indivisible) et la matière, 
mentionnons seulement ici que si nous ayons une conscience di- 
recte et immédiate de nos opérations mentales, nous devons ob- 
server notre corps comme un objet extérieur avant d'en connai- 
tre les fonctions. Nous sentons que, par rapport à lui, nous som- 

-_ mes passifs comme en face de toule substance étrangère. À ce 
point de vue, il n’est pas nous. Nous sommes le principe qui s'Op- 

ÿ pose aux lois de la matière, qui la rend libre, indépendante, et 
— cette indépendance ne peut provenir d'aucune combinaison: chi- 
mique. Supposons qu’au téléphone, par suite d’une audition peu 
distincte, une mère apprenne une fausse nouvelle, la conduite là- 
che et dégradante de son fils, le déshonneur de sa famille. Toutes 
les réactions de ses organes s’en trouveront changées et cepen- 
dant, ici, aucun effet de suggestion ou de télépathie ne pourra 
être invoqué. Le principe vital de l'être humain agit donc par 
l'idée, même une idée venant du dehors et du hasard. Cette idée 
présentée comme un moyen de succès, un devoir, sera la cause 
 d’imaginations, de représentations. mentales organisées dans un 
- but précis et plus réelles, quant aux changements produits en 
+ nous, que les événements extérieurs. Car la volonté ne travaille 
4 pas à vide, une pensée même étrangère à toute suggestion peut 
- la changer immédiatement, sans effort, par la conviction qu'elle 
£: impose. La notion. de justice par exemple, indépendante, en de- 
hors de tous les partis, même de celui. vers lequel on penche, im- 
À posée par le hasard des circonstances extérieures, est bien une 
preuve de notre nature immatérielle. Et cette liberté que nous 
. possédons par essence est sensiblement accrue de notre liberté vo- 


Æ lontaire. Personne d’entre nous n’ignore que la tentation est par-. 
d- 


- fois moins forte dans les cas où nous lui cédons que dans ceux 
- où nous lui résisions el que nous avons plus de chances de vain- 
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cre quand la raison nous y incite et quand la conviction est eni- 
tière. Donc, notre volonté, indépendante de notre tempérament, 
l’est également de toute autre cause puisqu'elle peut ne suivre 
d’autres lois que celles de la certitude raisonnée. Les lois de l’es- 
prit sont nettement distinctes de celles de la matière 

Cependant, si nous connaissons l’âme avec certitude, ce n'est 
pas avec une compréhension nette et claire de son essence. Si 
nous connaissons nos pensées sans intermédiaire, ces pensées, 
même les plus abstraites, sont toutes provoquées par des objets 
extérieurs. Ces objets extérieurs, étant tous inatériels, ne peu- 
vent nous donner la vue, l'intuition de l'esprit. Comme le re- 
marque le R. P. Sertillanges parlant de saint Thomas d'Aquin, le 
corps est le soutien indispensable de l’âme et 1ous les deux ne 
sont pas juxtaposés, mélangés, mais combinés de telle sorte 
qu'elle agit sur lui de l’intérieur ne pensant que par les données 
qu'il lui offre et ne pensant normalement que s'il est en bon état. 
La moindre altération du cerveau provoque l’idiotisme ou la fo- 
lie comme une défectuosité de l’œil empèche la vue. L'âme indi- 
visible, indécomposable, possédant une liberté, un jugement 
qu’elle ne tire pas de la matière, n’a aucune raison de s’anéan- 
tir quand la matière elle-même ne disparaîl pas mais se trans- 
forme. Malgré tout, si les lois actuelles du monde restent en vi- 
gueur, que deviendra cet esprit si dépendant quand le corps tout 
entier lui manquera ?... Et comment son incarnation dans d’au- 
tres objets matériels serait-elle possible ? Il est évident qu’un vé- 
gétal, un meuble, un morceau de bois, sont pour l’action de 
l’âme des conditions autrement plus défectueuses qu’une mal- 
formation du crâne ou une lésion de l’œil, et ne prêtant pas du 
tout, semble-t-il, à l’exercice de nos facultés. 

Et pourtant, il semble illogique au plus haut point qu'après 
la mort nous restions plongés dans l’inconscience comme une 
personne évanouie ou comme un germe dans un œuf. Je souligne 
« nous », la mort prouvant par la force des choses, l'âme une 
fois admise, que la partie essentielle est en réalité la seule, que 
l'esprit est tout l'homme. Or comment supposer que le principe 
le plus élevé, le seul existant, sinon le seul vivant, ne puisse agir 
par lui-même ? Puisque le corps ne subsiste pas sans l’âme et 
qu'elle subsiste sans le corps, comment ne vivrait-elle sans lui 


qu'à l'état latent, non en fait ? Comment se ferait-il qu'étant 


l'animation et la forme de l'organisme, elle ne s’animäât pas elle- 
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même ? Ne perdrait-elle pas ainsi son rang et sa dignité d'esprit 
qui fait la beauté du composé humain ? Et si le but de 


s objets 
matériels est d'amener l’âme à penser, 


si tout est pensée, pour- 


, quoi, le prétexte de la matière Ôté, ne resterait-il pas encore la 
pensée à 
. Car les événements extérieurs ne se rattachent à aucune. néces- 


sité rationnelle. Si l’on constate la décadence d’un cerveau rà- 
: molli ou la lésion d’un œil ou l'inertie d’un mort, on ne fait 
qu'observer ce qui arrive, non le principe essentiel des choses, 
non ce qui est. Sous l'influence dé certains remèdes, l’œil serait 
resté intact. Avec un régime différent, dans un autre climat, l’or- 
ganisme, plus fort, eût résisté aux mêmes causes de destruction. 
| Les espèces d'animaux évoluent et présentent les formes, les mé- 
tamorphoses les plus diverses. Tout le matériel est essentielle- 
ment changeant, relatif et l'hypothèse que tous les corps peuvent 
offrir les mêmes propriétés dans certaines conditions ne semble 
pas invraisemblable. D'ailleurs, des découvertes troublantes sem- 
“ blent indiquer que toute la chimie est à refaire, et que les subs- 
À tances apparemment les plus dissemblables peuvent non seule- 
. ment en principe, mais en fait, se transformer les unes dans les 
autres. 
| Le corps humain ne saurait échapper à cette variabilité, à cette 
contingence. L'âme possède une individualité inchangeable. Dé- 
1 truite, elle ne pourrait jamais renaître, car zéro ne devient pas 
_ quelque chose. Il n’en est pas de même pour le corps. Où se trou- 
À ve son individualité ? Certainement pas dans ses molécules com- 
£ _  plètement renouvelées au bout de sept à neuf ans. Un organisme 


personne. Il serait exact d'affirmer que nous posséderions le mé- 
me corps, Comme nous avons conscience malgré le changement 


nisme, pour garder la personnalité de l'âme, doit être modelé par 
elle. Il doit avoir reçu l’empreinte de ses idées, de ses sentiments, 
de sa volonté, dans le visage, le regard, la peau, les organes in- 
ternes, le cœur, le cérveau et les moindres fibres. Car c’est tou- 
jours l’âme qui influence le corps envisagé comme une forme ex- 
_pressive. En effet, on agit aussi bien par omission que par ac- 
tion, l’omission étant tout aussi positive que l’action en ce qu’elle 
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qui renaïîtrait au bout de 1.000 ou 3.000 ans bâti sur un squelet- F 
te nouveau, pourrait encore entrer dans la composition de notre 


de molécules de ne pas avoir changé d’enveloppe mortelle depuis 
notre naissance. Que signifie donc ici le mot même ? — L'orga- 
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est comme l’action la résistance à une force contraire. A ce point 
de vue, l'esprit n’est passif en regard d'aucune cause acciden- 
telle, car la souffrance, la maladie, la révolte ou la résignation, la 
lâcheté, ou l’héroïsme modèlent les traits. La vertu peut les trans- 
figurer et l’héroïcité amène généralement des états extraordinai- 
res du corps. On a vu des ascètes vivre plusieurs années sans 
-manger et celte merveille est-elle plus étonnante que les cas de 
suspension en l'air et de bilocation'? On remarque parfois d’étran- 
ges échappées qui semblent contredire les lois naturelles et ne 
sont autre chose que les possibilités profondes de l'esprit. La té- 
lépathie dépasse et semble défier les limites habituelles des sens, 
constituer une communication de l'âme par la matière cérébrale, 
souple et impressionnable si l’on veut, mais plus unie et moins 
spécialisée. Les maladies, les imperfections du corps sont cau- 
sées par les vices héréditaires ou personnels. Mais, si l'organisme 
suit l’âme, il la suit à retardement et souvent même la substance 
(surtout la substance osseuse) n’est pas assez malléable pour cet- 
te adaptation. Bien que les deux soient adéquats, notre corps pas- 
se son temps à courir après notre âme et, en dehors des causes 
accidentelles, il est probable que son usure progressive est la con- 
séquence de cette course. Et quand la distance entre les deux élé- 
ments devient trop grande, le lien finit par se briser. Après cette 
séparation, le.visage convenant à l'âme est assez différent de l’an- 
cien pour l’âge et pour la forme. En effet, la vieillesse n’est au- 
tre chose qu’une expérience et un enrichissement. L'esprit n’a 
pas de rides. D'autre part, l’ossature elle-même tend à suivre les 
modifications internes du cerveau. 

Cependant, cette faculté d’influencer le corps suppose que l’es- 
prit désincarné peut agir sur la matière en général. En effet, chez 
nous, la pénétration de l'âme atteint, nous l’avons dit, tout l’or- 
ganisme. La frayeur a pour effet de hérisser tous les poils de la 
peau. Les émotions changent l'élal du sang qui nourrit toutes les 
cellules. Les lignes de la main ne sont jamais semblables pour 
deux individus différents à tel point qu'on se sert de l'empreinte 


du pouce comme témoignage d'identité, Chaque partie du corps 


est spécialisée au point de vue mécanisme matériel, mais pour 


1. Des auteurs ascétiques font observer que l'influence miraculeuse se 

roduit sur l’âme seule; ils expliquent ainsi certains faits bizarres, comme 
le soulèvement d'objets vulgaires, d'une chaise ou d'un balai en même 
temps que le corps. Donc, nous pouvons nous servir de ces événements 
merveilleux pour étudier les rapports psycho-physiologiques. 3 
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> De So . <. . 
l’individualité, chacune la contient tout entière. 
A . , - . 

l'âme agit par l'entremise de ces organismes se 
sortes d'animaux que sont les 


On me dira 
condaires, de ces 
glandes et les filets nerveux. Mais 
agir sur une des substances juxtaposées ou combinée 
également sur toutes. Enlever l'oxygène de l’eau, 
dans la même proportion l'hydrogène et peut-être obtenir d’au- 
tres réactions chez des substances voisines. Toutes les substances 
indéfiniment décomposables ou agglomérables pour la commodi- 
té de nos abstractions, peuvent toujours être considérées ou com- 
me une infinité de choses ou comme un seul objet. D'ailleurs, 
l'âme n'altère pas un élément de préférence aux autres car, dans 
ce Cas, elle se combinerait chimiquement. Si telle substance dé- 
compose l'eau, nous dirons qu’elle a de l'affinité pour l’oxygene 
et non pour l'hydrogène parce qu'elle disparaît, combinée avec le 
premier. Mais nous avons prouvé que l'âme n’était pas une com- 
binaison chimique. Distinete de Ia matière, elle est également dis- 
tincte de toutes ses manifestations et de toutes ses parties. Si l’on 
taille des vêtements dans de l’étoffe, c’est que l’étoffe est capable 
de couvrir ; si l’on fabrique des outils avec du fer, c’est que le 
fer peut être porté par la main. Si l'esprit est uni au corps, c’est 
que même désincarné, il peut influencer la matière, et si l'âme 
meut le corps composé de substances animales, végétales, miné- 
rales telles que le fer, les sels, les phosphates, elle peut aussi mou- 
voir les matières végétales ou minérales éparses dans le monde. 
Pourquoi donc, si elle agit également sur toutes les substan- 
ces matérielles, n’en obtient-elle pas les mêmes réactions ? à cau- 
se des rapports quantitatifs de la matière. Par le fait que les ato- 
mes ont une plus ou moins grande densité, l’âme, agissant éga- 
lement sur (ous, agit différemment pour chaque substance. Cer- 
taines d’entre elles sont plus malléables ; heurtées contre les plus 
rigides, elles cèdent même si elles subissent une impulsion égale. 
Parmi les différentes combinaisons de matériaux, le corps hu- 
main es{ probablement celle qui se prête le mieux au service de 
l'esprit. Cefte docilité vient du nombre et de la souplesse des 
substances employées, et fait qu'à chaque état mental correspond 
un état physique. Toute matière possède une aptitude à l'expres- 
sion du spirituel. En accord, nous semble-t-il, avec la philosophie 
thomiste, nous considérons l'âme comme le degré supérieur 
d’être, l'équivalent spirituel du corps. L’harmonie, la logique de 
‘fa création les unissent fortement l’un à l’autre. L'organisme de 
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l’homme étant au plus haut point « conducteur » d’impressions 
psychiques, est toujours prêt à les « conduire » plus tôt que les 
autres substances et s’interpose continuellement entre le monde 
extérieur et l’âme. Cette dernière, créée en même temps que son 
enveloppe mortelle, se trouve dans l’état qui s’en accommode le 
mieux. La preuve en est qu’elle souffre de s’en séparer. Ce corps 
est une création végétative aux mouvements réflexes. Il vit d’une 
vie extérieure et indépendante et cependant ne peut exister que 
par l'âme. Voilà pourquoi cette dernière, si elle peut le quitter 
à volonté, ne peut le reprendre après l’avoir quitté. Dès qu'elle 
l’abandonne il cesse de présenter la combinaison matérielle en 
harmonie avec les dispositions de l'esprit. Il devient pour nous 
monde extérieur au même titre que toute substance matérielle. 

Les rapports physico-psychiques siègent dans l'harmonie pro- 
fonde plutôt que dans une forme extérieure absolument fixe. La 
forme humaine ne constitue pas une idée nécessaire ; car son indi- 
vidualité subsiste en dépit des malformations ; elle supporte des 
greffes empruntées à des espèces différentes. Elle pourrait sans 
doute revêtir des apparences aussi variées que celles des groupes 
d'animaux. Cependant, elle serait mal servie par un organisme 
bestial ; et les formes corporelles en se simplifiant limiteraient la 
diversité, la richesse des moyens d'action, tout langage, toute 
habileté consistant à manier des nuances. Une âme humaine ne 
saurait faire vivre instinctivement un organisme animal (l'idiot 
tombe au-dessous de la bète) et les agissements de l’espril sur les 
matières minérales ne seraient pas non plus une incarnation mais 
une influence. 

On entrevoit aisément que, de cette manière, l'être désincar- 
né puisse communiquer non seulement avec le monde végétal, ou 


minéral, mais avec les vivants. Cependant, s’agirait-il alors d’une 


désincarnation véritable ? Avons-nous fait un pas, avons-nous 
prouvé quelque chose quant à l'indépendance de l'esprit ? Com- 
ment pourrait-il se passer de matière si toutes ses pensées lui 


étaient fournies comme dans notre état présent par la sensa- 


tion ? Et tout cet amas d’ impressions garderait-il la fixité suffi- 
sante pour nous donner une conscience bien nette de nous- 
mèmes ? Car la sensation n'est pas dans la matière, mais dans 
l'esprit. Et quand, pour lui, tout devient corps ou plus exacte- 
ment champ d'influence, peut-il garder un point de comparai- 
son, une unité de mesure, donnant quelque norme au jugement? 
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Nous venons de dire que la fixité d'impressions n'existe pas 
sans l’âme. En effet, que resterait-il pour nous du monde sans les 
attributs que nous lui prêtons ? La couleur ? Mais les nuances 
du prisme constituent-elles une nécessité de raison ? Que veut- 
-. on dire lorsqu'on parle des mystérieux rayons infra-rouges ou 
4 ultra-violets ? On sous-entend que nous ne voyons plus rien au 
4 delà de certaines limites. La pesanteur ? sur quelques planètes 
‘ nous portcrions des poids de 2.000 ou 3.000 kilogs. Sur d’autres 
globes, nous ne pourrions même pas soulever un livre. La na- 
| ture n'est en elle-même ni lourde, ni légère, ni chaude, ni froide, 
£ ni grande, ni petite, ni rouge, ni bleue, ni verte. Sans l'esprit, 
… elle est une chose amorphe, un immense possible, Elle ne con- 
tient que des proportions, des rapports entre des molécules. Ma- 
tériellement parlant, toutes les formes, les couleurs, les odeurs, 
… les diverses apparences ne se réduisent-elles pas à des quantités ? 
: Les substances qui se combinent changent complètement de 
…._ propriétés. Cette expérience démontre que les propriétés diverses 
5 ne sont pas données aux corps simples à titre essentiel. L’organis- 
—_ me humain, découpé arbitrairement au milieu du possible, nous 
4 sert d'unité de mesure. 11 joue ce rôle parce que, sensible, et re- 
£ lativement fixe, il enregistre les proportions que la matière pré- 
£ sente inconsciemment. Nos sens nous fournissent des notions di- 
rectes que nous serions incapables d'imaginer sans eux. Un aveu- 
- gle né ne sait pas ce qu'est une couleur. Or, il est clair que de 
3 toute la nature nous senlons seulement une faible partie. L’ins- 
tinct des oiseaux, des insectes, produit vraisemblablement par le 
goût, l’affinité des substances, nous laisse deviner jusqu'où peut 
aller l’élément sensoriel au service d’individualités différentes. 

Mais l’individualité est-elle jamais assez forte pour déplacer les 
sens et les changer ? L’expérience quotidienne semble nous mon- 
trer à priori que la fixité du corps ne se prête pas à semblables 
modifications, puisque la moindre infraction aux lois de l’orga- 
nisme entraîne la maladie et la mort. Cependant regardons-y de 
plus près. Examinons ce qui se passe en nous pendant de courts 
instants. La vie parvient quelquefois à se maintenir sans la sen- 
sation, non seulement la vie matérielle d’un animal chloroformé, 
- d’une personne évanouie, mais celle de l’âme elle-même. Nos 


4 nous ne voyons pas. Nous sommes distraits. On m'objectera que 
_ Ja distraction est produite par nos sensations précédentes, toutes 


yeux, parfaitement nets, peuvent regarder fixement un objet que 
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les idées nous arrivant par les sens. Chez l'animal, il en est ainsi ; 
mais chez l’homme la liberté dont nous avons déjà parlé fait sou- 
vent un choix arbitraire au milieu de toutes ces images. Pour que 
nos yeux voient, il faut que ayons prêté attention, que nous ayons 
voulu. Il faut aussi que nous ayons en notre âme les éléments 
pour voir et pour sentir. Tel jeu de lumière qui transporte d'ad- 
miration un artiste laisse complètement froid un homme ordi- 
naire. Dans certain état d’extase, fout le corps devient insensible. 
Nous avons déjà parlé de la télépathie. Or, ainsi que nous le re- 
marquions ailleurs, si les cas phénoménaux ne prouvent rien 
quant aux réalisations pratiques, au point de vue des principes 
rationnels, des possibilités, du devenir profond, ils prouvent au- 
tant que les faits couramment observés. Ceux pour qui la dis- 
traction ou l'extase seraient l’état habituel n'offriraient plus de 
prise au monde extérieur. Nos impressions ne sont pas seulement 
un état sensoriel mais un état d'âme. 

Or, les états d'âme sont variables à l'infini. Si nos sens actuels 
peuvent quelquefois se modifier malgré la vie relativement indé- 
pendante et végétative du corps brisée au moindre écart, quelle 
peut être la situation d’un esprit désincarné qui n'est séparé de 
la matière par aucune forme contingente ? C’est un esprit dont 
les sens, dociles aux moindres modifications mentales, se dépla- 
cent instantanément. Pour lui, la même substance peut être 
chaude ou froide, lourde ou légère. Celte âme peut atteindre sans 
bouger les objets les plus variés par les simples modifications de 
ses pensées, de ses esntiments et de ses vouloirs. Elle peut trou- 
ver ses tourments ou ses délices dans le feu, dans l’air ou dans 
l’eau. Pour elle, le chaud, le froid, les couleurs, le poids, l’es- 
pace, en un mot les sensations ne sont pas associées aux choses, 
mais à l’état mental. Alors comment la matière pourrait-elle se 
révéler à cette âme comme une réalité objective ? Et comment 
n'étant pas à ce point de vue une réalité objective serait-elle la 
cause véritable de la sensation ? Nos métamorphoses mentales 
sont toujours liées à notre état volontaire. Or, qui serait libre de 
voir au même endroit de l’eau, du feu, ou du goudron ne verrait 
en réalité rien du tout. Cependant, un mets qui semble à l’un 
exécrable et délicieux à l’autre est la cause des impressions pro- 
duites si diverses soient-elles, 

En réalité, on ne peut dire qu'il n'existe aucun rapport fixe en- 
tre la matière et l'esprit. Par le fait que l’embellissement, et en 
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dehors des causes accidentelles, la santé, la docilité du corps sont 
liés à un état vertueux individuel ou atavique, le rapport dont 
nous .parlons est un rapport moral. Et parce qu'il existe pour 
les êtres des lois morales fixes, des états normaux, il y a des rela- 


A 


tions immuables entre l'esprit et la matière, tout au plus, entre 


les sensations définitives, des différences de degrés. 

L'âme parvient-elle à cet état normal dès l'instant de sa désin- 
carnation ? Il est probable qu'elle en est généralement assez loin. 
L'éloignement pouvait être aussi grand à l'époque de la nais- 
sance. Mais cette expression de beauté morale, qui libérée des cau- 
ses accidentelles, tend vers toute harmonie et vers toute beauté, 
cette expression n'est pas le résultat d’une valeur intrinsèque. 
Elle est constituée par le rapport entre les dons reçus et l'énergie 
volontaire déployée. Or si l’âme est au début l'équivalent spi- 
rituel du corps, si elle est faite pour saisir l'absolu non directe- 
ment, mais par comparaison des différentes formes contingentes, 
elle est incapable de se maintenir toujours dans un pareil état. 
En effet, elle est bientôt forcée d'agir volontairement, et ses actes 
introduisent entre elle et toutes choses un rapport de justice plus 
ou moins masqué par les causes accidentelles. Ces dernières dis- 
paraissent avec l'organisme matériel ; seul le rapport de justice 
demeure. Donc l’imperfection native importe peu. Une per- 
fection en chemin, telle est l'âme qui lutte avec ou sans corps 
pour se mettre à l’unisson du monde extérieur. 

Mais en quoi consiste l’état normal, l'harmonie complète de 
l'âme que des impressions d’inharmonie, de souffrance ont mo- 
difiée peu à peu ? Voir sans yeux, sentir sans nerfs, c’est être at- 
tiré vers toute substance uniquement par les rapports immuables, 
essentiels de la matière et de l'esprit. C’est connaître exactement 
ce qu'est l’un par rapport à l’autre et ce qu'il est en soi ; c'est 
connaître sinon des individus en particulier, du moins l'esprit en 
général. C’est être accordé avec loute la matière non seulement 
existante, mais vraisemblable, avec tous les esprits possibles puis- 
que ces derniers seraient également harmonisés avec le monde. 
Mais c’est déjà sentir et comprendre autrement que par la ma- 
tière. En effet, c’est percevoir autre chose en même temps qu'elle, 
tout un ordre d'idées où elle peut entrer, mais qui la dépasse. Car 


où se trouve la source de cette justice, de ces rapports immua- 


bles ? Pas dans le corps dont toutes les formes ataviques, végé- 
tatives, accidentelles, se passent fort bien de la justice. Pas néces- 
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sairement dans l’âme qui subit cette justice comme une force 
extérieure où elle n’est pour rien et ne la subissait pas, en tant 
que récompense, lorsque les causes accidentelles l’en empé- 
chaient. Le principe essentiel des choses n'est pas en elles-mêmes. 
Toutes nos facultés naturelles nous dépassent, et celles des ani- 
maux, des végétaux les dépassent encore davantage, de plus en 
plus à mesure qu'ils se dégradent vers le minéral. Quant à nous, 
notre volonté donne une forme aux pensées qui nous viennent 
d’ailleurs. Nous ne pouvons en réalité agir autrement que par 
l'intention et le désir, lesquels s’opposent en nous-mêmes à une 
force extérieure. Nous comprenons sans être l'intelligence et vi- 
vons sans être la vie. Nous sommes relativement virtuels. Le prin- 
cipe d'harmonie dont nous parlions est indépendant de la ma- 
tière et de l’âme, puisque harmoniser deux choses consiste à les 
sortir d’elles-mêmes et à les attirer, malgré toutes leurs dissem- 
blances vers un point unique. Or ce point unique n'est pas une 
conception idéale sans lien concret avec la réalité, une idée abs- 
traite qui s’imposerait par la persuasion, mais une force, une cau- 
se transformante. Ce principe est d’ordre moral agissant unique- 
ment sur l’âme et par l’âme. Il doit posséder une connaissance 
universelle des êtres et des choses. Il doit se confondre avec la 
puissance divine n’agissant que par sa permission expresse, Car 
le pouvoir de créer, d'anéantir, d'exister par soi-même suppose 
évidemment le pouvoir de dominer et de vaincre. Donc, d’une 
part, nous ne pouvons rien par nous-mêmes, nous sommes, 
avons-nous dit, virtuels. D'autre part, on ne peut harmoniser que 
par la pensée, par un acte mental, des objets hétéroclites comme 
l’ensemble du monde, l'esprit et la matière. Notre réalité profon- 
de est dans le principe même de l'harmonie universelle. Notre 
réalité est en Dieu. I1 crée la matière qui, dépourvue ici de toute 
influence accidentelle, n'existe plus pour l’âme que dans l’émo- 
tion et l’idée. Il crée aussi, en même temps, l’âme, sa vision et 
l'interprétation qu'elle donne à la matière. Toutes ces créations, 
élant directes, ne sont pas enchaînées mais juxtaposées. L'âme 
saisit directement quelque chose de la pensée divine et le fait que 
cette pensée coïncide ou non avec la réalité de la matière n’a au- 
cune importance. Il n’y a même aucune raison plausible pour 


que l'âme connaisse l’idée de création uniquement sous cette for- 


me matérielle. L'être désincarné doit communiquer avec les au- 
tres esprits. 
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Actuellement, l’homme participe à la Création parce que Ja 
possession d’un bien implique la possibilité de le donner. Ne suf- 
fit-il pas que chacune des créatures soit vivante pour qu'elle 
agisse extérieurement sur la matière et sur les âmes ? Si nous en- 
visageons le point de vue expérimental, l'âme est une chose qui 
| possède de la force, plus ou moins suivant qu'elle le veut et jus- 
“ qu'à certaines limites. Si elle n’augmente ou ne diminue pas à 
volonté le poids du corps, c’est à cause de la nécessité où elle se 
trouve d’abstraire, de décomposer ses idées. D'ailleurs ne pensant 
que par le corps, elle en suit les modalités. Les muscles qui font 


> saillie sur un point se creusent sur un autre. Dans certains états 

E d’extase, cependant, de suspension en l’air, l’âme agit sur tout- 

: l'organisme à la fois. On ne songe pas assez qu'habituellement 

4 elle actionne la matière exactement comme une autre substance 

#” matérielle. Une pierre qui tombe peut avoir le même élan qu’une 

A pierre lancée par le bras. Vous me direz que le bras est, lui aus- 

…. si, une force matérielle. Mais comment recoit-il l'impulsion qui 

3 lui permet de se contracter ? Cette impulsion vint-elle d’un état 

= spécial de la matière qu'il lui faudrait une force pour mettre la 

“ matière dans cet état spécial. S’agirait-il d’une simple réaction 

É- contre une excitation extérieure, la force inerte et passive en ap- 

4 parence d’un plancher ou d'une raquette immobile sous le poids 

à d'une balle qui rebondit, l’âme devrait posséder une force maté- 

_  rielle plus grande encore pour résister à cet élan. D'ailleurs dans % 
… la nature, toute substance inerte peut être mise en mouvement et eo 
* __ si l’on ne remonte pas à la toute première cause — de passive 
4 devenir active. De plus, le rebondissement étant variable de di- 

2 rection et d'intensité, l’âme libre infuse à la matière ce que celle- 


he | 


ci ne contenait pas en elle-même, ce qui ne lui vient d'aucune 
bousculade de substances!. L’âme est une chose qui possède de 
Ja force : on ne peut sortir de là. Or, de deux choses l’une : ou 
elle crée de rien cette force, ou elle la dégage par elle-même en KR 
vertu de son essence. Mais nous savons bien qu'il nous est impos- 2. 
sible de créer. Donc l’âme produit une force de même nature ty 


1. Et même, qui sait si le Créateur n'’agit pas sur toute matière par "A 
ce procédé mécanique ? Les propriétés chimiques des corps ne sont que 
des apparences qualitatives, c'est-à-dire existant au seul point de vue de 
l'esprit. Tous les phénomènes ne se réduisent-ils pas à une que de 
quantités mises en branle par un mouvement initial ? On parle de bom- ë 
bardemnent, de rotation, d'attraction d’atomes. Chaque substance ne serait- 
elle pas un univers en petit ? Sans approfondir cette h thèse, revenons a 
aux lois de l'âme humaine, les seules qu'il soit nécessaire d'étudier ici. ue 
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que celle de la matière puisqu'elle peut la remplacer. Et si elle 
peut la remplacer dans les phénomènes matériels, elle peut la 
remplacer aussi dans la communication avec les autres âmes. 
Car, étant indivisible, elle n’emploie qu’une seule et même force 
pour agir sur elle-même et sur la matière, sur l’intérieur et l’ex- 
térieur. Donc agissant à la fois sur l'esprit et sur l’extérieur, elle 
doit agir sur les esprits extérieurs. Ce n’est pas parce qu'elle à 
conscience de sa personnalité qu'elle possède le pouvoir de se 
connaître en tant qu'esprit, car dans notre état actuel, cette cons- 
cience ne nous suffit pas. C’est, par la matière que nous dédui- 
sons l’âme et ses facultés, car nous ne pouvons penser sans penser 
à quelque chose, et ce quelque chose est d’abord matériel. Si 
nous étions capables de saisir l’âme dans son essence, de « la 
voir », nous « verrions » par là-même d'autres esprits comme 
la vue qui nous est donnée pour le corps nous sert aussi et même 
davantage pour le monde extérieur, comme nous ne prenons 
connaissance de notre corps lui-même qu'avec le concours des 
organes sensoriels. Donc l'âme peut sans la parole, sans le 
secours des sens et des organes matériels communiquer avec les 
autres esprits. 

Tout ce qui est esprit ou matière possède certains attributs 
semblables par le fait même qu'il est. Seul le degré d’être consti- 
tue les différences. L'âme est capable d'agir mécaniquement, de 
peser, mais librement, volontairement dans les limites de sa sphè- 
re d'influence, non par un poids immuable comme celui des subs- 
tances matérielles. Si elle ne peut arriver à zéro, c'est par le fait 


qu'on ne peut exister sans vouloir et agir d’une façon quelconque : 


et dans une direction quelconque. D'où ce que l’on peut appeler 


la forme de l'âme. La consistance ? les couleurs ? Elles se trou- 


vent dans les qualités intellectuelles et morales de l’âme proje- 
tées par sa force extérieure. Les comparaisons ne sont pas un 
vain jeu de rhétorique, du moins elles ne le seraient pas si nous 
pouvions les choisir suffisamment exactes, 11 n’est pas faux que 
la douceur puisse être comparée à la toison d’un agneau, au moel- 
leux d'un édredon. Une personne douce est celle dont la volonté 
plie, se laisse enfoncer dans de justes limites. Pour qui sent direc- 
tement les impulsions mentales, il y a là de véritables sensations, 
sinon utilitaires, du moins artistiques et capables de provoquer 
l’extase ou le dégoût. Et l’on peut définir la sensation un rapport 
entre notre état idéal et notre état réel. Donc de la matière à 
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l'esprit, il y a degrés d'être. Dans le domaine de l'absolu, l’in- 
fluence du corps ne nuit en rien à l'influence dé l'âme. Et le 
degré de spiritualité d'un être vivant ou mort se confond avec 
son degré de liberté. 

Mais pratiquement, au point de vue qui nous occupe, quelle est 
la conséquence de cette liberté ? 

D'abord, il se pose une question primordiale : l'esprit est-il li- 
bre de réaliser tout ce qu'il peut faire en principe ? Matérielle- 
ment, nous ne le sommes jamais. Nous naissons sans l'avoir vou- 
lu. Nous respirons sans y réfléchir, nous mourons sans l'avoir, le 
moins du monde, désiré. La douleur nous fait réagir et le danger 
nous incite à fuir ; mais la réaction n’est pas toujours la plus for- 
te et la fuite rencontre souvent des obstacles. Les limites impo- 
sées à la puissance équivalent à des cloisons. 

Or, l'être qui ne peut s'empêcher de mourir, ni se ressusciter 
immédiatement, comme il le veut de toutes ses forces, est en to- 
talité dépendant du Créateur. L'esprit peut en principe agir sur 
la matière, c'est-à-dire fabriquer. Mais cette industrie peut-elle 
atteindre à la réincarnation ? Pour qu’un corps soit uni à notre 
âme, il faut que certaines conditions matérielles soient remplies, 
el ces conditions sont celles de la germination humaine. On ne 
voit pas d'homme sortir de la terre et vivre de façon du- 
rable et la science actuelle n’admet plus, même pour les organis- 
mes inférieurs, la génération spontanée. Les lois naturelles sui- 
vent leurs cours. Dans la substance minérale, rien ne se crée, 
rien ne se perd suivant le principe de la chimie et la matière ne 
se conduit jamais avec la liberté de l'esprit. Il faut donc suppo- 
ser que le Créateur ayant établi des lois, ne leur permet pas de se 
contredire à moins de rarissimes exceptions, de miracles qui sont 
comme une signature en blanc. Il ne doit permeltre l’aclion sur 
la nature qu'aux esprits dont la volonté se confond avec la sien- 
ne. Donc si les esprits agissent parfois en notre monde, ce n'est 
qu’en parasites de la création. 

Ils peuvent communiquer avec nous ; l'écran de la chair ne les 


empêche pas d'approcher, car esprit et corps se logent aisément 
au même endroit, Une âme désincarnée possède la faculté d’in- 


fluencer les vivants, de les conseiller, d’agir même à leur place. 
Elle domine également l’animal puisque nous voyons un chien 
obéir à son maître, des bêtes savantes exécuter des tours assez 
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Il est facile pour celle-ci d’influencer la matière végétale ou miné- 
rale soit direcltement, soit par les animaux. L'organisme humain 
surtout est le poste de commande d’où un esprit parasite peut 
rayonner sur la nature. L'esprit se sert de l’homme par la per- 
suasion (n'oublions pas que toutes nos impressions et pensées nous 
viennent d’objets extérieurs à nous, que notre corps lui-même est 
en un certain sens monde extérieur). Il peut employer aussi la 
_ force et la violence (les luttes de corps existent ; pourquoi pas 
celles d’âmes ?). L'esprit agit, soit par le mouvement naturel des 
organes, soit par cette influence plus subtile d'ondes électriques 
ou autres que la fascination, connue depuis longtemps, utilise 
chez certains hommes et certains animaux. Il parviendra même, 
par une sorte d’exsudation, à projeter de la peau une certaine 
- quantité de cellules organiques, le poids du corps n'étant pas 
fixe. Toute la race humaine étant faite de même étoffe, il donnera, 
s’il le veut, à cette exsudation l'apparence d'une autre personna- 
= lité car les cellules séparées du corps deviennent impersonnelles. 
Il utilisra des lois mal connues et provoquera des sortes de mira- 

ee pes. 
. Au moyen de ce parasitisme, l'esprit peut obtenir des effets 

remarquables. 
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Des phénomènes de ce genre ont-ils été quelquefois obsédés ? 
Si oui, pouvons-nous en tirer une preuve en faveur de la métemp- 
__ sychose ? 
F Il faut bien l'avouer, une société savante ayant un jour résolu 
_ d'étudier les faits invoqués par les spirites (photographies, 

projections d’ectoplasmes) avec des méthodes rigoureuses de 
_ contrôle, n'obtint aucun wæésultat. Ces hommes de science pé- 
_chent, nous objecte-t-on, par excès de positivisme. L'esprit, étant 
‘une cause libre, n'obéit pas comme un liquide chauffé dans 
| une cornue. Mais certain prestidigitateur réduisit un jour à 
néant les expériences d'un médium. Cependant je ne nie pas 

Ja possibilité des fails en question parce que d’autres cas de 
_ parasilisme ont été historiquement contrôlés ; ils se sont pro- 

_ duits au grand jour, et devant un public nombreux. Ce sont 
les phénomènes admis dans l'Eglise catholique sous de nom de 
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… possession; Or la possession ne peut être assimilée à la folie 
ni à la névrose. Le possédé ne fait pas ce qu'il veut, mais il 
conserve sa lucidité : donc il n’est pas fou. La névrose peut 


À amener des gestes inconsidérés parce qu’il faut un certain temps 
À a nerfs et aux muscles pour exécuter les commandements de 
Z. l'âme ; mais cette maladie n’entraîne pas habituellement la 
o parole à contre-sens parce qu'avant de parler il faut consentir 
5 ou non à penser et que tout homme lucide est maître de ce con- 
€ sentement. Une autre différence entre la possession et la névrose 
L réside dans les moyens de guérison. Le traitement de la seconde 
es 


est capricieux. Le vertige, la danse de Saint-Gui, l'épilepsie ne 
cèdent pas à de simples paroles anonymes, impersonnelles pro- 
noncées sans passion, telles que le sont des exorcismes. Le remède 
de la possession n'est pas individuel et cependant il est d'ordre 
qualitatif ; la guérison peut être produite, habituellement et pres- ; 
que « en séries » par la vertu d'un saint, alors que le magné- 
tisme n'est pas ici en cause puisqu'il affaiblit la volonté soumise 
au dieu de la développer. De plus, le possédé qui semble esclave 
d’une force étrangère, est cependant, à bien des points de vue, 
plus habile et puissant qu'à l'état dibre. Il discipline intelligem- 
ment les forces naturelles, ce qui n’est pas vrai pour le fou. Il 
se conduit comme un médium vis-à-vis de la nature et des êtres, 
comme un sujet vis-à-vis d'une autre volonté. On est tout natu- 

rellement amené à penser que ce n’est pas lui qui agit sur son à 
corps, mais son équivalent, un autre esprit. | 
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Que ce parasitisme soit remarqué par les catholiques ou par 
les spirites, il n’en est pas moins contrôlé. Seulement, des fails 
certains démontrent une chose : c’est que l’homme possédé conti- 
nue à vivre dépouillé de la personnalité distincte qui lui était 
jointe. Donc il ne s’agit pas là de métempsychose, de réincar- LS 
nation d’esprits. D'ailleurs, souvent les démons chassés sont 
forcés de confesser la vérité conforme à la foi orthodoxe. Inu- 
tile de dire que, livrés à eux-mêmes, ils sont la plupart du temps Æ 
étranges, grotesques, blasphémateurs, obscènes (caractères qu'ils ra 
partagent d’ailleurs avec certains messages reçus par les spi- e * 
rites). Leur action est perverse. mu 

Au contraire, les esprits orthodoxes, ceux que l'Eglise a rän RE) 
gés parmi les saints, nous offrent des communications claires, 4 * 

Jucides, bienfaisantes. Leur seule présence ravit dans Ja paix 


— 173 — ns 


VEN EPA 
12 


=“ sn l + É | 
; 3 
4 


RÉVUËÉ APOLOGETIQUE 


ét la joie. Leurs messages sont toujours en accord avec la foi 
inébranlable de leur vie passée. 

Et maintenant, qu'il s'agisse de supercherie, de suggestions, 
de paroles d’outre-tombe, quelles révélations nouvelles nous ap- 
portent des spirites ? Pas de foi unique ; ils se contredisent : 
« Dans fous les pays du continent, dit le Docteur Maxwell, ils 
(les esprits) affirment la réincarnation... En Angleterre, au con- 
traire, les esprits affirment qu'on me se réincarne pas. C'est une 
contradiction formelle, absolue, inconciliable..…. il est probable 
que les messages spirites n'émanent donc pas de témoins bien 
informés. C’est à cette conclusion qu'arrive indirectement l’un 
des spirites les plus instruits et les plus éclairés, Aksakoff, Il 
reconnaît lui-même qu'on n'est jamais certain de d'identité d’un 
être qui se communique dans une séance spirite. » F 

Et quant aux souvenirs que cerlains humains pourraient avoir 
d'une autre vie lisez, s’il vous plaît cette constatation d'un mé- 
__ tapsychiste : « Le médium spirite n'a plus conscience des sa 
propre personnalité ; il ne se rend pas compte qu'il évoque des 
k souvenirs étrangers ; ik s'exprime comme si les souvenirs qu'il 
évoque lui appartenaient en propre. » 


AP CIC 


Même en tenant compte de la prétendue science expérimen- 
L lale, la métemmpsychose est done une affirmation gratuite. Il 
# ressort de la première partie de notre étude que cette affirma- 
lion gratuite s'oppose nettement aux lois essentielles de la nature 
humaine. Elle s'oppose aux lois physiques d’abord. Elle heurte 
celles de l'alavisme observées d'une manière précise chez des 
animaux et chez des plantes ; elle rend inexplicables les ressem- 
blances entre contemporains, les mélanges de plusieurs ancé- 
res auxquels on ne peut avoir pris des morceaux d'âme. À cha- 
que génération, les Iypes sont modifiés par de hasard, l'apport 
d'éléments étrangers, Or, à chaque changement physique, cor- 
vespond une modification mentale. Avec quelle difficulté ume 
âme préexistante imprimerait-elle au corps nouveau quelques 
linéaments de sa personnalité ! Pourrait-elle se trouver incarnée 
dans un corps mal adapté alors que le retardement de notre orga- 
 nisme entraîne l'usure et la mort ? Au point de vue de l’intelli- 
gence, elle subirait des opinions opposées qui ne seraient pas 
= déduites les unes des autres, et n'auraient pas de lien entre elles. 
Au point de vue sensible, elle cesserait d’aimer sans aucune rai- 
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” Son de le faire. Au point de vue volontaire elle perdrait toujours 
1 plus où moins le trésor de ses acquisitions passées, une vie de 
 repentir n'étant jamais le désaveu d’une vie coupable ni vice- 
3 versa. 
à Nous avons vu que l’âme était unie au corps parce qu'elle en 
- constituait l'équivalent dans l'ordre spirituel, Je degré supérieur 
- d’être de certaines tendances matérielles, Nous avons vu que des 
| rapports fixes, volontaires chez l'homme, c’est-à-dire moraux 
… existent entre l'esprit et toute substance corporelle ou non. Ces 
… rapports essentiels présideraient à toute reconstitution organique. 
— D'ailleurs, même si elles étaient naturellement possibles (ce qui 
“ n’est pas), des réincarnations en nombre indéfini ne parvien- 
” draient jamais à établir l'harmonie totale des deux éléments 
» qui nous composent. Le corps, avons-nous dit, suit l’âme à retar- 
” dement. C'est la condition du mérite. Du jour où le bien-être 
É se confond avec le bien, la tentation disparaît. Mais l’organisme 
ne peut définitivement s'adapter à l'esprit que si le second est 
L assez éclairé pour avoir fixé sa volonté, pris en face du bien et du 
- mal une position définitive. | 
4 L'homme n'est conforme à sa nature, vraiment homme que s’il 
ressuscite après avoir connu la vérité. 
L 
: 


S. Ducxâtez-BipAuLtT. 


LE SERMON DE BOURDALOUE 
SUR LES SOUFFRANCES DE L’ENFER 


(Texte original) 


(Fin.) 


SERMON SUR LES PEINES DE L'ENFER 


Mortuus est dives et sepultus est in inferno. Luc, c. 16. 

Un riche mourut, et il eut l'enfer pour sépulturel. 
Ce furent, chrétienne compagnie, deux sépultures bien diffé- 
rentes que reçut tout à la fois ce riche malheureux de notre évan- 
gile, l’une pour son âme, l’autre pour son corps. Comme il avait 


_ vécu dans l’opulence, il était comblé d'honneurs sur la terre, et 


même après sa mort on lui rendit de grands honneurs funèbres. 
On porta son corps en pompe et en cérémonie, on lui érigea un 
magnifique mausolée, et quelque méchant qu'il eût été, on trou- 
va peut-être des orateurs assez lâches pour faire? son éloge et pour 
lui attribuer de? plus grandes vertus, qu'il n'avait pas. Mais le 
malheur est que son âme n'eut pas le mème sort, et qu’on lui 
rendit ailleurs une justice exacte, qui sans avoir égard ni à ses 


_ richesses, ni à sa qualité, le traita selon le mérite de sa personne. 


Car quand son corps fut enseveli honorablement, son âme devint 
la proie des démons, et au lieu d'être transportée dans le sein 
d'Abraham comme celle du Lazare, elle fut précipitée dans un 
abîime de feux, enveloppée de flammes ardentes® et réduite à 


Nora. — L'emploi simultané d’un chiffre et d'une lettre dans les renvois 
n'est dû qu'au soin de ménager la composition, que de nouveaux apports 
eussent autrement obligé de recommencer. 

1. S.S., Ab., Le riche est mort, et il est enseveli en enfer. 


2. Leçon de S.S. et d'Ab. Sub., les. De plus grandes vertus, c'est-à-dire 
des vertus plus grandes que les honneurs qu'on lui rend. 
a. Ab., et l'autre. 
b. Ab., lui faire. 
c. Omis dans Ab. 
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n'avoir pendant* toute une éternité que l'enfer pour sa demeure. 
Etf c'est ce qui arrive à une infinité de grands el de puis- 
sans surŸ la terre, sur le tombeau desquels on ne peut mettre 
d'autre épilaphe que celui-ci : Mortuus est et sepultus est in in- 
ferno. On demande quel fut le sujet de la condamnation de ce 
réprouvé. Car enfin, pourra dire quelqu'un‘, l'Evangile ne dit 
pas qu'il ait fail tort à autrui; il ne lui reproche pas d’avoir usur- 
pé injustement ce qui ne lui appartenait pas. Il était vêtu de 
Pourpre et de lin ; cela n'’était-il pas de sa condition ? Il se trai- 
tait splendidement et faisait bonne chère : hé là quoi lui aurait-il 
servi d'être riche si ce n’eût été pour faire bonne table ? C’est 
. ainsi que raisonne le monde. Mais Jésus-Christ ne parle pas de 
même. Car après avoir fait le portrait de ce riche malheureux, 
sans lui donner d’autres couleurs, il conclut par ces paroles for- 
midables : Mortuus est dives et sepultus est in inferno ; comme 
en disant que c’est assez à un riche de mener une vie délicieu- a” 
se, d’être rempli de faste et° de mépriser les pauvres, d’insulterf 
à leurs misères, pour être réprouvé de Dieu. Car voilà les trois 
caractères de saf réprobation expressément marqués dans l’Ecri- 
ture. Il était voluptueux, superbe, cruel' ; voluptueux, puisqu'il # 
se traitait splendidement et faisait tous les jours bonne chèrei : ' 
epulabatur quotidie splendide ; superbe, puisqu'il ne daignait pass 
seulement jeter les yeux sur le pauvre qui était à sa porte ; cruel, “A 
puosqu'il luii refusait même les miettes de pain qui tombaient de 
dessus sa table. Or de combien de riches peut-on dire aujourd’hui 
la même chose* ! Et si la misère du temps ne leur permet pas de HAE 
vivre dans une si grande molllesse nil magnificence, combien y 
en a-t-il qui ne voulussent pas le faire et qui ne le fissent, si de 
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certaines considérations humaines, ou leur" avarice, ne mesuraient 
leur dépense” | 

Voilà un grand fonds de réflexion pour eux. Quelques-uns ont 
douté si* ce qui est contenu° dans l’évangile n’est? qu'une para- 
bole; mais qu'importe quand ce ne serait qu’une parabole’, 
pourvu qu'elle ait été marquée du fils de Dieu ? et n'est-ce pas 
sous des’ paraboles qu'il nous-a annoncé ses plus beaux et° 
grands mystères ? Plusieurs l’ont traité comme une histoire vé- 
ritable®. Mais sans entreprendre de déeider ce qui en est'°, arrè- 
tons-nous à l’idée!! que Jésus-Christ nous en donne, nous repré- 
sentant ce riche malheureux dans le lieu de son tourment, et 
ne lui donnant point d’autre sépulture que l'enfer. Arrêtons-nous 
à méditer cet enfer, tâchons de pénétrer ce mystère. C'est ce 
que j’entreprends dans ce discours après avoir demandé l’assis- 
tance du Saint-Esprit par l'entremise de Marie, Ave Maria. 


Une des principales questions que Dieu faisait autrefois à Job, 
était de lui demander si les portes de la mort lui avaient été ou- 
vertes, et s’il avait vu ces cachots obscurs, où les âmes criminel- 
les doivent éternellement subir!? l'arrêt de sa justice. Num- 
quid aperta tibi sunt portæ mortis ? Peut-être que Job, tout 
éclairé qu’il était, eût eu de la peine à répondre® sur ce sujet ; car 
les portes de l’enfer ne devaient! * être ouvertes que par le Sau- 
veur du monde, lui qui dans l’Apocalvpse s’attribue cette fonc- 
tion, en disant qu'il en a les clefs : habeo claves inferni et mortis. 
Mais depuis que Jésus-Christ étant venu sur la terre, nous a ap- 
porté ces clefs mystérieuses®, depuis qu'il a fait ouverture de ces 
lieux de ténèbres, c’est-à-dire que par les lumières de son Evan- 
gile et ses instructions, il nous a révélé ce qui se passe dans cette 
prison de l'enfer qui était obscurité pour nous!'#, nous sommes 
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Dieu nous faisant5 la même proposition qu'il faisait à Job 
Numquid apertæ tibi sunt portæ mortis, eh bien ! avez-vous vu 
cet abîme et le gouffre où je retiens les impies pour exercer sur 
eux mes vengeances® ? nous ne lui répondons : Oui mon Dieu, je 
l’ai vu, je l’ai considéré, je l'ai médité, et c’est de ce lieu d’obs- 
curité el de désordre quel5* j'ai tiré les lumières nécessaires pour 
la conduite de ma vie. 

C'est ce que j’entreprends aujourd'hui, et mon dessein est de 
faire comprendre au moins grossièrement et imparfaitement, ce 
que c'est que l'enfer, en quoi consistent les tourments de l’en- 
fer, quelles sont les propriétés et parties!® essentielles des tour- 
ments de l’enfer*. Et parce que ce sujet est infini, je m'attache 
à trois choses que saint Bernard me fournit dans ce beau traité 
qu'il a fait du Mépris du monde, que les damnés!7 souffrent en 
trois différentes manières : par le souvenir! du passé, par les 


douleurs du présent, et par le désespoir du? futur. Hic vermis * 


crudeliter lacerans affliges animas praeteritorum memoria?, lor- 
quebit præsentium angustia, turbabit futurorum sera? pœni- 
tentia. Le souvenir du passé, Ja considération du présent, le dé- 
sespoir de faire pénitence dans l'avenir, seront les sources éter- 
nelles de la rage et de la fureur des damnés dans l'enfer, Si ces 
trois parties me portent plus loin que le temps ne° me prescrit, je 
préférerai plutôt de laisser la dernière imparfaite, que de lasserd 
vos patiences. 


Première partie 


Ce sera le souvenir du passé qui fera* dans les âmes des réprou- 
vés la première source de leurs peines. Hic vermis etc. Ce sou- 
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venir funeste les tourmentera impitoyablement ; il! les tour- 
mentera sans relâchef, il?? les tourmentera en mille manières 
différentes ; et ce qui est le plus déplorableS, c’est qu'il n'aura 
point d’autre effet que de les tourmenter. Voilà l’idée que je con- 
çois du supplice d’une âme! dans l’enfer : Recordare quid rece- 
pisti bona in vita tua, disait Abraham à ce riche malheureux. 
Souvenez-vous, recordare, des bièns que vous avez reçus et de 
l'abus que vous en avez fait. Ces deux vues seront des vues 
affligeantes pour un pécheur. La vue des biens dont il aura abu- 
sé, la vue?* des péchés qu'il aura commis, la vue des biens de 
la terre qui auront fait toute sa joie et qui lui causeront*# une 
douleur*, non pas seulement de ce qu'il les aura perdus, 
mais de ce qu'il les aura aimés plus que Dieu, c'est-à-dire qu'il 
s’en sera servi contre ses desseins. Ah ! dira un riche dans l’ex- 
cès de ses tourments (car c’est ainsi que le?$ Saint-Esprit le fait 
parler dans l’Ecriture), ah ! si Lt bien ménagé ces biens de la 
fortune, comme je le devais?’, si j'en avais assisté les pauvres. 
si conformément aux lois du christianisme j'avais été un dis- 
pensateur fidèle, si j'avais usé de la sorte, de ces biens que je 
possédais autrefois, ils seraient mäintenant? pour moi un trésor 
de mérites et un grand fonds de béatitude; mais parce qu’un ap- 
pétit désordonné d’amasser?* me les a fait retenir dans l'injustice, 
mais parce qu'une détestable ambition me les a fait idolâtrer, mais 
parce qu’un attachement honteux à mon corps me les a fait 
consommer en des excès criminels, mais parce qu'un luxe im- 
modéré me les a fait prodigüer dans des dépenses superflues, 
mais parce que la passion®® d'enrichir des enfants impitoyables 
et des héritiers ingrats m'a empêché de faire ce que Dieu atten- 


dait de moi, ces biens que je ppossédais, ces biens font®° main- 
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tenant mes plus grands maux. Recordare etc. Cette réflexion 
> nest-elle pas seule capable d’accabler un damné d’une tristesse 
mortelle ? 

Mais la réflexion qu'il fera malgré lui, que par ces biens‘ 
passagers, qui n'étaient que des ombres de bien, il a perdu le vé- 
ritable, l'unique et le souverain bien, le souvenir qu'il conser- 
vera, que ce° qui lui a fait perdre ee bien n'a été qu’un néant, 
qu'un misérable intérêt, qu'un plaisir sensuel et brutal, le dépit 
- qu'il en concevra, excitera enf Jui un nouveau ver de douleur, 
qui le rongera sans relâche. Recordare etc. Que si la vue des 
biens de la terre fait une impression si violente dans la mémoire 
d'un damné, que ne fera pas le souvenir du mauvais usage des 
biens de la grâce ? Car quels fonds de désespoir, quand il se re- 
présentera combien de moyens de salut, combien d'’inspirations 
de conversion*? il aura négligées, à combien de remontrances, à 
combien d'exemples de vertu il aura été insensible, soit par une 
prétendue force d'esprit, soit par une lâcheté et une indifférence 
pour les choses de Dieu ? Ah ! si j'avais correspondu à la moin- 
dre partie des grâces dont Dieu m'a favorisé*3, il ne m'en fal- 
lait pas davantage, mon héritage et mon sort serait avec ses en- 
fants. Mais parce que j'ai reçu ces grâces en vain, parce que je 
ne les ai regardées qu'avec indifférence, parce que je les ai re- 
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jetées avec mépris, parce que je les ai combattues avec orgueil, < 
ces grâces s’élèveront contre moi pour me persécuter ; au lieu Es. 
de parler en ma faveur, elles parleront contre moi, et tout cela » 
par l’abus que j'en ai fait. Recordare. C’est ainsi que la mémoire A" 
de tous les biens passés tant naturels que surnaturels, contribue HMS 


à la peine des réprouvés dans l'enfer. 

Jugez maintenant de ce qu'ils souffriront de la part de leurs 2 
péchés, dont le nombre est si grand et si épouvantable : péchés ” 
qui accableront les épaules de ceux qui les auront commis, et } 


$ 

_ qui se présenteront sans cesse aux yeux de leurs esprits” pour les x 
tourmenter. Non, dit saint Chrysostome, il ne sera pas besoin ‘194 
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ce juge inique l'injustice atroce qu’il a commise, dans ce détrac- 
teur la médisance horrible qu’il a vomie, dans ce chicaneur 
la ruse et les fourbes®5 qu’il a employées pour supplanter son pro- 
chain, toutes ces choses seront des monstres plus insupportables 
et des bourreaux plus cruels que les démons. Il ne faut pas être 
chrétien pour s'élever jusqu’à la créance de cette vérité ; les fa- 
bles des païens, qui dans le sentiment de saint Cyprien faisaient 
leur plus haute et leur plus sublime théologie, en sont toutes 
pleines, en nous représentant? par leurs fictions ce que l'Evangile 
découvre par ses lumières, et en nous faisant voir la punition ef- 
froyable de tant de crimes, qu'ils estimaient cependant’? être 
permis. 

Il est vrai que les crimes que les réprouvés auront commis, ne 
subsisteront plus actuellement ; mais, hélas ! dit saint Bernard, il 
se fera un étrange passage et une furieuse circulation pour leur 
donner une espèce d'’éternité. Ils passeront, dit ce père, de leurs 
mains dans leur esprit, fransibunt de manu ad mentem ; et ce 
sera par ce souvenir funeste que ces malheureuses victimes de 
la colère de Dieu souffriront éternellement dans l’enfer. Ces jpé- 
chés ne seront plus il est vrai, mais ils auront été, et il ne sera 
plus au pouvoir® de la créature ni à la puissance de Dieu même 
de faire qu'ils n'aient pas été. De là vient qu'ils ne tourmentent 
pas ces âmes parce qu'ils sont, mais parce qu'ils ont été, et qu'ils 
auront toujours été dans leur volonté. Ils n'auront point de bor- 
ne dans l'éternité, mais ils%® auront une activité nécessaire, qui 
augmentera leur supplice. Ils n'ont subsisté qu’un seul moment 
sur la terre, mais dans l'enfer ils les tourmenteront à jamais{°, 
parce qu'ils ne pourront plus prendre fin. 

Et pourquoi, demande saint Bernard, ne pourront-ils plus 
prendre fin ? C’est parce que cest! péchés seront châtiés selon ce 
qu'ils sont, et non pas selon ce qu'ils ont été. Et parce que ce 
qui est passé n'est plus et qu'il est entré dans le futur, le futur 
n'ayant point de fin, il faut nécessairement que lest? tourments 
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n'en aient point non plus. Voyez, dit saint Augustin, ce qui ar- 
rive tous les jours à de‘ certaines âmes‘ qui ont été assez mal- 
heureuses pour succomber à une tentation charnelle. Cette fille, 
cette femme**, qui s'est abandonnée à la sale passion d’un in- 
fâme, voudrait avoir racheté sa faute par tout ce qu'elle pos- 
sède, et si elle était assurée d’effacer son crime par, sa mort, il 
n'y en aurait point, pour sévère et pour rigoureuse qu'elle fût, 
er n'acceptât de bon cœur pour être assez heureuse de 
n'avoir pas commis cette action. Et cependant il sera toujours 
vrai de dire qu'elle l'äura commise, et cela dans cent ans, dans 
mille ans et dans toule l'éternité. Et parce que cette femme a été 
une adultère, c'est assez pour pouvoir dire qu'elle a été assez 


malheureuse de l'avoir été. Facere in tempore, fecisse in œter-. 


num manet. Or, si cela subsiste sur la terre, que ne doit-on pas 
dire de l'enfer ? 

Ajoutons à cela que les damnés se repentiront de leurs crimes. 
mais que ce repentir ne servira qu’à les tourmenter, puisque 
bien loin de pouvoir apaiser‘ Dieu et détruire{ le péché, il 
le*’ leur représentera sans cesse pour les affliger par une plus 
grande honte. 

Jugez-en par ce que vous en expérimentez® de temps en temps 
dans ces‘ confessions générales où? vous faites une revue “ uni- 
verselle sur toute votre vie. Jugez-en par da confusion que vous 
souffrez quand vous venez à repasser dans votre mémoire les pé: 
chés que vous avez commis. Ah ! mon Dieu, s’écriait autrefois 
David, je n’ai point de repos et je n’en puis avoir quand je me 
remets tous mes crimes devant les yeux : non est par ossibus 
meis a facie peccatorum meorum. C'est un grand® roi dans sa 
cour qui parle, c'est un roi°° qui peut même se vanter de ses 
désordres’! ; et cependant tout roi qu'il est, il dit qu'il n’a 
point de repos quand il fait réflexion sur ses’* péchés passés. 
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Eh ! que sera-ce donc d’une âme dans l’enfer, quand durant tou- 
te l'éternité, ses péchés lui seront toujours et nécessairement pré- 
= sents ! Ici-bas nous les oublions facilement, et quand nous vou- 
lons qu'ils ne nous tourmentent plus, nous avons le secret de 
les mettre derrière notre dos, dit saint Bernard ; mais toute l’oc- 
cupation d’une âme dans l’enfer sera de se représenter toujours 
ses crimes. Tu as péché et tu le vois, ta disgrâce vient de toi- 
même, et quelque confusion et repentir que tu aies, tout cela te°* 
sera inutile. 
Ab ! que c’est là une grande instruction pour nous, chrétiens! 
Il nous faut repentir de nos fautes en celle vie, puisque la douleur 
que nous en aurons? dans l’autre monde sera inutile. Le°* riche 
malheureux voulait avertir ses frères, et Dieu ne le voulut® pas, 
parce qu'ils s’en étaient rendus indignes. Mais ce que Dieu n'ac- 
corde pas à ses frères, il veut bien nous l’accorder. Oui, Dieu veut 
que notre repentir fasse notre espérance, et’ que la douleur 
mortelle que nous ressentonsf de nos péchés passés’f, soit un 
moyen pour obtenir notre sanctification pour l'avenir. Il est vrai 
ri que Dieu n'’envoie pas ni le riche malheureux ni le Lazare à ses 
> frères, pourquoi ? Parce que la loi et les prophètes, qu'ils avaient, 
devaient avoir plus de force sur leur esprit, que la résurrection 
de tous les morts et tous les Lazares ressuscités. 


74 Nous nous imaginons souvent que si nous voyions’? une âme 
4 damnée revenir de l'enfer, elle nous convertirait. Abus, messieurs, 
2 nous n'en serions pas meilleurs, et puisque nous méprisons les 
avis salutaires que la parole de Dieu et les prédicateurs qui l’an- 
_- __ noncent nous donnent, nous trouverions encore bien le moyen de | 


mépriser celle d’une âme ressuscitée. D'ailleurs, dit saint Bernard, 

il n'est pas juste que Dieu use de ces moyens extraordinaires pour 
mous convertir tandis que nous en avons d'autres plus forts58, 
| dont nous abusons par notre propre malice, et Dieu veut que nous 
__ nous en tenions à sa parole. Mais que faisons®°-nous ? C’est qu’au 
lieu de profiter de l'exemple du mauvais riche, nous ne voulons 
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| pas même profiter de notre propre expérience et de ce qui se passe 
en nous-mêmes. 


Car à cette expérience du passé nous pouvons joindre la connais- 
sance de l'avenir. Nous avons l'exemple du passé dans le mauvais 
riche, mais mous avons la connaissance de l’avenir®® dans nous- 
mêmes, et c'est le remords du péché, que nous sentons, ce ver qui 
nous ronge, ce dépit et cette impatience intérieure! qui nous dé- 
chire. Car voilà, selon les pères, une image anticipée de l'enfer. 

. Maïs que faïsons-nous ? Nous tâchons d'étouffer ces sentiments im- 
portuns afin qu'ils ne nous tourmentent plus. Nous tâchons de ne 
pas® croire qu'il y ait un enfer, ou de le croire faiblement. Mais, 
malheureux, vous avez beau faire, ce remords ne s’*’étouffera pas ; 
cette créance subsistera malgré vous, ce ver mordicant restera dans 
vos consciences, et il ne sera pas en votre pouvoir d'en être déli- 
vrés. Il aura ses temps et ses lieux où il se fera bien ressentir. 
Quand vous nagerez dans les plaisirs de la vie, ce sera pour lors : 
qu'il armera sa pointe ; dans le même moment et au même lieu? 
où vous croirez être plus remplis de joie, ce sera pour lors qu'il 
vous réveillera de votre assoupissement mortel. Et plût à Dieu e 
qu'il vous réveille si fort°, qu'il vous fasse songer sérieusement à £: 
votre conversion | 
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Oh ! le déplorable état d’un pécheur, puisqu'il ménage si mal 
l'occasion de son salut ! l’endurcissement®® cruel d’un impie ! 
Tout est un enfer pour lui. Quel remède donc et quel moyen de le 
retirer®4 de cet état ? C’est de le faire profiter en cette vie du re- 
mords de son péché, dont le mauvais riche de notre évangile ne 
peut faire aucun bon usage dans l’enfer ; c’est de lui mettre de- : 
vant les yeux le nombre de ses années dans l’amertume de son 20 
cœur, afin qu'il puisse dire avec le roi Ezéchias : Recogitabo tibi ë 
 omines annos meos in amaritudine animæ meœ, Seigneur, je re- 
e. passerai devant vous les crimes de ma vie passée, afin que ce‘? 
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souvenir jette une profonde tristesse et une amertume éternelled 
dans mon âme’. 

Demandons, messieurst, demandons souvent cef® remords de 
conscience à Dieu comme üne grâce très particulière, et quand 
nous sommes tombés dans le péché, prions le Saint-Esprit de nous 
reprendre, afin qu’ensuite il puisse nous consoler. Car le même 
esprit qui est notre consolateur, est le même qui selon l'Ecriture 
est notre censeur, lorsque nous sommes devenus coupables : arguet 
mundum de peccato. Ainsi bien loin d’étouffer le remords, deman- 
dons à Dieu qu'il le réveille dans nos cœurs assoupis. Voilà le 
moyen de faire que les peines même de l'enfer nous soient salu- 
taires®7, et le remède efficace pour prévenir le mal que les dam- 
nés y souffrent, non seulement jpar le souvenir du passé, mais 
encore par les douleurs du présent, qui font leur plus grande 
peine, comme vous allez voir dans la seconde partie de ce dis- 
cours. 

Deuxième partie 

Une des choses que demandait autrefois David el% que son zèle 
lui faisait souhaiter pour la conversion des pécheurs, était qu'ils 
descendissent de temps en temps par esprit et par pensée dans 
l'enfer, ne doutant pas que la vue d’un lieu aussi horrible qu'est"? 
celui-là, ne fût un moyen capable de les toucher, étant persuadé® 
que la voie la plus assurée? pour n’y pas tomber après la mort, 
était d'y entrer souvent par des réflexions et des considérations 
sérieuses pendant la vie. Descendant in infernum viventes. Mais, 
messieurs®, pour l’entier accomplissement du souhait de David, 
il faudrait que nous puissions descendre par esprit dans cet enfer 
avec les mêmes connaissances, et s’il se pouvait faire, avec les 
mêmes expériences que les damnés, afin que nous en eussions 
une image parfaite devant nous’l, et qu'ayant cette image, nous 


d, Ab., mortelle. 
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en tirassions pour notre salut des conséquences qu'ils ne peuvent 
tirer pour le leur. Ce discours de l'enfer, et cette connaissance 
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des peines terribles® qu'on y souffre, produirait en nous un effet 
merveilleux, et arracherait une insensibilité pour les choses de 
Dieu aussi prodigieuse qu'est la nôtre. Entrons donc en quelque 
façon" dans les sentiments'# d’un réprouvé"®. Substituons ses 
lumières aux nôtres, profitons de la connaissance de son mal, 
pensons à ce qu'il pense, afin de connaître" avec lui combien il 
est terrible de tomber entre les mains d’un Dieu vivant. 

Que fait-elle dans l'enfer, cette âme réprouvée ? Elle se re- 
garde séparée de Dieu*, au milieu des feux dont elle est la misé- 
rable victime : voilà son éternelle occupation. Elle se voit séparée 
de Dieu, c'est? ce qui fait la peine du dam ; elle se voit environ- 
née de flammes, c’est ce qui fait la peine du sens ; le Sauveur du 
monde nous a exprimé l’un et l’autre dans l’évangile du mau- 
vais riche. Elevans oculos cum esset in tormentis, vidit Abraham 
a longe : ce riche, du lieu de ses tourments levant les yeux en 
haut, vit Abraham de loin. Il le voyait de loin, dit saint Am- 
broise, a longe, il le voyait dans un éloignement infini, il sed 
voyait séparé de lui par un chaos terrible et impénétrable, de 
sorte qu'entre sa demeure et celle d'Abraham il ne pouvait y 
avoir aucune communication. {nter nos et vos!? chaos magnum 
firmatum est. Or s’il se voyait si éloigné d'Abraham, reprend 
saint Ambroise, de combien ne l’était-il pas plus de Dieu ! Si 
longe ab Abraham, quanto longius a Deo ! 

Voilà le premier supplice d’un damné et8 d’une âme réprou- 
vée : sa séparation de Dieu. Or qu'est-ce que d’‘‘être séparé de 
Dieu ? Oh | l’épouvantable parole ! C’est être abandonné, c’est 
être dégradé de la possession actuelle du plus excellent de tous 
les êtres, et on ne peut mieux, dit saint Augustin, juger de la 
grandeur de cette séparation, que par la grandeur® de Dieu même, 

d. Ab., des conséquences pour notre salut. 

72. S.S., des horribles peines. $ 

73. n de S.S. et d’Ab., En quelque fagon, omis dans la sub. 

74. S.S., le sentiment. 

75. La sub. ajoute : pour quelque temps. 
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a. Leçon d'Ab., ces deux mots omis de 8.8. et de la sub. 
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qui étant un bien infini, cause par sa privation une peine infinie. 
Hœæc est enim tanta pœnc quantus ipse est Deus. Ce n'est pas 
avancer un paradoxe que de dire que Dieu, qui est tout ce qui 
est, sera le souverain mal d’un damné dans l'enfer, comme il 
est la souveraine béatitude d’un prédestiné dans le ciel. Lorsque 
Dieu parle à tous les justes dans la personne de Moïse dans# 
l'Ancien Testament, il dit qu’il sera pour eux une grande récom- 
pense qui ira jusqu’à l'excès. Ego ero merces tua Magna nimis. 
Je serai toute ta récompense en me donnant à toi, parce que je 
n’ai rien de meilleur à te donner que moi-même. Mais lorsqu'il 
parle à un damné dans l’enfer, que lui dit-il ? Je serai ta peine 
en te séparant de moif, et je serai ta grande et excessive peine, 
parce que dans tous les trésors de ma fureur je n’en ai point de 
plus épouvantable que cette séparation. 

En effet, ces trois pensées font nécessairement la peine des 
damnés. Dieu n’est plus à moi, et* je ne suis plus à lui?; Dieu 
n’est plus pour moi, et° je ne suis plus pour Dieu ; Dieu n'est 
plus à moi ni avec moi, et je ne suis plus en Dieu ni avec Dieu. 
Car du moment où° Dieu prononcera cet arrêt décisif de leur 
malheur éternel : 1te$! dscedite a me maledicti, il se dépouillera 
de tous les droits qu'il avait sur eux, et il dépouillera les damnés 
de tous les droits*? qu'ils avaient sur Jui ; en sorte que, comme 
Dieu sera abandonné et séparé d'eux, illes abandonnera et s’en 
séparera absolument. Et de vrai, pourquoi pensez-vous que ce ri- 
che malheureux, au milieu des flammes qui le dévorent, ne 
s'adresse pas à Dieu, mais qu'il se contente de porter ses plain- 
tes’ à Abraham ? Ah ! répond saint Chrysostome, il n’a garde de 
s'adresser à Dieu, parce qu'il sait que ce m'est plus un Dieu de 
bonté pour lui, mais il s'adresse à Abraham parce qu'il Je consi- 
dère encore comme son père, et qu'il a quelque reste d'espérance 
en lui. À l'égard de Dieu, il n’a plus d'espérance en sa miséri- 
corde, parce qu'il n'y à plus de Dieu pour lui. Et pourquoi n’y 
en a-t-il plus ? C’est parce qu'il s’en est éloigné par son péché. 
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Ecoutez comme Dieu parle dans l’Ecriture par son prophète : 
Voca non populus meus. Osée, n’appelez plus ce peuple mon 
peuple. Il a cessé de l'être, et désormais la qualité qu'il aura, 
sera de n'être plus mon peuple, non populus meus. Ce langage 
est si familier à Dieu, et cette expression si commune dans lesi 
Ecritures, que quand les Israélites eurent offert de l'encens au 
veau d’or, qu'ils venaient de fabriquer, il dit à Moïse : Vade, 
descende, peccavit populus tuus, va, descends, parce que ton 
peuple a péché. Ii ne l'appelle plus son peuple, il le dépouille de 


- ce beau nom, eti se destitue lui-même de ce domaine, parce qu'il 


est tombé dans l'infidélité. Or qu'y a-t-il de plus horrible que cet 
état funeste et cette séparation tragique, où une âme n'est plus à 
Dieu, et où Dieu n'est plus le père d’une âme ? 

Je me trompe cependant, messieurs, et je corrige cel premier 
sentiment. L'âme damnée dans un sens sera toute à Dieu, et Dieu 
tout à elle; dans un sens elle sera unie inséparablement à Dieu”, 
et Dieu sera uni inséparablement à elle, et c’est ce qui fera son 
enfer. Si elle pouvait être séparée de Dieu, si elle pouvait être 
anéantie, elle ne serait pas malheureuse, mais ce qui feta son 
malheur, c’est qu’elle en sera séparée et que nonobstant cette 
séparation elle lui sera unie. C’est que d’un côté elle sera sépa- 
rée de la connaissance, de la joie et de la charité de Dieu, et que 


Dieu se séparera d'elle en qualité de souverain bien, c’est-à-dire 


sous toutes les formes qui peuvent le rendre aimable et désirable ; 
c’est que d’un autre côté cette âme sera attachée à Dieu par ses 
inclinations violentes et ses supplices, et que Dieu s’attachera à 
cette Âme comme son ennemi et son vengeur, c'est-à-dire dans 
toutes les qualités qui feront de Dieu un Dieu insupportable et 


cruel. Permettez-moi, mon Dieu, cette expression, puisque c'est. 


celle de votre ami Job : Mutatus es mihi in crudelem. Car si 


Job l’a bien pu dire pour la perte des? biens temporels, que ne 


peut pas dire un réprouvé en voyant le bien que vous lui faites 
perdre, et° ne peut-il pas se plaindre que vous êtes changé pour 


83. Omis dans le ms. 
h. Ab., n'appelle. 
i. Ab., ses. 
. Ab., Dieu. 
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lui en un Dieu insupportable et cruel : mutatus mihi in crude- 
lem. 

D'ailleurs remarquez que le réprouvé sera réprouvé parce que 
son âme n'aura plus de Dieu, et que Dieu ne sera plus le Dieu 
de son cœur, parce qu'il ne sera plus le but de ses désirs et de ses 
affections, Car ce qui rendra cette âme malheureuse, sera qu'elle 
ne pourra® jamais manquer d’inclination pour aller à Dieu, et 
qu’elle sera retenue et empêchée d'y aller, qu'elle le touchera de‘ 
telle manière qu'elle ne le possédera jamais, et qu'elle le pos- 
sédera en telle sorte qu’elle ne l’aimera jamais. 

Après cela je n'ai que faire de vous parler de la peine du sens. 
Je n'ai que faire de vous mettre devant les yeux le° feu dont les 
prédicateurs vous ont fait cent et cent fois la peinture : je n'ai 
que faire de vous expliquer sa violence et son ardeur, qui fait dire 
que c’est se moquer de le vouloir comparer à celui-ci; je n'ai 
que faire de vous exprimer® sa violence et son ardeur, qui fait dire 
aujourd’hui à ce riche misérable* : Crucior in hac flamma, ah ! 
que je souffre dans ces flammes ! et que chaque réprouvé peut 
dire avec plus de raison que Job ne disait” autrefois à Dieu 
Mirabiliter me crucias. Je n'ai que faire de m'étendre là-dessus, 
et si je vous disais que tout? ce que® notre imagination peut con- 
cevoir, n’est que l'ombre de ce feu, que toutes les cruautés aux- 
quelles les apôtres et les martyrs ont été exposés, ne sont rien en 
comparaison du feu de l’enfer**, si° je vous disais non seulement 
avec saint Augustin, mais avec tous les autres pères de l'Eglise, 
que tout cela n’est pas seulement peu de chose, mais que ce n'est 
rien du tout. Quæcumque possunt homines in hac vita perpeti, in 
comparalione hujus ignis non panca tantum sed nulle, dit saint 
Augustin, voilà de grandes paroles*?, je vous dirais encore beau- 
coup! de choses. 

85. A.S., qu'elle pourra. 
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De R vient que l'Ecriture parlant des fléaux horribles dont 
l'Egypte fut affligée, dit que ce fut le doigt de Dieu qui les opéra, 
pour montrer (dit le cardinal Pierre d'Amiens) que, quelque 
effroyables que fussent toutes ces misères, cependant elles ne sont 
rien à l'égard des épouvantables peines auxquelles les âmes ré- 
prouvées sont condamnées*®® dans l'enfer, qui souffrent toute la pe- 


: Ki] . . L , £ 
santeur*! du bras de Dieu, et qui sont lourmentées, frappées et per- 


sécutées’? par l'application entière de toute la divinité. Tota divi- 
nitatis dextera persecutiuntur. Dieu dit que sur la ferre il distil- 
lera sa fureur : in die illa stillabo furorem meum. Mais si£ ces 
gouttes qui coulent de sa colère ici-bas°3 sont si épouvantables, dit 
saint Ambroise, que sera-ce de toutes les pluies, deh tout l'océan 
de son indignation ? Si tanta est stilla, quid' de totis imbribus? 

Je pourrais vous dire ces choses ; mais bien loin que je m'y 
arrête, je passe par dessus pour vous faire une réflexion avec la- 
quelle je finis, et que j'estime la plus importante pour votre sanc- 
tification, et dont je me promets toutes choses si elle peut entrer 
dans votre esprit. 

Troisième partie 

Voilà done ce que la foi nous enseigne : un feu éternel, et une 
éternelle séparation de Dieu. Mais ce qui m'étonne, et ce qui 
serait capable de me confondre si l’Ecriture ne m'en apprenait 
le secret, c'est qu'une vérité aussi touchante que” celle-là nous 
touche si peu, et que dans un si grand auditoire et une si nom- 
breuse foule de gens qui m'écoutent?, peut-être personne n’en est 
touché. Ce qui m'étonne, c’est qu'étant aussi sensibles à la douleur 
que vous êtes®, vous ne le soyez pas aux plus grandes et aux plus 
effroyables de toutes les peines. 

C’est la même foi qui nous® dit qu'il y a un enfer où l’on 
souffre des supplices éternels, et c’est la même foi qui nous dit°5 
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qu'il ne faut qu’un seul péché mortel pour nous” les attirer ; et 
nonobstant cette connaissance que vous en avez, vous traitez® le 
péché de légèreté, d’indiscfétion de jeunesse, peut-être® de galan- 
terie et de jeu. Voilà ce qui m'étonne. Car que dois-je dire de 
vous en ce°? rencontre ? Est-ce une inadvertance, est-ce une fai- 
blessel®? croyez-vous cette vérité, ne la croyez-vous pas ? Si vous 
la croyez, où est votre conduite etf votre prudence? Si vous ne 
lal1 croyez pas, où est votre foi et votre religion ? Mais si vous 
croyez cette terrible vérité et que, nonobstant votre créance, vous 
ne fassiez pas les choses que Dieu vous ordonne pour éviter un 
si grand mal, serez-vous excusables£® devant Dieu en disant que 
vous n’y avez pas fait de réflexion ? Eh ! messieurs, où en som- 
mes-nous ? Quoi donc, ne tient-il qu’à chacun de nous del® ris- 
quer son salut de la sorte ? Avons-nous fait un pacte, comme les 
impies dans l’Ecriture, avec la mort et avec l'enfer ? 

Ah ! les libertins qui parlent” ainsi ne s’en tiennent pas à ce 
que l’Ecriture en dit ; ils ne s’en rapportent qu'aux chimères et 
aux rêveries de leur esprit. Ils ne voudraient pas que les choses 
fussent comme elles sont, mais qu'elles fussent comme ils vou- 
draient, et ils ne font point de difficulté d'abandonner le parti 
de la vérité pour soutenir celui du mensonge et de l’imposture. 
Est-il rien de plus raisonnable que de croire ce que l’Ecriture 
nous diti®, qu’il y a un enfer, qu'une âme qui a bien voulu 
perdre son Dieu doit être privée de lui, qu’il faut qu’il!®# n’y ait 
plus de Dieu pour elle, que cette privation est le dernier de tous 
les malheurs, que quoique cette âme soit privée et séparée de 
Dieu, cependant Dieu! par sa justice ne se séparera/°6 jamais 
d'elle, et qu'il est au dedans d'elle par l'application de sa co- 
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lèrel07 et de sa vengeance. Ah! si vous voulez bien examiner 
loutes ces choses, ne trouverez-vous pas que quelque violence! 
que Dieu exerce dans le monde par sa justice, il s’en faut beau- 


coup qu'il soit entièrement vengé, et que tout cela n’est rien en 


comparaison du feu d'enfer et de la privation éternelle de Dieu ? 
Et*°° n'est-ce pas là? un juste sujet de crainte? Mais y a-t-il assez 
de foi en nous!}° pour let craindre ? 


Il faut donc que nous nous déclarions aujourd’hui° avec David, 


- et que nous disions à Dieu : Vous m'avez visité et examiné je lef 


feu, et ce'!! feu m'étant appliqué par votre miséricorde, m'a tel- 
lement purifié qu’il ne s’est plus trouvé aucune iniquité en moi. 
Igne me examinasti, et non est inventa in me iniquitas. Il est 
juste, chrétiens, que nous entrions dans ces sentiments. Exami- 
nons-nous par le feu avant que Dieu nous punisse par ce feu, et!12 
de peur qu'il ne nous punisse, interrogeons-nous nous-mêmes, et 
nous demandons'#, comme cel! solitaire du désert dans les atta- 
ques de ses® plus furieuses tentations : An poteris habitare cum 
igne devorante ? Chair impudique, chair immortifiée, pourras: 
tu supporter les ardeurs des flammes infernales ? Que le feu d’en- 
fer, dit saint Augustin, serve à exciter en nous un autre feu, qui 
est celui de la charité, et qu'il éteigne un troisième feu, qui est 
celui* de la cupidité. | 

Cette charité? en effet doit être fondée sur la crainte. Car ne 
faisons pas les esprits forts. Nous ne pouvons pas nous élever 
d’abord jusqu’à l'amour parfait de Dieu!5, La douleur de l’avoir 
offensé parce qu'il est bon, n’est pas le premier acte qui entre 
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x 
dans la composition de la pénitence. Comme nous sommes naku- 
rellement intéressés et que nous fuyons la douleur, nous détes- 
tons le péché parce qu’il nous attire le plus grand de tous les 
maux. C’est la première disposition pour recevoir cette forme 
parfaite de la charité héroïque, C’est pourquoi David, qui le sa- 
vait bien, priait Dieu de percer sa chair par l'effort de cette 
crainte, et de l’effrayer à la vue de ses jugements et des peines 
qui les suivent : Confige limore tuo carnes meas, a judiciis enim 
tuis timui. 

Craignez, chrétiens, craignezf les peines éternelles, dans quel- 
que état que vous soyez. Car si° les saints ont eraint l'enfer, que 
ne devez-vous pas faire vous autres, qui êtes chargés de péchés ! 
S'ils ont craint l'enfer dans les solitudes et les déserts où ils 
étaient séparés du monde, queïf ne devez-vous pas faire vous, qui 
êtes engagés dans leH6 grand monde ! S'ils ont craint l'enfer 
dans les exercices de la pénitence!” et d’une vie austère, que ne 
devez-vous pas faire dans la mollesse et les plaisirs de lavie ! Crai- 
gnez l'enfer et ne vous en rapportez pas!!$ aux hommes du siècle, 
qui vivent dans l’oubli de Dieuf, et qui ne connaissant point de 
Dieu!!°, ne reconnaissent par conséquent point} d'enfer. Craignez 
l'enfer comme vous craignez les maux de cette vie, c’est-à-dire 
que, comme l’appréhension d’encouriri les maux de cette vie vous 

rend sages, laborieux et prudents, que celle de l'enfer opère en 

vous les mêmes effets. Enfin craignez l'enfer, mais craignezi en- 
core davantage le péché, parce que si l’enfer est horrible, ce n'est 
qu'à cause du péché, et Ôôté le péché, il n’y aura plus d’enfer, 

Cette crainte sera le commencement de votre sagesse, et cette 
sagesse, commencée ici-bas, trouvera sa consommation et sa ré- 
compensel? dans le ciel, 


Amen. 


116789. ‘ce. 
LT IS.S. 


piété. 
119. Leçon d'A.B., S. S., point Dieu. Tia sub. ajoute : et qui ne recon. 


naissant point de Dieu. 

: d. Omis dans Ab. 
e. Au lieu de ces deux mots. Ab., comme. 
f. Ce qui en Er "à austère passé dans Ab. 
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LE SERMON DE BOURDALOUE 


ADDITIONS DE BRETONNEAU AU PRÉCÉDENT SERMON 


PRÉSUMÉES ALTÉRÉES DE PIÈCES ORIGINALES 


p. 183, L 16. 


I. Voyez ce qui arrive à un homme emporté lorsque dans l’ar- 
deur de sa passion il commet une action noire, un homicide, un 
assassinat. À peine a-t-il fait le coup que son esprit se trouble, 
que son sens s’égare, qu'il n’a plus de paix, presque plus de rai- 
son. Que ne ferait-il pas, que ne donnerait-il pas, que ne serait- 
il pas prêt d’endurer pour être encore à commettre ce qu'il a 
commis, et ce qu'il n'est plus en état de réparer ! 


p. 183, À. 17. 


II. Ajoutez que les crimes de la vie et tant de désordres se pré- 
senteront tous à la fois aux yeux du réprouvé et tous à la fois le 
tourmenteront. Il ne les a commis que par intervalle et par suc- 
cession, aujourd'hui l’un, demain l’autre. S'il y a donc senti 
quelque douceur, ce n'a été que par parties; mais dans son 
tourment il n’y aura ni succession ni partage, Dieu les ramas- 
sera tout entier dans chaque instant, et ces crimes, qui considérés 
comme présents se trouvent dispersés dans une longue suite de 
jours, de mois, d'années, se réuniront tous dans le passé parce 


qu'il sera yrai en même temps de dire qu'ils sont tous passés. 


Ainsi tous par une vertu indivisible, ils concourront à l'effet 
malheureux de la damnation. Or, imaginez-vous ce qu'ils feront 
tous ensemble, puisqu’un seul suffirait pour former l'enfer. Ah ! 
chrétiens, ne vous rébutez pas de la supposition que je vais faire. 
Peut-être blesséra-t-elle la délicatesse de vos esprits, mais plût à 
Dieu que par là même elle pût vous inspirer une sainte horreur 
de la corruption de vos cœurs. 
Si l’on venait à remuer une eau bourbeuse et dormante, ct 
qu’exposant devant vous toutes les imimondices qu’elle renfer- 
me, on vous forçät à en soutenir toujours la vue, ce serait pour 
vous non pas un spectacle, mais un supplice, mais un martyre 
aussi rigoureux qu'humiliant. Or telle et bien plus insoutenable 
encore, est la peine que Dieu réserve dans l’enfer à une âme 
par excmple sensuelle et impudique. II Jui fera voir du même 
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coup d'œil tout ce qu'il y a eu dans elle par la concupiscence de 
la chair, de plus sale et de plus infect. Consentements secrets, dé- 
sirs criminels, espérances conçues, occasions cherchées, commer- 
ces scandaleux, entretiens lascifs, libertés, regards, dissolutions, 
mollesses, il lui rendra tout cela présent, et le fixant à cet objet, 
dont rien ne pourra plus da détourner : Regarde, lui dira-t-il à 
chaque moment de l’éternité, voilà les suites de ton incontinence, 
voilà ce qu'a produit ton cœur. 


p- 18951578; 

III. Mais ces paroles, dit saint Chrysostome, qui ne sont pour 
ainsi dire que comminatoires en cette vie, et qui tout au plus 
n'ont qu’une partie de leur effet, puisqu'elles n’ôtent pas à une 
âme l’espérance ni les moyens de réparer la perte qu'elle a faite, 


_s’accompliront entièrement et à la lettre dans un réprouvé. Plus 
_ d'alliance entre Dieu et lui, plus d’union ; comme si Dieu lui 


disait : Ton libertinage t'a fait souhaiter de n'avoir point de 
Dieu, tu n’en auras jamais ; tu n’as pas voulu connaître ton 
Dieu, tu ne le verras et tu ne le connaîtras jamais ; et ce qui fai- 
sait ton impiété, c’est ce qui fera désormais ta peine. Quand Dieu 
voulait être à toi, tu lui as dit insolemment que tu ne voulais 
point être à lui, il te déclare pour jamais qu’il ne veut plus être 
à toi. Or lequel des deux est le plus désolant, pour une âme, ou 
que Dieu ne soit plus à elle, ou qu’elle ne soit plus à Dieu ? 


ERRATA 
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DEUX NOUVEAUX SAINTS ANGLAIS 


LA CANONISATION DU CARDINAL FISHER 
ET DU CHANCELIER THOMAS MORE 


Martyrs 


Pour les catholiques anglais, la date du 19 mai 1935 restera dans 
les annales religieuses de leur pays comme une des plus remar- 
quables, car, depuis la Réforme protestante de Henri VIII et 
d'Elisabeth, c’est la première fois que l'Eglise met sur ses au- 
tels deux enfants de l’Angleterre. 

En 1886, certes, de nombreux martyrs des xvi° et xvn° siècles, 
mis à mort pour la foi sous les Tudors et les Stuarts, avaient été 
« béatifiés », en même temps, du reste, que les deux grands per- 
sonnages aujourd’hui canonisés ; mais l’évêque de Rochester 
et le chancelier du Royaume-Uni sont les deux premiers « saints » 


que peuvent invoquer désormais les fidèles, parmi les sujets bri- 


tanniques nés au cours des quatre cents dernières années. 

Et Sa Sainteté Pie XI répondant en cela aux vœux unanimes 
et aux prières ferventes de leurs compatriotes, et, avant tout, 
eu égard aux mérites des deux dignitaires de l'Eglise et de l'Etat 


ainsi glorifiés, a choisi notre époque pour cette proclamation 
solennelle, à cause du fait que, cette année, se célèbre le quatriè- 


me centenaire des jours où les têtes de nos deux héros de l'or- 
thodoxie catholique sont tombées sous la hache du bourreau de 
la funèbre Tour de Londres, respectivement les 22 juin et 6 juil- 
let 1935. 
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C'est qu’en effet, l’un comme l’autre, célèbres dès leur vivant 
par leur science et leur vertu, élevés aux plus hautes fonctions 
soit ecclésiastiques soit civiles, grâce à leur propre valeur morale 
et intellectuelle, après une existence toute consacrée aux intérêts 
du pays, et ayant puissamment contribué entre autres aux déve- 
loppements de l’Université de Cambridge (comme le fit Mgr 
Fisher) ou à l'expansion du renom dans toute l'Europe de la 
pensée anglaise (comme y réussit l’érudition de Thomas Morus 
par son Utopia, et ses relations avec le docte Erasme), tous deux, 
qui avaient gagné la confiance et l'estime de ce souverain mer- 
veilléusement doué et qui se piquait même — et avec raison — 
de fortes connaissances théologiques, comprirent, un jour, que 
leur conscience leur défendait d'approuver Henri Vill, quand 
celui-ci, pour satisfaire ses passions, eut l’orgueil de vouloir im- 
poser à l'Angleterre, comme légitimes, son projet de mariage 
avec Anne Boleyn, et ensuite son autorité suprême au point de 
vue religieux, en face et contre celle du Pontife romain. 

Ce jour-là, et l’évèque et le chancelier, sans grands gestes ni 
réeriminations indignées, mais avec une constance qui, dès le 
début, s’affirma énergique et ne se démentit plus jusqu'au mo- 
ment du supplice, déclarèrent, à plusieurs reprises et chaque fois 
que les circonstances s'en présentèrent, qu'ils ne pouvaient sous- 
crire aux propositions énoncées ou prêter les serments déférés 
aux fonctionnaires du Royaume sur les deux points en question. 
Avec calme, mais persévérance, froidement mais courageuse- 
ment, sachant que là était leur devoir, en toute honnêteté, sim- 
plement mais délibérément, sans écouter insinuations, conseils, 
menaces ou supplications, ils marchèrent droit devant eux. 
n'ignorant pas qu'ils allaient ainsi vers une mort certaine. 

Et c’est cette attitude sereine et sans défaillance, pour la dé- 
fense de la sainteté et de l'indissolubilité du lien conjugal — 
s'agit-il d'un monarque — et pour l'unité du pouvoir suprème 
dans l'Eglise universelle, qui donne à la fin du Cardinal Fisher 
et de Sir Thomas More le caraetère de martyre et de mort pour 
la foi. C'est pour ce motif que, contrairement à ce qui se passe 
normalement dans les procès de canonisation, aucun miracle 


1, On sait qu'il avait mérité du Pape, pour sa réponse à Luther, le titr 
de Fidei Defensor qui (6 ironie !) figure encore aujourd'hui, à côté LS Ke 
de celui de « Duc de Normandie », sur les monnaies anglaises et dans les 


documents officiels émanant des Souverains britanniques. 
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h'a été exigé ici, la mort violente soufferte manifestement pout 
l’orthodoxie suppléant, dans la doctrine romaine, les manifesta- 
tions extérieures de la ratification divine. C'est en raison de cette 
évidente intention, de la part des purs catholiques qu'ils furent 
l’un et l'autre, de servir la vérité, la morale et l'autorité, que les 
cérémonies qui se déroulèrent dans la basilique vaticane en leur 
honneur revêtirent une solennité exceptionnelle, de par la vo- 
lonté expresse et personnelle du Saint Père. 

La marche de la procédure et la description des rites liturgi- 
ques célébrés à Saint-Pierre de Rome justifient donc un exposé 
particulièrement détaillé. 


Il restera ensuite à faire connaître les répercussions de cette: 


double canonisation sur la terre où ils vécurent et moururent 
glorieusement, 

Nous terminerons par quelques données iconographiques et 
bibliographiques. 


Procédure romaine! 


Lorsqu'a été décidée la canonisation des deux martyrs, une 
large enquête a été instituée : on a fait appel au témoignage 
des historiens catholiques et autres, el l'on a recueilli tous les 
documents établissant l’héroïcité de leurs vies et de leurs morts. 

Comme il est de règle-en pareil cas, un postulateur de la 


cause, résidant à Rome, fut nommé pour réunir toutes les pièces 


du procès et les soumettre à la Sacrée Congrégation des Rites : 
ce fut le Trinitaire Agostino della Vergine, qui, à son tour, choi- 


sit comme Vice-Postulateur Mgr Hallett?, recteur du Séminaire 
Saint-Jean, à Wonersh. Le décret pontifical autorisant la reprise 


de la procédure — après celle de 1886 qui avait abouti à la béa- 
tification de 44 martyrs anglais’, — fut signé par le Saint Père 
le 18 juin 1930, à la requête, ainsi que le porte le texte même, 


E rave The Clergy Review, n° de mars et mai 1935, et The Month, 


Ne a brochure 4 d Jai Thomas More 
. On lui doit une brochure de propagande popuiaire sur Th s More, 
Eole Truth 


éditée, en février 1935, par la Catholic T1 iety, de Londres, parmi 
tre Po: collection à A réduit (2 pence) consacrée aux Martyrs anglais 


des xvre et xvrie siècles. 


8. Dès 1582, le Collège re de Rome possédait une peinture murale S 
4 ilbe 


dué à un certain Jobn 


vénération. 
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d’un grand nombre de cardinaux, d’évêques anglais et d’autres 
éminentes personnalités. 

Sur la volonté expresse du Pape, le travail fut mené avec une 
diligence exceptionnelle et une telle quantité d’écrits divers, 
comprenant les œuvres des deux martyrs eux-mêmes, avaient été 
rassemblés à la fin de décembre 1934, qu'ils formaient un énor- 
me volume rouge, contenant tous les éléments de la cause tels 
que les présentaient les Postulateurs. Sans prétendre les énumé- 
rer, signalons cependant comme particulièrement intéressants : 
1° Je vœu de Monsignor Natucci, promoteur de la Foi, qui au 
lieu de soulever des difficultés, termine en suggérant que la ca- 


_ nonisation envisagée revête la splendeur la plus solennelle pos- 


sible : 


Attamen, cum binae ad metam patent viae, condecet omnino 
nobilior eligatur ; deteriorem enim sequi, nisi cogentes adsint 
causae, illiberallitatem saperet, in eos praesertim qui liberaliter 


sanguinem profuderunt pro suprema Romani Pontificis aucto- 
_ritate ; 


2° Les quatre-vingts pages empruntées à des écrivains anglais, 


français, allemands, hollandais, etc., depuis les contemporains 
des martyrs jusqu’à nos jours, — auxquels on pourrait ajouter 
le tribut éloquent payé par le Times du 2 février dernier et par 
d’autres journaux, en l’honneur des deux saints personnages, et 
surtout les innombrables pétitions, unies à une ardente croisade 


_ de prières, qui parvinrent à la S. Congrégation des Rites!. 


Bref, le 29 janvier 1935, se tint la fameuse réunion plénière, 
qui restera célèbre par le nombre des hautes autorités qui y par- 
ticipèrent : sur les 11 cardinaux de la S. Congrégation des Rites, 
dix étaient présents, dont son Préfet le cardinal Laurenti, en- 
touré de LL. Eminences les cardinaux Belmonte, Gasparri, Bis- 
leti, Lépicier, Segura y Saenz, Rossi — « propositeur » de la 
cause —, Serafini, Dolci et Verde ; les « consulteurs » avaient à 


.1. A partir de décembre 1934, il ne se passait pas de jour sans qu'ar- 
rivassent au moins une ou deux pétitions, signées de noms plus ou moins 
nombreux; et la veille de la grande assemblée, le 28 janvier 1935, il vint 
ne de 300 lettres (le flot continue encore, du reste, à affluer à Rome). 

m aura une faible idée de leur importance, quand on saura que les spé- 
cimens de certaines des lettres les plus anciennes occupent à eux seuls 


plus de 260 pages de la « Position » de la cause; et ce n’est là, bien 


entendu, qu'une infime partie de l'ensemble. 


Ron = 


nn 4 sw 


ed it à dt tbe dés nt na nee, * 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


_ Jeur tête Dom Quentin, dont la mort tragique devait peu après 
Jeter un voile sombre sur la Ville Eternelle. L'atmosphère de 
l'assemblée était d’une excitation invraisemblable, tant chacun 
se passionnait pour les nobles figures qu’on allait inscrire au 
- catalogue des saints, et tant la procédure revêtait un caractère 
… voulu de solennelle grandeur. 


À dix heures précises, le Pape avait pris place sur l’estrade 
L préparée à cet effet. Une rigoureuse consigne défendait l’huis 
. contre l’intrusion d’indiscrets, grâce à la garde noble et au mai- 
…. tre des cérémonies qui veillaient à la faire respecter de tous. A 
2 midi, tandis que tonnait le canon du Janicule et que sonnaient 
toutes les cloches de Rome, avec en sourdine de basse le carillon 
4 


de Saint-Pierre, l'attente devenait fiévreuse, assure un témoin, 


É et gagnait jusqu'aux plus flegmatiques gardes pontificaux, qui 


voulaient des détails sur Fisher et More. Enfin, à 13 h. 15, la 
… porte s’ouvrit et, au milieu des cardinaux debout le Pape sortit, 
” en donnant sa bénédiction. 

£ Le décret « sper dubio de martyrio et de causa martyrü » 
” avait été lu en présence du Souverain Pontife, et les Anglais, 
… présents alors, attendaient impatiemment la nouvelle qu'ils dési- 
È raient connaître aussitôt, sur l’issue de la cause ; mais la décision 
définitive ne devait, selon la tradition, être proclamée que quel- 
£ ques jours plus tard, « après, comme le porte le décret, que la 
2 
74 
£ 
Æ 
vu 


prière aura pu obtenir la lumière divine ». Et c’est seulement le 


10 février suivant qu'il fut déclaré, en une nouvelle séance de la 

S. Congrégation des Rites : 1° que les deux saints étaient effec- 

tivement « morts pour l’amour du Christ », — et 2° que telles 

avaient bien été les « intentions du persécuteur et des victi- 
. mes », la « cause seule pour laquelle on meurt et non la souf- 
france elle-même », constituant l'essence du martyre. 


Causa, non poena facit martyrem’. 


Et ce fut une journée mémorable pour les catholiques anglais. 
* Le secrétaire de la Congrégation y retraça l’histoire des deux 
: martyrs et le progrès de leur cause jusqu'à la décision papale 
_ portant que : | 

« Le martyre et la cause du martyre du Bienheureux cardinal 
» John Fisher et du Bienheureux Thomas More sont établis d’une 


1, Expression de saint Augustin. (Voir commentaire dans The Month, 
| mars 1935, p. 195.) 
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manière si évidente qu'après avoir accordé toutes les autres dis- 
penses opportunes et nécessaires concernant le Signe du Miracle}, 
il [a été reconnu] possible de procéder aux actes subséquents. » 


L'évêque de Southwark? remercia le Saint-Père au nom des 
évêques et des fidèles catholiques d'Angleterre et le Pape lui 
répondit en termes chaleureux, rappelant les qualités foncières 
des deux martyrs pendant leur vie et au moment de leur mort, 
ainsi que la béatification par Léon XIII de 44 de leurs compa- 
triotes et de 140 autres sous le Pontificat actuel. Fisher et More 
ont été les plus brillants d’entre eux et le Pape déplora que la 
mort ait récemment empêché de voir triompher leur cause pour 
leur 4° centenaire, le cardinal Bourne et dom Quentin, abbé de 
Saint-Girolamo (mort le 4 février), qui avait dirigé et mené à 
bonne fin les travaux de la Section historique de la S. C. des Rites, 
ayant disparu prématurément. Puis il se félicita de pouvoir par! 
cette canonisation reconnaître officiellement le courage de ces 
deux champions de la suprématie du Saint-Siège : « Tous deux se 
rencontrèrent pour répondre à leur souverain [Henri VIII] : Roi, 
oui ; Pape, non ! Et c’est sur ces paroles et à cause de ces paroles. 
qu'ils moururents. » 

Et, n'oubliant pas qu'il avait été bibliothécaire de la célèbre” 
Ambrosienne, Pie XI fit sienne la déclaration de l'archevêque 
de Milan qui avait découvert les reliques de Saint Gervais et 
Saint Prothais et remis leur culte en honneur : « J’ambitionne 
d’avoir de pareils défenseurs, avait dit le saint prélat, et le Pape” 
répéta Tales ambo defensores, entendant par là louer les qua-: 
lités morales et humaines de ces deux martyrs, autant que leur 
sainteté*. 


\ 


t 
1. On ne discuta donc pas la question des miracles. 1 
Dans l'ouvrage classique De Beatificatione et Canonizatione Servorum à 
Dei, le ges Benoît XIV citait la Bulle d'Alexandre III déclarant, à pro- 
pos de B. Thomas Becket, que pour l'Eglise militante des signes définis 
ton requis pour témoigner e Ja. ssintaté # ai gi va être canonisé. 
S le Fape peut dispenser des miracles et tel a été le ca St E Æ 
ET I > re St Albert a Grand en 1931. NT pus à 
>, Mgr Hinsley, nommé uis archevêque de Westmi à à 
en Rnioenent M Cardinal Bourse décalé, $ He HS ; 
3. The Month, mars 1935, pages 194-195. | 
Sa Ver d'écrans Red vers EL a 1935, reproduit par le À 
v. Bentley sous le titre The ding Cananisati 4 
Review de mars 1935 (pages 7-24). 4 eaon dons The #2 
tôt, 


Quelques jours plus le Pape rappelait, pour la première fois, qu'il 
"#2 — | 
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Après le décret De Martyrio, le décret Tuto fut lu le 3 mars 
en présence du Saint Père, en un triple consistoire : « secret » 
(comprenant seulement des cardinaux), « public » (avec d'au- 
tres prélats et des avocats dont l’un plaide la cause des Mar- 
tyrs) et « semi-public ». À ce dernier sont convoqués tous les 
cardinaux et évêques présents à Rome et tous les évèques de- 
meurant à cent milles de la Ville Eternelle ; y sont également 
invités les évêques du monde entier qui, s'ils assistent au Con- 
sistoire, seront dispensés de leur prochaine visite « ad limina ». 

Ainsi la plus grande prudence est-elle imposée par l'Eglise 
pour la canonisation des serviteurs de Dieu ; oar la procédure 
du décret « tuto », qui peut sembler surérogatoire après les 
réunions et discussions antérieures, a pour but, entr’autres, de 
permettre aux objections de se faire jour au dernier moment. 
Et, bien qu'il n'y ait pas d'exemple qu'une telle opposition 
se soit jamais produite après le décret « tuto », cette éventua- 
lité reste possible, et c’est, en tous les cas, une garantie de 
plus dont s’entoure la proverbiale sagesse romaine. 

C'est, en outre, un élément de dignité et de solennité qui 
s'ajoute à ceux des cérémonies proprement liturgiques. Et 
quand on saura que Pie XI a tenu à donner à celles-ci le plus 
grand éclat, en célébrant la canonisation du cardinal Fisher et 
de sir Thomas More, dans la basilique vaticane! et en chantant 
lui-même à cette occasion la première messe? des nouveaux 
Saints anglais, on appréciera à sa valeur le suprême honneur 
qu'il entend ainsi leur rendre parce que — comme il le déclara 
en 1929 — ils sont morts « à cause de leur fidélité au Saint- 
Siège et à la personne du Saint-Père, pour la Romanité et la 
Papalité » du souverain Pontife. 


avait découvert, naguère, à la méme bibliothèque ambrosienne, une Vie 
de Fisher en latin et avait espéré pouvoir la publier lui-même. Les de- 
voirs de sa charge l'en empêchèrent, mais il en donna communication au 
Bollandiste Van Ortroy, à qui l'on doit la Vie du Bienheureus Martyr, 
Jean Fisher, Cardinal, Evêque de Rochester, gare en 1895. 

On comprend par là avec quelle ferveur Pie s’attacha à la cause du 
saint Evêque. (The Clergy Review, ibid., p. 253.) , 

1. Ce qui se été le Se ST ur ue nu Re et de 

ee nt nsés eux aussi de n 28. 

ne E per l pape ae IIT que mtroduisit cette coutume d'une messe 
lors de la canonisation de St Thomas de Segni, en 11 
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Cérémonies solennelles à Saint-Pierre! 


Enfin le couronnement de toutes ces grandes assises fut la 
proclamation, solennelle au plus haut degré, de l’héroïcité des 
vertus des nouveaux Saints, qui eut lieu le dimanche 19 mai 1935. 

Le point culminant fut à dix heures du matin, instant précis 
de cette déclaration, désormais historique, auxquels assistèrent 


40.000 personnes émues profondément de voir un spectacle qui 


ne s’était pas produit depuis 400 ans : l'inscription officielle de 
saints anglais au calendrier céleste. 

Mais dès 7 h. les spectateurs avaient pris place dans la basi- 
lique vaticane — construite en 1506, du vivant même de l'évêque 
de Rochester, et de Thomas More, alors membre du Parlemert — 
et la cérémonie ne devait se terminer que six heures plus tard, 
à 1 h. 1/4 de l’après-midi : longue par la durée, mais combien 
remplie en ses diverses phases ! Au dehors, la foule se pressait 
déjà, aussi dense que pour la canonisation de Jeanne d'Arc, de 
Dom Bosco et de Louise de Marillac. Ce fut vraiment la journée 
de l’Angleterre ; et 2.000 pèlerins avaient franchi la Manche et 
le Continent pour venir vivre les moments entre tous désirables 
où l'Eglise allait glorifier deux de leurs plus illustres compa- 
triotes. 

Les rites peuvent se diviser en deux parties : la « pétition » ou 
demande de canonisation et la grand’messe pontificale avec ses 
offrandes symboliques. Et la scène se déroule dans une atmos- 
phère unique de pourpre et d’or parmi les lampes électriques 
innombrables qui transfigurent vraiment les cristaux et les mar- 
bres, font ressortir la teinte rose des fleurs auxquelles est exception- 
nellement adossé le maître-autel, et idéalisent divinement les 
peintures représentant les deux héros du jour. Une clarté dif- 
fuse ajoute à la note de mystère qui règne sous les voûtes, car 
on a masqué les fenêtres pour la circonstance, et c’est vraiment 
une lumière céleste qui imprègne tout. 

À 8 h. 1/4 entre la procession des ordres mendiants : Au- 
gustiniens déchaussés, frères mineurs capucins, Minimes de 
Saint François de Paule, tiers-ordre régulier de Saint François 


1. D'après The Universe du 24 mai 1935, pp. 12-18. Voir aussi La Croix 
(de Paris) des 21 et 23 mai. 
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d'Assise, Carmélites Servites et Dominicains ; puis les ordres 
Æ proprement monastiques : Cisterciens, Olivétains, Camaldules et 
autres Bénédictins, suivis du porteur de la Croix et de ses aco- 
lytes, qu'accompagnent les élèves du Séminaire Pontifical, les 


prètres de paroisses de Rome, les Vicaires Perpétuels, les digni- 


taires et chanoines des diverses églises de la Ville Eternelle. 

Puis les descendants, membres de la famille de « Saint Tho- 
. mas », prennent place dans une tribune réservée. 

Enfin, précédé des gardes pontificaux et des bannières gigan- 
tesques représentant des incidents de la vie des deux saints!, 
le Pape fait son entrée, porté sur la sedia gestatoria, tandis qu'aux 
acclamations de la foule s'allument soudain des milliers d’am- 
poules électriques et éclatent les fanfares des trompettes d’ar- 
gent. « Vive le Pape ! » s’écrie-t-on en tous les idiomes ; et cha- 
 cun agite mouchoirs ou brochures, enthousiasmé de voir enfin 

le Saint Père. 

j Celui-ci descend à la Chapelle Giulia pour s’agenouiller devant 
g le Saint Sacrement exposé, tandis que 16 cardinaux, plus de 
100 évêques, dont les Ordinaires de 14 diocèses anglais ou gal- 
- lois, et à leur tête S. Exc. Mgr Hinsley, le nouveau primat qui 
FA vient d’être appelé à succéder au cardinal Bourne, et de hauts 
3 dignitaires de tous pays se sont avancés dans la nef pour gagner 
—…._ les places qui leur ont été assignées. La tribune spéciale occupée 
2 par le corps diplomatique, représentant vingt nations de toutes 
2 les parties du monde et entr’autres celle de sir Ch. Wingfield, mi- 
“ nistre de la Grande-Bretagne près le Saint-Siège et l’Ambassa- 
 deur de l'Angleterre au Quirinal, est voisine du Trône pontifical; 
S près de l'autel papal, se trouve celle réservée aux pèlerins de 
“_ l'Inde, qui viennent du Triduum de Lourdes et du Jubilé royal 
de Londres. 

Et maintenant voici que commence vraiment la canonisation. 

Le cardinal Laurenti, Ponente (ou avocat consistorial) de 
4 la cause appproche du trône et par trois fois sollicite (instamment, 
plus instamment et très instamment) du Pape, l'inscription des 


: étaient en soutane rouge. La 1r° À le départ de Sir Th. More de 
ar 


‘4 i de Chelsea avant son 
3 a famille, irête à le suivre, et lui fait ses adieux; une de celles du 
cardinal Fisher le montre en train de nn à la mère du roi Henri, 
- Lady Margaret, les DE du Collège St-Jean, de Cambridge, qu elle cons- 
- truisit sur sa demande. | ” 
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Serviteurs de Dieu au catalogue des Saints. Ge n'est qu'après ie 
chant, à la Sixtine, des grandes Litanies, du Miserere et du Veni 
Crealor, que le prélat secrétaire des Brefs, prononce l’oracle in- 
faillible du Souverain Pontife : 


En l'honneur de la sainte et indivisible Trinité, pour l'exal- 
lation de la foi catholique et pour l'accroissement de la religion 
chrétienne, par l'autorité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des 
bienheureux apôtres Pierre et Paul et la Nôtre, après mûre déli- 
bération et ayant imploré le secours divin, de l'avis de Nos véné- 
rables frères les cardinaux de la Sainte Eglise Romaine, les pa- 
triarches, archevêques et évêques présents, Nous décrétons et 
définissons saints et Nous inscrivons au catalogue des saints les 
bienheureux Jean Fisher et Thomas More, statuant que leur mé- 
moire devra être célébrée tous les ans avec une pieuse dévotion 


dans l'Eglise universelle, Au nom du Père, et du Fils, et du Saint- 
Esprit. Amen. 


Les postulateurs remercient le Pape au nom de l'avocat consis- 
torial, qui baise la main et un genou du Pontife suprême, lors- 
que celui-ci a autorisé la publication des Lettres apostoliques, 

C'est l'instant solennel entre tous : il est exactement dix heures. 
Et toutes les cloches de Rome retentissent aussitôt pour annoncer 
au monde chrétien l’heureuse nouvelle que le grand Chancelier 
d'Angleterre, fils de Londres, et le grand évêque de Rochester, 
natif du comté d’York, ont élé reconnus par l'Eglise comme sié- 
geant parmi les Saints de Dieu. 

Le Pape se lève alors, et, mitre d’or en tête, suit le Confiteor 
récité par un Cardinal-diacre qui, après « Sanctis apostolis Petro 
et Paulo » ajoute les noms des deux nouveaux saints d’Angle- 
terre : Thomae el Johanni, avant que soient données l’absolution 
et la bénédiction papale. 


Ensuite a eu lieu l’offrande traditionnelle des cierges, du pain, 


1, Avant la messe, par une précaution curieuse qui date d'un usage 
assez ancien, on verse, dans un gobelet placé sur la crédence, une cer- 
taine quantité d'eau et de vin, et le servant les boit pour en éprouver la 
ureté; puis le cardinal-diacre qui officie prend trois hosties, auxquelles il 
ait toucher la patène et le calice, et les remet au sacristain qui les con: 
pus devant le Pape, tandis que les autres hosties sont employées pour 
à messe, 2 


A la consécration, les gardes nobles tirent l'épée et s'agenouillent, pen- 


nouvenux saints, 


dant que les trompettes d'argent sonnent un hymme en j’honneur des 
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4 dy vin, des tourterelles, des colombes et des petits oiseaux, avec 
… fout le symbolisme liturgique qu'elle renferme. 

Et enfin, à la messé! — dont l'ordinaire a été exécuté par le 
chœur de la chapelle Sixtine, et le propre par des élèves du Col- 
lège Anglais de Rome et des moines du Collège de Saint-An- 
selme, l'épître et l'évangile furent chantés en latin et en grec, 
pour affirmer l'unité et la catholicité de l'Eglise. 

Puis le Saint Père, assis au trône, prononça l’homélie latine, 
dont voici la traduction intégrale : 


De même que Jésus-Christ, selon les paroles de saint Paul, est éter- 
nel et immuable, hier, aujourd'hui et dans tous les siècles, l'Eglise 
fondée par lui ne succambera pas davantage aux assauls ennemis, Les 
générations passent et se succèdent avec le temps, Mais si les institu- 
“ tions humaines disparaissent devant la marée mouvyante des sièeles, 

si les sciences humaines, illuminées d'une gloire éphémère, se irans- 

forment successivement, la croix du Christ, elle, émerge immusable 
au-dessus de tous les flots, et, sans jamais défaillir, éclaire les peuples 
de la splendeur bienfaisante des vérités éternelles, 
De temps à autre serpentent de nouvelles hérésies qui, revêtant les 
apparences de la vérité, ne tardent pas à se répandre el à se propager, 
Mais personne ne pourra jamais déchirer la robe sans couture de dJé- 
” sus-Christ. Les négateurs et les ennemis de la foi catholique, poussés 
* par une audace aussi présomplueuse qu'obslinée, reprennent à chaque 

instant leur lutte acharnée contre le nom chrétien ; mais ceux qu'ils 

arrachent par la mort aux bras de l'Eglise militante, ils les élèvent 
jusqu'aux cieux en en faisant des martyrs. Et, comme le dit éloquem- 
ment saint Grégoire le Grand, « la religion du Christ, fondée eur le 
mystère de la croix, ne peut être détruite par aucun genre de cruauté ; 
les persécutions n’affaiblissent pas l'Eglise, mais l'accroissent au eon- 
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sons, tandis que les semences emportées par la tempête renaissent en 
se multipliant ». ne. 
Ces pensées, pleines d'espoir et de réconfort, Nous viennent à l'esprit, 
tandis qu'après avoir élevé ces deux bienheureux martyrs aux hon- 
neurs de la sainteté, Nous Nous apprêtons, dans la majesté de la basi- 


4 


pions et gloires de leur pays — au début d'une terrible persécution 


ronhète Jérémie, « comme une citadelle fortifiée, une co- 
rats À pass muraille de bronze ». Rien ne les ébranla, ni les 
faussetés des hérétiques ni les menaces des puissants. Is furent comme 
les chefs et les maîtres de la glerieuse phalange de ces nombreux 
| croyants issus de toutes les classes de la sogiété qui, dans toute la el 
“de-Bretagne, s’opposèrent avec une €onstanee invincible aux nouvel: 


traire, et le champ du Seigneur se couvre toujours de nouvelles mois- 


contre l'Eglise, — ils furent donnés au peuple chrétien, selon les pa- 


lique vatieane, à en retracer brièvement les mérites. [lustres &ham: 
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les erreurs et qui, en versant leur sang, témoignèrent de leur indéfec- 
tible dévotion envers le Saint-Siège. 

"DE Jean Fisher, remarquable par la douceur de sa nature et sa très vaste 
érudition dans les sciences sacrées et profanes, se distingua si bien au 
milieu de ses concitoyens par sa sagesse et sa vertu que, sous les aus- 
pices du roi d'Angleterre lui-même, il fut nommé évêque de Roches- 
ter. Dans l’accomplissement de cette haute fonction, il témoigna d'une 
telle piété envers Dieu et d’une telle charité envers le prochain, et 
s’appliqua si activement à défendre l'intégrité de la doctrine catholi- 
que, que son palais épiscopal ressemblait davantage à une église et à 
une Université qu'à une habitation privée. 

Il avait coutume de châtier son faible corps par des jeûnes, des fla- 
gellations et des cilices. Rien ne lui causait plus de joie que de pou- 

_voir visiter les indigents, adoucir leur misère, subvenir à leurs be- 
soins. Et quand il rencontrait des âmes troublées à la pensée des fau- 
tes commises ou angoissées par la crainte des châtiments futurs, il 
les réconfortait en leur enseignant la confiance dans la miséricorde # 
divine. Souvent, pendant qu'il célébrait le Sacrifice eucharistique, on 
lui vit verser des larmes abondantes qui exprimaient bien la charité qui 
l'enflammait; et quand il prèchait à la foule des fidèles se pressant 
autour de lui, il ne semblait pas être un homme ou un messager des 
hommes, mais un ange de Dieu revêtu d’un corps de chair. 

te Mais, bien qu'il ft doux et affable envers tous les pauvres et les « 
, malheureux, lorsqu'il s'agissait de défendre l'intégrité de la foi et la 

pureté des mœurs, il ne craignait pas, comme un autre précurseur du 
Seigneur dont il portait le nom avec fierté, de proclamer la vérité de- 

7 vant tous sans exception et de sauvegarder par tous les moyens les di- 
| vins enseignements de l'Eglise. Vous connaissez bien certainement 

vénérables Frères et très chers Fils, la raison pour laquelle il fut. sou- 

mis au jugement et dut subir l'épreuve suprème du martyre. Ce fut 
pour avoir voulu courageusement démontrer, revendiquer et défendre 
là sainteté du mariage chrétien — indissoluble pour tous, même pour 
ceux qui sont couronnés du diadème royal — et la primauté hiérarchi- 
que dont les Pontifes romains sont investis par mandat divin. C'est 
pour ce motif qu'il fut jeté en prison et finalement conduit au sup- 
plice de la mort. Pendant qu'il se dirigeait vers l’échafaud, il entonna 
avec sérénité l'hymne ambrosien pour remercier le Seigneur de lui 
avoir permis de couronner sa vie mortelle par la gloire du martyre. 
I! éleva enfin vers Dieu une ardente jprière, pour lui-même, pour son 
peuple et pour le roi; ce qui démontre clairement, une fois de plus, 
que Ja religion catholique ne diminue pas, mais qu'elle augmente au 

* contraire l'amour de la patrie. Et quand il monta sur l'échafaud, ce- 
pendant qu'un rayon de soleil faisait comme une auréole à ses che- 
veux blancs, on l’entendit s’exclamer le sourire aux lèvres : Accedite 
ail Deum, et illuminamini, et facies vestrae non confundentur. (Psaume 
xxx, 6.) Oh oui! le cortège des anges et des saints dut accourir joyeu- 

_ sement au-devant de son âme toute sainte, délivrée à jamais des liens 
du corps et volant vers les joies célestes ! : 
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| Le second aaire de sainteté, qui illumins de son aillage réaplendie- 
… - sant cette sombre période de l'histoire, fut Thomas More, grand chan- 
—._ celier du roi d'Angleterre. Doué d'une intelligence extraordinaire pé- 
nétrante et de la plus grande érudition en toutes sortes de connaissan- 
ces, il jouissait à tel point de l'estime et de l'affection de ses conci- 
toyens qu'il put occuper bien vite les plus hautes charges de la magis- 
trature. Le souci de la perfection chrétienne ne lui faisait pas plus 
< défaut que son zèle ardent et sa charité à vouloir procurer aux âmes 
| le salut éternel. La ferveur de 6es prières — ne récitait-il pas, quand 
ses occupations le lui permettaient, jusqu'aux heures canoniales ? — le 
cilice dont il se revêtait, les mortifications par lesquelles il domptait 
son corps, ses innombrables œuvres de miséricorde, 6es prédications 
enfin et les écrits de haute valeur avec lesquels il défendait la foi ca- 
… tholique et l'intégrité des mœurs, .en sont J'éloquent témoignage. De 
 caracière aussi fortement trempé et ausei courageux que Jean Fisher, 
ii sut, lorsqu'il vit la pureté de la doctrine chrétienne exposée à de 
graves dangers, mépriser avec énergie les flatteries du respect humain, 
résister au chef suprême de l'Etat, comme le lui prescrivait son de- 
voir, quand il fallait obéir à Dieu et à l'Eglise, et renoncer enfin avec 
dignité à la haute charge qu'il remplissait. C’est pour cela qu'il fut 
emprisonné, lui aussi; mais ni les larmes de son épouse ni celles de 
ses fils ne parvinrent à le détourner du droit sentier de la vérité et de 
> la vertu: levant les yeux vers le ciel, il nous apparaît, dans ces tris- 
= {es circonstances, comme un éclatant exemple de fermeté chrétienne. 
C’est ainsi que celui qui, peu d'années auparavant, avait écrit un ou- 
vrage sur le devoir des catholiques de ne pas fuir la mort quand on est 
appelé à défendre la foi, passa heureux et confiant de la prison au sup- 
“ plice, et du supplice vola vers les joies de la béatitude éternelle. 
6 Ici, nous pouvons à bon droit répéter, Ô Vénérables Frères et très 
- chers Fils, la célèbre sentence de saint Cyprien martyr: « Bienheu- 
reuse prison qui envoies les hommes au ciell.. Fortunés êtes-vous, 
pieds enchaînés, dont les pas conduisent tout droit au paradis! » 
; Il était donc éminemment juste que ces Saints martyrs, qui donnè- 
2 rent leur sang pour l'intégrité de la foi chrétienne et pour la défense 
L_ des droits sacrés du Pontife romain, reçuesent de Nos mains, précisé- 
a ment ici, au centre du monde catholique et auprès du glorieux tom- 
—_ beau du prince des apôtres, dont Nous sommes héritier et successeur, 
l’auréole de la sainteté et les honneurs dus à leur glorification. 
Il ne Nous reste plus qu’à vous exhorter paternellement, vous tous 
« qui Nous entourez ici de votre vénération — et avec vous tous ceux 
…._ . qui, partout, sont Nos fils dans le Christ — à vouloir imiter avec zèle 
— les grandes vertus de ces martyrs et à implorer pour vous-mêmes et 
pour toute l'Eglise militante, leur efficace protection. Si nous ne 6om- 
mes jpas tous appelés à verser notre sang pour la défense des lois divi- 
nes, nous devons tous, cependant, par l’exercice de J'abnégation évan- 
gélique, la mortification chrétienne des sens et la poursuite laborieuse 
de la vertu, « être des martyrs par le désir, pour pouvoir participer avec 
eux à la récompense céleste », selon la parole expreseive de saint Ba- 
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Nous désirons, en outre, que par vos ardentes prières, faisant va- 
loir devant Dieu la protection de ces nouveaux saints, vous demandiez 
suriout au Seigneur ce qui Nous tient tant à cœur, c'est-à-dire que 


l'Angleterre, « méditant, selon les paroles de saint Paul, l'heureuse : 


fin par laquelle les deux martyrs couronnèrent leur vie, imite leur foi » 
et qu'elle fasse finalement retour à la maison du Père, « dans l'unité 
de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu ». 


Que tous ceux qui sont encore séparés de Nous considèrent attenti- 


vement les anciennes gloires de leur Eglise, qui reproduisent et ac- 
croissent les gloires mêmes de l'Eglise romaine; qu'ils considèrent 
- également et qu'ils se souviennent que ce Siège apostolique les at-! 
tend depuis ei longtemps, non pas comme ceux qui entrent dans une 
demeure étrangère, mais bien comme eeux qui reviennent finalement 
à leur propre maison paternelle ! 

Et terminons maintenant en répétant la divine prière de Jésus-Christ : 
« Père saint, saüvez, en votre nom, tous ceux que vous Nous avez 
confiés, afin qu’ils soient tous réunis dans l'unité, comme Nous le som- 
mes Nous-mêmes... » Amen. 


À 13 h. 15, la foule se retire, la joie au cœur et pleine d’en- 
thousiasme, non sans qu'une voix anglaise ait clamé nettement : 


« Trois hourrah ! pour le Pape ! » et les voûtes de Saint-Pierre en * 


retentirent aussitôt. 


Iconographie. — Bibliographie, etc. 


À Rome même, outre les bannières et les peintures de la basi- = 
lique, une médaille officielle due au graveur Mistruzzi fut frappée k 


à l'effigie des deux pieux personnages, avec les inscriptions sui- 
vantes : à l’avers, Thomas More, loannes Fisher, inter eœlestes — 
MCMXXXY ; el au revers, au-dessus d’une hache et d'un billot que 
couronne la palme du martyre : Pro fide et pro papa — Memxxxv. 

Et pendant les fêtes de la canonisation, les Séminaristes anglais 


* 


Ë 


distribuèrent, reliée en rouge pour les cardinaux, et en violet « 


pour les prélats, la Vie des Saints martyrs John Fisher et Thomas 


More, due à la plume de Mgr Smith, vice-recteur du collège an- 


glais, avec une Préface du cardinal Lépicier où, moditiant les 
paroles du pape saint Grégoire, Son Eminence appelle les deux 
saints : Et Angli, et angeli ! ; 


: 
ù 


à 


En Angleterre, comme bien on pense, les livres se sont mulkti- 
pliés à cette occasion, notamment sur Thomas More. Le plus 


intéressant nous semble être la traduction en anglais! faite pour 


1. Mais il en avait paru des versions françaises et eepagaols, 4 
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la première fois à Londres en 1928, de la partie qui le concerne 


* dans l’ouvrage latin de Thomas STAPLETON, intitulé Tres Thomae 


(es trois Thomas : l’Apôtre, l’Archevèque de Cantorbéry Thomas 
Becket et le chancelier du xyr° siècle), ouvrage imprimé dès 1588 
à Douai, refuge des catholiques persécutés. Publié 50 ans à peine 
après la mort du saint martyr, il est fondé sur les souvenirs de 
parents ou de personnes ayant vécu au temps de sir Thomas More 
et auxquels a pu s'adresser directement l’auteur, né, quant à Jui, 
en juillet 1535, Presqu'au moment exact, en tous cas le mois 
même, où tombait dans la Four de Londres la tête de son héros 


futur. Thomas Stapleton a puisé aussi dans les œuvres latines et 


anglaises du Chancelier. La traduction actuelle est due à Mgr 
Philip E. Hallett, recteur du Séminaire Saint-Jean à Wonersh, 
et vice-postulateur de la cause de canonisation du Bienheureux 
John Fisher et du Bienheureux Thomas More!. Nul mieux que Jui 
ne pouvait nous présenter le nouveau saint. En fait, il a ajouté à 
l'ouvrage initial des sous-titres qui en facilitent la lecture, ainsi 
qu'un memorandum chronologique sur les principales « Dates de 
la vie de More » et un index onomaslique des personnes citées qui 
rendent fort pratique cette biographie presque contemporaine du 
personnage étudié. 

Outre les deux livres — classiques en la matière — du Père 
Bridgett, S. J.?, et du bollandiste Van Ortroy (1893) dont nous 
avons parlé plus haut, il y a lieu de rappeler celui du P. Henri 
Brémond, et de signaler parmi les productions récentes : 

— Sir Thomas More, de Christopher Hollis‘ est dû à un éru- 
dit et à un apologiste, qui s'attache surtout à nous faire connaître 
les arguments employés par le chancelier contre l'hérésie et met 
à notre portée, en une langue moderne, les passages principaux 
de ses écrits qui seraient ardus à saisir dans leur forme originale. 
La partie biographique, sans être négligée certes, cède le pas aux 
développements et aux critiques concernant l’humaniste et 


1. Le volume a pour titre : The life and illustrous martyrdom of sir 


4 Thomas More, formerly Lord Chancellor of England. Burns Oates and 


Washbourne Léd, petit in-4° de xvi-235 pages; prix 4 sh. 6 d. 
Nous avons déjà mentionné une brochure sommaire du même Mer Hal- 


F. lett sur Thomas More, fee en février 1935, à la Catholic Truth Society. 


i l'on doit ent une Vie de Fisher. : 
$: Nes More, dans la collection des « Saints » pu- 
bliée chez Lecoffre en 1904, et qui contient lui-même une brève maïs ju- 
icieuse Lin J 
re d and Ward, éditeurs à Londres, novembre 1934; in-8*, cart. 


…_ joile de 312 pp. Prix 7 sh. 6 4. 
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l'homme politique, à l'ami d’Erasme et à l’auteur du fameux | 
Utopia, souvent si mal compris, à l’humoriste, à l’homme équi- 
table et au grand chrétien, comme au père de famille modèle, que # 
fut la victime de l’avare et voluptueux Henri VIII. 

— Thomas More, de Daniel SARGENT! est écrit par un profes- 
seur de la célèbre université américaine de Harvard, dont le style ” 
entraîne le lecteur jusqu’au bout du volume, tant il sait le 
passionner pour son personnage, dont il retrace l'existence et la 
carrière remarquables, et nous donne un portrait achevé et : 
vivant. Les divers chapitres ont trait à l’éducation de More, à sa 
vocation, à ses relations avec Erasme, à sa vie de famiile, ses 
fonctions officielles et sa haute culture, sa vie surnaturelle, sa 
défense de l'Eglise contre le Roi, sa retraite, la tour de Londres 
et l’exécution. Il en ressort, comme l’auteur l’a mis en exergue, 
en citant les paroles du Cardinal Pole en 1535, que More fut le À 
plus excellent de tous les Anglais : Interfecistis, interfecistis 
hominem omnium Anglorum optimum. 


Thoughts of a Martyr (Blessed Thomas More), par l’auteur - 
de « A link between Flemish Mystics and English Martyrs? ». 
C’est une anthologie religieuse, contenant pour chacun des jours 
de l’année, une pensée religieuse ou morale, empruntée aux 
OEuvres anglaises de Thomas More, ou à la traduction anglaise 
de ses œuvres latines, d’après le recueil fait par son neveu Wil-'- 
liam Rastell et publié à Londres en 1557 par John Cowood, J. 
Waly et Richard Tottell. Ces sentences sont appropriées aux fêtes . 
liturgiques de chaque mois et constituent un manuel de vie édi- 
fiante, prouvant la forte culture théologique et la fervente piété 
du grand Chancelier d'Angleterre. | 

Sur le cardinal Fisher, outre l’ouvrage du D. Bridgett, men- 
tionnons : 


2e 4 


— The Story of Blessed John Fisher par [Miss] Noel Mac- 
donald Wilby$, qui vise à renseigner le grand public sur l’évé- “ 
que de Rochester, en exposant les principaux faits de sa vie et 


en faisant ressortir en lui le modèle à imiter. Après son enfance 


‘1. Même éditeur, mêmes prix; avril 1934, in-8° cart. toile, 299 pp. Il 
su a paru, en 1935, une traduction française, chez Desclée-de Brouwer et 
ie. 
. 2. London, Burns, Oates and Washbourne Ltd; 1927, un petit vol. 
in-82 de viu-136 pages. Prix : cart. toile 2 sh. 6 d.; relié cuir, 4 sh. 

3. Même éditeur, 1929. Petit in-16 cart. toile, de vir-184 pages. . 
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_ et ses études à Cambridge, nous le voyons fonder ou réformer 
£ A plusieurs collèges universitaires grâce à la générosité de Lady 
: Margaret ; puis nous apparaissent l'écrivain et le prédicateur, et 
ss enfin l’évêque, le défenseur du lien matrimonial et le martyr. 
C'est une édition populaire donnant l'essentiel sous un petit 
volume, 


Le même auteur en a donné un résumé succinct sous forme de 
brochure, publiée par la Catholic Truth Society?, et a consacré 
une autre de ces petits tracts de propagande à l’Université de 
Cambridge et à ses martyrs$, dont le cardinal Fisher (pp. 5-23). 
On lui doit aussi deux romans historiques : Two Fortunate Or- 
phans* et Alexander Tomlyn® (conte du vieux Cambridge) dont 
l’action se passe à l’époque de Fisher. 


+ 


Car la littérature proprement dite, comme les beaux-arts, se . 


sont emparés du sujet, devenu d'actualité. 

Il a paru une pièce de théâtre sur Le Bienheureuxr Thomas 
More, par Dom Francis Blackwell® ; et une pantomime musicale, 
The Field is won, scenario de Hilary Pepler, musique d'Edwin 
Rose, costumes dessinés par Thomas Herrick, a dû être repré- 
sentée en plein air à Londres les 23 et 30 juin 1935 (après 
l’aperçu qu’en a donné le Vaudeville Theater le 5 mai dernier). 
Margaret Banks a donné dans The Universe du 17 mai 1935, un 
long poème sur Chelsea, la maison qu’habita Thomas More avec 
toute sa nombreuse famille’. 

Constance Mary Rowe et P. Lindsey Clark ont peint des toiles 
représentant le Bienheureux John Fisher, et Vera Hubbard a fait 
un portrait du Bienheureux More, les uns et les autres destinés 
aux églises ou chapelles qui s'élèvent déjà sous le vocable des 
|_ nouveaux saints à Shepperton, Seaford, Chathon, etc., etc. 


r 


L 


1. Voir aussi dans The Universe du 17 mai 1935, deux articles de : Hi- 
laire Bezzoc sur John Fisher, et de G.-K CHESTERTON sur Thomas More, 
ainsi que deux études sur Utopia, Andrew Beck) et More, président 
de la Étaebre des Lords puis des Communes (par M. Mac Donagh). 

9. Londres, 10° mille, février 1935; 31 pages. Prix 2 pence. N° B 66. 
—…._ 3. JIbid., juillet 1931, 32 pee 2 pence. N° H. 204. 

O4 Burns Oates and Washbourne. Prix 3 sh. 6 d. 
2 5. Id., prix = 
Dre BH , ; 

T k ; EE la traduction française, par H. Frilley, du roman histo- 
rique bert Hugh Berson, L'Œuvre du Roi, qui retrace toute l'époque 
» et les principaux personnages contemporains de More, sa famille, sa vie 
à Chelsea, le rôle de Thomas Cromwell dans les premières expulsions de 
. moines et de religieuses, etc., ete., l'accusation et le jugement du chan- 
| celier, sx mort si digne, son humour. (Paris, Lethielleux, 1928; in-8° cour. 


… de 430 pages.) 
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Leurs statues orneront aussi ces édifices et l'on a signalé l'exis- 
tence de celle de Sir Thomas More qui orne l'entrée d’une mai- 
son de thé Lyons à Londres, à Carey Street, en face du tribunal. 

Enfin, la piété des fidèles est l’objet d'appels chaleureux de 
la part des journaux catholiques, pour restaurer la maison de 
Chelsea où habita More ou celle de Fisher à Cambridge ; des mo- 
numents commémoratifs par souscription nationale sont prévus. 

Bref, dans tout le pays, la béatification d’abord puis la cano- 
nisation qui ont eu leur écho dans bien des paroisses d'outre- 
. Manche, ont suscité les initiatives les plus variées, dont l’épa- 
nouissement accroîtra encore la gloire des nouveaux protecteurs 
de l’Angleterre. 

Jean-Louis ne LA VERDONIE. 


L'EDUCATION DU SENS NATIONAL 


Des voix autorisées ont rappelé, ces derniers temps, la néces- 
sité de ne pas laisser s'éteindre dans les jeunes, bien mieux, de 
développer d'extrême urgence, l'esprit de dévouement généreux 
pour le pays, la flamme du sens national. 

Cela peut signifier deux choses : une première qu'avaient sur- 
tout en vue les chèfs dans les propos auxquels nous faisons allu- 
sion, la culture du sens patriotique, c’est-à-dire de la dévotion 

aux gloires nationales et de l'esprit de dévouement en cas d’agres- 
sion aux frontières ; une seconde, l'éducation de l'aptitude à s’oc- 
cuper, dans l'intérêt de tous, des affaires du pays en temps de 
épais. 

Ayant traité en d’autres occasions le premier point de vue!, 
nous voudrions dire ici simplement quelques mots du second. 

* 
* * 

Dans les pays à régime dictatorial, l'invitation à se soucier au 
mieux des affaires publiques n’a pas grand objet ; on est beau- 
coup plus sujet que citoyen ; ce qui est réclamé c’est l’obéissance 
beaucoup plus que la clairvoyance en vue d’une participation. 

Dans un pays à formule démocratique, comme le nôtre, — ce 
n'est pas le lieu d'examiner si c’est le mieux ou le pire ; le fait 
est là, — il est demandé à chaque individu dans la nation d’être 


1. Erupes, 5 juin 1931 : L'esprit de paix, les catholiques et les journaux : 
Revue APOLOGÉTIQUE, mars 1932 : Le patriotisme Chrétir à ; 
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beaucoup plus qu'un sujet ; d'être un citoyen, fonotion qui n'est 


4 _ point si banale puisque depuis de longues années de République, 


nombre de Français ne sont point parvenus encore à la compren- 
dre ou à l’endosser ; mais n'importe. 

Puisque chacun doit être un citoyen, toute éducation qui veut 
ètre complète doit préparer l'enfant, le jeune homme, l’homme, 
— dans une certaine mesure la femme, la jeune fille, — à jouer 
plus tard le rôle que le pays attend de lui, — attend d'elle. 

Mais dans les temps que nous vivons, la difficulté n’est pas 
mince : 

Si l'on fnsiste sur l'invitation à accepter le régime établi, on se 
fait traiter d'homme qui sympathise avec toutes les imperfec- 
tions du système et toutes les imparfections de l’équipe au pou- 
voir. 

Si l’on favorise un certain esprit d'opposition au gouvernement, 
en face de déficits notoires ou des individus ou des institutions, 
ne risque-t-on pas de développer, beaucoup plus que le sens vrai 
des affaires publiques, un certain esprit frondeur destiné à per- 
pétuer la race trop nombreuse déjà des éternels « anti », des per- 
pétuels et stériles opposants, des émigrés de l'intérieur ? 

Regardons de plus près. 

Il est clair qué chaque individu dans la nation doit, dans la 
mesure qui lui est accordée, tout mettre en œuvre pour que le 
gouvernement soit le meilleur possible ; là où le vote est établi, 
c’est un devoir de porter aux urnes son bulletin ; l’abstention 
pourra être matière grave là où, en n'intervenant pas, on risque- 
rait de faire élire quelqu'un dont l’action sera grandement nui- 
sible au bien de l'Eglise ou au bien de l’Etat. Actuellement les 
abstentions sont de moins en moins nombreuses : inutile donc 
d'insister. 

Voilà avant que le gouvernement soit. Une fois qu’il est, le de- 
voir de chacun est de s’y soumettre. L’Encyclique Libertas, du 

- pape Léon XIIT, est formelle, ainsi d’ailleurs que la saine philo- 
sophie : « C’est un devoir très réel de respecter le pouvoir... le 
pouvoir vient de Dieu’ et celui qui résiste au pouvoir résiste à 
l’ordre établi par Dieu. » Dans Immortale Dei, Léon XIII va plus 


1. Le pouvoir vient de Dieu; la désignation du où des tenant(s) du pou- 


voir vient des hommes. On connaît cette distinction classique et d'ailleurs a | 


nécesbaire si l'on ne veut pas tout confondre. 
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loin : « Refuser l’obéissance, et, par la force du nornbre, soule- 
ver une sédition contre l'autorité légitime, c’est un crime de 
lèse-majesté non seulement humaine, mais divine. » 
Rappelons qu’un pouvoir est légitime lorsqu'il est accepté par 
la nation dans son ensemble (nous ne disons pas dans son unani- 
mité, ce qui est presque impossible) et que, dans l’ensemble, 1l 


x 


cherche à assurer le bien général. 


Ici encore nous disons dans l’ensemble ; il pourra se faire que 
sur tel ou tel point particulier le pouvoir établi manque à son 
devoir ; il ne devient pas pour autant illégitime. Aux ,ressortis- 
sants de faire valoir leurs droits. 

:— Comment ? 
Par l'usage de tous les moÿens légaux. 


— Mais ceux-ci sont inopérants. Peut-on alors se livrer à une 
résistance passive, par exemple ne pas obéir à une loi, à une pres- 
cription injuste du pouvoir ? 

Oui, une loi, qu’elle émane de la volonté du peuple ou d’un 
monarque, n’a droit à l’obéissance du citoyen que si, étant rai- 
sonnable et conforme au bien commun, elle se trouve par là con- 
forme à la volonté de Dieu. 

— Cela même est inopérant. Peut-on aller plus loin et em- 
ployer la résistance active, jusqu’à la violence inclusivement ? 

Si l'intérêt est vraiment majeur, qu'il n’y a absolument pas 
moyen d'obtenir justice, cela n’est pas interdit en conscience, à 
condition que la recherche du bien à obtenir ne soit pas l’occa- 
sion d’un mal aussi grand ou plus grand, comme serait, par 
exemple, le déclanchement d’une révolution dans le pays. 


Les moralistes prévoient même le cas où il ne s’agit pas seule- 
ment de points particuliers qui sont gravement injustes et alten- 
tatoires aux droits ou des particuliers ou de l'Eglise ou du bien 
commun, mais où il y a défaillance notoire, totale, définitive, du 
gouvernement. Peut-on, par la violence — les moyens légaux 
étant de fait inopérants — renverser le pouvoir ? C’est le problè- 
me du Coup d'Etat. 

Des conditions expresses sont exigées : il faut qu'il y ait non 
tyrannie transitoire mais habituelle et par ailleurs mettant en pé- 
ril les intérêts essentiels de la nation ; qu’il y ait certitude mo- 


_rale du succès et de l’approbation de l’ensemble du pays ; em- 
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ploi préalable de tous les moyens légaux et réduction au mini- 
“  mum des procédés de violence en cours d'opération. 

Se — On ne rêve pas, à proprement parler, de coup d'Etat ; mais 
on trouve que le Gouvernement ne déploie pas certaines ferme- 
tés pourtant indiquées contre des ennemis de l’ordre public, qu’il 
ne protège pas assez la masse des braves gens. Que penser, en 
vue de suppléer le pouvoir ou de lui résister au besoin, de la 
constitution de groupements d'opposition à allures extra-légales 
et décidés à employer la force pour obtenir d'être gouvernés se- 
lon ce qu'ils estiment plus avantageux au pays ? 

S'il y a déficit réel et grave du pouvoir et que les moyens lé- 
gaux soient réellement impuissants, cela peut être admis en cons- 
cience ; mais il importe de bien peser à la fois les avantages de 
pareille attitude, s’il en existe, et les inconvénients. 

Les avantages ? Celui d’abord de manifester à coup sûr une 
certaine préoccupation du bien général, — car on suppose qu’il 
n'est pas question de faire œuvre de parti, mais de protéger réel- 
lement l’ensemble des citoyens. . 


Celui, en second lieu, de manifester un certain cran, la plu- 
part de ces mouvements supposant, à l’occasion, des échauffourées 
plus ou moins dangereuses dans la rue. 

’ Enfin troisième avantage, celui de fournir éventuellement une 
: force capable de s'opposer à un mouvement révolutionnaire de 
gauche. 

Que des écueils soient possibles et de plusieurs sortes, il fau- 
drait être aveugle pour ne pas le voir. 

Le premier est qu’en mettant la rue au-dessus de la loi, on rend 
très difficile aux gouvernants l'exercice du pouvoir et qu’on fait 
le jeu non pas tant de ceux qui veulent le bien commun, mais 
plutôt d’une camarilla qui désire uniquemnet le renversement du 
régime. 

Le second écueil serait, sous couleur de développer le sens vrai 
des affaires publiques, de cultiver surtout l'esprit d'opposition ; 
or on n’a que faire, à l'heure actuelle, de ceux qui ne connais- 
sent que les tâches négatives, crier, réclamer, démolir ; ce qu’on 
aimerait, ce qui manque terriblement et qui s’impose d'urgence, 
ce sont des gens pour construire ; ce qui favorise l'esprit de col- 
laboration est meilleur que ce qui favorise l’esprit de protesta- 
tion. Plus on entre jeune dans les groupements dont nous par- 
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lons, plus il faut se mettre en garde et ne pas, de la politique, 


_ faire une question de sentiment, alors qu'elle est avant tout une 


question de compétence et donc de relative maturité. 

Un troisième écueil ne tient pas à la constitution intime 
des groupements en cause, mais émerge des conséquences et il 
faut le regarder bien en face : le rattachement actuel aux orga- 
nisations visées classe son homme, qu'on le veuille ou non, dans 
le clan « fasciste » — et c’est dire que pour autant toute péné- 
tration éventuelle dans la masse ouvrière est à jamais interdite. 


+ 
* * 


Ceux qui, par patriotisme évident, par souci du bien de leur 
pays, s'inscrivent dans les Ligues s’étonnent parfois de ne pas 
trouver chez tels ou tels de leurs camarades les mêmes ardeurs. 

Ce n’est pas nécessairement, chez ces derniers, manque de 
flamme. C’est peut-être tout simplement excès de clairvoyance 
dans un pays coupé en deux, ils veulent se garder les mains et 
le cœur libres. Non que leur patriotisme soit moins généreux ; 
mais ils mettent leur patriotisme moins à combattre une moitié 
de leur pays qu'à essayer de la « conquérir ». 

Et puis, ils se disent, les uns qu'en dehors de l'appartenance à 
des partis d'opposition, il y a, préférable à leurs yeux, l'adhésion 
à des formules de collaboration ; — les autres qu’en dehors des 
partis, il y a toute une série de tâches sociales et civiques, moins 
claironnantes peut-être mais peut-être pas moins fécondes ; ils ne 
sont pas persuadés qu'il faille pour entrer dans la Cité, entrer né- 
cessairement, surtout trop jeune, dans un groupe fermé, cloison- : 
né, étanche ; — d’autres enfin qui ont plus de goût pour les tâ- £ 
ches spirituelles, à leurs yeux les plus profondes et les meilleu- 1! 
res, qu'un bon Cercle d'études est peut-être plus efficace qu'un 
défilé dans la rue, une idée de plus dans le cerveau meilleure *! 
qu'une canne sur le bras, une demi-heure d’adoration devant le 
Saint-Sacrement meilleure que les branle-bas pour siffler un ora- 
teur révolutionnaire. t 

A chacun de prendre ses responsabilités. Elles sont graves en 
tout temps ; plus graves que jamais à l’heure présente. 

Raouz PEus. 
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LE MOUVEMENT DE LA VIE NOUVELLE EN CHINE 


Il n’y a rien de nouveau sous le soleil, dit l'Ecriture sainte. 

Pourtant il vient de se produire un fait nouveau, insolite, inat- 
tendu, dans les annales de Chine, d’ailleurs tout à l'honneur de 
ce grand pays païen : c’est le Mouvement de la Vie nouvelle. 

Donnons à titre purement documentaire la traduction de quel- 
ques extraits de journaux, relatifs à ce renouveau sans précé- 
dent. 

Ce Mouvement n'est pas fondé sur le sable, comme on pour- 
rait le penser, mais constitue une force jeune, ardente et très 
utile « au noble peuple chinois », comme l'appelle le Saint-Père, 

Pour nous faire une idée du chemin parcouru, voyons les dif- 
férents stades du mouvement lancé en 1934. 

Au mois d'avril, quelques Chinois se promenaient en fumant 
dans les rues de Nankin. Des agents de police les abordèrent, les 
priant d'enlever leurs cigarettes. 

— De quel droit ? demandèrent les fumeurs. 

— Au nom des principes de la Vie nouvelle. 

A Nankin, les gouvernements ont entrepris une cure intense 
d'assainissement matériel et moral et ont choisi le 1® mai pour 
inaugurer cette ère nouvelle. La police doit donner l'exemple et 
consacrer toute son habileté et son énergie au succès de cette en- 
treprise. | : 

Il incombe d’abord aux fonctionnaires de bien comprendre ce 
Mouvement, de le suivre et de le pousser. Aussi le maire de Nan- 
kin a-t-il confié à quelques membres influents de la Sûreté pu- 
blique la charge de faire des conférences et d'examiner ensuite si 
les actes répondent aux paroles. 


* 
# * 


Le 5 mai s’est tenu à Tientsin un Congrès pour promouvoir ce 
mouvement dans la province du Hopeh. 

Le général U a donné les règles suivantes où les mots « il faut » 
sont scandés martialement, à chaque ligne : 

Il faut, leur dit-il, poursuivre le Mouvement de la Vie nou- 
velle en actes plutôt qu’en paroles. 


1. Of. les Dossiers de la Commission synod., Pékin, numéro déc. 1034, 
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Il faut joindre à une vie simple et frugale l’ordre et la pro- 

prete. 

Il faut éveiller et exciter dans le peuple le sentiment de l’amour 
fraternel et de la coopération mutuelle. 

Tenons le milieu, ajoute-t-il, entre deux opinions extrêmes : 
les uns pensent que de ce Mouvement dépend la prospérité du 
pays, les autres sont d’avis que dans les dangers actuels qui me- 
nacent la Chine, il y a d’autres choses plus importantes à pro- 
mouvoir. Et quand même ce Mouvement serait couronné de suc- 
cès, les difficultés dans lesquelles se débat la Nation seront à pei- 
ne effleurées et aplanies. 

En tous cas, deux principes doivent diriger ce Mouvement : 

1. Que tous les Statuts soient conformes à la raison et ne heur- 

tent pas les inclinations humaines. 

2. Que tous les promoteurs appuient ce mouvement en don- 
nant le bon exemple et en engageant d’abord leurs parents et 

_ amis à le suivre. Toute contrainte déprime et toute suggestion 
violente abat le courage. 

Que dans les villages règnent l’ordre et la propreté, dans les 
villes, la simplicité et la décence. 


+ 
* * 


Le Comité exécutif a approuvé à l’unanimité les 10 Statuts et 
les 8 décrets suivants. Ne donnons que les titres de ces règle- 
ments. : 

Les 10 Statuts : 
_1. Ordre et propreté. 

2. Simplicité et décence. 

3. Esprit vif et sincère. 

4. Connaissance des règles de la probité, de l’économie et de la 

conscience. 

5. Sens de la responsabilité. 

6. Bon usage des biens domestiques. 

7. Exercices physiques pour conserver la santé. 
8 

9 


. Constance et patience dans les difficultés. 
. Dans les loisirs, étude du système. 
10. Promptitude à se sacrifier pour la patrie. 


Ad: Cf: les journeux chinois, passim par ex. L'Impartial, le Bien publie, 
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Les 8 décrets : 

. Ne te livre pas au jeu. 

. Ne prostitue pas ta pudeur. 

. Ne t’adonne ni à l’opium ni aux autres narcotiques. 

4. Ne bois pas d'alcool. 

5. Sois exact à remplir à temps les engagements contractés. 

6. Ne te rends pas dans les maisons de jeu, ni aux courses de 
chevaux, ni au bal. S 

’ 7. N’excède pas dans les dépenses pour les festins de noces ou 

de funérailles. 


* 
* + 


Au mois de mai, les journaux publièrent un long article, résu- 
mant la pensée et rapportant les paroles de Chiang Kai cheu sur 
le Mouvement de la Vie nouvelle. Le ton est véhément et plein 
d’amertume. On ne pardonnerait pas à un étranger de tenir ce 
langage acerbe et martial. 

Le but fondamental de ce Mouvement, dit-il, c’est d’extirper 
du peuple les habitudes qui ne cadrent plus avec la vie moderne 
et de restaurer l’antique civilisation chinoise. Pour avoir négligé 
{ les vertus antiques de la race, le peuple chinois, dans bien des 
endroits malgré une civilisation cinq fois millénaire, mène une 
vie de gens incultes et agrestes ; malgré une superficie de 3 mil- 

s lions 970.000 km° dans la Chine intérieure, il reste pauvre et mi- 
- sérable, malgré une population de 400 millions d'habitants, par- 

x fois il s’adonne, nonchalant et apathique au repos et à l’inac- 
tion. Re 
La société actuelle se débat dans le trouble et la confusion, tout 

entière dominée par des idées subversives, livrée au plaisir et 

à l’oisiveté, dépourvue de science politique et de formation sco- 
laire. Il n’y a que le Mouvement de la Vie nouvelle qui puisse 
assainir la société et lui infuser un sang nouveau. | 

Quel est le sens de ce Mouvement de la Vie nouvelle ? 

D'abord, c’est une Vie. ; 

Bien que Suen Wen distingue la vie du peuple, la conservation 
de la société et la substance des citoyens, pour nous, par le nom 
de Vie, nous entendons toute activité humaine. LÉ 

C’est une Vie nouvelle. 

Les temps changent, les conditions de l'existence varient, la ne 
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vie dû peuple doit s’accommoder aux temps actuels et se renou- 
veler sans cesse. 


Gest-un Mouvements re SE eee 

La vie du peuple dépend d'un bon gouvernement, mais une 
saine politique est intimement liée aux usages, aux coutumes et 
aux habitudes du peuple. 

Dans les temps de transition, et tout mouvement est une transi- 
tion, quand il s’agit de passer de l’ancien état de choses à un nou- 
vel ordre social, il faut introduire de nouveaux usages et de nou- 
velles coutumes. Des idées nouvelles doivent donc présider à ce 
mouvement et l’accompagner. Et de plus, il faut que ce mouve- 
ment passe de l'individu à la famille et de la famille à la société 
toute entière, sinon il avortera. 

Ce mouvement est-il urgent ? 

En ce moment, ses dirigeants gouvernent encore sous le cou- 
vert de l'hypocrisie, de l’avarice et de la corruption. Notre peu- 
ple manque de vie, il sommeille, il est assoupi. Des jeunes gens 
sont dégénérés et ne savent pas occuper longtemps un poste fixe, 
les riches se livrent au luxe et au plaisir, les pauvres portent des 
haillons et marchent à tâtons comme des aveugles. De là vient 
la ruine de l'autorité, de la discipline, de l’ordre social et aussi 
l'impuissance à remédier aux maux de l’intérieur et à résister aux 
agressions de l'extérieur. 

Le Mouvement de Ja Vie nouvelle portera remède à tous ces 
maux publics, renouvellera la vigueur et la sève de la nation, 
protègera, ennoblira et prolongera la vie du peuple chinois. 

Mais par où commencer ? 

Par la politique d’abord et surtout par l'éducation. Autrefois 
la politique et l'éducation étaient quelque chose d'artificiel et de 
routinier, d'où s’ensuivaient des lois sans effet, des talents sans 
emploi, des machines sans puissance. 

Pourquoi ? Parce que chacun n'occupait pas le poste qui lui 
convenait. La politique et l'éducation sont des facteurs impor- 
tants pour tromper le caractère et réformer les mœurs et aussi 
pour établir les bonnes habitudes et les saines traditions de Ja 
vie sociale. Par conséquent, sans retard comme sans faiblesse, dé- 
racinons les abus et obvions aux maux de la société ! 

Comment cela ? 


Par la pratique des 4 vertus ancestrales, je veux dire par le li, 
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1; Lien, tcheu, la bienséance, la justice, le désintéressement et la 
pudeur. Ces vertus, seules, peuvent rénover et sauver la Chine. 

On dira : ces vertus ne préserveront pas le pays de la famine. 

Je réponds : si elles sont scrupuleusement pratiquées, avec elles 
tous les habitants de la Chine auront de quoi se nourrir et se vè- 
tir, et sans elles, c’est le vol, la rapine, les exactions, les dispu- 
tes, les rixes, le meurtre. k 

Aidé par les Associations supérieures des provinces, Nankin 
prendra la tête de ce mouvement. 

Cette éducation nouvelle se développera grâce aux institutions 
publiques, comme les Bureaux du parti, les Comités de l’hygiè- 
ne, la Ligue du bien-être social. Elle pénètrera les Syndicats 
d'ouvriers, les écoles, les groupements féminins et les associa- 
tions rurales. 

Quelles sont les conditions du succès ? 

Pour réussir dans cette immense entreprise, il y a surtout trois 
choses à faire : d’abord se livrer à une enquête sérieuse dans le 
pays, ensuite donner les conseils appropriés aux besoins actuels 
et enfin poursuivre, coûte que coûte, le développement et le pro- 
grès de cette Vie nouvelle. 

Que les coryphées du mouvement réduisent leurs dépenses, 
mais qu'ils ne demandent aucun subside aux étrangers { Qu'ils 
commencent par se réformer eux-mêmes, mettent de l’ordre dans 
leur famille, puis, s’adressant aux autres, attirent à leurs idées les 
classes dirigeantes, d’abord, ensuite les masses populaires. 

Mais quels moyens employer ? 

L'exemple individuel, l'instruetion orale, les discours et les 
conférences, les tracts, les affiches, Îles brochures, l’image, Île 
théâtre, le cinéma, faire flèche de tout bois, pour faire pénétrer 
ces idées dans le peuple. Eviter tout ce qui sentirait la contrain- 
te, mais persuader le peuple du bien-fondé de ce Mouvement el 
de la gravité de cette question capitale. | 


PROGRAMME DE LA VIE NOUVELLE 


Au Kiukiang 


1. Au Kinagsi. 
A. Les étudiants, divisés en plusieurs groupes, veilleront aux 


points suivants : 
ay Que les piétons et Îles brouettiers prennent la gauche ; 
b) que les gens ne fument pas en marchant dans les rues ; c) que 
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les citoyens portent des vêtements décents ; d) que le peuple évi- 
te tout bruit, tapage et vacarme. 

B. La police fera une inspection dans les restaurants et les éta- 
blissements publics, exigera l’ordre et la propreté dans les cham- 
bres, demandera que le linge, les vêtements, les couverts, les voi- 
les, les rideaux soient changés, que les portes et les fenêtres soïent 
” nettoyées deux fois par semaine, qu’on ne laisse pas des tas de 
poussière dans les coins ! La prostitution et le jeu sont défendus 
sous peine d'amende. C’est important. 

C. Les commerçants, dans leurs boutiques, doivent être hon- 
nêtes, établir des prix fixes, traiter les clients avec aménité et po- 
litesse. C’est urgent. 


2. Au Honan 


Du 29 oct. au 3 nov. les tireurs de pousse ont reçu des leçons 
d'ordre, de propreté, d’obéissance, 

Il y avait à Hintchoang une grande boutique d'opium. Une 
première troupe envoyée pour la cerner s’est retirée, gagnée à 
prix d'argent. Une seconde escouade, plus fidèle, a fait le siège de 
cet important dépôt et l’a démoli, mais presque tous les tenants 
de ce commerce louche ont pu fuir et continuer ailleurs leur tra- 
fic clandestin. Pourtant les soldats ne cessent de prendre et de 
fusiller les marchands d’opium. Tel est l’ordre ! 


3. Au Hoper, à Pékin 


Depuis le passage de Chiang Kai che, le mouvement contre les 
vêtements insolites des femmes a pris une ampleur extraordinai- 
re. Le maire de Pékin, M. Yuan leang, à cette occasion, a montré 
- tout le zèle civique dont il est animé. Il avait déjà un beau ta- 
bleau à son acquit : la guerre aux cabarets, aux serveuses, la 
guerre aux manches et aux robes courtes, puis la guerre aux 
opiomanes et aux trafiquants de morphine. Il vient de faire un 
pas de plus. Sous sa haute direction, le Bureau du Bien-être so- 


cial a fait paraître une série de règlements concernant la femme, 
qui vont la mettre dans ses petits souliers, dit la Politique de 


. Pékin. 

Dès le mois de décembre, les Règlements s’appliqueront aux 
femmes, qui exercent un emploi public et à leur famille, aux 
maîtresses et à leurs élèves. 
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Dès janvier 1935, ces Règlements atteindront toutes les fem- 
mes. Ils ont trait à la lon 


gueur de la robe : plus de robes cour- 
tes, à la hauteur du col, aux pantalons, plus de jambes nues, 
aux manches : plus de bras NUS, aux cheveux, aux souliers, etc. 
Les Chinoises peuvent se vêtir à l’européenne, mais elles doivent 
éviter de se serrer la poitrine et la taille. Les tailleurs mêmes se- 
ront tenus responsables de la moindre infraction à l'étiquette des 
habits féminins. 

Peu après parut le Règlement des habits d'hommes, il est in- 
terdit de se Promener en robe de nuit, en sandales, en couvre- 
chef insolites, pas de fard aux joues ni de rouge aux lèvres. Pas 
de promenades bras dessus bras dessous, entre hommes et 
femmes ; qu’on ne tolère rien d’'indécent aux bains et aux théà- 
tres. La prostitution privée et les comédies obscènes sont inter- 
dites. 

Le 26 décembre, au matin, plus de 10.000 pamphlets interdits, 
livres immoraux, romans licencieux, furent brûlés par le Bureau 
de la Sûreté publique, en présence des membres du Parti local et 
de l'Administration de la ville. Parmi les livres brûlés se trou- 
vaient environ 200 copies d’un résumé du Capital de Karl Marx, 
la Vie politique de Boucharin, une Histoire de la guerre des clas. 
ses et une Histoire de la grande Révolution de Chine. 

L'autodafé dura plus d’une heure. 

Le Bureau du Bien-être social de Changhaï à fixé 4 jours pour 
la célébration des mariages, le 1 janvier, le 27 août, jour de 
naissance de Confucius, le 10 octobre, anniversaire de la fonda- 
tion de la République, et le 12 novembre, jour de naissance de 
Suen Wen. Pour les frais de la cérémonie, il faudra verser 10 dol- 
lars, mais deux magistrats inviteront les nouveaux conjoints à un 
festin nuptial simple et de bon goût. Le but de cet édit, c’est de 
pourvoir à l'économie et à la frugalité. 

Le maire de Pékin a en outre fixé d’autres jours pour les ma- 
riages et a réduit les dépenses à 4 dollars. À partir du 1% jan- 
vier, les Lois bleues stipulent que le Bureau de la Sûreté publi- 
que n'’enregistrera plus de nouvelles serveuses pour le restaurant, 


les cinémas, les théâtres ou les salles de danse. 


4. À Suiyuan 
Le 7 novembre, Chiang Kai che fait dire à la Mission catho- 
lique qu'il recevrait volontiers, avec Mme Chiang, les mission- 
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naires européens de la ville. À 5 heures, 7 Pères, 6 Sœurs, 4 mis- 
ses suédoises répondaient à l'invitation du grand homme. 

Mme Chiang, dit un missionnaire!, nous reçut d’abord au sa- 
lon, nous serra la main, fort aimablement et fit connaissance avec 
tout le monde, puis nous invita à prendre le thé. Quelques mi- 
nutes se passent et le Généralissime paraît ; il causa avec nous, 
loua fort l’œuvre des Missions en Chine, nous démanda de co0- 
pérer de toutes nos forces avec lui, au relèvement dé sa patrie et 
nous pria instamment de lui donner notre avis sur les réformes 
à entreprendre. Séance ténante, Mme Chiang pria la femme du 
gouverneur provincial de prendre la tête du Mouvement de la Vie 
nouvelle dans la ville, de constituer un bureau d'hygiène ; deux 
Sœurs diplômées en médecine lui serviront d’assistantes ét on va 
se mettre à l’œuvre tout de suite. 

Mme Chiang met tout son espoir dans ce Mouvement et, pour 
l’amplifier, elle demande aussi le concours des missionnaires 
étrangers : ils vivent toujours avec le peuple, dit-elle, ils sont 
tout qualifiés pour soutenir la Vie nouvelle. Déjà au Shensi, ôn 
a réagi contre la funeste habitude de fumer l’opium, au Kansu, 
contre le cruel usage de bander les pieds des femmes, au Honan, 
contre l'invasion du trachoma ou autres maladies d'yeux. 


Mme Chiang jeta un jour nouveau sur la portée du Mouvement 
si bien lancé. Sa principale caractéristique, ajouta-t-elle, c’est 
qu'il ne tolérera ni compromis ni corruption, d’où qu'ils vien- 
nent : le succès est à ce prix. 

Si tout va bien, la Chine, en 10 ans, aura changé, elle jouira 
de la paix et du bien-être, une ère de prospérité s'ouvrira devant 
elle. 

Ainsi partout où Mme Chiang a passé elle a laissé, dirait un 
lettré chinois, sa « trace parfumée » et a conquis le cœur des Chi- 
nois et des étrangers. 

Quel est le missionnaire qui n’applaudirait à ce Mouvement de 
la Vie nouvelle ? C'est aussi le rôle de l'Action catholique de 
l'appuyer, puisqu'il est un présage d'ordre, de paix et de pros- 


périté et Pie XI ne lui a-t-il pas recommandé, dans son Message 


à la Chine, tout en aidant à propager la foi et la religion, de pro- 
mouvoir aussi le bien-être social de toute la nation ? 


1. Cf. la Politique de Pékin, naméro 29 déc. 1934. 
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er Mais le house, HE PONS ancien et du nouveau, c’est celui 
4 pr a posé N.-S. Jésus-Christ. Qui donc sauvera la Chine ? N.-S. 
_ Jésus-Christ. 

Qu'est-ce donc qui infusera une Vie nouvelle dans cet immen- 
se peuple chinois ? L’Evangile, la Religion catholique. 


À : 


-ALPH. GASPERMENT, S. J., 
_ Missionnaire en Chine. 


Chronique biblique. — Ancien Testament 


6. — G. Poucer et J. Gurtrow, Le Cantique des Cantiques (dans 


CHRONIQUES 


(Suite) 


1. — Frienricn Nozrscuer, Das Buch Jeremias uebersetzt und 
erklaert (dans Die Heilige Schrift des A. T.) ; grand in-8° de 
xm-378 pages. Bonn, Peter Hanstein, 1934. Prix : 12,30 mk. 

2. — L. Dennerecp, Introduction à l'Ancien Testament. In-8° 
de 274 pages. Paris, Bloud et Gay, 1934. Prix : 24 fr. 


3. — KR, P. J. René, Manuel d'Ecriture Sainte, tome 1°. Intro- À 
duction générale à l'Ancien et au Nouveau Testament. Le Pen- £ 
tateuque ; 2° édition corrigée et augmentée. In-12 de 600 pa- & 
ges. Paris et Lyon, Emmanuel Vitte, 1935. Prix : 20 fr. : 


4. — KR. P. Jon. Prapo, Praelectiones Biblicae ad usum Schola- 
rum. Vetus Testamentum, Liber I : de Sacra Veteris Testa- 
menti Historia. Grand in-8° de xx-546 pages. Turin, Marietti, 
1934. Prix : 30 I. 

5. — P. Tnomas ViILLANOYA GERSTER À ZEIL, Jesus in ore Pro- 
phelarum ; tractatus de Vaticiniis messianicis iuxta S. Bona- 
venturae doctrinam. In-8° de 230 pages. Turin, Marietti, 1934. 
fe) MERCI 


la Collection « Etudes Bibliques »). In-16 de 187 pages. Paris, 
Gabalda, 1934. Prix : 15 fr. 

7. — J. For, Le sentiment de la nature dans les Psaumes. 
In-16 de 80 pages. Paris, Archiconfrérie de l'Evangile dans la 
MG. “FRIx"< 9-.fr, 00: 

8. — F.-X. KORTLEITNER, Sacrae Litierae doceanine creationem 
Universi ex nihilo. In-8° de 72 pages. Innsbruck, Rauch, 1936. 

9. — S. Em. le Cardinal Liénarr, J. CHane, L. VÉnaR», G. Bar- 
px, E. MAGnIN, J. Gurrron, L’Œuvre exégétique et historique 


on 


CHRONIQUE BIBLIQUE. — ANCIEN TESTAMENT 


du R. P, Lagrange. In-8° de 232 pages (Cahiers de la Nouvelle 
Journée, n° 28). Paris, Blond et Gay, 1935. Prix : 24 fr. 


1. — La série des commentaires Die Heilige Schrift des A.T. 
ne connaît ni morte-saison ni chômage. À peine le commentaire 
de l’Exode a-t-il vu le jour, voici déjà celui du livre de Jérémie, 
que nous devons à M. Fried Noetscher, professeur de théologie 
à la Faculté catholique de Vienne (récemment nommé professeur 
ordinare d’exégèse de l'A. T. à l'Université de Bonn). 

L'auteur s’est efforcé d'éclairer l’œuvre du grand prophète, en 
la plaçant dans son milieu historique et archéologique, avec tou- 
tes les ressources d’une érudition vigilante, sans sortir pourtant 
des limites assignées par le plan de la Collection. La méthode 
adoptée a été décrite à propos des volumes précédents. Au-des- 
sous de la traduction, le texte est interprété dans une exposition 
continue, que l'on peut lire sans interruption. Si l’on cherche 
seulement le sens d’un verset, il suffit de consulter les lignes en 
face du chiffre discrètement indiqué dans la marge. 

Une introduction solidement documentée étudie l’époque, la 
personne, la vie de Jérémie, la composition de son livre, le carac- 
tère de ses écrits, sauf à compléter et à justifier plus loin, dans 
l'explication du texte, ce qui est dit ici d’une façon sommaire. 
Des faits d’une importance capitale sont mis en bonne lumière, 
et font connaître l’histoire d'Israël et le rôle du prophète, dans 
les temps critiques de la chute de la royauté et de la ruine de 
Jérusalem. 


x 


Ouvrez le livre à n'importe quelle page, vous ne tarderez pas. 


à rencontrer des références aux travaux les plus récents, alle- 
mands, français, anglais, italiens. Ce ne sont pas des références 
vagues, comme on en trouve dans de gros commentaires protes- 
tants, où il a paru décent de mentionner, au moins dans la bi- 
bliographie générale, quelque ouvrage de langue étrangère. Ici, 
l’auteur a consulté réellement ses devanciers, et il tient compte 
de leurs opinions. Son travail devient ainsi une riche mine d’in- 
formations sur la littérature du sujet. 

Après avoir reconnu la haute valeur de ce commentaire, qu'il 
soit permis d'exprimer un regret. L'étude littéraire des prophé- 
ties reste un peu courte ; l’analyse n’est pas poussée assez profon- 
dément pour saisir le fil qui relie les parties en un tout logique et 
harmonieux. Au lieu d’un poème habilement construit, on trou- 
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ve des fragments épars, ou, tout au plus, une série de petits ora- 
cles détachés, plus ou moins heureusement juxtaposés. L'appli- 
cation de la théorie strophique de Zenner aux écrits de Jérémie 
a paru suspecte (peut-être un peu sous l'influence des sentiments, 
plusieurs fois manifestés, en cette matière, par l’éminent direc- 
teur de la Collection : voir Revue Biblique, 1908, p: 163 et Rev. 
Apol. mai 1928, p. 594). Ces agencements de strophes, ces com- 
binaisons multiples relèveraient d’un art trop savant ! Des pro- 
cédés aussi compliqués déconcertent nos manières de voir et ne 
semblent pas répondre à la réalité ! — Ne devrait-on pas dire au 
contraire : Plus les faits constatés, faciles à contrôler, apparais- 
sent nombreux, complexes et convergents, moins il y a de pro- 
babilité qu'ils soient le résultat du hasard. Les justes proportions 
d'un discours, l'équilibre et la symétrie des parties proviennent 


. donc d’un dessein prémédité de l’auteur. Mais la première con- 


dition pour le voir est de distinguer exactement les strophes. 
Prenons un exemple typique : la division de 3,21—4,4. M. 
Noetscher marque au moyen d’une lettre grasse le début des dé- 
veloppements principaux, en particulier le premier mot de cha- 
que « strophe » (si l’on peut appeler ainsi des-sections de dimen- 
sion très inégale). Or, il fait entrer dans une même strophe le 
passage 3, 21-25, où trois interlocuteurs différents prennent la 
parole : le v. 21 est attribué au prophète ; 22 à, b à lahvé ; et 
22 e,d—25 contient les paroles d'Israël. — Mais n'est-il pas évi- 
dent qu'après l’appel de lahvé, « Revenez... » (22 a, b), une nou- 
velle strophe commence avec la réponse du peuple repentant : 


«© Nous voici, nous venons vers loi. » ? Cette strophe de huit 


vers est suivie d'une antistrophe, qui compte également huit 
vers, Où lahvé reprend la parole pour marquer les conditions du 
pardon. Quelques mots répétés en manière d’inclusion contri- 
buent (par surcroît el surérogalion) à délimiter ces deux strophes. 

Les répétitions verbales, employées librement par le prophète, 
servent à encadrer ou à lier les strophes ou les poèmes. Ainsi, le 
peuple demande si Iahvé « laissera toujours durer sa colère (8, 


5 a) ; et Iahvé répond dans les mêmes termes : « Ma colère ne . 


dure pas toujours » (8,12). M. Noetscher n’est nullement tou- 
ché de ce procédé : il supprime 8, 5a comme glose vraisembla- 


ble ! Que l'expression très rare et caractéristique, tamrurim, se 


présente au premier vers d’une longue strophe et revienne, avec 


un sens différent, au premier vers de l’antistrophe, le savant 
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commentateur s'en inquiète si peu, qu'il propose de corriger ce 
mot là seconde fois qu’il le rencontre! | 

Donner d’autres exemples serait oublier les justes bornes et le 
caractère propre d’un compte rendu. De plus, on risquerait par 
là d’égarer le lecteur, en lui faisant perdre de vue, dans des cri- 
tiques de détail, les qualités éminentes de l'ouvrage. Mais ne 
quittons pas ce volume sans adresser de sincères félicitations à 
l’éditeur et à l'imprimeur. 

2, — A mesure que se multiplient les études de paléontologie 
et d'anthropologie, avec les fouilles et les découvertes archéolo- 
giques, les esprits cultivés deviennent plus curieux de savoir ce 
que la Bible enseigne sur les origines de l'homme, sur la desti- 
née d'Israël et les rapports de ce peuple privilégié avec les autres 
peuples de l'antiquité. On veut des faits ; on veut connaître la 
valeur des livres où ils sont consignés. Des réflexions plaisantes 
et satiriques, à propos de l’histoire d'Israël, n’excitent plus l’ad- 
miration que de quelques membres plus fervents et plus arriérés 
de la Société Ernest Renan. 

M. L. Dennefeld a raison de penser que « la science de l’An- 
cien Testament est aujourd’hui plus que jamais d’une vibrante 
actualité. À aucune époque, en effet, il n’y eut de luttes aussi ar- 
dentes pour ou contre l'Ancien Testament” ». Il a eu l'excellente 
idée de publier Fintroduction à l’Ancien Testament qui, depuis 
une quinzaine d'années, fait l’objet d’une partie de son cours à 
la faculté catholique de l'Université de Strasbourg. En un seul vo- 
lurmé il à réuni les notions principales relatives au Pentateuque, 
aux Livres historiques, didactiques et prophétiques, puis l'histoi- 
re du Canon, l'histoire du texte original et des Versions ancien- 
nés et modernes de la Bible. Exposé succinct, cependant clair et 


fort agréable à lire ; manuel qui servira de base solide à l’ensei- 


gnement oral. : 
On voit tout de suite que l’auteur est parfaitement au courant 


des travaux de la critique biblique. Il n’en adopte les conclu- 
sions qu’à bon escient, quand elles ont passé par l'épreuve du 
feu, par exemple pour l’Ecclésiaste, dont l'attribution à Salo- 
mon paraît inadmissible même à des exégètes catholiques dû- 
ment approuvés. Avec raison il s’abstient d'exposer et de réfuter 
des théories arbitraires qui tomberont d’elles-mêmes. Dans sa 
marche ferme à travers les notions essentielles, vers les conclu- 


1.-Voir Poèmes de la Bible. 1933, “. 26. 
9. Introduction à l'Ancien Testament. Avant-Propos, p. 1 
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sions les plus sûres, il ne s'accroche pas aux problèmes épineux 
qui demanderaient de longues discussions; mais les distinctions 
et les nuances à observer ne lui échappent pas. Au sujet du Pen- 
tateuque en insistant sur le discrédit où la théorie de Wellhau- 
sen est tombée aujourd’hui chez un certain nombre d’exégètes 
protestants! M. Dennefeld a soin de remarquer : « C’est surtout 
sa conception évolutionniste du développement religieux d’Israël 
qui est abandonnée. Au contraire, sur le terrain de la critique 
littéraire, elle est toujours en vigueur. À quelques exceptions 
près, les exégètes protestants continuent à reconnaître à la base 
du Pentateuque, quatre sources ou plutôt quatre conglomérats de 
documents. Deux traits cependant les distinguent de leurs pré- 
décesseurs » (d’abord, grande prudence et réserves ; de plus, « ils 
reconnaissent des parties très anciennes dans la narration com- 
me dans la législation », p. 34-35?). 

Voilà donc un ouvrage à mettre avec confiance entre les mains 
des jeunes étudiants ecclésiastiques. Les laïques instruits le liront 
aussi avec intérêt et véritable profit. 


- 3. — « Corrigée et augmentée » : ainsi se présente la 2° édi- 
tion (1935) du tome [* du Manuel d’Ecriture Sainte par le R. P. 
J. Renié. (La 1 édition est de 1930.) L'augmentation est consi- 
dérable : le volume compte maintenant 600 pages, au lieu de 
480. L'histoire de l’exégèse a été développée. Un chapitre nou- 
veau traite du calendrier, des mesures, des monnaies. Les cartes 
et gravures sont au nombre de dix-huit, au lieu de huit. La bi- 
bliographie a été tenue à jour. « Sur plus d’un point, nous dit le 
savant professeur, nous avons été amené à corriger nos posi- 
tions : ainsi, sur la question du canon juif de l'Ancien Testa- 
ment, des versions syriaques, de la part prise par saint Jérôme 


dans la traduction du Nouveau Testament. » 


Evidemment, l'ouvrage garde les qualités pédagogiques de mé- 
thode et de clarté, remarquées dans les précédents volumes. La 
doctrine reste sûre, répondant bien à la devise inscrite en tête du 


livre : Doctrinis variis et peregrinis nolite abduci (Hebr. 1 8,9). 


4. — Il est rare de rencontrer dans des ouvrages de langue 


1. Pour Paul Voltz, par exemple, dont les jugements en matière de 
critique littéraire biblique sont loin d'inspirer ose cf. Revue Apol., 
juin 1933, p. 729-780. 

2. Faute d'impression; au bas de la p. 37, lire postérieurs au lieu de 
« antérieurs à l'âge mosaïque ». 
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étrangère quelques lignes, ou seulement quelques mots d'un tex- 
le français cités sans faute, sans lapsus de l’auteur ni coquille de 
l’imprimeur. On est donc agréablement surpris de trouver, dans 
les Praelectiones Biblicae du R. P. Prado, des citations françaises 
parfaitement correctes, nombreuses et parfois assez étendues (par 
exemple, de longues citations de Tobac-Coppens sur les Prophè- 
tes). C’est bon signe : on sent tout d’abord que l’on est en face 
d'un travail soigné. On constate bientôt que l’auteur, au courant 
des publications récentes, attentif à bien informer ses lecteurs 
sur l’état des controverses, mentionne, expose, discute briève- 
ment les conclusions les plus importantes de l’exégèse contem- 
poraine, et donne sur chaque sujet une abondante moisson d’in- 
dications bibliographiques. 

Cet ouvrage qui constitue le livre I® de la partie « Vetus Tes- 
tamentum » des Praelectiones Biblicae ad usum Scholarum, trai- 
te de l’histoire d'Israël depuis les origines jusqu’au temps des 
Macchabées. Parallèlement à l'exposé des événements, les sour- 
ces, les livres historiques et prophétiques, sont analyses, leur au- 
thenticité démontrée. À la fin de chaque article, des Adnotatio- 
nes practicae indiquent les leçons morales à tirer des faits de 
l'histoire, le sens typique des personnages et de leurs actions, et 
de différents rites. Ces notes seront très utiles aux prédicateurs. 
(On néglige trop l'Ancien Testament dans la prédication.) 

Avec raison, le R. P. Prado s’étend davantage dans l’explica- 
tion des premiers chapitres de la Genèse, à cause des problèmes 
importants agités de notre temps, sur l'ancienneté de l’hom- 
me, son origine, l’universalité du déluge, etc. A la prudence re- 
quise dans un manuel il sait joindre des vues et des jugements 
qui ne sont pas hostiles aux conclusions progressistes d’une cri- 
tique modérée. 

L'ouvrage est illustré de 33 figures. Une carte hors texte re- 


présente la Palestine au temps des Rois et des Macchabées. L'in- ; 
-dex alphabétique contient environ deux mille cinq cents noms. 


L’exécution typographique est excellente. 

Que faut-il de plus pour inciter les professeurs d’Ecriture Sain- 
te et les étudiants ecclésiastiques à jouir de ce travail ? 

5. — C’est principalement selon la doctrine de saint Bonaven- 
ture, avec de nombreux passages de ses écrits que le P. Thomas 
Villanova Gerster a Zeil a tissé son docte et pieux commentaire 
sur les prophéties messianiques relatives à la personne et à l’œu- 
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vre du Sauveur. Mais il puise aussi à d’autres sources : avant 
tout, chez les Pères de l'Eglise ; plusieurs fois il cite saint Robert 
Bellarmin, et des auteurs plus récents de la meilleure marque, 
dont quelques-uns même sont peu connus, comme Niglutsch et 
Perathoner. 

Le traité suit un plan rigoureusement méthodique. F° Partie : 
« Vaticinia de Messia prolata » : Protévangile, origines du Mes- 
sie, temps et lieu de sa naissance, enfantement virginal ; le Mes- 
sie roi, docteur, prêtre ; sa Passion, sa mort, sa glorification, sa 
divinité, son règne. La Il° Partie expose, point par point dans le 
même ordre, l’accomplissement de ces prophéties en la person- 
ne de N.-S. Jésus-Christ. 

L’auteur, professeur de théologie, est familiarisé avec le texte 
biblique, dont il cite en hébreu les termes les plus importants. 
Mais il ne veut pas, il ne peut pas dans ce traité de modestes di- 
mensions entrer dans des discussions aussi développées que le 
sujet le comporterait ; par suite, les questions sont parfois sin- 
gulièrement simplifiées. Les difficultés qui assaillent l’exégète en 
train d’élucider l’oracle des soixante-dix semaines de Daniel 
s’évanouissent comme par enchantement dans un exposé bref, 
limpide et serein. — Femina cireumdabit virum (Jér.81, 22) est 
retenu avec l'interprétation « Une Vierge concevra le Messie », 
bien qu'aucun de ces trois mots ne puisse avoir le sens qu’on lui 
attribue. (Les textes de saint Cyprien et de saint Augustin invo- 
qués ici ne sont pas authentiques.) 


6. — Comment M. Jean Guitton, agrégé de l'Université, au- 
teur d’une thèse remarquable sur le Temps et l'Eternité chez Plo- 
tin et saint Augustin, a-t-il été amené à passer sur le terrain de 
l’Ancien Testament, et à commenter le Cantique des Cantiques ? 
Il nous l'explique dans la Préface de ce Commentaire. C'est dans 
ses entretiens avec M. Pouget que lui fut suggérée l’interpréta- 
tion qu'il expose aujourd’hui dans un gracieux petit volume des 
« Etudes Bibliques » : d'où deux noms d'auteurs sur la première 
page du livre. Qui est M. Pouget ? Un « prêtre de la Mission », 
autrement dit, un Lazariste, savant, philosophe, exégète, esprit 
hardi et original, connu seulement d’une élite qui a profité de 
_ son enseignement oral, car il avait horreur de la publicité. Il est 


mort en 1933, âgé de 86 ans. M. Guitton, qui fut un de ses plus 


chers disciples pendant de longués années, le fait revivre sous 
nos yeux dans un portrait saisissant. Il lui atribue le mérite de 
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la solution ici proposée ; il mentionne aussi ce qu'il doit, pour 
ce travail, à l'analyse de Driver et aux explications du P. La- 
grange. 

« Le Cantique est un drame lyrique dont les trois personnages 
sont le roi Salomon, le berger, la Sulamite. L'intérêt de ce dra- 
me tient à ce que la Sulamite reste fidèle à son bien-aimé mal- 
gré les avances royales » (p. 41). 

Cette interprétation n'est pas entièrement neuve. M. Guitton 
nomme plusieurs exégètes qui, dès le xvr° siècle, en ont admis 
le principe. Mais il la creuse à fond dans les détails du texte, la 
modifie et la développe, la justifie sur tous les points et, avec 
un rare talent d'exposition, la met, degré par degré, en si bonne 
lumière, qu'on ne peut guère s'empêcher de l'accepter, comme 
satisfaisant à la fois aux exigences de la critique, de l’exégèse et 
de l’orthodoxie. È 

En premier lieu, réfutation de l’exégèse mal avisée qui fait du 
Cantique un recueil de chants d'amour et de fragments [le P. 
Zapletal en a trouvé trente-sept]. Les pages suivantes prouvent 
clairement l'unité de composition, la forme dialoguée, l’action 
dramatique du livre inspiré. 

Après le problème littéraire, l'auteur discute le problème his- 
torique ; il place la composition du Cantique dans la première 
moitié du m° siècle avant l’ère chrétienne. Il montre ensuite que 
le Cantique est tout à fait digne, au point de vue moral, d’être 
rangé parmi les livres inspirés, puisqu'il célèbre la fidélité de 
l'amour conjugal. Une longue étude sur les sens spirituels de 
l'Ecriture, et du Cantique en particulier, fait comprendre le légi- 
time emploi de ce chant d’amour, chez les mystiques et dans la 


liturgie de l'Eglise, selon l’intention de l'Esprit-Saint, pour tfra- 


duire les plus tendres sentiments de l'âme envers Dieu. L'auteur 
conclut par des considérations d’une haute philosophie sur la 
place du Cantique dans le développement religieux de l’huma- 


nité. Une bonne traduction critique, munie de notes abondantes, 


achève la démonstration. 


7. — D'un style jeune et alerte, M. J. Folliet présente, harmo- 
nieusement groupés et commentés, les passages des Psaumes où 
le poète lyrique inspiré exprime ses sentiments en face des forces 
et des beautés de la nature : la splendeur des cieux, de la mer, 


NT 


des hautes montagnes, les cèdres majestueux et l'herbe tendre, 
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vite flétrie, les animaux terribles ou gracieux, toutes les mer- 
veilles de la création. 

La seconde partie de cette monographie résume éloquemment 
les leçons des hymnes de louange. Le Créateur, tout-puissant, 
éternel, immuable, Intelligence, Sagesse, Bonté infinies, Provi- 
dence paternelle pour tous les êtres et surtout pour les hommes, 
est souverainement digne d’être célébré. Mais, ces œuvres magni- 
fiques, l’impie, « l’homme stupide les ignore » (ps.S2). Indi- 
gné de tant de sottise, le psalmiste s’écrie : 

Que les pécheurs disparaissent de la terre, et que les méchants 
ne soient plus ! (p. 104). 

8. — Voici justement une nouvelle monographie du P. F.-X. 
Kortleitner qui débute ainsi : « Nemini, qui ratione sua utitur, 
dubium esse potest, quin mundus a praestantissimo opifice con- 
ditus sit. » Armé jusqu'aux dents de l’érudition que les précédents 


_ fascicules des Commentationes biblicae ont révélée, l’auteur s’ap- 
_plique à montrer que la création ex nihilo, ignorée de l’antiqui- 
_té païenne, est enseignée directement ou indirectement dans : 


l’Ancien et le Nouveau Testament. Il commente en détail le pre- 


. mier verset de la Genèse, passe en revue nombre de textes, et ré- 


pond aux objections tirées de Sap: 11, 18 et Hebr. 11, 3. 

9. — Au dernier moment, un volume important nous arrive 
de la Maison Bloud et Gay. Il mériterait un article spécial dans 
cette Revue ; qu'on nous pardonne d’en attacher la recension à 
cette Chronique. 

« Quand on considère tout ce que le P. Lagrange a écrit sur 
l'inspiration, la méthode critique, l’Ancien Testament, le mon- 
de sémitique et juif, on demeure élonné devant une production 
si savante et si vaste. Et cependant ce n'est là qu’une partie de 


‘son æuvre | « Sa gloire, a dit très bien M. Ryckmans, profes- 


seur à l’Université de Louvain, c'est d’avoir été le champion de 
la vérité, d'avoir consacré sa vie à réaliser l’idéal proposé par 
Léon XIIT : ne veritatis impar sit cum errore concertatio. » Il a 
restauré la critique catholique dans sa dignité et sauvé la foi de 
bien des âmes. » Ces lignes sont de M. l’abbé J. Chaine, à la fin 
de l'étude limpide et captivante, intitulée « L’Ancien Testament 
et le Sémitisme », consacrée à une partie de l’œuvre du P. La- 
grange (première étude du n. 28 des Cahiers de la Nouvelle 
Journée). Il ne s’agit pas de résumer ici ces pages, qui sont un 


5. Lies pécheurs, certes, mais pas les « pêcheurs » (p. 78). 
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aperçu rapide des travaux du savant exégète. Tirons-en profit sur 
le terrain apologétique. 

À la soixante-et-onzième page d’un article sur là jeunesse de 
Renan (dont il encombre l’avant-dernier numéro de la Revue de 
l'Histoire des Religions, sept.-décembre 1934), un admirateur in- 
trépide de Renan, M. Henri Girard, oppose son héros, vrai « sa- 
vant », à M. Le Hir, simple « grand érudit », et il ajoute : « On 
nous cite maints savants hommes, qui sont restés dans leur vie 
privée d’humbles et parfaits croyants. A-t-on remarqué que l’on 
cite surtout des mathématiciens, comme Cauchy, Hermitte [écri- 
re plutôt Hermite], des physiciens comme J.-B. Dumas, des chi- 
mistes comme Pasteur. Ces puissants esprits s'étaient exercés sur 
le monde de la matière. En dehors de ce monde matériel, où les 
choses se mesurent et se comptent, leur esprit s'arrête interdit. » 
Il aurait pu nommer aussi Ampère, Le Verrier, Faye, Fresnel, 
Chevreul et beaucoup d’autres. Mais les écrits de ces savants 
croyants contredisent formellement sa remarque®. A la recherche 


d’un savant catholique dans le domaine de l’histoire-et des cho- - 


ses religieuses, M. Henri Girard ne peut se dispenser de lire le 
28° Cahier de la Nouvelle Journée, pour prendre une idée de 
l'œuvre du P. Lagrange, œuvre considérable en étendue et en 
profondeur et véritablement scientifique. 

Les grands commentaires des quatre Evangiles, ceux de l’Epi- 
tre aux Romains et de l’Epître aux Galates, du livre des Juges, 
la Synopsis Evangelica, l'Evangile de Jésus-Christ, le Messianis- 
me chez les Juifs, le Judaïsme avant Jésus-Christ, l'Histoire an- 
cienne du Canon du Nouveau Testament, les Religions sémilti- 
ques : devant ces ouvrages imposants, tout esprit réfléchi « s ’ar- 
rête interdit », et croit qu'ils représentent l’immense labeur 
d’une longue vie. Cependant l’activité du P. Lagrange ne s’est 
pas bornée à ces publications. Il ne faut pas oublier ses articles 
innombrables, insérés surtout dans quarante volumes de la Re- 
vue biblique, et plusieurs autres dans la Revue thomiste el le 
Correspondant. 

Là, les problèmes les plus ardus de l’Ancien et du Nouveau 
Testament sont abordés sans crainte, examinés à fond, discutés 
loyalement, par exemple, la question synoptique et la question 
johannique, dont M. Vénard, si compétent en ces matières, nous 


6. Voir les textes cités par A. Eymieu, La Part des Croyants dans les 
Progrès de la Science au x1x° siècle. Paris, Perrin, 1920. 
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fait comprendre si bien la complexité (p. 91-104). Un spécialiste 
des études patristiques et de l’histoire ancienne de l'Eglise, M. G. 
Bardy, montre comment le P. Lagrange a été amené, par les dé- 
couvertes récentes, à explorer la Crète ancienne, pourquoi il s'est 
tourné, dans une série d’études, vers les philosophes grecs, Pla- 
ton, Aristote, Philon, Epictète, Marc-Aurèle, et aussi vers saint 
Justin, dont il a écrit la vie pour la Collection des Saints « avec 
tant de sympathie... parce qu'il a reconnu dans le vieil apologis- 
te une âme sœur de la sienne ». 

Ce qui fait la solidité de ces travaux, c'est le souci de l’in- 
formation complète, le soin de remonter aux sources, l’observa- 
tion patiente des faits, l’analyse minutieuse des textes (même 
obseurs et fastidieux, comme M. Bardy le remarque à propos des 
articles sur l’hermétisme). Servi par de vastes connaissances lin- 
guistiques et un jugement sûr, le P. Lagrange découvre, chez les 
adversaires du surnaturel, les vices de raisonnement, les rappro- 
chements forcés, les conclusions arbitraires. Voyez le chapitre 
intitulé « L'Histoire comparée des religions et la Religion révé- 
lée ». L'auteur de ce chapitre intéressant, M. E. Magnin, en 
louant les qualités du critique et de l'historien, admire, chez le 
P. Lagrange, la charité sacerdotale, qui s'exerce même à l’égard 
des adversaires les plus irritants, et qui se réjouit quand, au mi- 
lieu des pires aberrations païennes, un sentiment élevé se fait 
jour. | 

S. Em. le Cardinal Liénart apprécie « le fécond labeur d’une 
existence entièrement consacrée à la recherche de Ia vérité, dans 
le champ semé d'erreurs des études bibliques » (Préface). Les 
auteurs, groupés par l’heureuse initiative de M. Paul Archam- 
bault, sont unanimes à célébrer, chez le P. Lagrange, l’amour de 
la vérité, avivé par l'esprit de foi et par le zèle pour le bien des 
âmes. Quel contraste avec le héros que M. Henri Girard exalte 
pour s'être avancé « sur le bord de l’abîme des choses spirituel- 
les », et avoir osé « jeter la sonde dans les flots éternellement 
mobiles de l’océan intérieur » (1. c., p. 236). Après avoir prodi- 
gué les protestations solennelles de son dévouement indéfectible 


à Ja vérité, Renan est tombé peu à peu dans un scepticisme et un 
dilettantisme écœurants”. Ï 


7. On lit dans les Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse, p. 134-135 : 
js maitres du Séminaire de Saint-Sulpice] « m'apprirent l'amour de 
a vérité, Je respect de la raison, le sérieux de la vie. Voilà la seule 
chose en moi qui n'ait jamais varié ». — P. 186 : « La vie n'a de prix 
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« Ceux qui connaissent le P. Lagrange, dit M. Chaine, esti-. 
ment que lui aussi [comme M. Vigouroux] ne consentirait pas 


A 


à travailler à autre chose qu'aux intérêts des âmes par l’adhé- 
sion à la foi chrétienne. » (C’est une chose évidente pour l’au- 
teur de la présente Chronique, qui connaît le P. Lagrange depuis 
une quarantaine d'années.) Combien la tâche assumée par le sa- 
vant exégète de Jérusalem était opportune et même nécessaire, 
en ces dernières années, M. Jean Guitton le montre clairement 
dans les pages finales du Cahier. Avec un tact parfait, il indique 
les inquiétudes, défiances, méprises, que des travaux conduits 
d’après les méthodes critiques ne pouvaient manquer de susci- 
ter au temps du modernisme ; il nous fait admirer l'œuvre pro- 


videntielle, poursuivie à travers tant de difficultés, avec une per- 
sévérance héroïque. 


Lyon, Fourvière, avril 1935. ALBERT CONDAMIN, S. J. 


que par le dévouement à la vérité et au bien. — PF. 805 : « Je n'ai 
jamais eu d'autre intérêt que celui de la vérité, qui était le mobile de 
mon existence. » — P. 368 : « Le temps qui peut me rester à vivre, 
en tout cas, sera consacré à des recherches de pure vérité objective. » — 
Dans la Préface (publiée en 1890) de l'Avenir de la Science, il se repré- 
éente, en 1848, comme « un jeune homme vivant uniquement dans sa tête 
et croyant frénétiquement à la vérité » (p. Vi). — À la fin de cette . 
même Préface, il estime que la science « préserve de l'erreur, plutôt 
qu'elle ne donne la vérité... » (p. xix). Dans l'Histoire du Peuple d'Israël, 
Renan donne libre cours à son scepticisme amer : « La religion est une 
imposture nécessaire. Les plus gros moyens de jeter de la poudre aux 
eux ne peuvent être mégligés avec une aussi sotte race que l'espèce 
umaine, créée pour l'erreur, et qui, quand elle admet la vérité, ne l'ad- 
met jamais pour les bonnes raisons. Il faut bien alors lui en donner de 
mauvaises, » {T. V, p. 106.) — L'humanité, hautement célébrée dans 
l'Avenir de la Science, est devenue dans l'Histoire du Peuple d'Israël une 
« pauvre bête » (t. V, p. 339). — « Je persiste à croire que l'existence 
ess la chose du monde la plus frivole, si on ne la conçoit comme un 
grand et continuel devoir. » (Souvenirs d'Enfance et de Jeunesse, p. 135.) 
« Je ne peux m'ôter de l'idée que c'est peut-être après tout de libertin 
ui a raison et qui pratique la vraie philosophie de la vie, » (Ibid., p. 149- 
50.) « Dans ma conversation et ma ne Re je dis à chacun 
id., p. 151.) 

Devant cet étalage éhonté d'opinions contradictoires, on comprend le 


cette poignée de main molle qu'on sent à chaque page, ce sourire inexpu- 
gnable us de répondre à tout, ce perpétuel « 81 vous voulez », « Si 
cela vous tait plaisir », « comrne Vous voudrez », pour les sujets les plus 
tragiques, la mégation de ce tragique, le plaisir de déconcerter ceux qui 
ont de la croyance et de la foi, en quelque sens que ce soit — tous ces 
traits en font une physionomie fortement antipathique.. » (Emile Cler- 
, par i Ces , 1919, p. 155 et suiv.) é 3 
8. En rendant compte, dans la Nouvelle Revue Théologique, mai 1934, 
âu livre du F. Lagrange, Alfred Loisy <t le Modernisme, le P. Maurice 
laeys Bou * J.; loue l'auteur pour le « service insigne » rendu à 
% foi catholique, en ant : troublées, avides 
de saine critique (p. 5 
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I. — Un prétendu mensonge 
dans la préface de la Vulgate Clémentine 


Lorsqu'en 1592 parut la nouvelle édition de la Vulgate, elle 
_ était précédée d’une préface due au Cardinal Bellarmin, laquelle 
est encore généralement reproduite dans les éditions catholiques. 
Le futur docteur de l'Eglise y rappelle tout ce qui fut fait après 
le Concile de Trente pour obtenir un meilleur texte de la Vul- 
gate latine. Cette préface n’est pas un simple document histo- 
rique, car elle contient aussi vers la fin les règles à suivre par 
les typographes dans la reproduction du texte de la Vulgate 
revisée. 

Dans la partie proprement historique de la préface, saint Bel- 
larmin explique comment le pape régnant en était venu à donner 
une nouvelle édition de la Vulgate latine après celle qu'avait fait 

_ paraître Sixte-Quint. Pour la commodité du lecteur, on me per- 
mettra de reproduire ici le passage dans lequel certains ont cru 
trouver un mensonge. 

« Sixtus V... opus tandem confectum typis mandari iussit. 
Quod cum jam esset excussum, et ut in lucem emitteretur, idem 


1. Le passage est reproduit dans J! Beato Roberti Bellarmino. Esame 
delle nuove accuse contro la sua santith por il P. Pietro TACCHI- VENTURI, 
S. J.. Roma. Grafñir 1918. Plus récemment la question fut reprise par 
le P. C. A. KueLLer, Neue Studien zur Sixtinischen Vulgatabulle. Zeitech- 
rift für Katholische Theologie, 1985, p. 282 8. : 
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Pontifex operam daret, animadvertens non pauca in sacra Bi- 

blia praeli vitio irrepsisse, quae iterata diligentia indigere vide- 
rentur, totum opus sub incudem revocandum censuit atque 
decrevit. Id vero cum morte praeventus praestare non potuisset, 
Gregorinus XIV... eius animi intentionem exsecutus perficere 
aggressus est, et... tandem sub initio Pontificatus Clementis VIII... 
opus... perfectum est. » 

Le prétendu mensonge se trouverait dans ce passage : « ani- 
madvertens (Sixtus V) non pauca in sacra Biblia praeli vitio ir- 
repsisse ». Les nombreuses fautes d'impression de la Bible Six- 
tine auraient été la raison d’une nouvelle révision. Or, de l’aveu 
de Bellarmin lui-même, il y avait dans la Bible de Sixte V d’au- 
tres fautes que des erreurs typographiques. A preuve ce passage 
de son Autobiographie $ 29 : 

« Anno 1591 cum Gregorius XIII cogitaret quid agendum esset 
de Bibliis a Sixto V editis, in quibus erant permulta perperam 
mutata, non deerant viri graves, qui censerent ea Biblia esse 

publia prohibenda. Sed N. coram Pontifice demonstravit, non 
esse Biblia illa prohibenda, sed esse ita corrigenda, ut, salvo 
honore Sixti Pontificis Biblia illa emendata prodivent. Quod 
. fieret, siquam celerrime tollerentur quae male mutata erant, et 


Biblia recuderentur sub nomine ciusdem Sixti, et addita praefa- 


tione qua significaretur in prima editione Sixti prae festinatione 
irrepsisse aliqua errata vel typographorum velaliorum. » 
Dans ce texte, Bellarmin trace une ligne de démarcation très 
nette entre les erreurs des typographes et les erreurs dues à d’au- 
tres. Les premières étant plus faciles à corriger que les dernières, 
celles-ci fournissaient un motif plus pressant pour une révision 
du texte. Or, ce motif est passé sous silence, et les fautes typo- 
graphiques sont, dans la préface de Bellarmin, l’unique raison 
alléguée pour justifier une nouvelle révision du texte. Et on 
conclut qu’en s'exprimant de la sorte Bellarmin a parlé contre 
sa pensée exprimée si clairement dans son autobiographie. Or, 
parler contre sa pensée, c'est l'essence même du mensonge. 
Ainsi raisonnaïent ceux qui, n'ayant pas réussi à empêcher la 
béatification de Bellarmin, croyaient avoir trouvé ici une objec- 
tion solide contre sa canonisation. Ils n'ont pas remarqué que 
É leur objection mettait en mauvaise posture la Commission papale 
chargée de la publication de la nouvelle édition, et même le 
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Pape Clément VII, qui, s'ils n’ont pas poussé au mensonge, 
auraient eu au inoins l'air de l’approuver en acceptant l’inser- 
tion de la préface telle quelle dans la nouvelle édition de la Vul- 
gate, et ainsi ils auraient pu encourir le reproche de complicité 
dans le mensonge de Bellarmin. 

Depuis que la canonisation de ce dernier est un fait accompli, 
la question posée n’a plus d'utilité pratique, mais elle garde son 
intérêt au point de vue historique et théologique. 
© Une solution, qui a été proposée, revient à sommer l’objectant 
_ de fournir la preuve que le texte incriminé est bien la rédaction 
originale de Bellarmin, et non le texte modifié par la Commis- 
sion de la Vulgate. Cette réponse suffit à mettre Bellarmin hors 
de cause. En effet, il n’y a pas de certitude que le texte imprimé 
de la préface soit la rédaction originale de Bellarmin. D'autre 
part, l’axiome bien connu : Nemo praesumitur malus, nisi pro- 
betur, ne permet pas de soutenir ou d'accepter une accusation, 
qui n’est étayée par aucune preuve. 

Mais cette solution a le grave inconvénient de mettre en cause 
la Commission papale elle-même en laissant planer sur elle le 


soupçon d’avoir menti dans l'intérêt du pape Sixte-Quint. Et en 


voulant sauver de la sorte l’honneur du Saint-Siège, elle aurait 
mis en péril la réputation de Clément VII, qui, dans cette hypo- 
thèse, n'échapperait pas au soupçon de complicité. 

On évite ce double écueil en adoptant une des deux solutions 
proposées par le Cardinal Cavalchino : 


Verba illa praeli vitio, quae in praefatione leguntur, percom- 


mode ila explicari posse, ut unum exprimant et aliud non eæx- 
cludant; exprimant scilicet typographorum errata, aliorum vero, 
quorum curae Sixlina edilio commissa erat, non excludant; vel 
etiam unum et alterum significent, praeli nomine latiore signi- 
ficalione accepto. 


La deuxième solution me semble improbable dans le cas pré- 
sent. Après avoir, dans son autobiographie, distingué si nette- 
ment les erreurs des {ypographes et les erreurs dues à d’autres, il 

n'est guère admissible qu'un an plus tard Bellarmin ait voulu 
mettre au compte des typographes tous les errata de la Bible 


Sixtine, ce qui eût été d’ailleurs peu naturel. Force nous est donc. 


d'adopter la première solution, qui me semble être la $eule véri. 
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Dans ce cas, la préface allègue eomme motif de la nouvelle 
révision les erreurs (YBographiques, et garde le silence sur un 
deuxième motif, à savoir les erreurs dues à d'autres, mais elle 
S’abstient de dire que le motif allégué est unique. Dans pareil 
énoncé il n'y à rien qui ne soit pleinement conforme à la plus 
stricté morale. 

En effet si la vertu de véracité impose l'obligation de cons- 
cience de ne point parler contre sa pensée, elle ne force pas 
dans tous les ças de faire connaître tous les motifs d’une action. 
Sans doute le juge a le droit d'exiger que les témoins compa- 
raissant devant lui disent toute la vérité, mais cette règle n’est 
pas applicable à fous les autres eas. Un exemple fera la pleine 
lumière. Si un ami vous apprenait qu'il vend une propriété parce 
qu'il veut profiter de l’occasion qui se présente de réaliser un 
gros bénéfice, et aussi paree qu'il a besoin d'argent, vous ne 
manqueriez pas à la vertu de véracité en communiquant cette 
nouvelle à d’autres sans ajouter le deuxième motif, bien qu'il 
semble plus pressant que le premier. Et la prudence, qui doit 
régler la pratique de toutes les vertus morales, pourrait dans 
certains cas vous faire une obligation de conscience de garder le 
silence sur le motif le plus pressant. 


Il résulte clairement de ce qui précède que le texte incriminé 


ne saurait éfayer l’aceusation de mensonge. 


IT. — En Chine : Paroles significatives 


Le Christianisme est nécessaire à la Chine 
(Discours de Chiang Kai che, 7 nov. 1932) 


En 1932, Chiang Kai che faisait campagne contre les commu- 
nistes au Hounan, Il fut invité à visiter à T changcha, capitale de 
la province, l'Institut biblique et protestant, sorte d'école de 
catéchistes où plus de 90 étudiants, garçons et filles, reçoivent 
l'instruction biblique. 

Le Généralissime accepta l'invifation et le 2 novembre il se 
rendit à l’Institut, accompagné de sa femme, Song meiling, 
sœur de la veuve de Suen Wen, ef de M, Ho Kien, gouverneur 
de la province ainsi que de sa fille, Mlle Ho. On sait que 
M. Chiang a reçu le baptême dans l’église méthodiste, à Changhaï 
le 23 octobre 1930. 
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Après le chant d'un hymne religieux auquel les élèves, les 
professeurs et les nobles hôtes prirent part, pour demander que 
toute la Chine se convertisse à l'Evangile, Chiang Kai Che fut 
prié d'adresser quelques mots aux Etudiants. Le grand homme 
se leva et dit: Cf. Bureau sinol. de Zikawei, près Changhaï, 
n° 141. La North China Dayly News, n° 7 mai 1932, trad. du 
P. d’Elia. 

« C’est un grand honneur pour moi de visiter votre école. 
C’est un Institut biblique... Mon opinion, c’est que des Ecoles 
comme votre Institut sont très nécesaires pour rendre la Nation 
chinoise forte et prospère. Si de nos jours il y a des gens qui 
tiennent en suspicion les Ecoles de Missions, c’est qu'ils ne les 
connaissent pas bien. 

« Pour moi, je crois que ces Ecoles on une grande influence 
sur la paix de la Chine, actuellement si troublée, et sur le bien- 
être du peuple, actuellement si pauvre. 

« Il y a bien des manières de sauver un pays, mais ce qui est 
indispensable, c’est d’avoir un modèle. Or, je vois que ce Jésus, 
enseigné par les Ecoles bibliques, peut être pris comme modèle 
pour sauver un pays. Si Jésus a sauvé l'humanité, c’est parce 
qu'il a fait tous ses efforts pour atteindre le but qu'il avait en 
vue et que finalement il l’a atteint, grâce à sa charité, à son 
esprit de sacrifice, à son indifférence pour tout autre but, à son 
mépris pour le danger et les épreuves qui l’attendaient. Done, si 
nous voulons sauver la Chine, nous devons avoir l'esprit de 
Jésus et son renoncement à soi-même. 

« Actuellement, l'instruction en Chine périclite grandement. 
Si nous laissons les choses aller à leur guise, l'instruction en 
Chine sera très compromise. Aujourd'hui, nous avons perdu 
notre moralité et notre esprit de pudeur s’efface : restaurer l’une 
et l’autre, c’est l’œuvre d’Ecoles comme la vôtre. | 

« J'espère que vous les élèves de cet Institut, vous convertirez 
la jeunesse et les étudiants de tout le pays par la personnalité de 


Jésus et que vous sauverez la Nation et le peuple par sa doctrine. 


C'est là votre devoir... Suivant les pas de Jésus, sauvez la 
Nation, sauvez le peuple ! Si vous avez l’esprit de Jésus, jamais 
vous ne rougirez des Ecoles bibliques. tel est mon espoir. 
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Discours de Chiang Kai Che sur Jésus-Christ 


Le 24 juin 1934, le Généralissime Chiang se rendit à l’Uni- 
versité de Kinling à Nankin et fit un discours devant 212 étu- 
diantes, originaires de treize provinces différentes. Comme 
soixante pour cent sont chrétiennes, le chef d'Etat a pris Je 
Christianisme pour thème de son discours. 

Jusqu'ici vous avez étudié les sciences, dit-il; il vous faut main- 
tenant étudier la religion. Après ce préambule, l’orateur entre 
en matière et développe sa pensée : 

« Pourquoi sommes-nous en ce monde ? Pouvons-nous y vivre 
sans aucune idée religieuse ?... Puisque nous sommes dans le 
monde, nous avons le devoir de rendre ce monde meilleur, Un 
homme sans religion, un homme qui n’attache pas d’impor- 
tance à cette science supérieure, c’est comme un navigateur 
sans boussole dans l’immensité de l'Océan. 

Une vie sans religion est une vie qui n’a pas de but. Un homme 
sans idée religieuse ne comprendra jamais le sens de la vie, il 
flottera au hasard et n'’arrivera pas à grand'chose. La religion 
rend capable de lutter avec une intention déterminée pour attein- 
dre un terme final. 

« La vieille philosophie chinoise insiste sur la vie spirituelle 
autant que sur la vie intellectuelle. Vous avez achevé vos études _ 
universitaires, vous avez donc atteint un certain niveau intellec- 
tuel, mais il vous faut résoudre un problème encore plus sérieux, 
celui de votre vie spirituelle. Vous avez vos diplômes, mais je 
voudrais maintenant vous poser une question : ( Savez-vous Ce 
que c’est que le Christianisme ? Savez-vous ce qu'il représente ? 


« Le Christianisme est une religion qui a un but défini et qui 
vise à un idéal très haut. Jésus-Christ, son fondateur, fut un 
révolutionnaire (sic) dans sa manière de concevoir la vie sociale. 
Il montra ce que la vie devait être. De son temps, les Juifs étaient 
sous l'oppression romaine : le but de Jésus fut de libérer le peu- 
ple et, finalement, d'établir une fraternité mondiale. Le Christ 
vint pour sauver le peuple dans tout l'univers. 

« Comme nous le savons, les trois principes du D? Suen Wen D 

sont issus de la philosophie de Jésus-Christ. Tous les deux furent PER 
de fervents partisans de la fraternité mondiale. Ayant son but 
devant lui, le Christ voulut se sacrifier. Il voulut se sacrifier 
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jusqu’à mourir pour le peuple. C’est cet esprit qui fait quon 
l’adore et qu’on lui rend un culte. 

« Avec votre âcqüis séiehtifique, vous sortëz dè l’école pour 
servir, mais souvenez-Vous que vous ne pouvéz être d'aucune 
utilité réellé à la société où à l’humänité, si vous ne servez pas 
dans l'esprit du Christiänismé, je veux diré dans l'esprit de 
sacrifice. 

Pour rendre meilleurs nôtre pays et lé mondé, l’intélligence 
te suffit pas : elle doit être aidée par la religion, par l'esprit de 
Jésus-Christ. 


III, — Notes de littérature 


Les Cinq Pains de Martial, par V. Mañmorrow, $. J. Apostolat de 
la prière, Toulouse. 

Il y a quelques années, M. le Curé, comme tous les curés, 

« faisait » le catéchisme. 

Les jours où tous les enfants étaient arrivés à l'heure, qu'ils 
avaient bién récité la leçon, qu'ils avaient bien vigoureusement 
jeté en l’air leurs doigts claquants pour indiquer qu'ils étaient 
prêts à répondre à une question difficilé, ces jours-là M. le Curé 
dôtifiait un dessert. 

Ce dessert s'appelait : & Pour l'Hôstie » ét portait la märque : 
Victor Marmoiton. 

Il ÿ avait là des histoires d'enfants audacieux, généreux et 
inalins, capables de fairé dé vrais ét coûteux sacrifices, comme 
dé vrais héros qu'ils sont parfois, capables de faire des sacrifices 
féconds, én vüe d'obtenir tantôt la convérsion d’un père, tantôt 
la conquête d'un nouveau camarade pour la croisadé eutharis- 
tiqué, etc... 

M. le Curé lisait une de ces histoires, où seulétient uné partie, 
ayant bien soin, alors, dé s'arrêter à l'endroit lé plus palpitant, 
afin de laisser la curiosité des petits auditeurs en appétit pour 
le lendemain. 

C'était un bon dessert, agréable et nôurrissant. 

En voici toute üne nouvéllé corbeille : « Les Cinq Pains de 


Martial. » Tel est le titre du prémiér chapitre qui est déveñu 
le titre de tout le recueil. | 
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LE, Ce Martial est l'enfant porteur des cinq pains et des deux pois- 
sons fumés que Jésus, un jour, multiplia miraculeusement, pour 
donner à manger à la foule qui avait faim. C’est un « En marge 
de l'Evangile » des mieux réussis. 

Le recueil contient vingt-six récits ou dialogues écrits à l’in- 
tention des enfants de la Croisade eucharistique. 

Qui sait si quelqu'un n'’élèvera pas chicane contre le P. Mar- 
moiton, au sujet du treizième récit intitulé « Grain de maïs »? 

Il y a là le cas d’un enfant de sept ans qui fait sa première 
communion d'une façon un peu trop improvisée. Envoyé à la 
messe par sa mère qui ne peut pas l'accompagner, avec recom- 
mandation de se guider sur les grandes personnes pour les céré- 
monies, lorsqu'il voit ses voisins de chaise se lever et s’avancer 
vers la Sainte Table pour aller communier, il s’avancé avec 
; eux et communie, lui aussi, pour la première fois, sans que nul 
< de ceux qui sont responsables soit averti de cette initiative. Ge 
n'est qu'un quart d'heure plus tard, après le retour à la maison 
‘4 de l'enfant radieux, que-M. le Curé de la paroisse est averti par 
; la mère affolée, de ce qui vient de se passer. M. le Curé sourit 
et juge que l'enfant a usé de son droit de communier, puisqu'il 
est prêt et répond bien aux queslions posées à l’instant même. 
” Assurément, ce n'était pas le moment de gronder. Mais on 

pourra penser que l’inobservance des règlements, même sainte 

et naïve, risque d’avoir des inconvénients en paroisse. 

Bien plus extra-canonique encore, certes, fut la première com- 

_- munion de l'enfant qui sauva les Saintes Espèces encloses dans 

la Colombe d’or que des pirates avaient dérobée et fut com- 


Seulement la chose se passe au temps des invasions normandes : 


enfants. Mais les premières communions faites, si l’on peut dire, 
en fraude, ou du moins par étourderie, ne sauraient être pré- 
sentées comme un exemple à imiter, même pour la beauté de 
la candeur enfantine... A moins que l’histoire de « Grain de 
maïs » ne soit aussi une histoire du temps des Normands, mais 


je ne le pense pas. 


CO LT 5 


munié in promplu par un moine, en forêt : il l’avait bien gagné. 


c’est un récit légendaire, d’ailleurs délicieux et qui émeut les” 


Les catéchistes seront heureux d’avoir cé nouveau recueil du 
P. Marmoiton. Et les yeux des enfants luiront de joie quand M. le 
Curé leur donnera ce dessert. x # 
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Tout se paye... par Pierre L'ERMITE. Bonne Presse, Paris. 


Pendant la Révolution, dans l’héroïque et malheureuse Ven- 
dée, un mauvais serviteur: cupide a trahi ses maîtres royalistes. 
Abusant äe la confiance que ceux-ci lui ont donnée, il fait 
déposer leur fortune avec les objets précieux dans une caçhette 
creusée sous ses yeux. Il n’aura que la peine d'aller la déterrer, 
après que, par la délation, il aura fait périr ceux qui auraient pu 
être les témoins de sa félonie, les membres de ia famille de ses 
maîtres, dont le chef se battait contre les républicains. Après 
son forfait, le criminel enrichi quitte le pays, va se faire oublier 
à l'étranger, déserte son nom honni pour adopter celui de sa 
femme, puis, le calme revenu, va se fixer à Paris pour jouir de 
la fortune que le crime lui a donnée. 

Cent cinquante ans plus tard, un incident fortuit met en rela- 
tions à Paris, deux familles : l’une bourgeoise, l’autre de vieille 
noblesse vendéenne. Dans la famille bourgeoise fort riche, fleurit 


un chef-d'œuvre de petite fille qui- devient rapidement une 


grande jeune fille à marier. Dans la famille noble, qui a sa 
maison de vacances à Noirmoutier, se trouvent trois garçons, 
dont l’un devient le fiancé de la jeune fille. Longues et belles 
fiançailles. À leur lumière müûrit, comme un beau fruit de choix, 
un bonheur sûr, pur et fort. 

Mais un beau jour, tout l’ancien drame vendéen remonte à 


_ Ja surface. La jeune fille est une descendante des assassins. Son 


fiancé est un descendant des victimes. Mariage impossible. 
Rupture. 

C'est le tardif châtiment du crime, non pas pour le coupable 
depuis longtemps disparu, mais pour sa lointaine descendance, 
pour la jeune fille innocente et vertueuse, victime qui pâye la 
faute des ancêtres. 

La jeune fille devient religieuse, pour se consacrer aux œuvres 
d'assistance sociale dans les milieux ouvriers. Elle payera la 
note. Elle sera la dernière de sa race. Ainsi « le Bon Dieu, dit-elle, 
n'aura plus à présenter la note à personne d’autre ». 

Cette brutale transposition bancaire fait un peu frissonner. 

Telle est l’affabulation du récit. 

C’est du vraisemblable qui pourrait fort bien être vrai. 
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Drame d'angoisse. Redoutable problème. 

A travers combien de générations, pendant combien de siè- 
cles, la faute d’un ascendant est-elle charriée dans le sang des 
descendants ? 

Est-elle moralement et scientifiquement légitime la terreur de 
l’ancienne souillure que l’on suppose survivante dans le sang ? 

N'y a-t-il pas de purification possible ? Une eau contaminée, 
après être passée, assez longtemps, à travers une couche de gra- 
vier, redevient pure et loyale. Le sang ne peut-il pas être 
purifié ? 

Le sang | Pierre l'Ermite aurait-il « fait » du racisme, au 
sens néo-paien du mot ? À Dieu ne plaise ! 

Il se souvient du mot d’Horace : Delicta majorum immeritus 
lues, variante humaine du dogme chrétien du péché originel 
transmis à tous les descendanis d'Adam, la Sainte Vierge seule 
étant miraculeusement exceptée. 

Opera illorum sequuntur illos : C’est un mot de la Sainte 


Ecriture. « Nos actes nous suivent » : c’est un titre de roman. La 


réalité s’aflirme plus vraie et plus forte que le roman. 


be. Et Pierre l’Ermite écrit : « Tout se paye. » — « Nous faisons de 
l'éternel. » 
É . Mais peut-être une prochaine fois, Pierre l'Ermite écrira-t-il 


un cas de rédemption, qui, au lieu d’aboutir au douloureux 
sacrifice d’une innocente, laissera la voie libre au bonheur légi- 


-  Rédemption. 

ï } 

BE : . 

3 Tout le monde connaît « la manière » de Pierre l’Ermite, son 


bonheur d’expression, la fraîcheur, le pittoresque de son style, 


phrase rapide. 

Pierre l'Ermite n’a pas le temps d'attendre. Si un mot d’au- 
teur glisse sous sa plume, il ne songe pas toujours à l’encadrer 
de guillemets; mais alors il ajoute une variante, ce qui est très 
savoureux. Rencontre-t-il un cliché fatigué, il ne le méprise pas, 
mais il le rajeunit d’une retouche hâtive. 


ha 


time. C’est pour rendre du bonheur que le Christ a opéré la 


- ses raccourcis suggestifs. Tout le monde connaît le galop de sa 
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La révélation dramatique du récit n'arrive qu'assez tard, après 
un défilé de tableaux enchanteurs, aussi alertes qu'un article 
dominical de La Croix, Pour le charme du lecteur, un impor- 
tant personnage qui s’appelle l’île de Noirmoutier, chère à Pierre 
l’Ermite, a tout le temps de jouer un rôle de protagoniste. 

La chère île de Noirmoutier que toute la France a vue, si sou- 
vent, par lés yeux de Pierre l’Ermite, est-elle encore, de nou- 
veau, assez choyée, caressée, peinte, et dépeinte et repeinte à 
toute heure de lumière et de vent et de vague ! C’est un bonheur ! 

N'oublions pas que Pierre l’Ermite, dans le referendum orga- 
nisé par la Ligue féminine d'Action catholique sur les lectures, 
il y a trois ans, fut classé premier, bien avant Loti, ce qui 
s'explique chez des catholiques, mais même avant René Bazin. 

À quand le prochain À 

Nul ne songe à s'informer de l’âge de Pierre l’'Ermite. On a 
seulement appris avec joie, naguère, que le Saint Père l'avait 
fait prélat — par surcroît ! 


Pr. TesrTas. 
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UN NOUVEAU LIVRE DU D* CARTON 


Q. Vous avez naguère recommandé plusieurs ouvrages du D° Carton: 
que pensez-vous du dernier livre publié par le même auteur, La science 
occulte et les sciences occultes ? 


_R. Nous né pouvons malheureusement pas dire autant de bien dé ce 
livre que des précédents publiés par l'un des plus estimés représentants 
di mouvémént naturiste spiritualiste. Cértes les intentions de l’auteur sont 
éxcellentés, mais là réalisation laisse beaucoup à désirer. Le D' Carton 
paraît epécialèment reédoutér les foudres dés professeurs de séminaires, 
il nôûs pérmettra de lui faire rematquér respéttueusement qu'ils éont 
plus que lui compétents sur les questions théologiques. Nous nous garde- 
rons bien ici d'apprécier le moins du monde lés conseils médicaux de 
l'autéur. Céla ñe nous regarde pas, ais par contre il paraît difficilement 
tolérablé du point de vué de la vérité théologique et catholique de pré- 
senler les sacréments comme une institution relevant de la magie, füt-elle 
« blanche ». Et de inêmé, 6e que dit l'auteur de l'étérnité des peines de 
l'enfer ne saurait nous satisfairé. Au fond de tout cela, n’y a-t-il pas une 
rnéconraissañce du dogme catholiqié, méconnaissance non intention- 
nellé peut-être, mais tout dé même bien regrettable. L'existence de phé- 
nomènes prélérnaturel diaboliques ôù divins ne saurait nous autotisér 
à soutenir qué la réligion catholique ésl dans son fond une religion « o&- 
culte ». C’est pourquoi fous faisons les plus expresses réservés sur lé det- 


nier ouvrage du D' Carton. 
E. D. 
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REVUES PHILOSOPHIQUES 


Revue de Métaphysique et de Morale, — Octobre 1934. — L. pe Bro- 
GLIE, Voies anciennes et perspectives nouvelles en théorie de la lumière. 
— M. Brcx, L'irrationalisme actuel. Sa nature, ses origines et le moyen 
de le surmonter. On aimerait quelques précisions complémentaires 
avant de souscrire à cette conclusion: « Tout ce qui existe au monde 
se laisse, en principe, éclairer rationnellement, tout peut être compris 
d’après les causes et les effets, sauf le fait même de l'existence du monde 
réel, sauf les causes et le but de cette existence, sauf les moyens par les- 
quels cette existence se maintient. » — A. Burroup, Conscience et Com- 
portement. Intéressant apport de l'expérience à la thèse du composé 
humain. En effet, « la triple considération des rapports de la jpercep- 
tion et de l'action, de la pensée avec le discours et du sentiment avec 
ses expressions motrices nous fait entrevoir un aspect d’une relation plus 
générale: celle de l'esprit avec le corps... Cette conception implique 
l'unité fondamentale de la Vie dans touies ses manifestations, mais 
non point à la manière du behaviorisme qui, pour sauver cette unité, 
supprime l'esprit. » — R. BERTHELOT, L'astrobiologie et la Pensée de 
l'Asie (suite). — A. Lorsx, La valeur humaine du Christianisme. Brève 


mais pleine profession de foi, montrant combien, malgré son élévation 


d'âme, ses aspirations spirituelles, cet homme demeure profondément 
opposé à cette Eglise dont il fut le prêtre. + 
— Janvier 1935. — L. BruxscnwicG, Religion et philosophie. Autre 
profession de foi, très suggeslive relativement à la pensée totale de 
l’auteur. Type splendide d'humanisme rationalisie, de nature à séduire 
profondément, au moins jpour un temps, bien des âmes inquiètes si 
elles réussissent à s'élever jusqu'à son niveau ou s’il consent à s’abaisser 
jusqu’à elles. — L. Ducas, La mémoire affective chez Maine de Biran. 
— J. Devorvé, Rôle esthétique de la récurrence. — L. Weser, La pen- 
sée el le mouvement. Faut-il prendre pour un éloge ou une critique dé- 
guisée la phrase qui termine cette recension par ailleurs sympathique 
et pénétrante? « Et (en méditant la pensée bergsonienne) l'on songe 
involontairement au beau livre d'Edouard Schuré sur des grands Initiés. 
— M. Gurrourr, L'odyssée de la conscience dans la dernière philosophie 
de Schelling. Le critique ne s'incline en somme que devant le talent 
d'exposition de M. Jankelevitch. Pour le reste, cette œuvre « diffère à 
peu près autant d’un travail d'histoire la philosophie, qu'une vie roman- 


cée diffère d'une étude biographique scientifiquement conduite ». — 
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A. Oux, Le scandale el la faule. Où l'on voit à quel mélange d'erreurs 
et de vérités conduit l'interprétation exclusivement sociologique 
scandale. 


du 


Revue de Philosophie. — Juillet-août 1934. — Maurice THomas, L'ins- 
tinct. L'auteur essaie de préciser comment on doit procéder dans les 
récherches eur l'instinct, de marquer les caractères auxquels on le recon- 
naît, de le définir. Mais peut-on dire de l'instinct qu'il est « com- 
préhension d’une sensation. » ? Ne faut-il pas dire qu'il procède comme 
s’il y avait compréhension ? — Goelz Brierr, Le mouvement prolétarien 
et le socialisme. — A. Saxnoz, Le rôle de la cause finale dans l'explica- 
ion chez Aristote (suite). — R. Vrrneaux, L'idéalisme de M. Brunsch- 
vicg (fin). Il est regrettable que l'auteur n'ait pas prolongé son exposé 
en présentant l'aspect moral et religieux du système de M. Brunschvicg. 
N'est-ce pas surtout par là qu'il est séduisant: en tant qu'il est un 
humanisme total et semble apporter aux âmes inquièles une réponse 
pleinement satisfaisante ? 


Septembre-décembre 1934. — La plus grande partie de ce numéro est 
consacrée au R. P. Peillaube: à ses idées psychologiques et à son rôle 
par rapport à la Revue de Philosophie et à la Faculté de Philosophie. 
__ G. Drscmwpres, L'humilité, la raison, la foi selon Pascal. — F. X. 
Moquarr, Faut-il reviser les jugements des thomistes concernant la doc- 
trine de Scot? Après avoir passé en Tevue ces divers jugements, en par- 
ticulier ceux relatifs à l'univocité et à l'analogie de l'Etre et à la dis- 
tinction actuelle formelle, l’auteur croit pouvoir conclure que des tho- 
mistes ont peut-être manqué de nuances dans leurs exposés du scotieme, 
mais que « pour l'essentiel », même après les travaux récents des dis- 
ciples du Docteur subtil, leur critique demeure. » — H. DEHOvr, La 
philosophie pratique de Renouvier. Cette étude, fragment d’un travail 
plus ample en préparation, tend à montrer combien le terme de ratio- 
nalieme moral s'applique à la doctrine de celui qui écrivait: « La mo- 
rale et les mathématiques ont cela 
de sciences, elles doivent se fonder sur de purs concepts. » 


__ Janvier 1935. — J. Marian. Le chrétien et le monde. Après avoir 
nettement distingué l’un de l’autre spirituel et temporel, l'auteur 
montre comment doivent communier l’un avec l’autre ces 
pour que se réalise le royaume de Dieu et ce que doit être, en consé- 
quence, la mission du chrétien dans le monde, appelant la création 
d'un nouveau type de sainteté capable de sanctifier le profane. — M. ne 
Corre, Idée sommaire de la phénoménologie. Effort de pénétration très 
méritoire de cette nouvelle méthode et qui va plus loin que ne l'ont fait 
les créateurs eux-mêmes. On arrive ainsi à situer de façon nette l'intui- 
tion phénoménologique par rapport à J'intuition philosophique et à 
porter sur elle et ses résultats des jugements plus nuancés el plus 
vrais 
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Core Carton ne WiartT. Marguerite d'Autriche, Une princesse belge 
de la Renaissance. Paris, Editions Grasset, 1935. In-8°, 270 pages. 
Prix : 28.fr, 


En quelque 270 pages, M. Carton de Wiart, ministre d'Etat de Bel- 
gique, a retracé la carrière de Marguerite d’Auiriche, tante de Charles- 
Quint, qui gouverna les Pays-Bas de 1507 à 1530. Il souligne les traits 
caractéristiques de la physionomie intellectuelle, morale et religieuse de 
celte princesse d'un rare sens politique, qui occupa une place de pre- 
mier plan dans la politique européenne. Profondément attachée au 
catholicisme, Marguerite s’empressa de combattre le luthéranisme dès 
qu'il apparut dans les Pays-Bas, ouvrant ainsi la voie dans laquelle 
devaient la suivre Charles-Quint et Philippe II. Un de-ses particuliers 
mérites fut d’avoir contribué au rétablissement ayec Louise de Savoie, 
la mère de François I, à la paix des Dames, qui suspendit, pour quel- 
que temps du moins, la lutte du roi de France avec le chef de la maison 
d'Autriche. On lira avec intérêt cette brillante esquisse d’une vie tra- 
versée par de cruelles épreuves, et que domina tqujours le souci de la 


chose publique. 


Asez DecHÊne. Un enfant royal. Louis-Xavier, due de Bourgogne 
(1750-1761). Paris, Lethielleux, 1934, in-8°, 122 pages. Prix : 12 fr. 


Touchante biographie du fils du Dauphin, petit-fils de Louis XV, 
Louis-Xavier, duc de Bourgogne, qui mourut âgé de dix ans à peine, 
alors que sur lui se fondaient les plus belles espérances. Le père De- 
chène y ajoute de nouveaux faits au portrait qu'il avait autrefois tracé 
du Dauphin. ME — 


Don César Carminarr. Vie de la bienheureuse Barthélémie Capitanio. 
Bonne Presse, Paris. | £ 


À Lovère, bourgade du Milapais, digcèse de Brescia, vécut, de 1807 
à 1833, une jeune éainte, Barthélemie Capitanio. On l'a appelée « le 
saint Louis de Gonzague de la jeunesse féminime ». C’est un litre 
qu'elle mérite par ses éminentes yertus et la qualité de «a vie inté- 
rieure. Par son activité extérieure elle a sa place parmi les modèles de 
l'Action catholique. So 


De très bonne heure, elle se sent attirée vers l’enseignement et vers 
les œuvres sociales de formation et d’assistance, 
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, A l'âge de 15 ans elle est déjà sous-maîtresse dans un pensionnet 
» - où elle fait son éducation. 
Rappelée chez ses parents elle convertit son père qui vivait éloigné de 

l'a pratique religieuse. 

Elle ouvre une école dans son village, fonde un patronage. 

Aitirée vers la vie religieuse, elle fait son noviciat tout en restant 
dans le monde, sous la direction d'un prètre avisé. 

A l'âge de 25 ans, elle achète une maison à destination de couvent. 

Elle s’y installe, en effet, le 21 novembre 1832, avec une compagne 

qui a deux fois son âge, et adopte la règle d’Anthide Touret, fonda- . 

trice des Sœurs de Charité de Besançon. Elle met son œuyre naissante 
3 sous la protection de la Sainte Vierge Enfant, avec le vocable de « Sœurs 

de charité Maria Bambina ». 
Aussitôt, ouverture d'école, soins aux malades de l’hôpital et aux or- 
» phelins. 

Tel est le modeste début d'une congrégation qui compte, à l'heure 
actuelle, 5.800 religieuses en Italie, dans les Indes et dans l'Amérique du. 
Sud. 

Ayant semé le germe de l'œuvre, la jeune fondatrice tombe malade le 
1er avril 1833 et meurt le 26 juillet de la même année, à l’âge de 
26 ans. 
£ Sa cause fut introduite en 1866. Pie XI l’a proclamée bienheureuse le 
3 mai 1926. 

Tel est le contenu d'un pelit livre fort bien édité par la Bonne Presse. 
Il édifiera les jeunes filles dans les cercles d'études et les bibliothèques 


RE rs 


Ÿ j'œuvres. Pr. Tesras. À 
4 Y: 
4 ROMANS : 
Æ 

= Jraxxe Monet, Par la eroix, Téqui. 

4 Ceci est, sans phrases, un très beau livre, comme il en paraît un bien 
petit nombre chaque année. 


e Mlle Moret avait eu son roman social Rosine couronné par l'Ecole 
- Normale Sociale. Elle y étudiait le problème du taudis ouvrier et de 


F- 
4 la femme à l'usine. 
« Par la croix » aborde un problème plus large, l'éternel problème 
de la douleur : la douleur purificatrice, rédemptrice. Il faut avoir soi- 
- même longuement dialogué avec la souffrance (et pourtant Mlle Moret 
est une jeune), en avoir, par son expérience, saisi le sens divin pour 
écrire des pages d'une telle densité. 
On est navré, honteux, de prévoir que la grande (et si petite) presse 
littéraire passera à côté d’un tel livre sans le remarquer. 
Du moins que les âmes rendues, par la souffrance, dignes de com- 
_ prendre, lisent et fassent lire. Je me garderai bien de Ieur résumer Je 
_ roman. Je me contente de leur dire: « Vous souffrez dans votre chair, 
_ dans-yotre cœur, prenez et lisez, vous cortirez de là plus fort. » 
| A. BESSIÈRES, 
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Mux pe Bremoxp. Rosalie la Servante, Editions Victor Attinger, Paris. 


Ce roman raconte l'histoire édifiante d'une servante taillée sur un 
DE modèle désuet. C'est le type, évidemment, de « la servante au grand 
cœur ». 
Le récit pourrait être résumé par les deux vers de Verlaine : 


« La vie humble aux travaux ennuyeux et faciles 
Est une œuvre de choix qui veut beaucoup d'amour. » | 


Il ne se passe rien que de très ordinaire; il n’y a rien qui dépasse 
les soucis quotidiens, sauf ce constant élan vers un dévouement de la 
plus haute qualité, notamment à l'heure de l'épreuve des maîtres. 

En présence des vertus dont une servante donne, sans effort, l’exem- 
ple, un personnage du roman émet cette réflexion: « Ça ne se fait 
me plus. » | 

Il est possible. Et malheureusement. 

Quelques petits airs « romance » ne sont pas absents de ce roman de 
bon aloi. Pr. Tesras. 


$ 
L2 


THÉATRE D'ŒUVRES 
Guy pe Lonsson. En son äbsence, pièce en trois actes. Bonne Presse, 
Paris. 


Une famille était heureuse : le père, bon ouvrier ; la mère, bonne mé- 
nagère; trois enfants bien élevés. 

La mère s'absente, c’est-à-dire va travailler hors de la maison. C'est 
pour avoir un peu plus d'argent à mettre dans la caisse de la famille. 
Maïs c’est la ruine de la famille qui commence et qui ira s’accentuant, 
la ruine morale, en attendant l’autre. 

Le foyer ayant perdu, par l'absence de la mère, son charme et son 
confortable, le père penche vers la boisson. 

La mère devient l'objet des pires suspicions, d’ailleurs calomnieuées. 

La jeune fille de 18 ans penche vers les dangereuses fréquentations. 

Le jeune homme, apprenti de 16 ans, tombe dans le genre « voyou ». 

Le petit garçon de 8 ans tombe malade et meurt faute de soins. 

Un bon curé, à travers mille incidents et complications de tout ordre 

_ parvient à réparer tout ce qui est réparable. 

Autour du lit où le fils attend la guérison d'un tibia cassé dans une 

malhonnète aventure, l’union se refait. 
ER La mère quittera le magasin. 
Le père quittera la bouteille. 

La jeune fille retrouvera son fiancé. 

Le jeune homme se rangera. 

Et le bonheur recommencera. 

Ce Curé paraît bien être le Deus ex machina de la pièce, artifice qui 
n'a jamais passé pour être le comble de l’art dramatique. Mais ce n re 
point d'art qu'il s’agit. I] s'agit de faire du bien. 

Nul doute que ce résultat ne soit obtenu sur la scène avec « En son 
absence ». Pr. es 
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PARIS, — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 


L'OBLIGATION MORALE PEUT-ELLE EXISTER 
SANS LA CONNAISSANCE DE DIEU ? 


HI 


LE POINT DE VUE SUBJECTIF 


3 Le problème des relations entre la notion d'obligation morale - 


et la connaissance de Dieu est susceptible d’être envisagé sous 
deux aspects différents : l'aspect logique et l’aspect subjectif. 
_ En examinant le premier de ces aspects', nous nous sommes ef- 


forcés de préciser à quelles conditions la croyance à l’obligation 
morale est, en logique, pleinement justifiée, et nous avons établi 
qu'elle ne peut l'être que moyennant une connaissance claire 
et explicite de Dieu et de ses principaux attributs. En envisageant 


__ maintenant le second aspect, nous avons à tenir compte de l’in- 


mettre l'obligation pour des motifs de soi incomplètement ra- 
- tionnels. Il ne saurait toutefois l’admettre en la vidant du mini- 
| mum de connäissance de Dieu qu’elle comporte intrinsèquement. 
eat 


k. 
= 
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Notre enquête tendra donc à dégager ce minimum que peuvent 
et doivent posséder tous ceux qui s’affirment ou que l'expérience 
découvre comme étant moralement obligés. En effet, même du 
._ point de vue subjectif qui, étant réel, a son objectivité, il y a lieu 
4 de AE à ce que pobhgution morale conserve sa à d’être 
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E APOLOGÉTIQUE, — T, Lx}, — N° 600. — sepreusre 1996, ï 


conséquence à laquelle est sujet l'esprit humain, susceptible d’ad- 
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tre, sinon, et d’une manière secondaire, pour être en mesure d’af- 
firmer, en se basant sur l’expérience du fait moral, que ces mo- 
tifs sont loin d'être le partage de tous ceux qui sont moralement 
obligés, et, donc, que l'aspect subjectif, que l’on envisage, n'est 
pas chimérique?. 

La distinction que nous établissons ici entre le point de vue 
simplement suffisant subjectivement et celui de la pleine logique 
est d’un usage courant en de multiples problèmes tant théologi- 
ques que philosophiques touchant à la psychologie humaine 


- elle n’est, si nous osions dire, rien moins que biologique. Une 


distinction de cette sorte n'est-elle pas utilisée dans l'étude des 
motifs qui légitiment l’acte de foi ? Dans l'esprit de tout croyant 
cet acte doit garder sa constitution, sa raison internes. Mais bien 
que personne, en bonne logique, ne soit tenu de croire et ne puis- 
se croire sans motifs de crédibilité pleinement valables, en pra- 
tique un motif simplement relatif est suffisant à conduire, même 
obligatoirement, à un véritable acte de foi. De même, absolument 
parlant, nul ne sera tenu d'admettre la valeur obligatoire de l'or: 
dre moral tant qu'il ne possédera pas la notion explicite de Dieu 


2. Nous sommes obligé de dire que le P, Descogs (dans ses Praelectiones 
Theol. Nat., t. I, Paris 1932, p. 499, note (1)) n'a pas saisi exactement Îa 
distinction que nous établissons entre ces deux aspects. Il a cru que nous 
donnions (dans notre thèse soutenue à Angers, 1926) à l'aspect logique un 
sens qui nous ferait adopter la thèse de Billot, et que nous défendrions avec 
les arguments mêmes de cet auteur, On à vu, au contraire, que selon nous 
les arguments de Billot, quant à la connaissance de Dieu indispensable à la 
vie morale, ne valent que d'un point de vue pleinement rationnel, que pour 
les cas, par exemple, où existent des exigences critiques analogues à celles 
de cet auteur, — Nous mettons entre erochets les distinctions à faire aux dif- 
ficultés que le P. Descogs soulève contre notre théorie. « Si, dit-il, « en 
bonne logique », la notion d'ordre moral pour être objective [je distingue : 
pour être « objective » dans les raisons qui la constituent intrinsèque- 
ment au point d'en être inséparables, nego; dans les raisons qui lui appar- 
tiennent à l'instar d'un propre, lequel, d’un côté, serait séparable de son 
essence, mais, d'un autre côté, en contribuant à la perfectionner intrinsè- 
quement, conditionnerait extérieurement son acceptation par un esprit cri- 
tique, concedo] suppose la connaissance eæplicite de Dieu, force est de 
conclure « en bonne logique » [?] que la connaissance confuse et implicite... 
est insuffisante à fonder une notion d'ordre moral objective [même distinc- 
tion que ci-dessus], que la vie morale établie subjectivement sur cette base 
n'a donc pas de valeur métaphysique proprement dite, que l'obligation qui 


_ s'y appuie n'en est pas une... ». 


On le voit, la conclusion ne suit plus; car, si la notion d'ordre moral 
manque alors en elle-même d'une certaine perfection que la notion explicite 
de Dieu lui eût conférée et, du même coup, de la plénitude de ses titres 
rationnels, elle retient encore, et subjectivement, avec la simple notion im- 
plicite mais claire de Dieu, ce qui lui donne d'être essentiellement ce qu’elle 
est, elle garde encore sa valeur intrinsèque. — Ce sont des explications que 


du lecteur. 
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le présent article et le suivant vont développer et mieux mettre à la portée 
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que nous avons déjà dite ; pratiquement avec une connaissance 
bien inférieure certains n’hésiteront pas à l'admettre. Une ana- 
logie de cette sorte serait à relever encore vis-à-vis l'existence de 
Dieu, à laquelle, en droit, l'on ne croira pas tant qu'on ne pos- 
sédera pas les arguments qui la démontrent ; en fait des raisons 
purement relatives, l'autorité des parents par exemple, suffiront 
à la faire adopter. « Dans toute la dialectique, explique Bannez? 
à ce sujet, vous ne trouverez pas cette règle que si l’antécédent 
est invinciblement ignoré, le conséquent doit l'être aussi... La 
terre se trouve parfois interposée entre le soleil et la lune. Donc 
il y a éclipse de lune. Un paysan ignore absolument l’antécédent ; 
et pourtant il n'ignore pas le conséquent que lui manifeste l’ex- 
périence. » 

Mais avant de poursuivre l'étude de cet aspect subjectif, coï- 
me nous aurons particulièrement affaire à la connaissance sponta- 
née et confuse de Dieu, il nous faut la caractériser plus à fond 
que nous ne l'avons fait en notre premier article en dissertant du 
« confus » en général. 


I 


Dieu peut être connu spontanément de trois manières princi- 
pales, — selon les relations qu’entretiennent avec lui l'être en gé- 
néral, le monde physique en particulier et l’homme dans ses ten- 


dances religieuses et morales, — sous les concepts d’Etre néces- 
saire, de Cause de ce monde, de Bien ou Auteur de l’ordre mo- 
ral. — Mais ces concepts eux-mêmes sont susceptibles d’être com- 


pris de double façon. 


On peut, dit Chossat#, les entendre au sens absolu ou de droit. En ce 
sens, Ens quo majus cogitari nequit, principium omnium, summum 
bonum, désignent l'être infini, l'être le plus grand (superlatif absolu), 
ja causé dé droit de toute chosé, notre cause finale nécessaire... Toutes 
les conclusions de la plus sublime Théodicée y sont données (en ces no- 
tions) — On peut les entendre au sens relatif ou de fait. Ainsi com- 
prises, elles signifient: Dieu est l'être qu'il nous est impossible de pen- 
ser meilleur ou inexistant, Dieu est de fait le plus grand des êtres (super- 
latif relatif): Dieu est la cause de fait dé cet univers; Dieu est de fait 
l’objet qui satisferait nos désirs de bonheur ou, comme dit M. Tyrrel, 


FA 
8. Scholastica Comment. in Ilam Ilam, Venise, 1586, q. 10, a. 1, dub, 2°, 


conel. 3 a, col. 567, É 
4, 544 0 Dict. Théol, Gath., col. 881, 
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« tous nos besoins spirituels, moraux et mystiques ». — Dans ce dernier 
sens, relatif, l’une quelconque des formules des deux premiers groupes 
nous donne, à n’en pas douter, de concevoir Dieu réellement. Mais, « de 
même Dieu conçu en fonction de nos tendances morales et religieuses 
est bien le vrai Dieu. S'il est vrai que nos tendances générales à l'unité, 
au vrai, au bien, ne peuvent par elles-mêmes et sans réflexions et dis- 
cours ultérieurs ne nous donner qu’une idée obscure de Dieu, comme 


nous l'avons dit, il est certain que nous pouvons désigner Dieu distinct 


du monde par les idées de législateur, d'objet de culte universel... comme 
l'être dont l’idée excite en nous des retentissements d'ordre moral et re- 
ligieux très profonds que n’excite aucune autre idée. »° 


Cette manière « relative », quoique vraiment distinctive, de 
concevoir Dieu, ne nous fait rien connaître directement de la na- 
ture divine en elle-même ; ce qu’elle appréhende directement, 
c’est la relation de la créature avec Dieu ; indirectement pourtant 
la nature divine est saisie elle-même comme le substratum, le ter- 
me de cette relation, en tant qu'elle doit avoir tout ce par quoi 


la créature est ce qu'elle est$. L’atteint-on, pour autant, dans ses 


constitutifs intrinsèques, confusément et implicitement, mais 
clairement, réellement ? — Oui, sans doute. Si une relation peut 
être connue dans sa note caractéristique par un seul de ses ter- 
mes, elle ne saurait être appréhendée néanmoins sans que soit 
conçu clairement, bien que confusément, son second terme. Con- 
sidérons la relation de paternité à l’état, non pas abstrait, mais 
réel, telle qu’elle existe dans Pierre par rapport à Paul. Dans Pier- 
re je trouve le fondement qui la caractérise en tant que relation 


de paternité. Néanmoins je ne saurais la concevoir sans la con- 


sidérer actuellement comme aboutissant à un certain terme (Paul) 
dont je puis tout ignorer sauf qu’il possède tout cé qu'il faut 
pour être ce terme, pour être fils. Pareillement la connaissance 
de Dieu de fait ne saurait se terminer à une simple relation ne 
nous révélant rien, du moins confusément, de la nature divine 


elle-même. Celle-ci apparaît comme la raison suffisante de la créa- 


ture, contenant à un degré suréminent, quoique imprécis en rai- 
son du caractère à la fois analogique et indirect de la connais- 
sance, tout ce que comprend l’autre terme de la relation. 

De plus, en vertu de sa tendance naturelle à connaître, l'esprit 


À ge 0p. MS col. 882, 

6. Pour plus amples explications, qu'il nous soit is d: : 
saint Thomas, S. Th., Ia, % 15, a. get 7; à Chiots FOMDONE HR me 
Anvers, 1586, la, Ilae, q. 93, a. 3, n. 3; Chossat, art. cit., col. 884 à 887, 
et 1186; Dom A Janssens, Summa Theoi., tome 1, pars prior, p. 488,  ” 
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humain s'arrêtera difficilement avant d'avoir pénétré expressé- 
ment, au moins en quelques points, la connaissance de droit de 
la divinité, laquelle, dans ses points les plus rapprochés de la 
connaissance de fait, est l'aboutissement facile et quasi immédiat 
de cette dernière’. C’est ainsi que l'esprit dépassera instinctive- 
ment les notions d’Etre le plus grand, de Terme de notre vie, 
pour en venir à celles, confuses encore, d’Etre très grand, de 
Terme de toute vie. Ce passage est facilité par l’idée de raison 
suffisante, que fournit la connaissance relative et qui fait saisir 
quelque chose d’intrinsèque en Dieu. Aussi, quand nous parle- 
rons désormais de la connaissance confuse de Dieu, qu'il soit en- 
tendu que nous n'’écartons pas absolument d'elle les premiers 


concepts de droit, accompagnement presque obligé de la connais- 
sance de fait. 


IL 


La voie est maintenant ouverte devant nous pour préciser le 
degré minimum de connaissance de Dieu que devra comporter, 
— pour être ce qu’elle est, — même subjectivement considérée, 
la vraie obligation morale. Or, sur ce terrain subjectif, la route à 
suivre ne semblerait-elle pas devoir être, de préférence, d'ordre 
psychologique, puisqu'elle doit aboutir à dégager le contenu de la 
conscience morale ? — Oui, sans doute, si par ailleurs elle ne ris- 
quait pas d’être par trop mouvante et imprécise. Pour y guider 
notre marche, il est nécessaire qu’au préalable nous prenions 
point de repère sur une considération de principe, qui, pour être 
légèrement, ainsi, en dehors de la route en perspective, sera pour 
nous d’un signalement précieux. C’est la suivante : si l'on en- 
tend (comme il se doit) par vie morale celle où l’on possède la 
connaissance de Dieu suffisante pour commeltre le péché et le 
péché mortel, entraînant la damnation éternelle, aucune vie mo- 
rale n’est possible sans une connaissance de Dieu au moins claire 
et confuse. Sans une telle connaissance, en effet, le péché mor- 


tel ne saurait être une véritable offense de Dieu, ni comporter 


une malice infinie. 


7. Cf. par ex. Chossat, art. cit., col. 888. : * Ÿ 

8. Nous entendons démontrer cette assertion surtouf en raison. Recher- 
cher sa certitude théologique nous entraînerait trop loin, trop en dehors de 
notre sujet. 
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Nous distinguerons, à la suite du Card. de Lugo”, trois sortes 
d’offenses. Un acte appartient à la première sorte quand, à l'insu 
même de celui qui l’accomplit, il doit être considéré par autrui 
comme offensant, et méritant l'indignation. Ainsi, qu'un fils 
commette une mauvaise action, un homicide par exemple, avec 
raison songpère en ressentira de l’affront et s’indignera jusqu'à 
punir son fils. En second lieu un acte est offensant quand l'offen- 
se a été prévue dans l’accomplissement de l'acte. Qu'un fils ac- 
complisse une action qu’il sait devoir déplaire à son père : cette 
action, fût-elle par ailleurs indifférente ou mème louable, le père 
s’en tiendra légitimement pour offensé : offense formelle auprès 
. de laquelle la première n’était que matérielle. Enfin qu'un fils se 
livre à un acte déterminé avec l'intention même d'offenser son 
père, intention bien spécifiée et en quelque sorte surajoutée à 
celle déjà comprise dans l’accomplissement de l’acte connu com- 
me offensant, cette action constituera une offense spécialement 
formelle. 

Or, si le péché n’est pas nécessairement une offense de Dieu en 
ce dernier sens, il exige plus que l'offense purement matérielle 
de la première sorte!°. Celle-ci, en effet, ne peut être attribuée au 
péché que par erreur ou par métaphore. Sans doute il est réel 
qu'un père a droit de s'indigner, comme d'une offense envers 
lui, de la mauvaise action commise par son fils, de l'en punir 
même, car l'on ne s'indigue et l’on ne châtie pas seulement pour 
une offense reçue. Mais quand l’on définit les éléments du péché, 
ne doit entrer dans la définition que ce qui est informé par le vo- 
lontaire. Or dans l’offense au premier sens susdit, le volontaire 
n'a aucune part, puisqu'il ne porte que sur l’action accomplie 
d’où naîtra l’offense, paternelle par exemple, Et donc, si l'offense 
n'est pas prévue, pas volontaire, elle n'entre pas dans la défini- 
tion réelle de l'acte du péché, Et, pareillement, tout ce qui cons- 
titue l’offense, à savoir la désobéissance, la rébellion, le mépris, 
l’ingratitude, l’aversion, l'injustice à l'égard de Dieu, la préfé- 
rence donnée à la créature sur le créateur, c’est par erreur ou par 


9. De Incarn., édit. Vivès, &. V, disp. 5, q. 5, p. 337. — Cf. aussi Schif- 
fini, Disp. Phil. Mor., Turin 1891, vob: n. 40 F2 Utrum divina cétetnn © 
apprehendatur ab omni qui malum morale voluntarie operatur ? » 
- 10. De Lugo (op. cit., p. 340 à 854) montre que telle est bien la pensée 
_ de la tradition théologique, et il cite, à l'appui de son assertion, Bellarmin, 
. Lessius, Coninck, Henriquez, Zumel, 8. omas, S. Bonaventure, Alexan- 

dre de Halès, Albert le Grand, 
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simple manière de parler qu’on en fait des attributs du péché. 
Conséquences inadmissibles, qui apparaissent plus insoutenables 
encore, si l’on se rappelle cette vérité de S. Thomas!! 
ne s'éloigne pas plus de l’homme que l'homme ne s'éloigne de 
Dieu ». Le péché, le vrai péché théologique, se réduirait alors à 
ètre une estimation erronée où une pure métaphore de langage ! 

Mais pas plus on ne doit définir le péché une offense formelle 
au sens spécial. Dès là, en effet, que l’idée d'offense divine est 
jointe dans l'esprit à l’accomplissement de tel acte, qui pose l’ac- 
te veut par le fait réellement l’offense de Dieu. Celle-ci, volon- 
taire, constitue l'essence du péché en tant que péché. On tentera 
vainement ensuite d'y placer comme élément essentiel la résolu- 
tion spéciale d'offenser Dieu. Or, c’est évident, le péché ne sau- 
rait être offense formelle de Dieu, si Dieu lui-mème n'est pas con- 
nu au moins confusément. 

De même, le péché ne saurait présenter de malice infinie. Nous 
ne connaissons aucun théologien qui lui dénie cette infinie ma- 
lice, soit qu'avec les Thomistes les uns l’expliquent comme sim- 
plement infinie, soit qu'avec Scot et Suarez, les autres estiment 
son infinité mesurée par notre connaissance. Tous pensent avec 
S. Thomas!? que « le péché commis contre Dieu possède une cer- 
taine infinité à cause de l’infinité de la majesté divine ; car l’of- 
fense est d'autant plus grande que plus grand est celui contre qui 
l’on pèche ». Si l’on refuse au péché cette infinité à titre de pro- 
priété réelle, il n’y a plus de raison valable pour qu'un simple 
homme ne puisse satisfaire pour lui, pour que Dieu le punisse 
par un enfer éternel. Mais comment le péché Ia possèdera-t-il, si 
l’offense de Dieu n’est pas réelle et si l’on ne suppose pas que 
Dieu est réellement connu ? Le même raisonnement revient : rien 
de ce qui constitue formellement le péché ne peut être involon- 
taire ; rien de volontaire sans une connaissance correspondante ; 
d'où pas de malice infinie sans connaissance de l'infini. L'hon- 
neur et l’outrage, en effet, se diversifient selon la personne. Il 
faut donc connaître l’Etre &ivin pour commettre une offense qui 
lui soit proportionnée et qui soit en relation avec lui. 


que « Dieu 


Done même du point de vue subjectif où nous nous plaçons, 


Ja vraie notion d'ordre moral exige comme élément essentiel Ja 


11. S. Th., Ila, Ilae, q. 24, a. 10, in corp. 
12. S. Th., IIla, q. 1, a. 2. ad 2um. è 
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connaissance actuelle ou claire de Dieu. Quelle sera cette con- 
naissance claire ? Sera-ce la connaïssance distincte ou simple- 
ment la connaissance confuse ? —— La première semblerait être 


exigée par le raisonnement que voici : l’offense augmente dans : 


la mesure où est conçue la dignité de l’offensé. Celle du péché 
mortel, étant infinie, doit requérir la connaissance la plus par- 
faite. — Mais la majeure est-elle bien juste ? Un peu de réflexion 
suffit à en déceler l’inexactitude. En tant qu’elle est infinie l'of- 
fense du péché n’est pas proportionnée à la connaissance que l’on 
a de l’offensé, car jamais ne saurait exister une connaissance in- 
finie de Dieu. Au contraire l’infinité de cette offense se mesure 
uniquement à l’infinité de la majesté divine. En tant que royale, 
par exemple, l’offense ne se prend pas du degré de connaissance 
que l’on a de la personne offensée, mais bien de la seule personne 
du roi. La diversité de degrés dans la connaissance la fait varier 
seulement en tant qu'elle est proprement un acte humain. Un 
caractère vraiment spécifique, comme celui de l’infinité dans 
l’offense divine, ne saurait avoir sa raison d'être dans une simple 
différence de degrés. Or aucune limite précise, spécifique, ne sé- 
pare la connaissance confuse de la connaissance distincte et même 
scientifique de Dieu. De limite de cette sorte il n’en existe qu’en- 
tre la connaissance réelle ou actuelle, et celle qui ne l’est pas, 
mais qui est simplement obscure ou même virtuelle. D'où il se- 
rait vain de rendre compte de l'infinité, spécifique au péché, par 
une distinction de degrés, en somme purement accidentelle, dans 
la perfection de la connaïssance. 

En effet, les distinctions que nous avons établies entre les di- 
verses sortes de connaissances claires reposent sur des délimita- 
tions non pas arbitraires, mais allant du plus confus au moins 
confus ; elles se prennent toutes dans le champ du confus. Le 
confus peut s'entendre, en premier lieu, du mode imparfait de 
notre connaissance analogique, fréquente vis-à-vis des créatures, 
fatale quand il s’agit de Dieu. L’essence divine est simple et in- 
finie, en effet, et nous est connue d’une manière indirecte par le 
moyen des créatures, lesquelles ne reflètent ses periechiqns qu’en 
les décomposant et en les limitant. Il suit que nous n’avons de la 
réalité divine qu’une image imparfaite, que nous sommes sans 
cesse obligés de corriger, sans jamais parvenir à une correction 
adéquate, par la négation du mode imparfait, limité et multiple 
de la créature. Cette correction étant nécessairement imparfaite 
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à ce titre l'essence divine n'est pas saisie par nous telle qu'elle est 
en elle-même, et sa représentation, à quelque degré que ce soit, 
confus, distinct, scientifique, est nécessairement « confuse ». 
Sous ce rapport impossible d'établir des degrés spécifiques : il 
ne peut y avoir que du plus ou du moins. — En second lieu 


est confus ce qui est appréhendé seulement en partie ou bien 


« in globo », et non dans chacune des parties constitulives ou 
explicatives. Très certainement, si « nous ne savons le tout de 
rien », c’est bien plus encore quand il s’agit de Dieu que de la 
créature. Sous cet aspect l’on tenterait en vain d’assigner des li- 
mites spécifiques et précises aux divers degrés de la connaissance 
de Dieu. — Enfin, quant au mode confus qui, consistant, par 
rappurt à l'objet, dans une vision vague et manquant de nette- 
té, résulte de la double sorte de « confusion » que nous venons 
de signaler, il ne saurait, c'est évident, que se retrouver au moins 
partiellement aux divers degrés de la notion claire de Dieu. — 
Ajoutons, au surplus, que lorsqu'il s’agit de Dieu, un concept con- 
tient tous les autres en quelque manière puisque exprimant une 
réalité infiniment une ; ajoutons qu’il suppose même l'existence, 
dans l'esprit, à un état « flou », des concepts voisins, et l’on con- 
viendra de ceci : les degrés que nous avons établis dans la con- 
naissance de Dieu sont affaire de classification commode et né- 
cessaire à la science. La connaissance réelle commence au con- 
cept clair ; il ne peut y avoir ensuite que du plus ou du moins 
sans limite définie. Dès lors partir de ce principe qu'il faut exi- 
ger pour le péché mortel la connaissance la plus parfaite qui soit, 
c'est poser en conséquence la nécessité d’une connaissance qui 
n'est pas le partage des hommes. 

Mais si la connaissance réelle coïncide avec le concept clair, 1l 
suit qu'on commence à agir moralement, c’est-à-dire librement 
par rapport à Dieu, dès que l’on possède de lui un concept de 
cette sorte, si confus soit-il. En effet, « on ne doit ni faire dé- 
pendre absolument la liberté de la clarté’? bis des jugements de 
l'esprit, ni subordonner à cette clarté dans une proportion adéquate 
et rigoureuse, l’exercice, l'intensité, en un mot les modalités pro- 
pres de l’acte de volonté. I1 n’est pas exact de prétendre qu’à 
une clarté supérieure de la connaissance répond nécessairement 


une plus grande liberté, et par là même une plus grande pléni- | 


12 bis. Nous dirions plutôt : de la « perfection » des jugements de 
l'esprit. 
06 


_ n'exclut pas connaissance confuse. 
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tude de l'acte humain, pris comme synthèse résultant du con- 
cours de ses deux éléments essentiels : advertance et volition 
libre!? ». L'expérience intime nous révèle que l'exercice de la li- 
berté s’accommode des degrés les plus infimes de la connaissance 
vraie : nous percevons des biens particuliers très confusément et, 
néanmoins, assez attentivement pour être en mesure de les com- 
parer au bien en général et d’en faire l’objet de notre libre choix. 
Cet exercice du libre arbître est, semble-t-il, bien plus condition- 
né par l'intensité que par l’étendue de la connaissance, car il est 
fonction du dernier jugement pratique, lequel, à son tour, est 
porté bien plus sous l'emprise du coefficient concret et individuel 
de l’idée, que sous l'influence de sa valeur générale et abstraite'*. 
D'où, même avec une idée très confuse de lui, nous pouvons fai- 
re de Dieu l’objet de notre choix pleinement libre. 

D'ailleurs pour les autres conditions du péché mortel, suffi- 
sante est l’advertance confuse. Elle doit suffire aussi, semble-t-il, 
pour ce qui concerne les relations avec Dieu de l'acte pecoami- 
neux. 


Suffisante, dit l'Ami du Clergél5, l’advertance in eonfuso où l’on a va- 
guement la pensée du mal sans réfléchir à ses raisons, à sa loi, et du 
mal grave, sérieux, sans aucunement se rendre compte des motifs de cette 
qualification. — Les théologiens ont adopté cette formule du mal incon- 
fuso afin de parer aux abus d'un laxisme qui réclamerait, pour la per- 
pétration du péché, la connaissance intégrale de toutes ses conditions et 
circonstances théologiques. Celles-ci n'étant guère <onnues que des tech- 
niciens de Ja morale ou tout au moins des gens instruits qui se donnent 
LR peine et le temps de beaucoup réfléchir avant d'agir, le péché devien- 
drait très rare. Mais ce serait là, après tout, un résultat dont il n'y aurait 


pas autrement à s'atirister. Ce qui est plus grave, c'est que l'exigence de 
Ja connaissance distincle des circonstances du mal contredirait, en la bou- 


leversant, la théorie fondamentule du péché. 

Qu'est-ce, en effet, que le péché, sinon une immoralité volontaire, et 
qu'est-ce que le mal moral, l'immoralité, sinon un défaut voulu de con- 
formité de l'acte humain avec la règle supérieure des mœurs ?... Prati- 
quement, in actu exercito, dit-on en langage scolastique, la règle des 
mœurs se trouve dans le dictamen de la conscience, qui juge hic et nunc 


. CA er Sing A po a p- 210, 211. 

#:? and, Morale et taphysique, Paris 1932, p. 46: i 

Gouvernement de soi-même, 1re cérie, aris 68e édit., » ou Fe ne en 5 
15. Ami du Clergé du 25 juil. 1924, p. 610 et du 2 avril 1925, p. 210. — 

Cf. Billot, La Providence de Dieu et ke nombre infini d'hommes en dehors 

de la voie normale du salut, Etudes du 5 mai 1921, p. 268, un. raisonnement 

à l'o du nôtre. L'auteur aurait dû remarquer que pleine advertance 
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- que ceci est bien, cela est mal, quoiqu'il en soit des précisions particu- 


lières de la moralité objective. 


Or, ne l’oublions pas, l’acte moral est spécifié par ses condi- 
tions proprement actuelles (au point même que, la tentation du- 
rant, si l’advertance du début a cessé et que le dernier jugement 
pratique n'est pas émis sous son emprise immédiate, il n’y a 
pas faute grave selon certains théologiens). 


Il faut supposer, dit Suarez!6, qu'il s'agit de volontaire parfait et ra- 
tionnel; car il est certain que l'absence de considération actuelle exclut 
nécessairement lé volontaire direct actuel, car rien n’est voulu directe- 
ment et en soi, qui ne soit connu de la même façon, non seulement habi- 
tuellement mais actuellement, car tant que l'habitude n'opère pas, elle 
ne meut pas, elle n'excite pas la volonté mais est quasi en sommeil ; et 
pour la même raison, il ne suffit pas qu'ait précédé la considération, 
même au moment immédiatement précédent, parce que si désormais elle 
n'est pas maintenant en acte, elle demeure à l'état d'habitude et ne 


meut pas. 


Bien des partisans de l’advertance virtuelle comme condition 
suffisante du péché ne sont adversaires que dans les termes, 
eroyons-nous, de cette doctrine. Ne pèche donc vraiment in actu 
que celui qui agit moralement in actu. D'où, si pour agir mora- 
lement, pour posséder l’idée d'obligation, il faut avoir l’idée dis- 
tincte et mème scientifique de la divinité à titre non seulement 
de cause efficiente, purement introductrice et susceptible d’être 
suppléée, mais à titre de cause spécificatrice et nécessaire, pour 
pécher l’on devra avoir présente celte idée de Dieu au moment 
même où l’on accomplit l'acte peccamineux : conséquence una- 
nimement repoussée. Force nous est donc de situer la possibilité 
de la vie morale au degré de la simple notion de Dieu claire el 
confuse et d’écarter la nécessité d’une connaissance plus parfaile. 


TITI 


Contre cette conclusion, une difficulté d'importance :se présen- 


te, — qu'il nous faut résoudre pour avancer en toute sécurité. Si 


l'esprit ne possède pas une connaissance distincte de Dieu, il 
n'aura pas une idée complète de l'obligation morale. Ou même, 


16. De Voluntario et Involuntario, édit. Vivès, t. IV, disp. 4, s. 8, n. L: 
cf. pour la bonté de l'acte, De Bonitate et Malitia (ibid.), d. 3, s 3, n. 12. 
— l'advertance actuelle requise par les moralistes de la Compagnie, cf. 
de Blie, art. Jésuites, La Théolpgie Morale, Diet. Théol. Cath., col. 1084. 
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comme il reste difficilement inactif, il en viendra à des erreurs 
à l'égard des divers attributs divins : d’où il cessera de connaî- 
tre le vrai Dieu, — et dès lors comment l’offenser ? En outre, 
comme c’est jusqu’à chacun des attributs divins que la notion 
d'obligation morale, ainsi qu’on l’a dit, plonge ses racines, ceux- 
ci niés, comment pourra-t-elle subsister ? Par exemple si l’on ne 
croit pas à un Dieu unique, mais à plusieurs divinités, l’on aura 
conscience de plusieurs obligations morales, le même acte pour- 
ra sembler permis par un dieu et défendu par un autre. C’est la 
contradiction installée au sein de la vie morale. 


Nous allons nous efforcer de répondre assez à fond à cette ob- 
jection tirée du polythéisme. Sa solution servira de type aux so- 
lutions des difficultés prises du côté non plus de l’unité, mais des 
autres attributs divins. L’erreur explicite à l’égard de ces divins 
attributs ne détruisant pas la notion vraie mais confuse de Dieu, 
la possibilité reste de situer la vie morale à ce degré de connais- 
sance confuse. Autre chose, en effet, de concevoir l’unité de l’Etre 
Suprême d’une manière bien explicite et distincte, autre chose 
de penser confusément à son unité en le nommant. C’est notre 
persuasion qu'au sein même du polythéisme la notion de la di- 
vinité n'est pas entièrement dépourvue de cette note d'unité ; 
mais comme les systèmes théologiques concluant faussement de 
la notion première, mettent en lumière la multiplicité de Dieu, 
près de celle-ci l’unité divine se trouve comme tenue dans l’om- 
bre. Il nous faut dès lors expliquer, si nous voulons sauvegarder, 
avec la notion confuse de l’unité divine, la possibilité de la vie 
morale chez les peuples polythéistes, comment les erreurs idolâ- 
triques ne détruisent pas la vérité de la notion première et con- 
fuse. Le débat est grave : il met en cause, dans le passé et dans le 
présent, la majeure partie du genre humain. 


Au stade le plus infime de la connaissance claire, l’on saisit 
Dieu comme la Divinité suprême, l’Etre dont on dépend totale- 
ment, l’Intelligence à qui rien n'échappe, et on lui attribue une 
certaine personnalité et donc unité, bien que très confusément. 
L'on ne peut refuser à Dieu tout prédicat de cette sorte et être 
vraiment théiste. C’est le premier stade. Au stade suivant, l’es- 
prit humain, insatisfait par une connaissance aussi sommaire, y 
ajoute, plus ou moins par manière de conclusions, des précisions 
souventes fois erronées parce que commandées par l'imagination 


pe — 


| 
| 


? Re. 
L'OBLIGATION MORALE ET LA CONNAISSANCE DE DIEU “ 


_et les passions!7. Ces erreurs, qui concernent principalement 

” l'unité de l’Etre suprème, sa spiritualité et sa parfaite distinction 
d'avec le monde, ou bien s'ajoutent assez accidentellement à la 
notion première, ou bien l’égalent ou la surpassent en impor- 
tance, la modifiant intrinsèquement. 

Au premier stade, nous avons une connaissance suffisante pour 
fonder la vie morale : dès lors qu'on a conscience d’une Réalité 
supérieure dont on dépend, le sentiment, la conviction s'engen- 
drent spontanément qu'on lui doit obéissance et l’on entre de 
plain-pied dans l’ordre moral. — Vienne la réflexion, vienne 
s'ajouter une erreur purement accidentelle : elle ne modifie pas 

- jntrinsèquement la notion première, dont la vérité subsiste, 
et, pour autant, elle reste impuissante à bouleverser la vie 
morale. Mais si cette erreur est substantielle, par exemple 
si l’on en vient à penser que la divinité existe en plu- 
sieurs personnages appelés Jupiter, Junon, Neptune, qu’elle 


s'identifie avec le soleil, les astres ? — Là, il y a lieu de 
4 disénguer si l'erreur est simplement équivalente à la no- 
__ tion première, ou si elle prévaut sur elle. Si l’idée du « numen » e 


supérieur en s’identifiant à des objets divers, au monde dont le 
« numen » serait l'âme, aux corps célestes, aux éléments géné- 


rateurs de chaleur et de vie, aux fétiches grossiers, est rabaissée 
“ vraiment à l’idée de ces objets, en sorte qu’elle perde ses carac- 
> tères essentiels, alors on cesse en réalité de concevoir Dieu, on = 
_ perd de lui toute notion claire. Mais habituellement l’intelligen- e 
ce s’abrutit-elle à ce point ? Ce n’est pas croyable. Le concept 3 


primitif de la divinité, qui, pour indéterminé qu'il soit, n’en est 
pas moins distinctif, garde en s’identifiant aux choses créées sa 
précision et sa transcendance. I1 est à l’instar d’une prémisse 
dont on tire de fausses conclusions, il n'est pas détruit pour au- 
tant. Ce sont plutôt les personnages ou les objets créés eux-mêmes 
que pour leur grandeur, leur vertu, leur beauté apparente, l’on 
hausse jusqu’à l’idée même de Dieu (Sagesse, c. 13, v. 2). Dès 
lors, sans posséder ce que nous appelons la connaissance du vrai 
_ Dieu, laquelle exclut l'erreur sur les principaux attributs, l’on 
n'a pas moins de lui une vraie connaissance. Car l’on affirme une 


| 
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17. Ces causes ne suffisent-elles pas à expliquer l'erreur en matière reli- op à Ë 
gieuse, sans recourir à la « fonction fabulatrice », — chère à M. Bergson ? ; 
© pn tous cas, il serait inexact de mettre à l'actif d'un besoin de abula- 
tion, la production de la notion première de Dieu, terme d'une démarche 


intellestuelle aussi juste que spontanée. 
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erreur sans doute, mais seulement en la mettant en rapporl avec 
la notion première et vraie ; en fin de compte l'exactitude de 
celle-ci n’est pas détruile et, non plus, la réalité de l'obligation 
morale qui est fonction de cette notion première, et nullement 
fonction de la notion seconde et réflexe avec laquelle elle se trouve 
en contradiction sans doute, mais sans que le sujet remarque l'il- 
logisme. 

11 faut bien que les choses se passent ainsi, sans quoi l’idolà- 
trie devient inexplicable, Que suppose-t-elle ? — Que l’on possè- 
de, par avance probablement, une notion vraie de la divinité, 
puis que l’on applique indûment cette notion à un être qui ne ré- 
pond point à sa désignation, et cela en le sachant bien, — si du 
moins l'idolâtrie est formelle, — en sachant, par exemple, que 
l’objet de l’acte idolâtrique ne mérite pas d’être appelé l’Etre Su- 
prême. C’est done que l'idolâtre,;, mème quand il la prostitue, 
garde intacte et exacte dans sa mémoire la notion première. 
« Tous les hommes, dit S. Grégoire de Nysse'$, possèdent natu- 
rellement la croyance en la puissance divine, mais ils ignorent le 
vrai Dieu, quant à ce qu'ils honorent. » Le monothéisme, qui est 
à l’origine de l'histoire religieuse de l'humanité, semble être pa- 
reillement au début de celle de chaque individu. 


Bien que l'idée de l'idée de l'univers dans son ensemble, dit Sertillan- 
gesl®, et, pour expliquer cet univers, d’une cause universelle, rendant 
comple du tout comme chaque cause particulière rend compte de chaque 
phénomène, bien que cette idée, dis-je, fût probablement au-dessus dé 
la pensée réfléchie des premiers hommes, et qu'elle ne pût par consé- 
quent prendre corps dans une formule arrêtée et scientifique, ils en 
avaient certainement l'instinct; c'est elle au fond qui était à la base 
de toutes leurs créations divines, et l’on peut affirmer hardiment que 
les hommes ne déifièrent la nature que parce qu'ils avaient au préala- 
ble ou, en tous cas, parallèlement l'idée de Dieu. 


Beaucoup de païens plaçaient au-dessus des divinités secondai- 
res une divinité supérieure. Ce polythéisme monarchique, mal- 
gré son illogisme partiel, est bien dans le sens de la notion pre- 


Se # Beatitudinibus, or. 5, MG 44, col. 1250. 

es sources de la Croyance en Dieu, Paris 1923, f. 
Franzelin, De Deo Uno, Rome 1910, . 86-87; A. Michel, aies: Dia 
Théol. Cath. ., surtout col. 619, 620, : « El », nom propre de Dieu 


sonnés auxquelles on attribuait ses DiOpriétée À frañéoétdahtsles, 
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chez les Sémites primitifs, devint appellatif par la multi iplication des per- 
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mière, il marque sa survivance au fond des esprits, et comme il 
semble avoir existé en bon nombre de peuples, il supprime à lui 
seul, dans une certaine mesure, à l'égard de la vie morale, la dif- 
ficulté constituée par l’idée purement polythéiste. 


Tertullien remarquait que les adorateurs des faux dieux ne faisaient 
mention dans leurs serments et dans leurs actions de grâces, d'aucune 
divinité particulière, mais simplement de Dieu; il exploitait avéc une 
admirable éloquenee ce lémoignage spontané de nos cœurs et il concluait, 
jout comme Maxime de Tyr, que lorsqu'on interroge les hommes sur Ja 
nature de la divinité, toutes leurs réponses sont différentes ; mais au mi- 
lieu de cette prodigieuse variété d'opinions vous lrouvez un même senti- 
ment par loute la terre : c'est qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui est le Père 
de tous20,— I] est une connaissance de Dieu commune et confuse, dit saint 
Thomas?!, qui se trouve presque chez tous les hommes, lesquels voyant 
la nature procéder suivant un ordre constant el régulier, comprennent 
pour la plupart, qu'il doit Y avoir quelque Ordonnateur de qui dépend 
l'ordre du monde. Mais cet Ordonnateur, qui ou comment il est, cela ne 
ressort pas encore de celle considération générale. Ainsi quelques-uns 
ont-ils eru que la cause ordonnatrice du monde est dans les corps cé- 
leétes qu'ils ont appelés dieux. Quelques autres l’ont reconnue dans les 
éléments qui en procèdent. NEC 


C’est bien là ce que nous avons dit : l'idée confuse de Dieu 
d’abord, servant pour ainsi dire de substratum à des erreurs Con- 
sécutives ou parallèles, mal appliquée mais non déformée. Et #4 
qu'il soit entendu partant : l'erreur à l'égard des attributs divins 


ne détruit pas la connaissance première et confuse de Dieu, qui 
est seule à remplir un rôle spécifique et nécessaire vis-à-vis de "= 
l'obligation morale. 


IV 


Néanmoins, que la connaissance même confuse de Dieu soit une 
condition sine qua non de vie morale, c’est ce que, par ailleurs, 
semblent interdire de penser ces mêmes arguments que nous 
avons tout à l'heure apportés contre la nécessité de la connais 
sance distincte. — Dans aucun manuel de Théologie morale, on 
ne range parmi les conditions du péché, même mortel, la con+ 
naissance confuse de l’Etre suprême. « Mais, dit l’Ami du Clergé 


) 


20. Sertillanges, 0p. cit., p. 26. 
91. Contra Gentes, 1. 3, c. 88, 
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du 2 avril 1925 (p. 210), il y a mal moral, péché, dans le simple | 
fait de poser librement un acte que réprouve le jugement pré- 4 

-_ ceptif ou prohibitif de la conscience, indépendamment de la con- - # 

__ sidération actuelle confuse ou inexistante de ses sources. » Requé- : 
rir pareille considération, exiger un retour logique de la cons- 
cience vers l'autorité suprême dont elle est la représentante et 
l'interprète, c’est diminuer le péché en des proportions inouïes. 
Lorsque je me trouve en face d’un mal à éviter, je ne me pose 
pas toujours, — je ne me pose quasiment jamais la question 
qui m'oblige ? Je me dis seulement : je suis obligé, — cela est 
mal. — Or, selon la mineure plus haut invoquée, nécessaire est 
l’advertance actuelle aux éléments constitutifs de l'acte. Donc 
pour pécher il faudrait posséder au moment même cette idée con- 
fuse de Dieu que le péché exige : conséquence inadmissible au 4 
regard de la théologie morale. 

Mais, bien plus, l’expérience semble indiquer que sans son se- 
cours ou même en son absence, la notion d'obligation morale 
peut sê former et subsister dans l'esprit. Consultez la psycholo- 
gie de l’enfant à l'éveil de sa vie morale : vous apercevez une pro- 

pension de sa nature à se croire obligé d'accomplir ce qui lui pa- 
raît bon pour lui ou pour les autres, à éviter le contraire ou ce | 
que son jeune sens moral soupçonne comme déshonnête. L’en- | 
_fant acceple, sans la discuter, cette inclination de sa nature. Pour- 
quoi il est obligé, qui l’oblige, il ne se le demande pas. « Quand 
même il ne connaîtrait pas l'existence de Dieu, dit Bannez??, 
c'est assez pour lui imposer l'obligation, qu'il connaisse avec 
évidence en lui-même une certaine présidence de la conscience, 
qui lui dicte d'agir selon la règle naturellement inscrite dans son 
esprit. » Que s'il est tenté de l'oublier, ses parents la lui rap- 
pellent : il accepte leur enseignement sur ce point sans la moin- 
dre difficulté. Sans doute des parents chrétiens ajoutent : « Dieu 
# te voit : ne lui désobéis pas. » Mais combien d’enfants élevés 
sans qu'on leur parle jamais de Dieu et sans qu'ils le décou- 
_ vrent ! Et néanmoins ils se croient obligés. D'ailleurs il suffit 
d’être tant soit peu psychologue pour apercevoir que l’ambiance 
sous ses diverses formes suscite ou maintient en tout homme, en 
dehors de tout recours à l’idée divine, le sentiment, la conviction 
de l'obligation morale. Qu'on trouve difficulté ou non à l’expli- 
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1 22, Op. cit., in Ilam Ile, q. 10, a. 1, dub. 2°, conel. 3a, col. 565, 
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4  quer, l’athéisme est un fait incontestable. Les athées existent et 
 admettent, nombreux du moins encore, l'existence de la loi mo- 
rale. Beaucoup s’estiment obligés, on n'en peut douter ; le bien 
ne leur apparaît pas seulement comme ce qu'il convient de faire, 
mais comme ce qu'il faut faire. « Elle (la République) s’est bor- 
née, riposte F. Buisson, — dont le laïcisme confine pour le 
moins à l’athéisme, — à faire de ces éternels lieux communs de 
la morale humaine, l’A B C D de l'éducation des consciences. Et 
+ elie n’a rien réclamé d'autre que le droit de transmettre aux jeu- 
nes générations les vérités d’intuition que personne en son bon 
sens ne peut contredire... car ce sont celles, qui, imprescriptibles 
et impératives, constituent la morale universelle, la morale ra- 
tionnelle, » — Et les partisans de l'impératif catégorique, s'ils 
croient vraiment à l'impératif du devoir, ne sont-ils pas liés eux 
aussi ? Alors que les principes les plus certains de l'intelligence 
ne trouvaient pas grâce devant sa critique, Kant a dù estimer que . 
l'obligation morale est un témoignage de conscience irrécusable, x 
auquel il est impossible de ne pas croire. — L'enseignement théo- <a 
logique lui-même ne dissocie-t-il pas vie morale et connaissance 
de Dieu, quand laissant une possibilité, si minime soit-elle, à 
+ l'ignorance de Dieu, il la dénie à celle de l’ordre moral ? Si, 
L d’après la théorie soutenue, il n’est pas d’offense sans connais- 
“ sance réelle, n’est-on pas amené à admettre Pexistence courante 
4 äu péché philosophique, dont on ne sauraït, sans artifice, refuser 
” Je nom aux nombreux cas envisagés ? 


NUL d 


ficulté. Nous sommes étreint par un dilemme : d’une part, nous 
l'avons établi sans équivoque possible, pour offenser Dieu réelle- 
ment, il faut le connaître réellement ; d'autre part les faits, en 
accord avec les conditions requises pour le péché par les théolo- 
_ giens moralistes, semblent démontrer la possibilité et même 
l’existence du péché et de l'obligation sans une telle connais- 
sance. 
A cette impasse, impossible d'ouvrir d'issue si ce n'est en ex- 
plorant au delà du domaine où nous l'avons jusqu'ici rencontrée | 
la réalité de la connaissance de Dieu. Est-ce que celle-ci se limite 


à ” 
F Nous sommes au centre de notre étude et... au cœur de la dif- 


93. Journal officiel du 9 juin 1922, Chambre des Députés, p. 1691. 
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Yraiment, chez l'être moral, aux concépts qué nous avons déjà 
dits, qui désignent Dieu sous des termés dont on n’à pas de peine 
à apercevoir l’équivalencé avéc ce terme Dieu ? Dans nôtre pre- 
mier article, nous avons envisagé la possibilité d’uné connais- 
sance implicité — donc claire, réelle — qui désignerait son objet 
dé tellé manière qu'on n'’apercevrait pas son identification avec 
l’objet désigné par le nom usuel®*. Cette notion implicite, grâce 
à laquelle Dieu serait rééllement connu, quoique à l'insu du su- 
jet, une phrase de Billuart®® nous convié à la chérchér précisé- 
ment dans les notions propres à l'ordre moral : « Etant donné 
que quélqu'un ignorât invinciblement l’existence dé Dieu pen- 
dant peu de temps, par le fait même qu'il pèche, il connaîtrait 
cette etistence, parce qu'il connaîtrait qu’il pèche contre la loi 
naturelle, conséqüemment contré l’auteur de la loi et dans la 
connaissance de là loi il connaîtrait implicitément le législateur.» 

Certains auteurs se sont efforcés d'expliquer cette connaissance 


de Dieu incluse dans le dictamen de la conscience ; mais, trop 


souvent, ils ne la font apparaître que comme une connaïssance 
virtuelle. Ainsi Viva, que nous citons d’après une traduction fai- 
te par Billot*® (qui en rend bien le sens tout en le paraphrasant). 


Ce que l'on pergoi comme étant en disconvenance avec le dictämeñ de 
la droite raison, ôn.le perçoit par là même comme illicite en soi. Et ce 


que l’on perçoit comme illicite en soi, on le perçoit comme ne pouvant‘ 


jemais être permis. Et ce que l’on perçoit comme me pouvant jamais 
être permis, on le perçoit aussi comme défendu par un supérieur ayant 
suffisante autorite pour faire, par sa défense, qu'une chose ne puisse de- 
venir licite en aucun cas, en aticune circonstance, en aucune hypothèse, 
quand loules les créatures s’uniraient ensemble pour inciter à la com- 


meltre. Mais à pouvoir faire qu'une chose ne devienne licite en aucun 


cas, en aucune circonstance, en auücüné hyÿpothèsé, alors même Qqué l’uni- 
Vers entier conspirerait pour l'autoriser et la prescriré, il n'y a que la 
loi ét la volonté de Dieu. Done pour peu qu'il ait conscience de la dis- 
convenance de la fauie avec le dictamen de la raison et, par là, de la 


24. Voici un exemple palpable, — à l'excès peut-être! Le nom de Kale- 
men, porté sur le passeport de l'assassin du roi Alexandre de Yougoslavie, 
désigna bien réellement, par des traits spéciaux, surtout après l'assassinat, 
= par ex. dans les colonnes de journaux, — tel individu bien distinct. Mais 
l'identification de cet individu avec tel autre, — dont nous avoñis oublié le 
mom! — qui vécut précédemment en Hongrie, en Yougo-Slavie, n'était pas 
faite pour autant et même aurait pa ne jamais s'établir. A défaut de pa- 
reille identification, ce dernier, néanmoins aurait été connu réellement, 
quoique implicitement, à l'insu, sous le nom et les traits de Kalemen ! 

25. De Peccatis, édit. Palmé, Paris 1876, t. IT, d. 1, a. 4, dico 2°. 

26. Art. cit., Etudes du 5 mai 1921, p. 269; du 5 sept. 1992, p. 525. 
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prohibition portée par un supérieur dont rien au monde ne saurait abro- 

” ger, ni infirmer la défense, cet habitant des forêts qui, de l'existence de 
Dieu n'aurait jamais entendu parler.…., trouvera dans cette conscience 
même, et y trouvera nécessairement, y trouvera loujours la notion de 
Dieu suffisante pour le mettre dans le cas de l'offenser et d’encourir sa 
disgrâce.… 


Mais Billot ajoute : « Quel dictamen bien ferme prétendra- 
t-on trouver chez celui dont la raison borgne, ouverte seulement 
sur l’ordre temporel et humain, serait par hypothèse fermée sur 
l’ordre supérieur, sur la fin suprême à laquelle la vie de l’hom- 
me est ordonnée, sur tout ce qui transcende les arrangements, 
les convenances, les intérêts de la vie présente ? » — Nous esti- 
mons, quant à nous, possible, chez cet habitant des forêts, un 
dictamen ferme, réglant l'appétit humain, bien qu'introduit dans 
l'esprit sans être basé sur des raisons pleinement valables (ainsi 
que Ja foi ne laisse pas d'être ferme pour reposer sur une certi- 
tude purement relative du côté des motifs de crédibilité). — Mais 

* nous disons plutôt : la connaissance implicite de Dieu, telle qu’el- 
le est expliquée par Viva, ne semble pas dépasser le concept vir- 
tuel, et elle est, partant, insuffisante pour que l’on pèche. A s’en 

tenir à cet exposé, Dieu ne semble être appréhendé dans le dic- 
tamen de la conscience qu’à l’instar d’une conclusion dans ses 
 prémisses. L'on n'’aperçoit entre la notion de bien et celle de Dieu 

qu’une relation de conséquence à la place de l'identité, du moins X 
partielle, qui les unit*7, « L'homme capable de vie morale, 

dit le P. Claeys Bouüaert**, ...qui reconnaît, par conséquent, la = 
réalité du bien absolu, du bien auquel tout, au besoin, doit être 
| sacrifié, ne reconnaît-il pas aussi confusément mais réellement le 

» vrai Dieu, et n'est-ce pas Dieu qu’il nomme déjà, en nommant 

S le devoir, la conscience ou l'idéal ? Ne pouvons-nous même pas 

D: dire qu’en reconnaissant la transcendante souveraineté du bien, 


É il reconnaît confusément la transcendance ou la personnalité de | 
_ Dieu ? Et, bien que très confuse, la connaissance qu'il a de Dieu 
_ est néanmoins explicite’” : elle le lui représente et le lui nomme : 
RER 
97. Of. Harent, art. Infidèles (salut des), Dict. Th. Cath., col. 1877, le- 


quel reproche à pareille connaissance de Dieu d'être insuffisante pour qu'on 
puisse délibérément l’offenser. Mais ses re ne portent qu'autant qu’elle ic 5 
considérée comme simplement virtuelle. c PR 
ge Tous les athées Sont te coupables ? Nouv. Rev. Th., avril 1921, p. 180. . 
29. D'après notre terminologie nous n'emploierons pas ici le terme d’ « ex- 
plicite » mais celui de « clair ». 


AMD SFA ? 


expressément sous un aspect et d’un nom, qui Jui sont vraiment 
propres, le nom du bien absolu. » 


L'on conçoit que dans cette hypothèse tombent les objections 
_ plus haut formulées contre la nécessité, pour la vie morale, de la 
connaissance claire de Dieu. Pareille connaissance de Dieu étant 
impliquée dans celle même d'obligation, ces deux notions de- 
viennent inséparables l’une de l’autre. Il ne sera pas trop de no- 
tre prochain article pour élaborer, avec toute la précision dési- 
_ rable, cette intéressante théorie, qui, en découvrant dans l’im- 
-plicite (clair) le degré le plus infime du confus, livre la clef der- 
pière du problème. 


C. MARTINEAU. 


NAN 


COMMENT PRÉSENTER 
LES DOCTRINES RELIGIEUSES 
A NOS CONTEMPORAINS 


Il est de plus en plus nécessaire d’entretenir et de fortifier les 
convictions religieuses, afin de mettre les esprits à même de ré- 
sister aux attaques qui se multiplient autour de nous, et au 
besoin de prendre l'offensive. 

Cette nécessité s’affirme plus vigoureusement encore peut-être 
dans les milieux populaires, si fortement travaillés en ce moment 
par les entreprises de déchristianisation qui s’ingénient de toutes 
les façons et par tous les moyens à déconsidérer la vie et la doc- 
trine de l'Eglise. 

On ne saurait donc trop louer et encourager ceux qui s’es- 
saient, par la parole ou par la plume, à éclairer les intelligences 
et à leur fournir un exposé, solidement établi, des enseignements 
de la Religion. 

Mais, pour être vraiment efficace, et avoir des chances d’être 
écouté, lu, étudié, cet exposé doit réaliser certaines conditions. 

Il doit être clair, à la portée des intelligences moyennes aux- 
quelles il s'adresse généralement ; il doit être bref, pour ceux qui 
n’ont pas à donner à une étude suivie et prolongée un temps que 
réclament leurs occupations habituelles. On se gardera donc de 
complexes et longs développements qui dépasseraient le pouvoir 
de compréhension ou la faculté d’atiention d’esprits ordinaires. 
I1 y faudra de la netteté, de la concision, des phrases courtes et 
simples, et autant que possible des formules bien frappées, dans 


2 lesquelles la pensée se ramasse et se concentre et dont l'esprit 


aura ensuite le temps, en les méditant, de saisir tout le sens et 


toute la richesse d’idées qu’elles renferment. 
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Cet enseignement devra aussi s'adapter aux attaques contre 
lesquelles il cherche à mettre en garde ; il insistera donc spécia- 
lement sur les points plus fréquemment en discussion ; il tendra 
à mettre les esprits en mesure de pouvoir résoudre les objec- 
tions qui ont cours dans le milieu qu’il vise à éclairer. 

* 
* * 

Mais, s’il faut prendre soin de la rédaction et de l'adaptation 
de cet exposé, il faut aussi veiller à sa présentation, afin de lui 
donner toutes les chances de produire tout l'effet que nous en 
désirons. 

Il sera donc nécessaire, à ce point de vue, de tenir compte de 
la nature de l’esprit humain et des lois qui président en lui à la 
pénétration et à la fixation des idées. Rappelons quelques-unes de 
ces lois. 

Une idée pénètre d’autant plus vigoureusement dans l'esprit 
qu'elle se présente à lui plus souvent. 

C'est cette constatation qui explique ces réclames, répétées 
avec tant d’insistance, qui ont pour but de favoriser la vente de 
produits de toute nature. Le nom de ce produit revient constam- 
ment dans les journaux ; il s'étale sur les murs, le long des 
voies ferrées, aux devantures des magasins, si bien que ce nom 
prend possession en quelque sorte de l'esprit, qu'il s'impose à 
lui, et que bientôt, pour peu qu'on ait besoin d’un produit de 
ce genre, et mème sans qu'on en ait besoin, on va comme spon- 
tanément et automatiquement au produit dont le nom s’est ainsi 


x 


constamment présenté à nos yeux! 

Le même principe vaut pour toute idée quelle qu’elle soit, et 
on comprend dès lors que dans un milieu donné, surtout dans 
un milieu populaire où l'esprit est plus facilement réceptif et 


n’a guère de réaction, règnent les mêmes idées, dominent les 


mêmes opinions ; on y tient constamment les mêmes propos, on 
y envisage toujours les choses de la même façon et du même 
point de vue : un état d'esprit s’y constitue, une mentalité s’y 
forme, identique à peu près chez tous, 


1. Dernièremént la Cie P.L.M. organisait un Concours de « slogans » : 
ce mot désigne une courte devise publicitaire destinée par son libellé évo- 
cateur, à attirer l'attention de la clientèle et à lui rappeler sans cesse, 
où sa répétition, la qualité d’une production, d'un service, d'une région, 
etc, 
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Il y a donc tout à gagner pour la doctrine chrétienne à ce que 
son exposé soit repris, renouvelé, et qu'on insiste, sans avoir 
peur de se répéter, sur le point qu'on veut spécialement mettre 
en lumière. Quand on se trouve heureusement en possession 
d'une formule courte, bien frappée et riche de sens, qu’on la ré- 
pète, qu'on la fasse répéter, qu'on la force, par cette répétition 
même, à s'inscrire et à se fixer dans la mémoire, à pénétrer jus- 
qu'au fond même de l'esprit, à s’insérer dans la trame qui le 
constitue et à en faire comme partie intégrante. L'écrivain n'aura 
pas la même liberté que l’orateur ou le catéchiste ; mais il ne 
doit pas craindre, dans le cours de son exposé, de répéter, en 
l’amenant chaque fois habilement, la phrase pleine de sens qui 
résume son enseignement. 


* 
* * 


Une autre constatation générale qui s'impose, c’est qu'une 
« idée pénètre d'autant plus facilement et plus vigoureusement 
dans l'esprit, qu'elle rencontre moins de résistance de la part 
d'idées adverses, déjà fixées, ou au moins tendant, elles aussi, à 
se fixer en nous. Ici, comme quand il s’agit de forces en lutte, 
les idées, qui sont des forces’, se fortifient si elles travaillent 
dans le même sens, se neutralisent si elles sont opposées, ou au 
moins perdent, du fait de ce heurt réciproque, une partie de 
leur force et de leur action. 
L L'idéal serait donc, pour qu'une doctrine s'empare d’un es- 
. prit et en prenne possession, que toute idée contraire à cette 
doctrine soit éloignée et refoulée, qu'elle ne puisse y avoir d’ac- 
” cès d'aucune façon. Et des régimes politiques, dans le passé et 
- dans le présent, ont considéré qu'ils ne pouvaient assurer leur 
1 domination qu’en proscrivant toute liberté de parole et de presse. 
; 
c- 
= 


ke 


Mais on ne peut penser à tenir le fidèle à l'écart de tout con- 
tact, à le couper de toute relation, et ainsi à le soustraire complète- 
ment à l’arrivée jusqu’à lui des idées adverses. Mais au moins, et 
d'abord, on se gardera bien, après l'avoir signalée loyalement, de 
développer soi-même la doctrine contraire, d'y insister, d'y re- 
venir avec complaisance, surtout de répéter la formule de choix 


1, Comme le fait le grain de froment dans le sol, l'idée travaille à péné- 
trer daus l'esprit, à y prendre racine, à s'y fixer, à s étendre en profon- 
deur et en largeur dans le champ de la conscience, à utiliser à son profit 
tonte l'activité de l'esprit. 
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dans laquelle elle se résume et se concentre. Ce serait soi-même 
mettre en jeu une force qui ferait opposition à l’idée que nous 
voulons fixer dans l'esprit, et diminuerait considérablement son 
pouvoir de pénétration et d’adhérence en nous. 

Puis on mettra les fidèles en garde contre toute fréquentation 
qui pourrait être pour eux l’occasion de recueillir des idées anti- 4 
chrétiennes, de toutes les sociétés, ligues et réunions où la doc- 
trine de l'Eglise pourrait risquer d’être heurtée. Les patrona- 
ges sont, à ce point de vue d’abord, comme un lieu de préser- 
vation, qui retire ceux qui les fréquentent, d’une ambiance délé- 
tère. : 

Mais cette mise à l'écart n’est pas toujours possible, et en tout 
cas, elle est insuffisante pour supprimer le danger. Il est impos- 
sible que les doctrines adverses, surtout à notre époque, et dans { 
les conditions où nous vivons, n'arrivent pas, malgré tout, à 
obtenir accès même chez ceux que nous garderons le plus pos- 
sible près de nous. : | 

Il s'ensuit que, pour que notre enseignement religieux, dans Ë 
le temps présent, ait une action suffisamment vigoureuse, il faut | 
qu'il soit donné avec une insistance plus énergique, qu'il soit 
répété plus fréquemment ; et cette nécessité sera d'autant plus 4 
grande que les fidèles trouveront dans le milieu où ils vivent des | 
occasions plus nombreuses d'entendre ou de lire des idées con- 
traires. Autrement l'idée chrétienne, faible en raison du peu de | 
fréquence et aussi peut-être du peu d'énergie de son affirmation, 
ne pourra surmonter les résistances qu'elle rencontrera, dans no- 
tre nature d’abord qui répugne facilement à l'effort que la pra- 
tique chrétienne exige, puis dans les idées adverses qui travail- 
lent en nous!. 

Et ainsi les réunions et associations, ainsi les patronages, ne 
sont pas seulement des moyens de préservation ; ils ne remplis- 4 
sent pas leur rôle s'ils ne sont pas en même temps des occasions 
d'apostolat actif, qui nous permettent de travailler à fixer dans 
les esprits, et à les fortifier par la répétition, les idées dont nous 
voulons être les propagateurs et les défenseurs. 

Que dire de ceux qui vivant dans l'ignorance religieuse abso- 


1. Pour reprendre la comparaison du grain de froment, il faut semer 
dru, disent nos cultivateurs, c'est-à-dire qu'il ne faut pas laisser d’inter- 
valle où le mauvais grain puisse être déposé et prendre racine; semons 
abondamment les bonnes idées pour que, unissant leur action, elles em- 
pêchent les mauvaises idées de prendre racine en nous. 
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- lue, n’ayant guère entendu l'exposé de la doctrine chrétienne, 


ou ne l'ayant plus entendu depuis longtemps déjà, comme il 
arrive de nos jours à tous ceux qui, une fois la communion faite : 
après une formation catéchistique plus ou moins continuée, ne 4 
fréquentent plus l'Eglise ? 

Il faut s’ingénier, par tous les moyens qu’on peut utiliser, à 
faire parvenir jusqu'à eux l'idée chrétienne, aussi fréquemment 
qu'il est possible. 

Il ne faut pas compter sur un succès immédiat, ni complet ; il 
est vraisemblable que, essayant de s'insinuer parmi des idées ad- 
verses, fortement installées dans l'esprit, l’idée chrétienne se 
voie refoulée et mise à l'écart. Mais il est possible aussi que ces 
idées adverses, heurtées à leur tour par des idées nouvelles que 
la réalité aura introduites dans l'esprit, s’affaiblissent et perdent 
de leur vigueur ; et alors l'idée chrétienne, sentant se desserrer 


l’étreinte qui la comprimait et qui empêchait son action, trou- 4 
vant d'autre part une aide dans ces idées nouvelles apportées es 
d’ailleurs, travaille de nouveau à son expansion, refoule à son M 
tour petit à petit les idées antichrétiennes, et prenne finalement Æ 


et définitivement possession de l'esprit enfin libéré. 
La conversion a été ainsi rendue possible par le dépôt dans ces 


ces âmes d'idées chrétiennes dont d’abord on avait cru pou- : 
voir déplorer l'inutilité et l’inefficacité”. “4 
vs 
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Une autre loi veut qu’une idée ait d'autant plus de force de 
pénétration dans l'esprit que les mots qui l’expriment se déta- 
chent plus vivement des autres mots, prononcés ou écrits. 

Une émission de voix plus intense, plus lente, plus dégagée, 
donne un accès plus facile et plus profond à l’idée sur laquelle 
elle appuie. 

Dans un texte, comme dans un discours, si tout est mêlé, con- 
fondu, uniforme, l'impression est elle-même confuse, indis- 
tincte. 

On conçoit dès lors l’importance de la mise en relief, dans le 
discours, comme dans le livre, des idées principales, d’une part 
par une prononciation et une articulation plus nette, d'autre 
part par la distribution et la séparation, dans le texte, des ali- 


1: T1 serait intéressant d'étudier, en se plaçan à ce point de vue, l'his- 
toire des conversions. 
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néas, par la présentation spéciale de certains mois el de certal- 
nes phrases par des caractères typographiques d’une intensité ef 
d’une dimension faisant saillie sur le reste. Les idées, ainsi ani- 
ses en évidence et se détachant sur le font uniforme du texte, 
s'imposent en quelque sorte aux yeux et s'inscrivent d’elles-mè- 
mes dans l'esprit. | 

Une page entière se réduira alors pour Ja mémoire visuelle en 
quelques phrases, imprimées en caracières jp'us seillants ; et si 
ces phrases sont bien choisies, si elles expriment les idées essen- 
tielles, leur liaison dans la mémoire formera comme un résumé 
succinct, mais suivi, se fixant nettement dans l'esprit, de la doc- 
trine qu'on veut exposer, 

Il va sans dire que l’écrivain, comme l’orateur, se gardera de 
donner cette force de pénétration à la doctrine qu'il veut com- 
battre, et qu'il la réservera à celle qu'il veut enseigner. 


C2 
* * 


Une dernière constatation nous amène à noter que si l'esprit 
est muni d'avance de fortes convictions chrétiennes, les doctri- 
nes adverses auront moins de chances de le troubler et d’avoir 
accès auprès de lui. Quand un corps est doué d’un sang géné- 
reux, les toxiques n'ont guère de prise sur lui, et en tout cas sont 
facilement éliminés et refoulés. 

Il importe donc de commencer par donner un solide enseigne- 
ment positif, de déposer dans les esprits un riche fonds d'idées 
et de l’y fixer aussi vigoureusement que possible. De la sorte, 
quand les idées adverses se présenteront pour pénétrer en nous, 
elles se heurteront immédiatement à des idées chrétiennes déjà 
installées en quelque sorte et qui repousseront victorieusemnt 
toute tentative d’invasion. 

L'exposé de la doctrine chrétienne doit donc être donné 
d'abord ; c'est seulement quand nous aurons établi la vérité de 
notre affirmation, quand la conviction sera faite, que l’erreur 
sera mentionnée, Et muni alors de l’enseignement positif, l’es- 
prit trouvera en lui-même immédiatement et sans peine, la ri- 
poste toute prête, l'affirmation catégorique, vivante, qui refou- 
lera l’idée adverse, et ne lui permettra pas d’avoir accès, même 
passagèrement et superficiellement, dans l'esprit, 
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Ces principes étant établis, l’enseignement oral et écrit de la 
doctrine chrétienne s’y conforme-t-il en fait ? 

Sans entrer ici dans l'examen de la rédaction de la doctrine, 
au point de vue de la clarté, de la brièveté, de l'adaptation aux 
allaques contre lesquelles il s’agit de mettre en garde, ne peut-on 
pas, si nous étudions la présentation de cette doctrine, trouver 
que, à ce point de vue, il y a des regrets à exprimer ? 


* 
* * 


N'arrive-t-il pas quelquefois qu'en sortant d'une conférence, 
par exemple, où on voulait devant nous défendre les idées chré- 
tiennes, l'impression qu’on emporte est plutôt mauvaise : en 
fait, on possède une notion assez complète de la doctrine ad- 
verse qui a été développée longuement, dont on a cité les jus- 
tifications qu'ont essayé d'en donner des écrivains habiles ; la 
riposte a été faible, courte, sans que rien de saillant soit venu 
s'inscrire et s'imposer. Ce sont plutôt les idées opposées qui 
semblent avoir bénéficié de l'exposé fourni par l'orateur. 

Mais les défauts apparaîtront plus nettement si nous examinons 
spécialement ces petits livres, qui ont ordinairement pour titres : 
« Réponses aux objections ». 

D'abord ce qui se détache dès le début, ce qui vient en avant 
du texte, et qui pénètre ainsi immédiatement dans l'esprit, c’est 
l'idée adverse. Elle est là en tête, bien mise en évidence, et l’ex- 
posé de notre doctrine que nous voulions tout à l'heure voir pré- 
céder celui de la doctrine antichrétienne, le suivra. Et c’est l’idée 
adverse aussi qui a les honneurs et les avantages d’une présenta- 
tion typographique spéciale, dont les caractères grands et nets 
s'imposent à nos yeux ef, par Jà s'inscrivent dans notre mémoire 
visuelle, et y forment, par leur liaison spontanée, un résumé de 
la doctrine que nous combattons. 

Pendant ce temps, notre doctrine se perd, se mêle, se con- 
fond dans un texte, plus ou moins serré, plus ou moins pâle, où 
rien ne ressort et ne fait saillie. 

D'autre part, si une formule saisit l'esprit par sa concision, et 
sa netteté, c’est celle qui enveloppe l’idée contraire, et celle-ci, 


outre les avantages qu’elle tient déjà de sa conformité à nos 


tendances, de sa présentation plus saillante, bénéficie encore 
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d’une rédaction qui la rend plus frappante et lui donne un plus 
facile accès dans la mémoire. 

La répétition qui fait la force d’une idée, joue même souvent 
plutôt au profit de l’idée adverse, qui ainsi ne redoute guère le 
choc sans vigueur de l’idée vraie. 

On voudrait donc pour fixer nettement nos desiderata à ce 
sujet qu’on imprimât en tête du développement, en caractères 
typographiques saillants, les formules concises dont la liaison 
formerait un résumé succinct de la doctrine chrétienne. Exem- 
ples : 

1° Un homme sensé croit aux mystères ; 

2° On doit croire ce qui est vrai, non ce qui plaît ; 

3° On doit faire ce qui est bien, non ce qui plaît ou : Fais ce 
que dois, advienne que pourra. 

4° Le corps meurt, mais l’âme ne meurt pas. 

Puis viendrait l’exposé net des raisons qui justifient la formule 
mise en avant, et on finirait par la conclusion qui alors s’im- 
posera d’elle-même : mention de la doctrine adverse, qu'il n’y 
aura qu’à signaler pour qu'elle apparaisse immédiatement com- 
me erronée. 


% 
+ * 


On voudrait aussi que les formules résumant notre doctrine 
soient répétées facilement au cours du développement écrit, — 
qu'elles reviennent souvent sur les lèvres de l’orateur appelé à 
les exposer et à les justifier ; qu'on les fasse en quelque sorte 
entrer de force dans l'esprit, en les faisant répéter, par exemple, 
dans les réunions d’études ou de catéchisme, de manière qu’elles 
se déposent pour ainsi dire au fond de l’esprit comme un bloc 
solide et indétachable. 


* 
* * 


_ On s’est bien trouvé, pour aider à cette fixation des idées, par 
leur présentation répétée et saillante, d’un tableau reproduisant 
en grands caractères, les maximes principales, tableau continuelle- 
ment exposé à la vue des fidèles à l’église, des enfants à la salle 
de catéchisme et au patronage. 

Une feuille polycopiée, contenant les mêmes maximes, est re- 
mise aux enfants qui la conservent dans leur catéchisme et l’ont 
ainsi sous la main et devant les yeux. Un autre moyen d'aider à 
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cette répétition et de lui donner plus de variété, c'est de projeter 
sur l'écran des images illustrant ces maximes, ou de raconter des 
histoires et des récits d’où elles se dégagent comme conclusion 
logique. 


* 
* * 


L'adversaire qui cherchera dans un livre rédigé de cette façon 
la réponse à une cbjection qu'il a entendue formuler ou qu'il a 
lue, n'aura pas de peine à y trouver la page contenant la réponse 
désirée. La formule vraie est, en général, avec l'emploi des mê- 
mes termes, la reproduction de la formule adverse, corrigée et 
mise au point. 

Il n’y a donc aucun inconvénient de ce côté qui soit de nature 
à compenser même le moins du monde les avantages qui résul- 
tent de notre méthode. I n’y aura que la nécessité pour l’adver- 
saire loyal qui veut véritablement s'instruire, de retourner en 
quelque sorte la formule qui est la sienne, et ce petit travail aura 
l'avantage de lui faire préciser à lui-même la doctrine chrétienne 
et par là mème de donner à celle-ci, dans son esprit, une force 
plus grande et une attention plus marquée. 

+ 
* * 

Il est possible que ces remarques paraissent à certains de mi- 
nime importance. | 

Elles ne peuvent pas l'être, si la théorie, et si aussi l’expérience, 
montrent que, en réalité, en n’en tenant pas compte, on va con- 
tre les lois de l’esprit et contre le succès qu’on recherche évidem- 
ment. En fait, en agissant autrement qué nous avons dit, on eide 
la doctrine qu’on veut combattre, au moment même où on la 
combat. 

Tout secours, tout appui, quelque minime qu'il paraisse, donné 
directement ou indirectement, d’une façon ou d’une autre, aux 
doctrines antichrétiennes, est un contresens, une contradiction 


dont il faut soigneusement se garder. 
I. VERQUERRE. 


L'IDÉE DE DIEU 
ET LA SCIENCE EXPÉRIMENTALE 


Un prédicateur renommé, l'abbé Frémont, publia jadis un ou- 
vrage intitulé : Démonstration scientifique de l'existence de Dieu. 
Le projet de l’auteur paru chimérique. En effet, l’objet propre 
de la science, ce sont les lois, autrement dit les relations cons- 
tantes entre les phénomènes observables. Mais Dieu n'est pas un 
fait que l'expérience constate : nul ne l’a jamais vu. Il échappe 
donc aux prises de la science ; il est transcendant, et le problème 
de son existence relève de la métaphysique. 

Mais le savant peut se doubler d’un philosophe. A moins qu'il 
n'ait été déformé par une spécialisation excessive, par l'emploi 
exelusif de la méthode éxpérimentale, il se demande parfois dans 
quel lit coule le flux des phénômènes, quelle en est la sourcé, 
dans quel océan il va se perdre. Il ne serait pas un homme com- 
plet, il entraverait de parti pris l'exercice de sa raison s’il ne re- 
montait pas jusqu'au bout la chaîne des causes. « Je n’admets 
pas qu’on puisse être un grand savant, dit le D° Donnat dans la 
Nouvelle Idole, je n'admets pas qu'on puisse être un grand sa- 
vant, ét ne pas jeter quelquefois vers le ciel un regard d'angoisse 
en y cherchant Dieu!. » 


Dans cette recherche de Dieu, le savant utilise ses connais- 


1. Acte II, scène V. 
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sances, les notions positives qu'il a accumulées : ét sa démonstra- 
tion, appuyée sur des faits précis, semble plus consistante, plus 
près des choses, qu’un raisonnement abstrait. 

L'origine de la vie, l’organisation et l’évolution des êtres vi- 
vants, lès merveilles de l'instinct, autant de points de départ pour 
s'élever vers Dieu. 


L'ORIGINE DE LA VIE 


Comparée au diamètre de la terre, l'écorce qui nous porte n'est 
qu'une mince pellicule récouvrant mal ün abîiné de feu. Avant 
sa formation, nôtre globe était une masse iticandescente, d’une 
température égalé à celle des jets dé fonte qui jaillissent des hauts 
fourneaux. Dans ce brasiér, aucun être vivant, aucun germe 
n'aurait pu Subsistér. Pendant une longue période, des milliards 
d'années, la terre a été absolument stérile. Comment la vie ÿ est- 
elle apparüé ? 

Pour résoudre ce problème, les positivistés ont imaginé deux 
hypothèses principales : là génération spontanée et l'enséménce- 
ment interastral, ou plus brièvement l’hétérogénie et la pansper- 
mie. 

L'hélérogénie. — Saint Thomas croyait que de la matière en 
décomposition naïssaient sans germes des moisissures, des charn- 
pignons, voire dés animaux inférieurs. Mais cette opinion n'a 
plus cours. Les célèbres expériences de Pastéur ont pulvérisé, ré- 


duit à néant la théorie de la génération spontanée, Elles ont don- 


né raison au vieil adage : Omné vivum eæ vivo. Tous les êtres 
vivants, jusqu'aux plus infimes, sont formés par voie de généra- 
tion. La vie s'allume à la vie, comme un flambeau à un autre 
flambeau. Pas d'exception à cetté loi. Les expérimentations qui 
*hétablissént ont été conduites avec uné telle probité, une telle 
rigueur qu'elle passeñt pour ut modèle de démonstration scien- 
tifique’. 


F le détail de ces expériences, voir les Annales des Sciences Natu- 
rellés, bin IV, tome be en donne un bon résumé dans 6a 


Logique, pp. 138-142, Hachette. 
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Pourtant elles n’ont pas désarmé toutes les résistances. Ceux 


. Qui croient que la vie n’est qu’une évolution de colloïdes ne dé- 
‘sespèrent pas de fabriquer une cellule vivante, une ( monère » 


x 


qui donnera naissance à une nouvelle série d'espèces. Mais jus- 
qu'ici toutes leurs tentatives ont échoué. Depuis Berthelot, la chi- 
mie a réalisé d’admirables synthèses ; mais autre chose est un 
produit organique, autre chose un être vivant capable de se nour- 
rir et de se multiplier. L’insuccès total et constant des partisans 
de l’hétérogénie est la meiïlleure contre-épreuve des expériences 
de Pasteur. 

Sully Prudhomme crut sauver la théorie de la génération spon- 
tanée en imaginant à l’origine une force sans matière, un prin- 
cipe de vie sans organes, qui se serait donné un corps dès que 


notre globe eût été habitable. Ce « potentiek de vie », comme il 


l’appelle, cette entité métaphysique fait songer à la « vertu dor- 
mitive » dont plaisante Molière. D'où vient la vie ? D'un principe 
capable de la produire. C’est l'évidence même. Mais sous quelle 
forme conçoit-on ce principe ? Si c’est un agent naturel, du mèê- 
me ordre que l’affinité, l'électricité, la chaleur, on retombe dans 
l'hypothèse de l’hétérogénie. Comment une force aveugle a-t-elle 


pu former des organes, créer la conscience et la pensée P Et si, 


pour accomplir son œuvre, on lui prête l'intelligence, la sponta- 
néité, l'indépendance par rapport à la matière, on en fait un pe- 
tit dieu. Autant vaut, n'est-il pas vrai ? admettre le grand!. 

La panspermie. — À une certaine période de son histoire, la 
terre a été déserte, et la vie n’a pu y éclore spontanément. Mais 
pourquoi n'’aurait-elle pas été ensemencée soit par des météorites, 
soit par des poussières sidérales ? 

Personne aujourd’hui ne prend au sérieux cette conjecture. 
Les météorites ont passé par l’incandescence, et jamais on n’y a 


observé la présence d’un germe. Quant aux poussières sidérales, 


n'est-ce pas un mythe, une invention de théoricien aux abois ? 
Comment un germe, si microscopique qu'on l’imagine, pourrait- 


il franchir l'énorme distance qui nous sépare des planètes ? Quels 


seraient ses moyens de propulsion ? Par quel miracle résisterait-il 
à l’action délétère des rayons cathodiques ? Et alors même qu'il 
achèverait ce fantastique voyage, la difficulté ne serait que dé- 


1. Cf, L'origine de la vie terrestre. Œuvres en Prose. Liemerre. 
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placée. Tous les astres sont ou ont été à l’état igné. Ils sont com- 
posés des mêmes éléments que la terre : l'analyse spectrale en 
fait foi. Le problème se pose donc pour eux exactement comme 
pour notre globe. Pas une étoile, pas une planète qu’on puisse 
désigner comme le centre d’où la vie aurait essaimé. 


* 
* * 


Que conclure de ces observations ? Ceci d’abord que la vie n’a 
jamais commencé. Puisque la génération spontanée est impos- 
sible, supposez qu'à un moment l'univers soit complètement in- 
habité, jamais il ne se peuplera. La vie est donc éternelle, 

Mais si la chaîne des êtres vivants est sans terme dans le passé, 
le nombre de ses anneaux est actuellement infini. Or un nombre 
actuellement infini est inconcevable : c’est une contradiction dans 
les termes. À un nombre donné, si grand qu'il soit, on peut ajou- 
ter une unité ; et ce à quoi l’on peut ajouter quelque chose n’est 
pas infini. La nécessité logique nous amène donc en face d’un 
premier vivant qui ne tienne l'existence que de lui-même. 


Et comme il n’y a rien dans le fruit qui ne soit dans l'arbre, 


il faut bien que le principe de la vie possède ce‘qu'’il nous a don- 
né : la conscience, la liberté, la raison. Cet Etre qui n’a pas com- 
mencé et d’où tout procède, nous l’appelons Dieu. Sans lui, le 
problème fondamental de la biologie demeure en suspens. 
Napoléon qui était religieux à sa manière, s’étonnait que, dans 
son système du monde, Laplace fit abstraction de Dieu. « Je n’ai 
pas eu besoin de cette hypothèse », répondit froidement le grand 
astronome. Je crois bien : il se donnait la matière et la force, 
comme les géomètres se donnent le temps et l’espace. Mais ces 
données en supposent d’autres. Lorsqu'on creuse par dessous, 


- lorsqu'on cherche la raison dernière des choses, et en particulier 


la source de la vie, on est acculé à l’hypothèse que dédaignait La- 
place. C’est ce qu'’affirme, avec autant de netteté que de vigueur, 
un savant contemporain : 

« Il faut admettre que la vie est transcendante à la matière et 
ne peut en dériver ; elle n’a pu apparaître sur la terre que par un 
commencement absolu, en d’autres termes par une intervention 
métaphysique créatrice. Derrière l’écran de la réalité positive, 
il y a un réel métaphysique dont l'existence ne peut être trouvée 
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que par la raison. L'univers ne peut se comprendre que s'il est 
l'acte d’une pensée qui nous dépasse infiniment ; l’évolution, que 
si elle est l'effet d’une volonté qui a imprimé le mouvement au 
monde et le dirigé dans ses voies par l'intermédiaire des causes 
naturelles. La vie est en marche vers un but ignoré. L'homme de 
science, par ses méthodes propres, ne saurait aller plus loin que 
cette affirmation de la réalité métaphysique ; mais assuré de 
l'existence du mystère, il comprend mieux son inépuisable dé- 
sir de savoir et d'expliquer, et sa nostalgie d’une vérité abso- 
lue’. » 


Il 


L'ORGANISATION DES ÊTRES VIVANTS 


La vie, disait un pessimiste, c’est une danse de moustiques dans 
un soir d'été. Il ne s’en doutait pas, mais sa boutade était un 
hommage au Créateur. En effet, cette ronde de moustiques est 
quelque chose de merveilleux. Dans le moindre insecte que de 
mystères, quels sujets d'’étonnement pour le penseur ! Nous 
voyons d’abord qu'il est parfaitement adapté à sa fin. Dans la 
trompe du cousin il y a un crampon, une scie et un suçoir ; et 
l’on sait avec quelle promptitude, quelle dextérité il fait usage de 

sa trousse. Son organisme, si frèle, si éphémère, est d’une com- 
_ plexité qui défie toute imagination, Chaque organe se compose 
de millions de cellules, ét chaque cellule est un monde, Où s’ar- 
rèter dans cette analyse ? Pris de vertige devant l’infiniment pe- 
tit, on est tenté de dire avec Lamartine : 


Au regard de celui qui fit l’immensité, 
L'insecte vaut un monde : ils ont autant coûté. 


On a souvent comparé l'organisme à une machine dont tous 
les rouages concourent à la même fin. Les pièces d'une montre 
sont façonnées el agencées de manière que la petite aiguille fasse 
deux fois le tour du cadran pendant que la terre tourne sur elle- 
même. Ainsi tous les organes, si divers de forme et de structure, 
collaborent à la même œuvre : la conservation de la vie dans l’in- 


1. Bulletin de l'Union nationale des membres de l’enseignement public. 


Janvier 1928. Article de M, Cuénot, Cf, L, Vi eignemt 
vivants. Ch. X. Plon. ce: . Vialleton, L'origine des êtres 
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dividu et dans l'espèce. Mais voici la différence. « Chaque corps 
organique d’un vivant est une espèce de machine divine, d’auto- 
mate naturel qui surpasse infiniment tous les automates artifi- 
ciels. Parce qu’une machine faite par l’art de l’homme n'est pas 
machine dans chacune de ses parties. Mais les machines de la 
nature, c'est-à-dire les corps vivants, sont encore machines dans 
leurs moindres parties, jusqu’à l'infini, C’est ce qui fait la dif- 
férence entre la Nature et l'Art, c’est-à-dire entre l’art divin et 
le nôtre!, » ” 7 

On se rapprocherait davantage de la vérité en comparant l’or- 
ganisme à une société dont les milliards de membres sont répar- 


‘tis en de nombreuses corporations. La division du travail y est 


poussée à l’xtrème, comme la diversité des aptitudes et des for- 
mes. Il n'y a pas deux individus absolument identiques. Mais 


l'unité n'est pas moins admirable que la variété. Cette multitude - 


immense, cenduite par un chef invisible, travaille silencieuse- 
ment à l'exécution d’un plan qu'elle ignore. « Tout conspire, 
tout sympatläse, dit encore l’auteur de la Monadologie. 

Entre toutes les fonctions dont l'organisme s’acquitte sans Île 
concours de la volonté, une des plus remarquables est ce qu’on 
pourrait appeler le service de la défense. Les tissus déchirés ou 
coupés se réparent eux-mêmes, pourvu que la lésion ne soit pas 
trop grave. Quand un grain de sablé menace le globe oculaire, 
les paupières se ferment, ayant même que le projectile soit aperçu. 


Clauditur ante oculus veniens quam cernitur ictus. 


Pour se défendre contre les toxines secrétées par les microbes, 


lès cellules fabriquent des antitoxines, et varient leur antidote se- 
lon le poison. Elles sont plus avisées que nous qui, le plus sou- 
vent, ne soupçonnons même pas le péril. La bourre et la subs- 
tance résineuse qui préserve les bourgeons du froid, l'encre que 
la seiche répand autour d’elle lorsqu'elle est attaquée, le venin 
des serpents et des orties, l’autotomie des crabes, le mimétisme 
sont des faits du même genre. Comment ne pas admirer l’habi- 
leté, ia richesse d'invention que déploie la nature pour protéger 
ses œuvres ? 


1. Leibniz, La Monadologie, LXIV. 
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Son ingéniosité apparaît encore dans l'adaptation des sexes. Îl 
est une plante aquatique, très commune dans l'Hérault et le Rhô- 
ne, la vallisnerie, qui pour se reproduire use d'un procédé cu- 
rieux. Les fleurs mâles et femelles se forment sur des pieds diffé- 
rents. En mars, les pédoncules des fleurs pistillées s’allongent, et 
les corolles s’épanouissent hors de l’eau. Le pédoncule des fleurs 
staminées reste très court ; mais quand elles sentent le moment 
venu, elles se détachent brusquement, flottent à la surface, et ces 
gracieuses nacelles, chargées de pollen, accostent les fleurs pis- 
tillées. 

La reproduction des cryptogames offre des particularités plus 
surprenantes encore. Dans les algues, les conceptacles mâles don- 
nent naissance à des anthérozoïdes, et les conceptacles femelles 
à des oospermes. Les anthérozoïdes sont munis de cils vibratiles, 
et l’on dirait que, d’un mouvement spontané, ils se portent à la 
rencontre des oospermes, comme le spermatozoïde à la rencontre 
de l’ovule. 

Entre les espèces elles-mêmes, les naturalistes signalent des ac- 
cords insoupçonnés. Les racines de certaines orchidées s’entre- 
mêlent au mycélium des champignons, et il paraït que cette asso- 
ciation profite aux deux conjoints. Les fleurs ont fabriqué toute 
une machinerie pour attirer et retenir les insectes chargés de la 
fécondation. Celles que visitent les lépidoptères ont un éperon 
très allongé, comme la trompe de leurs amateurs. Celles qui sont 
butinées par les diptères ont un neclaire assez cour. Cette harmo- 
nie que les botanistes décrivent sans l’expliquer soulève une foule 
de problèmes’. 


* 


x * * 


Au bourdonnement d’une mouche qui vole, dit Barrès, le 
« soufi » éperdu prend sa tête entre ses mains?. » Il multiplie 
les conjectures, il s’abime dans ses pensées. Comment expliquer 


la merveilleuse organisation des êtres vivants ? Si l’on part de 


l'atome et du mouvement, n’est-on pas à une distance infinie du 
terme ? Quelle proportion entre la mécanique et la formation de 


1. Cf. Acloque, Les merveilles de la vie végétale, ch. VII. Bo 
— Maeterlinck, L'intelligence des fleurs. asquelle, De 
2. Un jardin sur l'Oronte. 
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l'appareil auditif ? Si l’on nous contait qu'un idiot, aveugle ct 
sourd, et avec cela toujours somnolent, à fabriqué une horloge 
sans faire exprès, sans le savoir, cette fable nous ferait sourire. 
Pourquoi ne sourit-on pas de la théorie mécaniste ? L’accoutu- 
mance en est la cause. À force de nous en rebattre les oreilles, 
on nous l’a rendue familière. Pourtant l'organisme le plus sim- 
ple est infiniment plus compliqué, plus savant qu'un appareil 
d’horlogerie. Qu'il se soit façonné tout seul, qu'il résulte d’un 
concours ou d'un conflit de forces brutales, nous le croirons.. 
quand ce sera démontré. En attendant, nous pouvons affirmer 
qu'il n’est pas de légende plus invraisemblable. 
+ 
* * 

Le hasard, nous dit-on, est patient parce qu'il est éternel. Il 
dispose de l'infini du temps, et cela multiplie ses chances de suc- 
cès. Le -joueur persévérant finit par gagner. Le nombre des ato- 

“ mes est incalculable, et plus incalculable encore celui de leurs 

_ combinaisons. Entre une infinité d’autres, la combinaison que 
nous appelons l'univers était possible, et la chance a voulu qu'elle 
se réalisât. 

Ce raisonnement ne suppose-t-il pas une confusion assez gros- 


“ sière entre les combinaisons matérielles et les combinaisons orga- $ 
niques ? Un caillou qu'on jette dans un étang le fait frémir tout 
entier. Si une autre pierre y tombe, la disposition des parties k 
_ sera différente ; mais l’ordre nouveau n'aura pas plus de valeur ne”. 
que le premier, et s’expliquera suffisamment par la chute de la É 


pierre. Tout autres sont les combinaisons organiques. Les parties 
sont subordonnées à l’ensemble, adaptées à une fin. Tout se pas- 
se comme si une « idée directrice » avait présidé à leur agence- 
ment : pensée subtile, profonde, dont nous commençons tout 
juste à soupçonner les étonnantes démarches, sans espoir de 
l’égaler jamais. Les combinaisons vivantes sont toutes pénétrées 
… d'intelligence. Les assimiler aux combinaisons matérielles, afin 
de les expliquer par des causes mécaniques, c'est tout bonnement 
escamoter le problème. | 
Sans recourir à ce Sbterfuge, considérons la difficulté en face. 
Il s’agit de savoir comment les atomes sans nombre se sont agré- 
_ gés en cellules microscopiques, mais déjà fort complexes ; com- 
ment, par l'assemblage de milliards de cellules différenciées, se 
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sont formés le tube digestif, l'appareil circulatoire, le système 
nerveux, les organes de relation et de reproduction ; comment 
enfin toutes ces fonctions convergent vers une fin unique. Est-ce 
un jeu du hasard ? 

Non, car une combinaison purement fortuite a d'autant moins 
de chances de se produire qu’elle est plus compliquée. Vous je- 
tez en l'air une piècé de monnaie : il y a une chance sur deux 
qu'elle tombe sur la face. Mais si vous jetez deux pièces, il n'y 
aura plus qu’une chance sur quatre qu’elles tombent du même 
côté, et ainsi de suite, selon une progression géométrique. Au jeu 
de rouge et noire, il est très rare que la même couleur sorte dix 
fois de suite ; et, de mémoire de croupier, on n’a vu qu'une seu- 
le fois une série de vingt et une. Pour prendre un autre exem- 
ple, il y a trente-sept lettres ou signes de ponctuation dans ce 
vers de l’Enéide : 


. 


Tu regere imperio populos, Romane, memento. 


Demandez à un typographe de vous prêter ces trente-sept ca- 
ractères, agitez-les dans un sachet, et répandez-les sur le plan- 
cher. Le hasard n'aura pas été assez complaisant pour reconsti- 
tuer deux mots seulement de la phrase latine. Recommencez l’ex- 
périence cent fois par jour jusqu'à la fin de votre vie, jamais 
une cause mécanique ne composera une ligne ayant un sens don- 
né. Mais ce que le hasard ne peut faire en cinquante ans parce 
qu'il est stupide, un typographe le fera en quelques minutes par- 
ce que sa main est guidée par une intelligence. 

Appliquez aux êtres vivants cette règle du calcul des probabi- 
lités. Si une combinaison fortuite de trente-sept caractères est ir- 
réalisable, comment voulez-vous que des milliards de cellules 
s’agrègent d’ellesmêmes en un tout organique ? La probabilité 
de celte combinaison s'exprimerait assez bien par une fraction 
ayant pour numérateur l'unité, et pour dénominateur un nombre 
quelconque suivi d’un trillion de trillions de zéros. Mathémati- 
quement, celte fraction représente quelque chose ; pratiquement 
“elle est nulle. 

Ce qui complique encore le problème, c'at que depuis un mil- 
liard et demi d'années que la vie évolue sur notre globe, elle a 
suivi, malgré des arrêts et des reculs, une courbe ascendante. 
Elle tend à former des organismes de plus en plus complexes et 


= VD 


. 
L 
- 
L 
k 
| 


tétat Été mm. 


4 


_ 


L'IDEE DE DIEU ET LA SCIENCE EXPERIMENTALE 


de mieux en mieux adaptés. D’après les partisans du mécanisme, 
ce progrès s'expliquerait par une multiplication indéfinie de ha- 
sards heureux. Mais si le hasard est stupide, il est aussi très in- 
constant. Gœthe compare la nature à un joueur « qui crie cons- 
tamment au double, c'est-à-dire ajoute toujours ce que son bon- 
heur lui a donné à sa mise nouvelle, et cela à l'infini. Pierres, 
bêtes, plantes, après avoir été ainsi formées par ces heureux coups 
de dés, sont de nouveau remises en jeu. Et qui sait si l'homme 
n'est pas la réussite d’un coup qui visait très haut ? » Il en est 
de ce joueur comme de la jument de Roland qui possédait tou- 
tes les qualités... excepté l'existence. Chance et permanence sont 
deux termes qui s'excluent. Quand une personne gagne trois fois 
de suite le gros lot, c’est qu’on a triché pour elle, et la fraude 
suppose l'intelligence. La réussite continue de la nature trahit 
un dessein, une pensée. Il faut que son jeu ait été contrôlé, di- 
rigé. Une série de hasards heureux se prolongeant pendant quin- 
ze millions de siècles serait plus inconcevable que le mystère 
qu'elle prétend expliquer. 

Un exemple résumera toutes ces considérations. Avez-vous exa- 
miné cette fleur si commune dans nos parterres, la capucine ? 


Elle a la forme générale d'un cône qui se termine par un tube 


rempli d’un liquide sucré, le nectaire. A l'entrée de la corolle, 
s’allonge une barrière de poils recourbés du dehors au dedans. 
Remarquez encore, sur le lobe principal, ces taches d’aspect bi- 
zarte. Ne dirait-on pas des mouches ou des abeilles se précipitant 
vers l’intérieur ? 

Quelle est la raison d’être de ce dispositif ? Sans doute de faci- 
liter la fécondation. Attiré par l'odeur du nectar, un insecte ap- 
proche de la fleur et rôde autour. Il hésite d’abord, mais rassuré 
par ces mouches qui servent d’enseigne, il se pose sur la corolle, 
passe la petite haie qui fléchit sous son poids, court au nectaire 
et s'abreuve de la liqueur savoureuse. Une fois repu, il veut sor- 
tir, mais un obstacle l’arrête : la barrière de poils se hérisse de- 
vant Jui. Affolé, l’insecte vole de tous côtés, et en se débattant, 
il fait éclater les anthères qui répandent sur le pistil la poussière 
fécondante. Il finit par trouver une issue ; mais avant de s’éva- 
der, il a fait l’œuvre que la nature attendait de Jui. 


Quand on a sous les yeux, quand on touche cet appareil à Ja 


fois si simple et si ingénieux, la théorie mécaniste paraît insuffi- 
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sante, inacceptable : elle se dissipe au contact de la réalité. L’en- 
fant le plus sot ne croira jamais qu’un trébuchet composé d’un 
ressort et d’un appât se soit fabriqué tout seul. Or ici nous som- 
mes en présence d’un véritable piège. L'appât, c'est le nectar ; 
le ressort, ce sont les villosités qui laissent passer l’insecte et 
l’empêchent de sortir. Est-il croyable qu’une fleur sans conscien- 
ce ait trouvé cela toute seule ? Comment a-t-elle élaboré son nec- 
tar, ajusté les pièces de son mécanisme qui, par les nuances de 
son coloris et l’élégance de sa forme, est en même temps une 
œuvre d’art ? Comprenne qui pourra ! 

Plusieurs biologistes ne sont pas éloignés de croire que les 
combinaisons les plus savantes peuvent résulter d'un acte simple 
qui ne serait ni conscient ni libre. Pour se faire comprendre, ils 
recourent à la comparaison bergsonienne de la main plongée 
dans de la limaille. Vu du dedans, cet acte est indécomposable ; 
pourtant ses effets extérieurs sont multiples. Soit ; mais ces effets 
sont mécaniques comme leur cause. Que la main touche le tas de 
limaille à droite ou à gauche, très lentement ou très vite, elle 
opère des déplacements, voilà tout. Les combinaisons sont diffé- 
rentes, mais d’égale valeur. Qu'il y a loin de ce remuement, si 
complexe qu’on l’imagine, à la création de l'organe visuel ! 
Qu'un acte simple ait formé l'iris pour l’accommodation, le cris- 
tallin pour la réfraction, la rétine, le nerf et les centres optiques 
pour la perception, les paupières et les cils pour la protection de 
ces fragiles tissus, nous voulons bien le croire... si c’est l’acte 
d’une intelligence assez puissante pour prédéterminer dans un 
mouvement une série innombrable d'effets. Faites abstraction de 
l'esprit, vous êtes obligés d'admettre une organisation sans orga- 
nisateur, une force aveugle et stupide aboutissant au même ré- 
sultat qu'une sagesse surhumaine. N'est-ce pas éclairer l'ombre 
par les ténèbres ? 

Concluons avec Charles Richet : « L'adaptation de l'organe à 
la fonction est tellement parfaite que la conclusion s'impose 
d'une adaptation non fortuite, mais voulue... Renoncer à cette 


cause finale première, ce serait s'imposer une mutilation dans la 
pensée, » 


1. L'effort vers la vie et la théorie des causes finales, R cientifi 
2 juillet 1899. Le SRE CS 
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III 
LA FILIATION DES ESPÈCES 


Innombrables sont les formes que la vie a revèêtues sur notre 
globe. On a catalogué jusqu'ici cinq cent mille espèces anima- 
les, deux cent mille espèces végétales, et ce travail de classifica- 
tion n’est pas encore achevé. Quelle est l’origine de ces formes ? 
Ont-elles surgi tout d’un coup, ou naissent-elles les unes des au- 
tres par une transformation incessante ? 

La seconde hypothèse a été soutenue avec éclat par Charles 
Darwin. Son ouvrage sur l'Origine des espèces excita un grand 
enthousiasme. Il projetait des flots de lumière sur la nature, et 
même, au dire de fervents admirateurs, sur le mystère de la vie. 
Darwin était plus modeste. Naturaliste plutôt que philosophe, il 
se proposait de ramener toutes les formes vivantes à quatre ou 
cinq types ; mais il ne prétendait pas expliquer la genèse de ces 
types primitifs, et encore moins celle de la vie. Loin de résoudre 
ces problèmes, il évitait de les aborder. 

A-t-il du moins atteint son but ? A-t-il rempli la tâche bien 
définie qu'il s'était assignée ? C’est à savoir. Que la lutte pour la 
vie et la sélection naturelle créent des variétés, des races, nul ne 
songe à le nier ; mais a-t-on jamais constaté, sous l’action de ces 
causes, l'apparition d'une véritable espèce ? Les modifications 
qu’elles produisent ont moins d’ampleur qu’on avait d’abord sup- 
posé, et l’hérédité des caractères acquis a été mise en doute. Cer- 
taines espèces actuelles remontent à l’âge tertiaire : elles ont tra- 
versé, sans changement notable, d'immenses périodes géologi- 


_ques. Leur évolution est donc d'une lenteur extrême : ce sont des 


termes plutôt que des intermédiaires. 

Ce qui a surtout ébranlé la théorie de Darwin, c’est la décou- 
verte d’un savant hollandais, de Vries. Il a observé chez certaines 
plantes des mutations spontanées, brusques et intermittentes. 
C'était un coup droit porté à l’évolutionnisme qui pose en princi- 
pe la lenteur et la continuité des transformations. Les partisans 
du mutationnisme se représentent le développement de la vie, 
non comme une rampe, mais comme un escalier où l’on s’élève 
marche par marche et par à-coups. Le graphique de l’évolution 
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n’est pas une courbe, mais une ligne brisée. « Il faut reconnai- 


- tre Fabsence générale, ou au moins la grande rareté des formes 


de transition entre les groupes, qu'il s'agisse de classes, d'or- 
dres, de familles ou même de genres. Avec les documents dont 
nous disposons, chaque groupement apparaît d’une façon brus- 
que, bien caractérisé, offrant d'emblée certains caractères très 
spécialisés. Nous ne trouvons pas, en général, les formes idéales 
dont l’organisation montrerait dans tous ses traits le caractère 
primitif. L'apparition et la différenciation fondamentale des 


- groupes n’ont pas dû être un phénomène lent et infiniment gra- 


dué, mais plutôt rapide, sinon brusque et vraiment discontinu’. » 


* 
* * 


Le darwinisme serait-il donc une de ces théories séduisantes 
dont on peut dire : « Dépêchez-vous d'y croire... tant qu'elles 
sont vraies. » Mais, pour lui faire la partie belle, supposons-le dé- 
montré. Même alors un grave problème resterait à résoudre. Il est 
sûr, en effet, que les causes si minutieusement étudiées par La- 
marck et Darwin Te pas le passage de la vie à la cons- 
cience ni celui de l'instinct à l'intelligence. 

L'apparition de la conscience sur notre terre est un événement 
prodigieux que la biologie pure ne met pas suffisamment en va- 
leur. Elle analyse les conditions physiques et physiologiques de 
la sensation. Pour elle, le son n'est qu'une ondulation de l’air qui 
se communique au tympan, aux osselets, aux fibres de Corti. Mais 
alors se produit quelque chose d’absolument nouveau, un fait 
psychique irréductible au mouvement, une sensation qui met le 
sujet en rapport avec le monde extérieur. Pendant le sommeil, 
rien n’est changé dans l'appareil auditif ; pourtant les bruits ne 
sont point perçus. Qu'est-ce donc que cette perception ? Com- 
ment la vibration se transforme-t-elle en connaissance ? La phy- 
siologie n'en sait rien : elle s'arrête au seuil du mystère. 

Pour éluder les problèmes que soulèvent les faits de conscien- 


\R RES: pres à la Sorbonne, dans L'évolution en biologie, p. 9. 
incidence assez curieuse, la théorie des mutations (1901) à 
4) lancée presque en même temps que celle de Max Planck (1900). 


rès ce physicien, l'énergie calorique se propagerait, non d'une f 
ons inue, mais par petits paquets, par Quanta æ pagerait, açon 
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ce, un biologiste n’a trouvé rien de mieux que de les appeler des 
« épiphénomènes ». A l’en croire, c'est une sorte de phosphores- 
cence qui flotte au-dessus du courant vital, mais n'a point d’ac- 
tion sur lui. Les seules causes efficientes sont la matière et la 
force. Quand Victor Hugo écrivait la Légende des siècles, les 
mouvements de sa main étaient conditionnés par les mouvements 
de son cerveau. Son travail se ramenait à un jeu de combinai- 
sons moléculaires. S'il avait été dépourvu de conscience, comme 
un somnambule ou un automate, le résultat eût été exactement 
le même. N'est-ce pas pousser un peu loin le parti pris ? Le Dan- 
tec est un biologiste, et il n’est que cela. Ce que n’atteint pas sa 
méthode, il le tient pour nul et non avenu. Il n’y a de réel que 
ce qui se touche, se pèse et se mesure. 


Pour nous qui n'avons point les mêmes raisons de dédaigner 
l’impondérable, nous croyons que l’avènements+ de la conscience 
* marque un progrès sur la vie végétative, Comment est-elle ap- 
parue dans la substance vivante ? Est-ce la chimie qui l’expli- 
quera ? 


Non moins mystérieux est le passage de l'instinct à l’intelli- 
gence. Mais pour en saisir l'importance, il faut se mettre à un 
autre point de vue que le naturaliste. Etudiant la place de l’hom- 
me dans la nature, Huxley le classe parmi les Primates, en com- 
pagnie du singe. Pour établir sa thèse, il fait voir que les diffé- 
rences anatomiques entre l’homme et le gorille ne sont pas plus 

- considérables que celles qui distinguent le gorille des singes in- 
férieurs. Les singes ne sont pas des quadrumanes, comme le pré- 
tendait Blumenbach ; ils ont deux pieds comme nous : donc ils 
sont nos frères. Nous mettre hors de pair, dans un ordre ou un 
règne à part, c'est une prétention ridicule inspirée par la va- 
nité, 
Ici encore apparaissent les méfaits de la spécialisation à ou- 
__ trance, génératrice d'illusions. Huxley se place au point de vue 
anatomique ; il compare des squelettes. Mais dans l’homme vi- 
vant il n’y a pas que la charpente osseuse : il y a ce quelque 
chose qui a créé le langage, l’industrie, la science, les arts, l’or- 
ganisation politique, la morale, la religion, en un mot la cultu- 
re. Sous le rapport intellectuel, la différence est minime entre un 
‘singe et un autre. Mais entre un orang-outang et un homme la 
distance est énorme. Un enfant de cinq ans sait parler, lire, 
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compter, écrire, prier. À quel chimpanzé a-t-on donné l’idée de 


Dieu ? 


Nous pouvons donc appliquer au transformisme, en la modi- 
fiant quelque peu, une épigramme célèbre. 


L'homme vient du singe sans doute ; 
Mais il faut avouer aussi 

Qu'en venant de là jusqu'ici, 

Il a bien changé sur la route. 


Notre raisonnement pèche par la base, dira-t-on. Ce n'est pas 
l'homme évolué qu’il faut comparer au singe, mais l’homme de 
la préhistoire. Or ce primitif se distinguait à peine de l’anthro- 
poïde dont il était issu. ; 

Il s’en distingudit au moins par l’aptitude à fabriquer des @u- 
tils, et cette aptitude suppose l'intelligence. Le gorille se sert par- 
fois de cailloux ou de bâtons qui lui tombent sous la main ; mais 
ces instruments dont l'expérience devrait lui faire comprendre 
l'utilité, il ne les conserve ni ne les retouche. Le Chelléen, au con- 
traire, polit, taille, et garde ses marteaux sans manche, ou coups- 
de-poing. Pour qu'ils ne glissent pas dans sa main, il y creuse 
des encoches. C’est donc qu'il voit la relation entre la forme de 
la pierre et l’efficacité de la percussion. Il sait adapter des moyens 
à une fin préconçue ; et cette faculté de percevoir des rapports, 
cette petite lumière qui brillait dans son cerveau, l’élevait infi- 
niment au-dessus du plus malin des singes!. 


Grâce à elle, l'humanité n’a cessé de progresser depuis ses ori- 
gines, au moins dans le domaine de la science et de l’industrie. 
Quant à notre frère le singe, il est resté stationnaire. Voilà plus 
de six mille ans qu'on l’observe de près, et pendant ce temps il 
n'a rien inventé. Il imite, mais ne crée pas. On remarque même 
chez lui un singulier phénomène qu’on appelle, par euphémisme, 
un « développement récurrent ». Le jeune chimpanzé est vif, 
gentil, malicieux. Il a l'air de comprendre, on croit qu’il va par- 
ler. Mais vienne la puberté, ses facultés baissent, il s’alourdit et 


1. Voir une belle étude sur la Psychologie du sil 
Aux Davidées, avril 1934. sy gte du silex dans le bulletin 
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s’abêtit. Quelque chose lui manque : la raison, le principe de 
tous les progrès!. 

Un explorateur disait, pour le taquiner, à un vieux pygmée du 
Ruanda : « Le gorille fait son lit comme toi, se courbe sous l’on- 
dée, se marie, porte son petit sur son dos. Il n’y a aucune diffé- 
rence eñtre lui et toi. » 

Après un instant de réflexion, le nain répondit : « Si, il y a 
une différence : le gorille ne sait pas ranimer la flamme quand 
elle languit?. » 

Ce pygmée avait du bon sens. Il ne formait pas son jugement 
d'après une théorie préconçue, d'après une méthode qui guide 
l'esprit, mais parfois le déforme. Il comparait deux êtres vi- 
vants, dans leur réalité concrète, et une sorte d’intuition lui fai- 
sait saisir leur différence. Le gorille s'approche du feu, jouit de 
sa chaleur, et s’en va quand la flamme baisse. Il n’a pas vu, il 
ne verra jamais le rapport entr: le bois et la combustion. Il.a 
des sensations, des associations d'images, mais point d'idées. Il 
ne sait ni prévoir, ni pourvoir : c'est une bête. 


x 
* * 


Comment donc est née cette raison qui fait notre noblesse P 
On ne donne que ce qu’on a. Si l’homme est le produit de la 
nature, il faut bien admettre que la nature possède, au moins 
virtuellemerit, l'intelligence. Ainsi raisonnent les partisans d’une 
évolution purement explicative, qui n’est en somme que l’épa- 
nouissement d’un germe. Mais leur solution est dilatoire : ils 


ne font que reculer la difficulté en accumulant dans la cause < 


l'obscurité des effets. Ils ressemblent à un prestidigitateur qui 
tire d’un petit tube des centaines de mètres de ruban. S'il les 
tire, c’est qu’il les a mis là... ou ailleurs. Vous prétendez que la 
matière nébulaire est capable de produire la vie, la sensation, la 
pensée. Mais cette puissance ne lui appartient pas en propre : elle 
n’entre pas dans sa définition. Vous lui prêtez donc ce que vous 
voulez qu’elle vous rende. Vous pelotonnez en cachette le fil que 
vous avez l'intention de dévider. C’est un tour de passe-passe. 


1. Cf. Kochler, L'intelligence des singes supérieurs. Trad. Guillaume. 


Alcan. - 
2, Les pygmées du Kwidwi, La Croix, 31 juillet 1931, 
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Comme dit fort bien le P. Sertillanges, les évolutionnistes opè- 
rent par présuppositions continuelles. « Ils ont à expliquer le 
marché aux volailles, ils se donnent la basse-cour ; pour expli- 
quer la basse-cour, ils se donnent le poulailler ; pour expliquer 
le poulailler, ils se donnent la poule ; pour expliquer la poule, ils 
se donnent l’œuf, et pour expliquer l’œuf quelque chose d’anté- 
rieur qui est à l'œuf ce que l’œuf est à la poule. Quand ils re- 
monteraient ainsi jusqu'à l'infini, ou s'ils remontaient à un pre- 
mier élément irréductible, ne voient-ils pas qu'il leur resterait à 
rendre raison, non seulement de cet élément initial, mais du 
tout! ? » 

Frappés de ces insuffisances du matérialisme, beaucoup d'’es- 
prits se sont ralliés à la théorie de l’évolution créatrice. Dans 
l’univers il y a toujours du nouveau. La nature se répète, mais 
aussi elle invente. Contrairement à l'adage, elle fait des sauts, et 
même des bonds. Elle bondit de la matière à la vie, de la vie à 
la conscience, de l’instinet à la raison. Elle crée des personnali- 
tés supérieures qui font progresser la race humaine. Ce sont là 
des promotions : quel en est le promoteur ? Qui fait passer l’évo- 
lution, non seulement du même au même, mais sur un autre plan 
et dans un monde hétérogène ? Admetions pour un instant que 
le premier homme soit né d'un couple d’anthropoïdes : sa rai- 
son émane d’un autre principe que la génération charnelle, Une 
faculté nouvelle lui a été donnée : par qui ?.. Pour parler le lan- 
gage de Bergson, les poussées, les nt A du courant vi- 
tal viennent d’un « centre de jaillissement ». 


Une des plus surprenantes découvertes de la physiologie mo- 
derne, c’est le parallélisme entre la phylogénie et l’ontogénie, 
entre l’histoire de la vie sur notre globe et le développement de 
l'embryon. Ce parallélisme confirme notre manière de voir. Evi- 
demment ce n'est pas la mère qui façonne des organes dont elle 
ignore le rôle, la nature et même l'existence. Elle mange, boit, 
respire el, sans savoir comment, transmet à son fruit la sève qui 
l’alimente. A part l'acte générateur, tout se fait sans elle. 

C'est la Nature, dira-t-on. Mais si l’on entend par Nature l’ac- 
tion des lois physico-chimiques, on se heurte à une absurdité : 
on attribue à des forces aveugles une œuvre toute pénétrée d’in- 


1. Dieu ou rien. T. I, p. 58. 
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telligence. Un organisme est comme une symphonie 
ples partitions, aux notes innombrables qui, après s'être dérou- 
lée sans interruption pendant des années, amorce d’autres SyM- 
phonies qui la reproduiront indéfiniment. Si l’on prête à la Na- 
ture une intelligence capable de produire une telle me 
la personnifie, on la divinise sans l'avouer. Mieux vaut dire fran- 
chement avec Marc-Aurèle : « Contemplons ces mystères, malgré 
le voile qui les dérobe à nos regards, êt reconnai 
d'une puissance cachée’, » 


aux multi- 


rveille, on 


ssons-y la main 


Toute naissance est donc un mystère. La physiologie décrit les 
formes successives que revêt l'embryon ; mais elle n'explique 
pas, le fera-t-elle jamais ? comment il passe d'une forme à l’au- 
tre. La phylogénie l’embarrasse encore davantage. Le développe- 
ment de la vie ne s’est pas fait au hasard. Sans doute il y a eu 
des tâtonnements, des retouches ; mais les ébauches d’un artis- 
te et ses corrections ne sont-elles pas des efforts pour s'approcher 
de l'idéal ? La nature a réalisé un plan que la science essaie de 
dégager. Pendant des myriades de siècles elle a suivi une direc- 
tion : donc elle avait un guide. 

Nous ne voulons pas dire que Dieu intervient sans cesse dans 
le jeu des forcés naturelles. Il a tout ordonné, dans le principe, 
avec nombre, poids et mesure. Mais c'est surtout dans cette pré- 
ordination qu'éclate sa sagesse. Quand un capitaine conduit 
son navire au port contre vent et marée, il fait preuve d’in- 
telligence. Mais si, prévoyant les incidents de la route, il fabri- 


quait un appareil qui en toute circonstance donnerait au gouver- 


nail l'impulsion voulue, on admirerait en lui un génie surhu- 
main. Ainsi Dieu manifeste des attributs en faisant agir de con- 
cert les causes secondes mieux encore qu'en agissant lui-même. 


Il a fallu une sagesse infinie pour organiser le cosmos, ce prodi-. 


gieux mécanisme. Darwin lui-même admettait, à l’origine des 
choses, « un souffle créateur ». Il disait à Romanès « qu’en re- 
gardant l'univers dans son ensemble, il lui semblait évident qu'il 
procédait d’une intelligence ordonnatrice?. » 


1. Pensées, X, 9%, é nr 
2. Cité par Sertillanges. Ibid., p. 44, — Cf Vialleton, L origine des 
êtres vivants, ch. XI. ’ 
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IV 
L'INSTINCT 


On a composé de savants ouvrages sur les arts et métiers chez 
les animaux. Quand il s’agit de trouver leur nourriture, de s’abri- 
ter, de se défendre, de propager leur race, ils sont en effet très 
ingénieux. Sans outils, sans autre instrument que leurs organes, 
ils rivalisent avec l’industrie humaine. En somme, nous ne fai- 
sons que découvrir, lentement et péniblement, ce que la nature 
a inventé bien des siècles avant nous. 

Rappelons quelques faits bien connus. 

Les Grecs honoraient Triptolème comme le créateur de l’agri- 
culture ; mais longtemps avant Triptolème, les fourmis savaient 
ensemencer et sarcler. Elles cultivent une plante que les indigè- 
nes appellent « le riz des fourmis ». Les grains qu'elles amassent 
pour l'hiver se conservent pendant des mois, même dans un ter- 
rain humide et chaud, parce qu'elles l’arrosent d'un liquide spé- 


 cial. Le moment venu, elles le laissent germer, sans doute pour 


que l’amidon se transforme en sucre ; mais elles en arrêtent la 
croissance en coupant le bout des radicelles. 

Il y a aussi des fourmis éleveuses. Elles parquent et nourris- 
sent des clavigères qui secrètent au bout de leurs poils un liquide 
sucré dont elles sont friandes. 

Et qui ne sait avec quelle perfection les termitières sont orga- 
nisées ? Un roi et une reine pour assurer la reproduction, des ou- 
vriers pour chercher la pâture et des soldats pour défendre la 
cité. Et quel ordre, quelle entente, quelle ardeur au travail ! 

De tous les insectes, l’un des plus répugnants, et aussi l’un des 
plus industrieux, c’est l’araignée. On ne peut s'empêcher d’admi- 
rer les toiles au dessin géométrique qu'elles tissent avec tant 
d'art et suspendent au bon endroit. Les fils de ce réseau si ténu 
sont d’une structure fort compliquée. Vus à la loupe, ils offrent 
l’aspect d’un câble composé de plusieurs torons. Chacun de ces 
torons est un tube rempli d’une humeur visqueuse qui transsude 


- à travers les parois, si bien que le fil reste toujours gluant. Ce- 


pendant l’araignée marche dessus sans s’y prendre, car elle se- 
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crète au bout de ses pattes une sorte d’huile qui empêche l’adhé- 
rence. 

La mygale pionnière, araignée de Corse, ferme son terrier Cy- 
lindrique au moyen d'un opercule composé d’une trentaine de 
couches de toile et de terre emboîtées les unes dans les autres, 
comme des godets. Toutes ces couches sont reliées à des fils ré- 
sistants formant charnière. Au diamètre opposé sont pratiqués 
des trous qui sont comme la poignée de la porte. Quand elle re- 
vient de chasse, la mygale introduit ses pinces dans les trous, 
soulève le couvercle, descend dans son fort et y goûte les dou- 
ceurs de la sécurité. Si quelque intrus essaie d’ouvrir la porte, 
elle la retient énergiquement avec ses pinces et sa mâchoire. 

Une espèce d’araignée vole dans les airs comme nos aviateurs. 
Quand elle a envie de se déplacer, elle monte sur un tertre ou une 
palissade, soulève sa filière, lâche un fil long et léger qui la sou- 
lève et l'emporte à des centaines de milles. Ce fil est chargé 
d'électricité, car un bâton de cire frotté le repousse. 

Les animaux en liberté se soignent eux-mêmes ; ils connais- 


sent les vertus médicinales des plantes, en particulier celle du 


chiendent. Il en est même qui réussissent des opérations chirur- 
gicales. Avant d’emprisonner les chenilles qui serviront de nour- 
riture à sa larve, l’eumène les paralyse en piquant de son dard 
les ganglions où aboutissent les nerfs moteurs. Vivante, la proie 
se conserve ; immobile, elle ne peut se défendre. Il est vrai que 
la paralysie n’est pas toujours complète. Mais l'eumène y a pour- 
vu. Sa larve est suspendue par un fil à la voûte du nid. A l’heu- 
re du repas, elle se laisse tomber sur une chenille qu’elle mange. 
Si la proie résiste, elle remonte prestement. 

Avant de dévorer les escargots dont il fait sa pâture, le lampyre 
ou ver luisant les chloroforme, non sans doute par humanité, 
mais pour que rien ne trouble son délicieux festin”. 

C'est peut-être chez le castor lacustre que l'instinct a pris le 
plus haut degré de développement. Il habite des cases bâties sur 
des pilotis qu’il a enfoncés lui-même. Il ne s’y trouve en sécu- 
rité que lorsque l'entrée est sous l’eau. I faut donc que le ni- 
veau soit toujours le même pour que la porte soit couverte et 


que la case ne soit pas noyée. A cette fin le castor forme un étang 


1. Cf. Henri Fabre, Les merveilles de l'instinct chez les inséctes, Dela- 
grave. | 
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artificiel en barrant une rivière. La digue, œuvre de plusieurs 
générations, peut avoir jusqu'à deux cents mètres de longueur. 
Elle est perpendiculaire en aval, déclive en amont. Si le courant 
est rapide, elle s’incurve pour le briser. Le castor y ménage un 
déversoir qu'il allonge ou raccourcit selon les besoins. En aval, 
il y a parfois une digue secondaire formant un étang dont la 
pression soutient la digue principale. Il est clair qu'un ingénieur 
breveté ne ferait pas mieux. 


Nous avons tenu à entrer dans quelques détails, car rien de tel 
que des faits précis et concrets pour empêcher l'esprit de diva- 
guer. Si Descartes avait été aussi bon naturaliste que bon mathé- 
maticien, aurait-il jamais imaginé cette absurde théorie des 
« animaux-machines » que Malebranche a soutenue après lui 
parce qu’il regardait ses livres plutôt que la nature ? Jamais non 


x 


plus on ne fera croire à un observateur exact et sans parti pris : 


que l'instinct soit le résultat d’une combinaison fortuite d'ato- 
mes, une habitude acquise par l'espèce et devenue à la Tongue 
automatique. Cette explication ne fait qu'embrouiller les choses. 

Si l’on croit, comme tant d’évolutionnistes, à la lenteur et 
à la continuité des transformations, l'acquisition d’un instinct a 
demandé des centaines de siècles, Or L'instinct est absolument 
nécessaire à l'animal, Avant de le posséder, comment faisait-il 
pour vivre et se reproduire ? Quand l’araignée ne savait pas tis- 
ser des toiles, avait-elle des ailes pour voler après les mouches ? 
De quoi se nourrissait la larve de l’eumène ? Dépourvus de leurs 
instincis actuels, la plupart des animaux auraient péri et leur race 
se fût éteinte. 

Autre difficulté plus grave encore, Avant de devenir automa- 
tique, comme chez les pianistes et les dactylographes, l'habitude 


a été consciente et volontaire : c'est de l'intelligence figée. Si. 


donc l’on définit l'instinct : une habitude acquise, la logique 
exige qu'on prête à l'animal la capacité de l’acquérir. Or, d’après 
les partisans de cette théorie, le degré de l'intelligence est en rap- 
port avec le valume du cerveau. À ce compte les insectes, les oi- 
seaux, le castor lui-même seraient fort mal partagés. Avec leur 
intelligence rudimentaire, comment auraient-ils appris à construi- 
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a re des ruches, à paralyser leur proie, à fabriquer des crocs veni- 
meux ? Aucune proportion entre les facultés qu'on leur prête et 
les œuvres qu'ils accomplissent. Si donc ils ont trouvé eux- 
mêmes leurs merveilleux comportements, pas de doute : quel- 
qu'un leur a soufflé. Ce « quelqu'un », Schopenhauer l’appelle- 
rait le Génie de l'espèce, d’autres la Nature, avec une majuscule. 
Pourquoi ne pas lui donner son vrai nom ? Que gagne-t-on à 


| substituer à Dieu des entités métaphysiques, dotées d'attributs 
divins ? 


* 
* * 


L'instinet ne varie que dans des limites fort étroites ; il est à 
peu près fixé. De génération en génération, les animaux répètent 
indéfiniment les mêmes gestes. Ceux d’aujourd’hui imitent des 
ancêtres qu'ils n'ont point connus. Mais l’homme perfectionne 


x 


truments dont se sert l’animal, à savoir ses propres organes P Là Rd, 


d constamment son outillage. La puissance inventive de la nature 

s’est, dirait-on, concentrée en nous. Si ses créations actuelles sup- 
| posent l'intelligence, pourquoi pas celles d'autrefois 
à On criera sans doute à l’anthropomorphisme. Mais nous ne 
. prétendons point que la nature procède toujours comme l’hom- 
3 me, qu'elle se fixe un but et combine des moyens. Elle a d’autres É 
L méthodes ; ses voies ne sont pas nos voies. Il n’en est pas moins : 
: vrai que les arts et métiers des animaux sont l’œuvre d’une in- : 
4 telligence, et d'une intelligence incomparablement supérieure à 
“ Ja nôtre. S'il est difficile de comprendre la structure et le fonc- 
4 tionnement de certaines machines modernes, que dire des ins- 


é le nombre des pièces est limité ; ici il dépasse toute imagination. ue 
4 Expliquera-t-on jamais comment l'araignée fabrique à volonté, SR 
* sans calcul et sans peine, un fil à la fois si ténu, si compliqué et Fe 
F si bien adapté à sa fin ? ie ë 
E Mäis le génie créateur de toutes ces merveilles appartient-il à 
l’animal lui-même ? Qui pourra le croire après avoir vu une mt 
poule couver des galets, un terrier faire mine de creuser un par- 1 
quet pour cacher sa nourriture, une lycose présenter au soleil un è 
paquet d’étoupe qu’elle prend pour une sacoche d'œufs ? Ces bé- 
vues énormes sont une preuve de sottise. Les bêtes agissent sou- “ 
vent comme des automates qui font leur jeu lorsqu'un choc quel- + 
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conque les a déclanchés. L'esprit qui a monté ces mécanismes ne 
réside pas en eux. Où donc est-il ? Quel en est le sujet ? 

Un ecclésiastique demanda un jour à Henri Fabre s'il croyait 
en Dieu. Le grand entomologiste, qui était taquin à ses heures, 
répondit avec un sourire 

— Non, Monsieur l’abbé, je n’y crois pas. 

— Comment ! fit le prêtre interloqué, vous ne croyez pas à ce 
Dieu dont vos savants ouvrages démontrent si clairement l’exis- 


tence ? 


Et Fabre, toujours souriant, de reprendre : 

— Je ne crois pas en Dieu : je le vois. 

Les faits merveilleux qu'il observait chaque jour lui semblaient 
inexplicables par des causes d’ordre matériel. Il voyait Dieu dans 
l’insecte, comme Linné le voyait dans la fleur. 


V 


Æn résumé, la position intellectuelle du croyant est beaucoup 
meilleure que celle de l’athée. Celui-ci voudrait tirer le plus du 
moins. Mais qu'on tourne et qu'on retourne le nombre dix, ja- 
mais on n'en extraira le nombre cent. Est-il admissible que la 
vie, la conscience, la pensée soient sorties d'où elles n'étaient 
pas, de la matière brute ? Si on les en tire, c’est qu'on les y a 
mises subrepticement, par une sorte d'escamotage philosophique. 
Mais quand on croit à l’Etre nécessaire, infini en durée, en sa- 
gesse, en puissance, l'esprit est satisfait : il a trouvé la source 
inépuisable d’où tout procède. 1 

Sans doute il reste encoré beaucoup de mystères. Mais le maté- 
rialisme en laisse subsister bien davantage. L'univers tel qu'il le 
conçoit, masse prodigieuse d’atomes tourbillonnant sans trêve, 
sans terme, sans but, est quelque chose de monstrueux qui n’en- 


tre que par force dans la pensée. Bossuet avait donc raison de 


dire à propos de « libertins » de son temps : « Les absurdités où 
ils tombent en niant la religion deviennent plus insoutenables 
que les vérités dont la hauteur les étonne ; et, pour ne vouloir 
pas croire des mystères incompréhensibles, ils suivent l'uné après 
l’autre d’incompréhensibles erreurs’. » 


1. Oraison funèbre d'Anne de Gonzague. 
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$ Aujourd'hui comme au grand siècle, il en est qui, par répul- 
sion pour l’idée de Dieu, accueillent les hypothèses les plus in- 
vraisemblables. Pourtant c’est vers cette idée que, dan$ son évo- 
lution progressive, s’achemine la science. D'un mouvement de 
plus en plus rapide, elle tend à l'unité. Elle à réduit l’infinie di- 
versité des corps à un petit nombre d'éléments. Les lois qu’elle 
découvre, elle les ramène à d’autres plus générales. Elle a iden- 
tifié le magnétisme et l'électricité, la matière et l'énergie. Où 
aboutissent toutes ces lignes convergentes, à une force unique, 
conçue comme le principe de tous les mouvements. 


Pour expliquer les radiations, la physique moderne a été obli- 


gée de dissocier l'atome. Elle se le représente comme un tour- 
billon d’éther. La substance des choses serait donc invisible, im- 
pondérable. Mais pas plus que la force unique dont nous parlions 
tout à l'heure, cette matière, si subtile qu'on l’imagine, ne sau- 
rait tout expliquer. La vie naît de la vie. L'esprit seul peut créer 
d’autres esprits. Le terme où tend la science dans son travail de 


| simplification, l'Unité fondamentale, se trouve donc par delà la 
matière et la force. Le principe des choses est transcendant. 

Notons encore que, dans la descente vers l’infiniment petit, ce 

qu’on découvre, cellule, atome, électron, ce n’est jamais qu'un 

“1 contenant. Qu'est-ce qui se cache dans ces éléments de plus en 


plus petits ? L'analyse s’épuise en vains efforts et ne sait où s’ar- 
| rêter. De même, quand on s'élève vers l’infiniment grand, quand 
3 on « enfle ses conceptions au-delà des espaces imaginables », on 
n’aperçoit qu’un dehors, une immense enveloppe. Le fond des 
choses nous échappe. Dieu seul est solide, consistant. Il est celui 
4 qui est. 

Que sans lui l'univers soit une énigme indéchiffrable, bien des 
savants, et non des moindres, en font l’aveu. 


« En face des grands problèmes il n’y a que deux élats possi- 
bles pour l'esprit : ou la foi à une solution divine par la révéla- 
tion directe, ou le tourment de l’âme s'exprimant soit par un si- 
fence absolu, soit, ce qui revient au même, par l’aveu de l’im- 
puissance de rien pénétrer à fond?. » 


Flammarion. ; 
2. D rasicur: Discours à la Faculté de Médecine de Paris, 2 mars 1875. 


1. Cf. G. Liebon, L'évolution de la matière. L'évolution des forces. 
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« La géologie n’est encore arrivée de nos jours qu'à modefni- 
ser les preuves classiques de l'existence de Dieu”. » 

« De Mhistoire de la terre, vue d’un peu haut, un enseigne- 
ment se dégage qui dispose l'esprit vers la croyance et lui fait 
trouver toute naturelle la notion d’une Providence divine gou- 
vernant le monde. La lente élaboration de la planète en vue, sem- 


- ble-t-il, de la création de la vie ; le développement de la vie sui- 


vant un plan précis et déterminé, en vue, semble-t-il, d’un cou- 
ronnement magnifique, la création de l’homme raisonnable et 


libre ; le règne végétal et le règne animal prenant possession de 


la surface terrestre, la préparant, pour ainsi dire, afin que l’hom- 
me püt y vivre ; le règne de la pensée commençant ensuite, et 
la terre, peu à peu conquise par l’homme, devenant cette chose 
inimaginable, un habitacle d'âmes..., voilà ce que rappellent in- 


cessamment au géologue ses méditations sur l'histoire de la ter- 


re. Rien mieux que cette histoire ne témoigne de l'ordre du 
monde ; elle peut donc être utilisée par le chrétien, mieux que la 
plupart des autres sciences, pour raffermir sa propre foi et pour 
préparer à la croyance des hommes de bonne volonté qui l’en- 
tourent et qui, simplement et humblement, cherchent Dieu?. » 

« Aujourd'hui on est généralement d'accord — et du côté 
physique de la science cet accord est presque unanime — pour 
penser que le courant de la connaissance se dirige vers une réa- 
lité non mécanique. L'univers commence à ressembler davantage 
à une grande pensée qu'à une grande machine. L'esprit n’appa- 
raît plus comme un intrus accidentel dans le royaume de la ma- 
lière ; nous commençons à soupçonner que nous devons plutôt le 
saluer comme le créateur et le gouverneur du royaume de la ma- 
tièreÿ, » 

Et voici un témoignage collectif qui ne manque pas de valeur. 
En 193, 16.737 élèves ou anciens élèves de vingt-deux écoles 
scientifiques ont signé un appel engageant leurs camarades à 
remplir leur devoir pascal. Parmi ces signataires, 3.588 polytech- 
niciens. Sur les circulaires précédentes, on relève les noms illus- 
tres de Pierre Ternier et du maréchal Foch. Beau sujet de médi- 


1. Cf. Barrois, dans Le sentiment religieux et la science, p. 31. 


2. P. Termier, Dictionnaire apologétique de la foi chrétienne, article 
« La Terre ». | . 


8. Sir James Jeans, Le mystérieux univers, p. 166. 
1810. 
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tation pour les attardés qui croient encore à l’incompatibilité de 
la science et de la foi. 


+ 
* * 


Une gravure assez répandue en Russie représente à gauche le 
Christ en croix assisté d’une Madone éplorée, à droite un groupe 
d'enfants bien musclés faisant de la gymnastique suédoise. La lé- 
gende explique que la jeunesse contemporaine se détourne du 
christianisme pour s’adonner « exclusivement » à la culture phy- 
sique. C’est donc vers le matérialisme intégral que s'oriente l’édu- 
cation russe. Son but, elle n’en fait pas mystère, est de décras- 
ser l’esprit humain du préjugé religieux. 

Les militants de l’athéisme mènent leur campagne au nom de 
; la science. Ils posent en principe qu’on ne peut être à la fois sa- 
vant et croyant. Mais il y a beau temps que cet aphorisme est dis- 
crédité. Les sans-Dieu ne sont pas à la page : ils opposent à la 
, religion éternelle un préjugé démodé. Et ce qu'ils prennent pour 
F un progrès, ne serait-ce pas plutôt une déchéance » « L'homme 
sans Dieu cesse d’être homme » a dit un penseur”. 

C’est assurément un homme diminuéÿ. LE 


Henri Monice. 


1. Le renouveau chrétien et les écoles scientifiques. Etudes, 5 juin 1934. 


9 Bardiaeff, Un nouveau moyen âge. Cité par le pasteur Boegner, Dieu, à 
éternel tourment des hommes, &: 134. Editions « Je sers ». à 38 
3. Ces pages sont extraites d'un ouvrage en deux volumes qui paraîtra ne 
sous ce titre : Pour trouver Dieu. Essai d'apologétique expérimentale. 2 
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ENCORE JOCELYN' 


La conception de Jocelyn est tout arbitraire. « C’est un frag- 
ment d’épopée intime », a dit Lamartine en son Avertissement. 
Soit. Un peu comme Mireille, comme Hermann et Dorothée.-Mais 
quand le héros d’un poème de cette sorte doit être un prêtre, il 
est bien difficile au poète de se maintenir dans les limites habi- 
tuelles de ce genre, tout proche parent de l’idylle. Ou bien alors 
ce n’est plus en tant que prêtre, mais simplement en tant qu'hom- 
me, j'allais dire en tant que ténor, que ledit héros nous est pré- 
senté. Périlleuse entrepi se, gageure bien imprudente. 

D'une lecture attentive de Jocelyn et d’une suffisante connais- 
sance de la vie de celui qui si peu opportunément conta sa per- 
sonnelle aventure, ressort tout spontanément la conclusion que 
Lamartine a peu connu ou n'a pas connu le prêtre. Il a connu 
un prètre, un étrange prêtre : un prêtre en dehors de la norme : 
l'abbé Dumont. Or, on ne réalise pas d’épopée, non pius que de 
drame à vaste portée, comme avait fait Racine, sans hausser un 
individu, du moins dans une certaine mesure, jusqu’à l’éminente 
dignité de type. Andromaque, par exemple, est une mère, mais 
elle est aussi, pour une large part, {oute mère. Jocelyn, lui, n’est 
qu'un prètre exceptionnel, — sensible, un peu dans le bizarre 
sens où le xvin° siècle prit ce mot, puis peu à peu passionné, dé- 
chaîné, et maladroitement fourvoyé dans le sacerdoce, par sa 
faute d’abord, puis par celle d'un prélat oublieux ou ignorant de 


1. Cf. R. À., sept. 1994. 
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son devoir. Imprudemment Lamartine lui-même en convient. 
- _« Jocelyn, a-t-il dit, n’est pas, comme on l’a cru, le {ype sacer- 


dotal. 
Il n’y paraît que trop 
En lui, Lamartine n’a guère vu — et il l'a avoué qu'une 


figure à qui il savait gré d’être touchante et pittoresque. 

Notons d'emblée cependant, pour être juste, que ce point de vue 
de Lamartine pouvait être, devait même être admis, à la condition 
toutefois que ne fût pas négligé tout le reste, c’est-à-dire tout 
l’essentiel de la psychologie du prêtre. 

Pourquoi, dès lors, ne pas reconnaître de bon cœur, voire 
avec joie, à ce tournant de notre étude, ce qu'il y a d’exquis, de 
savoureux, d’humblement poétique et de poétiquement humble 
dans ce tableau d’une vie de prêtre parmi des paysans ? 


Tu me demanderas de quoi j’existe ici ? 

Je me le demandai, moi, bien souvent aussi. 
ÿ Mais pour l'homme et l'oiseau la Providence est grande! 
De l'autel relevé la volontaire offrande, 
Ces âmes qui, cherchant une voix pour prier, 
A défaut d'ange, hélas! nous glissent leur denier ; 
Les époux qu'on bénit, les enfants qu’on baptise, 
Ces dimes du bonheur que l’on jette à l'église . 
Quelques fonds que l'évêque adresse à ses curés, 
Le jardin, le verger, quelques arpents de prés, 
Les châtaignes, les noix, de petits coins de terre, 
Que je bèche moi-même autour du presbytère, 
F Suffisent amplement pour moi, Marthe et le chien. 
A la table frugale il ne nous manque rien. 
Le lait de mon troupeau, le vin blanc de mes treilles, 
Les fruits de mes pommiers, le miel de mes abeilles, 
Tout abonde; le pain y cuit pour l’indigent, 


= Et Marthe dans l'armoire a même "un peu d'argent... 


_… 


Pourquoi ne relèverions-nous pas de même dans le person- 
nage de Jocelyn, à d’autres égards, hélas ! si peu prêtre, la vertu 
suprême du vrai prêtre : la charité ? Une fois évanoui tout ce 
qui restait du pauvre rêve de bonheur temporel qu'il avait fait 
naguère, Jocelyn n’a plus gardé au cœur que deux amitiés 
celle — fantômale, d’ailleurs — du personnage qui est censé 
avoir recueilli son troublant journal, et celle de son pauvre trou- 
peau. N’ayons garde d'oublier, en outre, que 


ha 
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C'est en confessant jour et nuit tel et tel 
Qu'il a gagné la mort, 


En sa solitude son âme s’est encore plus épanouie que concen- 
trée. Son cœur, qui s'était d’abord donné aux siens, puis à Lau- 
rence, par la suite s’est donné à tous. Il savait bien, ou il pres- 
sentait par avance que le cercle de ses tendresses s’agrandirait 
toujours plus en se surnaturalisant, quand il écrivait à sa mère 
ces mots : 


Dites plutôt qu'à l'homme il étend sa famille. 

Les pauvres sont pour lui mère, enfants, femme et fille; 
Le Christ met dans son cœur son immense amitié. 

Tout ce qui souffre et pleure est à lui par pitié. 


Et ses bienfaits n’ont pas eu de mesuré, puisqu'il a pu ou- 
vrir à quiconque, notamment à sa propre mère, la porte du lieu 
de rafraîchissement, de lumière et de paix... 

Certes tout être humain peut s'offrir pour un autre. Mais le 
prêtre le peut plus qu'aucun de ses semblables, serait-on tenté 
de croire. Car le sacrifice divin qu'il accomplit chaque jour doit 
davantage l’inciter à s’immoler lui-même, comme son Dieu. 
Ainsi Jocelyn, durant que sévit le fléau qui décime £a paroisse, 
s’offre-t-il lui-même en victime. 


Oh! que mon pied court vite au chemin de la tombe! 
Quelle grâce d’en haut, mon Dieu, si je succombe | 

Si moi, qui donnerais pour rien mes jours flétris, 

Pour mes frères sauvés vous leur donniez un prix {1 
Oh ! pour rendre, Seigneur, un époux à la femme, 
Une mère à l'enfant, prenez âme pour âme. 


Lasse d’avoir tant, et si longtemps, et si périlleusement, regar- 


dé au plus profond de soi pour se voir sentir et vivre, finalement 


il n’a plus guère eu d'yeux que pour autrui, que pour les hom- 
mes et leurs misères. « O bon Samaritain ! » s'est écrié avec une 
enthousiaste gratitude, devant le plus beau trait de sa charité, le 
malheureux qu'il assiste à la fin du poème. 

C'est qu'en effet, à cette minute il ne peut se résoudre, lui, 


1. Je signale simplement en note sans le souligner, le total déséquilibre 
ou, si l'on exige à toute force de moi un euphémisme, l’anormale contexture 
de cette phrase, _ . | 
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prètre, à laisser sans humain écho devant le trône du Père la pau- 
vre prière qui monte d’ici-bas : 


Vous ne prierez pas seul, 


dit-il, 
Mes larmes tomberont du cœur avec les vôtres. 
Je n'en ai plus pour moi, mais j'en ai pour les autres. 
On peut retrouver chez lui — ceci soit dit sans sacriiège hyper- 
bole du Belzunce. Il console, il assiste, il administre. Il porte 


avec le veuf le cercueil de l'épouse morte, officie pour elle, 
creuse de ses mains la fosse, y couche la bière, verse dessus la 
première pelletée. 


Êt la croix surmonta le lit du dernier somme. 


& 
* * 


Pourquoi done faut-il que la doctrine de Jocelyn soit si fort 
au-dessous de sa charité ? Pourquoi nous inflige-t-il l'ennui d'y 


- relever une fois encore d’inquiétants détails, beaucoup d'’indé- 


terminé et de regrettables lacunes ? Nous le regrettons d'autant 
plus que les principes premiers, les initiales notions de son en- 
seignement d’apôtre étaient aussi évangéliques qu'éloquentes. 
L’éloquence, il va sans dire, n’est pas tout pour le pasteur qui veut 
livrer à ses ouailles ce précieux legs : le vrai. Mais elle ne laisse pas 
d’être bienfaisante quand elle revêt le vrai de l’attrait le plus vif. 
Les enfants, tout comme les hommes, y sont sensibles. Il est 
bon de les toucher en les convainquant. Jocelyn le sait, et avec 
ceux de son catéchisme, il utilise amplement cet efficace adju- 
vant de la foi. Ainsi le vicaire savoyard avait procédé avec Emile. 
Et là, certes, n’avait pas été son tort. Pour un prêtre n'y aurait-il 
pas, à tout prendre, une sorte de grave manquement à sa mis- 
sion de pêcheur d'hommes si, parlant de l'infinie Puissance, il 
ne faisait pas, quand il peut et quand il sait, ruisseler du haut 
de sa chaire la plus riche et la plus chatoyante poésie ? 

Or, voici en quels termes, à la fois familiers et sublimes, Joce- 
lyn brode ce thème. Aux enfants il faut du concret, des faits, 
des images, du visible et du tangible. Justement Jocelyn va em- 
prunter à un jeu du premier âge et à un épisode de la vie rus- 
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tique la naïve et large comparaison qui éclairera, bien entendu 
sans l’épuiser, toute la matière : 


Ces sphères, dont l’éther est le bouillonnement, 

Ont emprunté de Dieu leur premier mouvement. 
Avez-vous calculé parfois dans vos pensées 

La force de ce bras qui les a balancées ? 

Vous ramassez souvent dans la fronde ou la main 

La noix du vieux noyer, le caillou du chemin. 
Imprimant votre effort au poignet qui les lance, 

Vous mesurez, enfants, la force à la distance. 

L'une tombe à vos pieds, l’autre vole à cent pas, 

Et vous dites: Ce bras est plus fort que mon bras. 
Eh bien! si par leurs jets vous comparez vos frondes, 
Qu'est-ce donc que la main qui, lançant tous ces mondes, 
— Ces mondes dont l'esprit ne peut porter le poids — 
Comme le jardinier qui sème aux champs ses pois, 
Les fait fendre le vide et tourner sur eux-m-ême!, 

Par l'élan primitif sorti du bras suprême, . 
Aller et revenir, descendre et remonter 

Pendant des temps sans fin que lui seul sait compter, 
De l’espace, et du poids, et des siècles se joue, 

Et fait qu'au firmament ces mille chars sans roue 

Sont portés sans ornière et tournent sans essieu ? 
Courbons-nous, mes enfants, c’est la force de Dieu !.… 


Voilà donc présenté, comme on le peut présenter à des sim- 
ples, le premier moteur des philosophes. A l’un de ces petits 
peut-être arrivera-t-il que plus tard quelqu'un en démonire 
l'existence. Pour le moment, l'essentiel, c’est qu’à son audi- 
toire d'enfants le prêtre le montre en une fresque qui vaille pres- 
que un argument. Comparaison n’est pas raison, mais bien 
souvent y achemine. 

Avec cela, Jocelyn, qui n’ignore pas combien il est malaisé 
de demeurer de plain-pied avec ses paroissiens les plus jeunes, 
prend grand soin de ne pas trop haut survoler les régions des 


toutes premières vérités religieuses. Alors, il invoque Dieu pour 


que lui soit accordé cet enviable privilège d’être direct, obvie et 


x 


simple, qui confère à l’apostolat sa fécondité. 


Et, la main sur leurs fronts baïissés, je Lui demande 
D'élever mon esprit à la simplicité > 
De ces esprits d'enfants, aube de vérité! 


1. A noter au passage la candide faute d'ortho e voulu. : 
tine, qui se refusait à faire rimer un pluriel Sn ge do Ro à 
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LE Dieu apparemment l’a entendu ; car la plus candide et la plus 
ignorante enfance peut ici comprendre Jocelyn. Et, s’il plane par- 
fois assez haut, en plein ciel, ne peut-on pas dire quand même 
qu’il l'emmène avec lui, jusqu’au plus profond de cet abîme de 
l'espace où le soleil, en un si imposant apologue improvisé ici par 
le poète, convie l'aigle orgueilleux, qui du haut des nues affec- 
tait de dédaigner la terre et l'herbe. La leçon morale du mor- 
ceau et l'immense tableau qui le décore sont aussi beaux l’un que 
l’autre. Pour l’œil de Dieu, plus encore que pour le soleil, tou- 
tes choses terrestres — taupinière ou mont — sont au même ni- 
veau. 

C’est ainsi, je veux dire à l’aide de cette gigantesque et pro- 
bante image, que Jocelyn enseigne l'humilité. 


L'aigle de la montagne un jour dit au soleil : 
Pourquoi luire plus bas que ce sommet vermeil ? 
A quoi sert d'éclairer ces prés, ces gorges sombres, 
De salir tes rayons sur l'herbe dans ces ombres ? 
La mouese imperceptible est indigne de oil... 
Oiseau, dit le soleil, viens et monte avec moi | 
L'aigle, avec de rayon s’'élevant dans la nue, 
Vit la montagne fondre et baisser à sa vue, 

Et quand il eut atteint son horizon nouveau, 

À son œil confondu tout parut de niveau. 

Eh bien! dit le soleil, tu vois, oiseau superbe, 

Si pour moi la montagne est plus haute que l'herbe! 
Rien n’est grand ni petit devant mes yeux géants. 
a La goutte d'eau me peint comme les océans. 

De tout ce qui me voit je suis l’astre et la vie. 
Comme le cèdre altier l'herbe me glorifi:; 

J'y chauffe la fourmi, des nuits j'y bois les pleurs. 


4 Mon rayon s’y parfume en traînant sur des fleurs ! 
; Et c'est ainei que Dieu, qui seul est sa mesure, 
: D'un œil pour tous égal voit toute la nature! 

2 Chers enfants, bénissez ei votre cœur comprend 


Cet œil qui voit l’insecte et pour qui tout est grand! 


£ | Que devient à côté d’une telle splendeur de style, de senti- 
_ ment et de pensée la tirade fameuse du Savoyard ? La poésie en 
4 prose n’est jamais complètement de la poésie. Sans peine le lar- 
_ ge couplet de Jocelyn éclipse le beau discours de jadis qui reste 
_ toujours, faute de la cadence magique et de la splendeur des ima- 
ges larartiniennes, à bonne distance du lyrisme, — du lyrisme 
de toujours : de David, de Pindare et de Dante. Mais il y a plus 
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à dire encore sur ce point. L'art de Jocelyn ne nous retiendrait 
pas, ou guère, s’il n’était pour nous l'indice d'une âme de qua- 
lité bien plus haute que celle du prêtre douteux de Jean-Jacques. 


Cette âme sans doute est romanesque, et pour une assez large 


part, faussée. Nous l'avons vue déjà et nous la reverrons peut- 
être encore en proie à l’erreur. Le malheur des temps, une édu- 
cation lacunaire et sentimentale, une complexion morbide, le 
goût non discipliné d'aimer, l’ont empêchée de prendre toute la 
substance de l'Evangile, pour la transformer, comme disait l’au- 
tre, en sang et en nourriture. Mais Jocelyn suit incontestable- 
ment de plus près que le vicaire l’esprit du divin texte. Et s'il 
ne possède pas à fond, hélas ! la bonne doctrine, il en a conser- 
vé du moins, pour l'appliquer avee le plus grand zèle, le pré- 
cepte fondamental, le grand devoir qui comprend tous les au- 
tres : la charité. Le Savoyard ne se donnait point. Il ne livrait 
que sa faconde, avec quelques nobles conseils et force erreurs. 
Jocelyn, lui, se donne. 


+ 
* * 


Quel prêtre il eût fait s’il avait tantôt mieux endigué, tantôt 
mieux canalisé en lui les puissances de sentiment | 

Le malheur a voulu qu'il fût l’enfant d’une génération n'ayant 
de penchant que pour les sentiments poussés à l’extrême. Quand 
il est né, le fade alanguissement à la Florian — 


Dans le printemps de mes années 
Je meurs victime de l'amour, 
Pareil à ces roses d’un jour 

Que le même jour voit fanées 


— n'était plus en faveur, Saint-Preux et Julie, survivant à Némo- 
rin et à Estelle, avaient tué ces fantaisies. Mais ils avaient in- 
venté la frénésie. Florian grelottait, Les éperdus de 1820 à 1850 
flambèrent. FAX 

Jocelyn flambe ou a flambé. Il ne comprend les sentiments que 
passionnés. La charité des saints est plus intelligente et plus lu- 
cide. La sienne, quoique indéniable et à plus d'une reprise sin- 
gulièrement touchante, a le grand tort de ne pas assez ressembler 
à celle, certes héroïque, mais voilée de pudeur et de bonhomie, 
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. - du curé Vianney. Elle a une tendance marquée à s'éployer en 
discours, en pathéliques étreintes. Les Saints, eux, guérissent, mé- 
ritent, rachètent, mais le plus souvent sans rien dire... Jocelyn est 
bien de son temps, il est bien un homme de cette ère bizarre où 
le cœur à tout bout de champ s'épanchait en transports 


O mon frère, lui dis-je, à modèle de l’homme... 

De quelque nom obscur que la terre vous nomme, 

Oh! quelle charité ne rougit devant vous ? 

Ah ! sous tant de fléaux qui s’acharnent sur nous, 

Quand l'homme que l’on jelte et traîne sur la claie, 

N'est plus qu’un vil fumier qu'un fossoyeur balaie, 

A qui la terre même a fermé le tombeau, 

Pour le cœur contristé qu'il est doux, qu'il est beau 
x De voir l'humanité dans une classe obscure 

Par de semblables traits révéler ea nature, 

Conserver à la mort tant de fidélité, 

Ne voir dans le cercueil que l’immortalité, 

Et combien on est fier dans ce poids de misère 

D'être homme avec cet homme et de le nommer frère ! 


de 1 


On eût certes fait accepter à Jocelyn bien des sacrifices, même 
sanglants, mais non pas celui de sa propre éloquence, Jamais il 
—_ ne se fût résigné à lui tordre le cou... En sorte qu'il fallut at- 
tendre jusqu’à la fin du siècle pour voir un poète! moins exubé- 
. rant que ce prêtre de style très 1810 consommer, comrae on sait, 


ce bienheureux attentat. 
F Toute lectrice du poème lamartinien se félicite qu'à la mort 
< de Laurence, qu'il assiste en tant que prêtre, Jocelyn ait vio- 
à. lemment renoncé à l’incognito. On se rappelle le cri de la jeune 
= femme: 


Si j'entendais sa voix, je me croirais sauvée | 
Sa voix m'adoucirait jusqu’au lit du tombeau. 


2 et le fâcheux écho que lui fait Jocelyn : 


— Laurence! Entendez-la, criai-je. 


Mais toute lectrice de Jocelyn a tort. Car, à une telle minule? 
Je cri le plus humainement pathétique n’est pas de rise. L'an 
cienne idylle ici devait se taire, pour ne pas se muer en mélo- 
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drame. Jocelyn s’en tenant au rite, à la formule du pardon et 
aux exquises paroles : Passez, âme chrétienne ; quittez ce monde 
au nom de Dieu le Père..…., Jocelyn ne cédant pas à ia tentation 
des souvenirs, comme disait Louis Mercier, Jocelyn gardant au 
fond de soi le lourd secret pour assurer à sa pénitenie, dont il 
veut faire une élue, un silence favorable au dernier acie d'amour 
de la créature pour son Créateur et rien que pour iui, eût été 
bien plus émouvant, bien plus grand et beaucoup plus poé- 
tique. 

Les cœurs sensibles frémissent, candidement — et encore ! — 
de son éclat. Mais les croyants en demeurent gênés et les gens de 
goût le regrettent. Oh ! je n’ignore pas que ledit éclat était at- 
tendu et qu'aux yeux de bien des lecteurs, cousins fort germains 
du très prudhommesque Francisque Sarcey, c'était bien là la scè- 
ne à faire. Mais je sais aussi que jamais dramaturge ou roman- 
cier de génie n’a pris au pied de la lettre cette très plate recette 
d’esthétique bourgeoise. 

Ce n’est pas tout, du reste. Les sentiments exprimés par Joce- 
lyn en la circonstance, la façon dont il exerce son minstère, les 
préliminaires anormaux de son absolution, tout cela déçoit, tout 
cela oppresse quiconque a vu chastement, dignement, sainte- 
ment mourir : 


Oui, Laurence ! oui, c'est moi !…. 
C'est moi que le Seigneur au jour de grâce envoie 
Pour te tendre la main et t’aplanir la voie, 
Pour laver plus que toi tes péchés dans mes pleurs. 


Bizarre théologie, en vérité ! comme si les frais de repentance, 


dans le sacrement, étaient à la charge du juge mandaté par 


Dieu ! 
. Mais Jocelyn va plus loin. Il ajoute : 


Tes fautes, mon enfant, ne sont que tes malheurs. 


Lamartine ailleurs a déjà dit cela. 


Et c'est être innocent que d'être malheureux. 


’ 


L2 
Pas strictement, repartirons-nous. Et les circonstances atté- 


nuantes, au tribunal de la Pénitence, n’ont pas, que je sache, 
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_- une aussi triomphante vertu. Le Père Aubry pens 
comme cela. Mais sa doctrine n’était pas sûre. Celle de Jocelyn 
ne l’est pas plus. Il va jusqu'à prendre à son compte, en se subs- 
tituant à Laurence dans les conditions les plus impré 
chés de sa pénitente. 


ait déjà un peu 


vues, les pé- 


Tes péchés sont les miens. 
Hélas ! conviendrons-nous, pour une part, oui. 


et je t’en justifie. 
Comme cela, si vite, tout d’un coup ? 


Pourquoi faut-il enfin qu'il introduise dans la collation même 
du sacrement le souvenir de la lointaine idylle ? 


Ah! reçois de ce cœur, au tien prédestiné, 
Le plus tendre pardon qu'il ait jamais donné. 


dd Reçois de ce cœur. Comme si en de telles conjonctions c'était 
le cœur d’un homme qui détenait le pouvoir et le droit d’ab- 

_ soudre ! 

É Jocelyn ici ne sait donc ni la vraie doctrine, ni les conditions 

exactes de son haut mandat. , 

s 


Pauvre Jocelyn ! Son malheur est d’appartenir à cette terrible 
- lignée dont firent partie, dans l’histoire, Byron, le Gœthe de 
£ l'extrême jeunesse, Berlioz, Lamartine poète, Vigny, Musset, et 
- dans la fiction, Saint-Preux, l’élégiaque Paul de B. de Saint- 
: Pierre, René, Werther, Chatterton et une bonne douzaine d’au- 
- tres. Au séminaire de X... il n’a guère pu moralement s’accli- 
4 mater, faute d’y pouvoir trouver un compagnon nanti d’un cœur 
4 aussi volcanique que le sien. 

£. " Moi qui n'ai point encore entre eux trouvé d’ami, 


Parce qu’un cœur trop plein ne fait rien à demi, 
: Je m'échappe… 


2 Le fantomal Ossian lui était plus proche que les lévites, com- 
_ me il disait, ses contemporains et compagnons. C'était sur l'aile 
- un peu fourbue de ce cygne du Nord que Jocelyn s’élançait vers 
- ce Dieu qu'il n’était certes pas tenu d’aller chercher si loin puis- 
qu'il pouvait le trouver dans son cœur, en son tabernacle, ou 
plus près encore devant lui, sur l'autel. 


: — 321 — 
B APOLOGÉTIQUE, — T, LI, — N° 600. — SEPTEMBRE 1935. 21 
Mrs SC ; : LS 


5 


REVUE APOLOGETIQUE 


Ossian, Ossian, lorsque plus jeune encore. 
Et je croyais saisir dans l'ombre du nuage 


L'ombre de Jéhovah qui passait dans l’orage. 


Plus que cette ombre auguste, il semble que la Nature jadis 
ait capté son âme et qu'il se soit assez pathétiquement fondu en 
elle, tout comme l’inspiré tout profane du Vallon. 

Et de joie et d'amour noyé par chaque pore, 
Pour mieux voir la nature et mieux m'y fondre encore, 


J'aurais voulu trouver une âme et des accents, 
Et pour d’autres transports me créer d’autres sens | 


Grave M. Olier, sage M. Olier, saint M. Olier, qu'auriez-vous 
dit d’un tel lévite ? 

Au temps où écrivit Lamartine, deux générations de Français 
se dédommagèrent par de délirantes effusions et des larmes ruis- 
selantes de la tension qu'avaient infligée à leurs nerfs ou à ceux 
de léurs père et mère les folles prouesses de l'Empereur. Jocelyn 
est dans la note. Ce poème s'ouvre sur des pleurs, sur les pleurs 
de la sœur du héros, pleurs abondants et drus — j’affirme ne 
point m'’abandonner ici aux très vulgaires joies d'une plaisan- 
terie facile — au point que Jocelyn à la lettre les entendait, à 
distance, choir en averse sur la page du document douloureux 
qu'à ce moment tenait en main la mère de l’infortunée : 


L'ombre de ses cheveux me cachait son visage, 
Muis j'entendais tomber des gouttes sur la page. 


Son propre départ, à lui, un mois après, s'accompagne de 
pleurs tout semblables, je veux dire aussi bruyants, voire plus : 


Seulement, par moments, mes pleurs, pleuvant encore, 
M'éveillaient en tombant dans le bassin sonore, 


Un des travers, en outre, disons crûment : un des péchés de 
Jocelya fut toujours la peu pardonnable habitude de se mirer 


lui-même au miroir de sa propre vie, et surtout de se regarder 
_ aimer. 


Et je fermais les yeux, et je m'écoutais vivre. 
ES Te es 
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Sans doute, quand Jocelyn enrégistra ce trail de sa fature que 
nous appellerons narcissisme, il n’était pas encore prêtre, Mais 
ce vilain pli trop longtemps lui resta. Quand il partit pour le sé- 
minaire, au lieu de faire en lui le silence ou de ne plus dire à 
voix très basse au plus profond dé lui-même les mots parfaits 
de Samuël : Parlez, Seigneur ! il laissa déborder en lui le tumulte 
des souvenirs les plus exaltés, entreténant sôn propre émoi, sa 
peine, attisant ses transports comme pour se délectér au crépite- 
ment de léur flambée, interpellant les arbres, les étreignant, ra- 
menant volupiueusement en sa pensée les jours révolus et leurs 
joies toujours chères : 


Et je fuyais ainsi du hêtre au sycomore, 
Réveillant mon passé pour le pleurer encore. 


accumulant paradoxalement, bizarrement en son sein, sous son 
vêtement — singulier amalgame de païennes reliques 


du feuillage roulé, 
Du sable de la cour par sa mère foulé, 
e De la mousse enlevée aux murs verts des tourelles < 
Et du duvet lombé du toit des tourterelles… 


; s’abandonnant à l’amér plaisir de son chagrin, comme n'impor- Re 
D te quel manieur d’archet sur le violoncelle romantique, et donc Nr. 
- non sans une certaine fatuité, amplement satisfaite. De 
£ Plus tard, après la mort de l’évêque par lui confessé, dans la À 
“ maison de retraite ecclésiastique où il s’est provisoirement blotti, 2 
2 on le voit non pas tenter de corriger, mais simplement consla- 24 
2 ter, non sans une certaine demi-fierté, el mème entretenir, ce dé- 2 
… faut de sa nature, qui le distingue si particulièrement du com- 

mun des autres prêtres, ses compagnons, lesquels, simplement, 
56 bonnement, en honnêtes garçons du service divin et des fonc- 
E. tions sacrées vont tout droit à leur devoir, sans grand effort, à ce 


qu'il pense assez à l’étourdie, parce que leur cœur, à n’en pas 
douter, n’a pas connu d’orages, de tentations ni de frissons. Naïf 


* Jocelyn ! 
Que le fardeau des jours semble léger pour eux! 


- Somme à tous leurs devoirs portant un front heureux, 
On sent que sans effort leur cœur vierge 8e abvre | 
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Il semble ignorer qu'il peut y avoir dans maints souve- 
— nirs ou regrets ce que fort justement les gens entendus dénom- 
ment occasions prochaines de péché. Il passe son temps à se ra- 
mener en soi, entreprise généralement vaine et dangereuse quand 
elle ne se limite pas au traditionnel, au prudent, à l’efficace exa- 

men de conscience. 

Voilà quelle erreur fondamentale est à la base de l'étrange et 
fort inégal poème. Le héros, en outre, ne va pas jusqu à y pro- 
clamer comme Jean-Jacques l’infaillibilité du cœur. Mais n'est-il 
pas sur la pente de cette erreur commode et tentante ? 


Pardonnez, 
va-t-il jusqu’à écrire un jour, L 
j'oubliais, mon Dieu, que j'étais prêtre. 


Il l’a souvent oublié. 


Sous l’empire des sentiments fâcheusement romanesques que 
son cœur n’a pas su bannir, il a à ce point oublié son titre — {u 
es sacerdos — qu'il se laisse aller, peut-on dire, à blasphé- 
SA mer ou même à improviser posthumement une sorte de sacrilège, 
: quand, ayant désormais le signe sur les mains, il dit à Laurence, 
Ê après lui avoir appris la nouvelle inattendue de son ordination : 


; 
: J'ai pour offrir au Ciel mon affreux sacrifice, | 
: Bu ton sang et le mien dans mon premier calice! 
En trahissant ta foi, j'ai trahi plus qu'un Dieu. 
. 
| 


Ici, et donc avant même de m'expliquer cette défaillance qu’à 
7 l'instant je relève dans l'incroyable récit du nouveau pré- 
tre, je demande qu'on daigne ne me point reprocher de ne pas 


Ê estimer à leur prix les beautés, parfois étonnantes, de Jocelyn 

; et qu'on veuille bien aussi tenir compte du fait que je n’entre- 
Ds: prends pas seulement dans la présente étude l'analyse littéraire 
ar du poème fameux. Du moins, tout en l’entreprenant pour une | 
Ta part, je relègue au deuxième plan la question de savoir si ce poè- 

dd me est littérairement attachant, pour m'occuper d’abord de celle- 
Vos ci : ce poème est-il vrai, dans son principe, dans son point de 

# départ, dans son esprit général et dans la psychologie de son pre- 

Ê mier personnage ? 
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Avouons-le : non, 

J'ai parlé de blasphème. Aurais-je par hasard fait erreur ? 
Pourtant, qui ne considérerait comme un blasphème dans la 
bouche d’un prêtre ce vers que je défie le plus dilettante des ju- 
ges de ne point qualifier d'impie : 


En trahissant ta foi, j'ai trahi plus qu'un Dieu. 


| J'ai parlé de sacrilège. N’en est-ce pas un, en toute exactitude, 
que de boire figurément, par la pensée — dans un calice qui, si le 
sacrement a été validement conféré à Jocelyn, doit contenir le 
sang d’un Dieu — le sang de deux de ses créatures ? 


J'ai pour offrir au Ciel mon affreux sacrifice 
Bu ton sang et le mien dans mon premier calice. 


Dès lors, en veine de démence, Jocelyn ne s’arrête plus. Il ne 

veut plus savoir ou il préfère oublier que contre certaines mena- 

… çÇçantes suggestions émanées du passé il n’y a, durant les orages 

déchaînés de nos vies intérieures, qu’une tactique, tout au re- 

bours de celle qui se pratique sur les champs de bataille où s’af- 

- frontent deux peuples : la fuite. Alors il s’en prend à Lieu même, 

« qui a mis sur sa route, sous ses yeux, l’objet tentateur et son 
: attrait. Surpris, il demande des comptes. 


L'innocent à ses yeux paye-t-il pour l’impie ? 


Nouvelle insulte à Dieu. Mais ce n’est pas tout : il y a encore 
autre chose : il y à une singulière ignorance de la doctrine. La 
question est singulière. Car, au demeurant, Jocelyn n’eût-il pas 
dû se rappeler que dans le vaste monde spirituel, selon ce qui se 
- dit traditionnellement dans l'Eglise, l’équilibre parfois se rétablit 
4 par ce moyen, paradoxal, mais héroïque, d’une innocente vic- 
- time vouée ou se vouant à la divine colère pour que tel coupable 
n’en subisse pas les éternelles foudres ? Jocelyn n’avait-il jamais 
Ju de Vies de saints ? N’avait-il jamais ouï parler de ces volon- 
; | taires hosties d’ici-bas qui réalisent ce qui, selon l’audacieuse 
Biérmule, manquait à la Passion du Christ ? 


Oui, à coup sûr. Mais sa démence momentanée l’égare. 
Plus tard, par bonheur, et nous en avons déjà entrevu quel- 
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que chose, il se rappellera ce magnifique point de doctrine et ÿ 
adaptera sa propre conduite par pur amour de ses ouailles dans 
l'épreuve. . 

Mais, en attendant, et presque tout le temps au cours de son 
aventure, il sera ainsi la malheureuse dupe de son tempérament, 
de plus en plus nerveusement et dangereusement sensible. La so- 
litude empoisonne son âme parce qu'il n’y a pas assez senti Dieu 
sans cesse présent. Il est un pauvre cœur solitaire, un pauvre 
cœur dans le désert. 

Cœurs solitaires ! s’écrie Jacques Debout, à ce même propos 
des prêtres prétendument et fatalement esseulés, dans un chapi- 
tre saintement enflammé de ses Plaies d'Egypte, cœurs solilai- 
res ! Ah ! que non pas ! ‘ 

Jacques Debout ajoute, songeant précisément au trouble cas 
de Jocelyn 


. de sais bien: Il y a la vieille légende romantique du euré n'ayant plus 
que son chien pour l'aimer: 

Lèche mes veux mouillés, mets {on cœur près du mien 

Et seuls à nous aimer, aimons-nous, pauvre chien ! 


Puis de toute sa force il se dresse contre le banal et triste pré- 
jugé, devenu parfois lieu commun et naguère incarné par Jo- 
celyn. 

Ici cependant, et une fois de plus, soyons justes. Quelque saint 
que puisse être un prètre — la psychologie de Jocelyn sur ce 
point n'est donc pas strictement fausse : elle n’est qu'outrée — 
projeté en dehors du cemmun des hommes par la vertu de son 
propre sacrifice et de son volontaire parti-pris d’exil, comment 
ne ressentirait-il pas quelquefois, mais sans doute peu à peu de 
moins en moins, l’accablante panique que peut causer à l'être 
humain le plus accompli le fait de vivre — par exemple, le soir, 
en hiver, en quelque site perdu de la montagne, à l’heure où de 
gaies lumières, à quelques pas de lui, éclairent des foyers parfois 
unis, parfois heureux — entre les quatre murs blancs d’une 
chambre où ne parvient nul écho à 

Ces pathétiques vers de Lamartine ne sonnent donc pas faux : 


Hélas! rentrer lout seul dans sa maison déserte 
Sans voir à votre approche une fenêtre ouverte. 
Rentrer seul, dans la cour se glisser en silence 
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Sans qu'au-devant du vôtre un pas connu s’ayance, 
Sans que de tant d'échos qui parlaient autrefois 

Un seul, un seul au moins tressaille à votre voix! 
Sans que le sentiment amer qui vous inonde 
Déborde hors de vous dans un seul être au monde, 
Excepté dans le cœur du vieux chien du foyer 

Que le bruit de vos pas errants fait aboyer |... 


Ne l'oublions pas : tentation n'est pas péché. En de tels cas, 
comme on dit, sentir n'est pas consentir. Le tout est de se dé- 
tourner à temps du penser suborneur, comme eût dit le vieux 


Corneille. Jocelyn, lui — et voilà bien sa faute, voilà bien son 
imprudence, voilà bien son péché — ne se détourne pas : il re- 


garde, il écoute, ce qu'il devrait fuir et ne plus entendre. Il con- 
sent, puisqu'il se raconte à lui-même sa propre désolation, ses 
souvenirs et son intime misère. 


Dommage. Il gâche ainsi à tout bout de champ les plus beaux 


thèmes. Il n’est pas jusqu’à l'épisode, cependant peu discutable 
en son ensemble et souvent merveilleux, du chien Fido, où l'in- 
vraisemblable et singulière hyperbole ne vienne presque compro- 
mettre à un moment l'équilibre du morceau. Ce n'est pas que 
nous soyons le moins du monde choqués d'entendre Jocelyn ap- 
peler frère son compagnon inférieur. Saint François disait frère 


Loup. Ce n’est pas non plus que nous hésitions à contresigner 
son éloge du délicat instinct de son chien : 


Non, iu n’es pas... 
Un corps organisé qu'anime une caresse, 
Automate trompeur de vie et de tendresse. 


Mais il déplaît au lecteur informé de le voir, en dépit de ce qui 
lui fut sans doute enseigné avant qu'il ne fût prêtre, concéder à 
Fido le privilège imprévue de la survie : 


Non ! quand ce sentiment s’éteindra dans tes yeux, 
I] se ranimera dans je ne sais quels cieux. 


Jocelyn sur ce chapitre semble en savoir moins long que dans 
les Amitiés françaises le tout jeune fils de Barrès, Philippe, aux 
prises avec sa Fraülein sur l’épineuse question de l'âme des bêtes. 
Rappelons-nous la plaisante sentence arbitrale rendue par Bar- 
rès lui-même dans des conditions telles que Jocelyn en eût bien 
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pu faire son profit : Le petit — Philippe — est catholique ro- 
main … Saint Thomas d'Aquin. accorde que les animaux pos- 
sèdent une âme immatérielle ; il nie seulement qu’elle soit im- 
mortelle. Vous admettrez bien que Philippe suive la doctrine de 
l’Ange de l’école ? 

Sur ce même point de doctrine Jocelyn fut, de toute éviden- 
ce, moins catholique romain que Philippe. 


Au total, Jocelyn est nanti d’un cœur à la fois brülant, mais 
faible et déréglé, et d’un cerveau trop enclin à l’enthousiaste dé- 
lire. Il est venu trop tard dans un monde trop vieux. Il n’a pas 
eu les maîtres qu’il lui eût fallu, des maîtres pourvus d’un savoir 
raisonnable, müûri et néanmoins chaleureux : un Olier, un Tron- 
son. !1 lui a manqué une sorte de grave et non péniee séré- 
nité et la pleine maîtrise. 

Il va sans dire qu’en fin de compte il aura fait son salut, à for- 
ce d’avoir, du moins par sa charité, assidûment préparé celui des 
autres. Mais il a pris parfois de singulières voies, surtout des 
voies bien détournées, pour y atteindre. 


* 
*x * 


Que vaut donc le poème dont il est le héros ? 
Littérairement, beaucoup, en dépit d’incroyables et surabon- 


dantes négligences. Le lyrisme et l'épopée s’y mêlent, s’y ma- 


rient, d’une façon remarquablement inédite, sans que le poète 
s’embarrasse le moins du monde d’apaiser à cette occasion les 
mânes de Boileau, de Voltaire ou de tels autres Marmontel, tech- 
niciens hérissés. 

Voilà qui est fort bien. . # 


Mais est-il vrai que Jocelyn, comme l’a proclamé Jules Le- 


maître, puisse figurer l’épopée du sacrifice ? 

Bien peu certes, en tout cas du sacrifice étourdi et du sacrifice 
inutile, — je l'ai, j'espère, assez fait voir. Dès lors, si ses malheurs 
nous émeuvent, parfois aussi ils nous irritent. 

Nous lui en voulons d’être, après tant d’autres, un héros désor- 
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bité. {1 est d’un temps où le paroxysme passa pour vertu. Il ne 
tient pas en très grande considération ce qui assurerait en lui la 
paix intérieure. Il se figure que le frémissement intérieur et le 
lyrisme suppléent à l'étude, qu'aspirer équivaut à prier et que 
rêver dispense de méditer. Dès lors, ce qui constitue le lot et 
l'habituel train de vie de l’authentique séminariste ne comble 
pas l’abîime de son cœur. 


La méditation, la prière et l'étude 
Ont engourdi mes sens dans leur froide habitude. 


a-t-il écrit au séminaire de... 
Il eût dû mieux se rappeler 


Qu'au veuvage du cœur Dieu condamne le prètre 
Et qu'il n’est à personne afin qu'il soit à tous. 


Il eût moins souffert. 

Ajouterai-je qu'il se fût moins fait souffrir lui-même, s’il eût 
moins regardé son propre cœur palpitant et sanglant. 

Es 
* * 

C’est pourquoi ici le critique profane et le critique chrétien 
ne tireront pas à l’occasion de Jocelyn de conclusions ee 

Le critique profane s’émerveillera. 

Le critique chrétien aussi, à l’occasion, mais moins souvent, et 
ajoutera simplement ceci pour bien préciser sa personnelle ma- 
nière de voir : 

Jocelyn est la plus géniale, la plus PSE des œuvres psy- 
chologiquement manquées. 


+ 
x * 


Il est des ménagements d'expression qui vont à l'encontre du 
juste. e 


Pourquoi ne dirait-on pas, en dépit des courants suffrages, + 


qu’ un grand homme s’est trompé, quand il s ’est trompé ? 
José VINCENT. 
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LA CRISE RELIGIEUSE EN NORVEGE 


Ces quelques notes, fruits d'entretiens fraternels avec un do- 
minicain du couvent d’Oslo, n’ont point la prétention d'envisa- 
ger sous tous ses aspects le problème, aussi complexe que délicat, 
de la situation religieuse actuelle en Norvège. Pareille étude exi- 
gerait un cadre plus large que celui d’un simple article de revue. 
Au surplus, notre but serait atteint si nous pouvions rendre at- 
tentifs nos lecteurs au problème religieux, tel qu'il se pose 
actuellement, pour les âmes norvégiennes. 


* 
* * 


« Dans son ensemble, écrivait, à la fin du siècle dernier, le 
docteur Christian A. Bang, depuis évêque protestant, le peuple 
norvégien fut étranger au mouvement de la Réforme, il ne céda 
qu'à la force brutale, lorsqu'il s’accommoda du nouvel état de 
choses... » 

Il s'y accommoda pourtant, le temps aidant, et lorsqu'il fut 
attaché à la foi luthérienne, il y demeura très fidèle, au moins 
jusqu'au début de ce siècle. C’est alors que se déclencha une crise 
religieuse des plus graves, qui depuis n’a fait que s’accentuer, 
dans les villes surtout, là où le modernisme avait conquis le plus î 
d’adeptes. 

C'est donc au point de vue: doctrinal que la crise religieuse 
doit être étudiée tout d'abord. Nous verrons mieux ensuite com- \ 
ment la diversité des opinions contradictoires a entraîné une dé- 
sorganisation au sein même de l'Eglise d'Etat, un relâchement | 
dans les mœurs et un ébranlement social des plus inquiétants. 

La foi en la divinité du Christ était chez tous, jusqu’à l’appa- 
rition du modernisme, profonde, ardente, vivace. Malgré les di- 

. vergences doctrinales, fruits directs de la théorie du libre exa- 
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men, il s'était formé autour du dogme de la Rédemption une 
cerlaine cohésion des croyances et une uniformité relative dans 
l’enseignement Uhéologique, Or, sous l'influence du modernisme, 
la foi s’est étiolée chez beaucoup ; elle s'estompe, s'amoindrit,* 
disparaît. 

Pas chez tous cependant, car dès 1906 éclata un désaccord vio- 
lent entre orthodoxes et partisans des théories nouvelles. Le con- 
flit eut pour cause la nomination, par le gouvernement royal, 
d'un professeur moderniste à la Faculté théologique d’Oslo (alors 
Christiania). Une discussion des plus violentes s’en suivit, et 
aboutit à la création d’une Faculté libre de théologie en face de 
celle de l'Etat. Depuis lors l'opposition s’est quelque peu atté- 
nuée. L'antagonisme toutefois subsiste entre les deux écoles, et 
la dernière continue à progresser malgré les efforts réitérés des 
orthodoxes et des piétistes. 

A titre d'exemple, signalons les discussions qui, il y a deux 
ans, passionnèrent durant plusieurs mois l'opinion publique au 
sujet de l’Au-Delà. Le docteur Hallesbry, représentant la plus 
étroite orthodoxie, tenait pour l'éternité des peines de l'enfer : 
Mais Dieu étant amour, ne peut pas s'empêcher d'aimer... même 
les damnés ! Donc il souffre avec eux, il compatit... éternelle- 
ment ! — Alors, lui objecte-t-on : si Dieu souffre, les élus doi- 
vent souffrir avec Lui, et que devient la béatitude ? 

La plupart des pasteurs ont répugnance à admettre l'éternité 
des peines de l'enfer, et discutent à perte de vue sur le sens de 
« ALWYLOG » — N'hésitant pas à se mettre sur ce point en 
contradiction formelle avec Luther, beaucoup admettent que, fi- 
nalement, tous sont sauvés : ce qui équivaut à transformer l’en- 
fer en purgatoire, dont l'existence même fut niée par Luther. — 
D'autres prônent, à la suite du pasteur Wellé, la théorie sui- 
vante : les âmes tombent, au moment de la mort, dans un état 
d’inconscience et d’impassibilité, sorte de sommeil léthargique, 
dont elles ne sortiront qu’au jour du jugement général. Qu'ad- 
viendra-t-il alors ? — A chacun de résoudre l'énigme. 

Nous avons pris, entre bien d’autres, cet exemple de discussion 
doctrinale, parce qu’assez récent et particulièrement typique. Vai- 


nement chercherait-on plus de précision ou d’unité en théologie 


sacramentaire. 
C'est vers l’âge de 15 ans, lorsqu'il FR adulte, que le 
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jeune Norvégien reçoit ce qu’on est convenu d'appeler là-bas la 
« Confirmation », cérémonie dans laquelle n’est, évidemment, 
conféré aucun sacrement, et qui n’est autre qu’une sorte de re- 


nouvellement solennel des promesses faites au baptème. À cette 


occasion il est admis pour la première fois au « Nadvere », acte 
religieux par excellence : il s’agit de commémorer le souvenir de 
la Cène. 

Sur une table de bois sont disposées une croix, encadrée de deux 
chandeliers allumés, et une bible. Le pasteur préside, revêtu d’une 
sorte d’ample soutane. Après un chant de psaumes et un sermon, 
il récite quelques prières extraites du missel, mais évidemment 
traduites en langue vulgaire, puis distribue du pain et du vin 
aux nouveaux « Konfirmandt » et dit en le leur donnant : « Ceci 
est mon Corps », « Ceci est mon Sang ». 


Si vous interrogez un pasteur sur la signification exacte de ces 
paroles, il est bien probable que vous aurez une réponse évasive : 
l'expérience prouve du moins que les pasteurs ont sur ce geste 
rituel des opinions entièrement divergentes, voire même contra- 
dictoires. De fait, il semble bien que l'opinion la plus courante 
est celle-ci : en recevant le « Nadvere » avec dévotion et en mé- 
ditant sur le souvenir de la Passion du Christ, on fait un acte de 
contrition de ses fautes qui s'achève en un acte de charité : 
« Mon Sauveur a pris sur Lui mon péché, il m'en a délivré. » 

En tout ceci vainement chercherait-on une notion exacte de ce 
qu'est le sacrement, de ce que nous appelons l'efficacité sacrä- 
mentelle de 1” « ex opere operato ». Rien n'est plus étranger à 
l'âme norvégienne protestante que l'existence de sacrements, ca- 
naux de la grâce et moyens d'union avee Dieu. 


Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir le « Nadvere » de plus 


en plus délaissé, surtout parmi les jeunes générations qui n’y. 


trouvent nul attrait. Seules les diaconesses, quelques âmes dévo- 
tes, quelques personnes austères, de conscience droite et avant 
tout soucieuses de pureté y participent régulièrement ; on le don- 
ne aussi d'ordinaire aux malades et aux vieillards, lorsqu'appro- 
che l’heure de la mort. 

Du reste, pour participer au « Nadvere », il faudrait se rendre 
au temple, et l’on se dispense bien facilement d’y aller : c’est 
que l’âme pieuse n'y trouve guère de quoi assouvir ses aspira- 
tions religieuses. Le culte s’étant fait volontairement sec et froid 
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sous le Prétene de plus pure spiritualité, il ne parvient tout au 
plus qu’à réveiller imparfaitement et passagèrement les énergies 
pieuses. Et puis, une fois admise la théorie de la religion indivi- 
dualiste, on ne voit plus la raison d'être d’un culte social. 
Cette religion individuelle puise sa source dans la bible, gui- 
de suprême. Mais comment l'interpréter ? Les Le ne s’en- 
tendent pas, les fidèles pas davantage. Et chacun s’en va de son 
côté, cherchant la Vérité... Bien des âmes angoissées et que tour- 
mente le problème religieux cherchent vainement un appui au- 
près de l'Eglise d'Etat. Elle ne peut le leur fournir, trop divisée 
qu'elle est dans son sein ; trop asservie aussi au pouvoir royal, 
dont le ministre des cultes nomme les pasteurs, voire les Surin- 
tendants ou Evêques, sans consulter ou contre le gré des pa- 
roisses. C'est que, aux yeux du gouvernement, le pasteur est sur- 
tout un « employé » de l'Etat à qui est confiée la garde des regis- 
tres de l’état civil. Pourvu que cet office soit accompli avec exac- 


- titude, peu lui importent les discussions doctrinales : chacun 


n'est-il pas libre d'interpréter la bible ? 

Au milieu des doutes, des hésitations, des contradictions, une 
opposition se dessine toujours plus nette entre « orthodoxes » et 
« libéraux ». Les premiers ont pour devise : « Gardons inviola- 
blement le symbole » ; les seconds : « Soumettons tout à la cri- 
tique. La foi est régie par la loi universelle de l’Evolution. » Pour 


eux la façon de concevoir Dieu, le Christ et son œuvre, doit se. 


transformer d’une période à l’autre, tout comme la façon de con- 
cevoir l’art, l’histoire, les questions sociales ou politiques... 
D'où luttes et- polémiques entre l’une et l’autre écoles. Les 
orthodoxes crient au scandale, au blasphème. Les libéraux oppo- 
sent qu'’étant profestants ils sont bien libres de mettre en œuvre 
le principe du libre examen. « Mais vous n'êtes plus chrétiens », 


répliquent les orthodoxes. « Et vous, vous n'êtes plus protes- 


tants », ripostent les libéraux. 

Cherchant à tout concilier, une troisième école s’est formée : 
« Peu importe ce que l’on croit du Christ, pourvu que l’on croie 
en Lui ! », tel est son mot d'ordre. « Se désintéresser des idées 


doctrinales pour ne conserver du christianisme que l’amour du 
Christ », telle est sa doctrine. Nous retrouvons là l’une des idées” 


chères au congrès de Stockholm de 1925. 
Mais quel embarras, et aussi quelle souffrance, pour l’honnête 


— 9231— sert 5 4 
= | 


“ 


s REVUE APOLOGETIQUE 


protestant, témoin de toutes ees querelles. Peiné des discordes 
qui déchirent son Eglise, il se demande avec angoisse : Où est la 
vérité ? 

Chez les orthodoxes, il ne découvre que contradiction et arbi- 
traire ; 

Chez les libéraux, la négation du Christ-Dieu et la rupture 
avec le christianisme traditionnel ; 

Chez les conciliateurs, une lamentable abdication des droits et 
des besoins de l'intelligence, 

Pour sortir de cette situation, les uns souhaiteraient orienter 
leur Eglise vers la forme « Haute Eglise » comme en Angleterre ; 
certains même désireraient un primat, tandis que d’autres ne son- 
gent qu'à la ‘« démocratiser » et la « moderniser ». 

On comprend dès lors le succès toujours croissant des prédi- 
cants laïcs, qui s'opposent aux pasteurs dûment nommés par 
PEtat, au cours d’une cérémonie dite d’ « ordination » qui ter- 
mine le cycle des études théologiques. 

S'autorisant de son inspiration personnelle, le prédicant laïe 
prend la pargle au nom de Dieu, dans une salle l'hiver, en plein 
air l'été, 1à où son zèle le pousse à convertir ses frères. Ghacun 
ayant son inspiration personnelle prèêchera une doctrine person- 
nelle, d’où la multiplicté des sectes privées venant désagréger en- 
core une Eglise d'Etat déjà si divisée. On én compte environ 
deux cents, À dire vrai, une digaine seulement sont importantes : 
Méthodistes, Baptistes, Adventistes, Glossolales = qui non séule- 
ment prétendent être favorisés du don des langues comme les 
apôtres, mais escomptent une effusion de l'Esprit-Saint plus abon- 
dante encoré qu'au temps des apôtres. — Amis de la Pentecôte 
enfin, qui sémblent actuellement en grande vogue. Ces derniers 
croient tout proche la fin du monde. Ils appuient leurs croyan- 
ces sur le texte de Joël, cité par S. Pierre au jour de la Pente- 
côte (Actes IT, 17-21) et prétendent se rattacher aux Apôtres, en 
dehors de l'Eglise Romaine, grâce à toute une série d’héré- 
tiques. ; 

L'incohérence des doctrines et des tendancés, l'instabilité de 
l’Egfise officielle qui ne vit plus guère que par la grâce de l’Etat, 
l’exaltation de certaines sectes d'illuminés, tout créé une atmos: 
phère délétère dont la répércussion sur la vie morale est des plus 
inquiétantes, 
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& Le pasteur de l’une des paroisses les plus aristocratiques d'Os- 
lo se plaignait récemment de ce que le matérialisme envahissait 
de plus en plus sa paroisse et de ce que les pasteurs sont cons- 

| tammèênt occupés de querelles de ménage et de divorces. Gar si 

le divorce, reconnu par la loi, était presque ignoré il ÿ a trente 
ans, il fait aujourd'hui des ravages profonds et toujours plus 
accentués, 


NE 


Devant cet état de choses, chaque pasteur prend position : cer- 
tains en nient la légalité ; d’autres, et ils sont nombreux, con- 
sentent à bénir un mariage où l’un des conjoints est divorcé. 
C'est ainsi que récemment des fiancés dont l’un avaù déjà con- 
: tracté une union rompue ensuile par le divorce, se présentèrent 
au pasteur Bjanes, à Nesodden, pour être mariés. Celui-ci refu- 

sa. Il s’opposa même à ce qu’un autre pasteur vînt bénir ce ma- 

: riage dans son église. Fiancés et cortège se rendirent dans une 
4 autre église où le mariage fut célébré. Puis plainte fut portée par 
«J le couple au ministère des cultes. L'affaire fit grand bruit. En- 
Ë fin, après une longue attente, la réponse donnée par le minis- 
| tère fut celle-ci : « Le pasteur Bjanes était libre de refuser de 
4 bénir cette union, si sa conscience le lui interdisait ; mais il a eu 
7 tort de s'opposer à ce que le mariage fût célébré dans son église 
£ par. un autre pasteur ayanñt une opinion différente. » Fait signi- 
à ficatif s’il en fût, et qui n’a besoin de nul commentaire. 
= Dans des foyers aussi précaires, les enfants sont généralement 
4 peu nombreux et gâtés. La crise de la dénatalité, résultante nor: > 
2 male de la crise morale, se fait sentir, aiguë, dans les villes du x 
A moins, où les familles nombreuses peuvent se compter. 
£ L'éducation des enfants laisse, elle aussi, beaucoup à désirer, 
Les protestants ont une idée très élevée, mais faussée, de la li- Ye 
berté individuelle, Le respect de l'indépendance des enfants est. : 
poussé par eux à un tel point que souvent ils n’osent plus les 
commander ni exiger l’obéissance. De tels principes d'éducation 
peuvent développer l'esprit d'initiative, mais non le sens de l’or- 
dre et de la hiérarchie. “% 

Aussi ne faut-il point s’élonner de la faveur que rencontrent 


“ ‘ Jes théories communistes dans la jeunesse norvégienne. Son dé- 7 
_veloppement est particulièrement intense parmi les étudiants ; et. 4 
c’est l’une des caractéristiques de la Norvège d'aujourd'hui. Le 
groupe le plus agissant, sinon le plus nombreux, des étudiants 
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d’Oslo est actuellement le groupe communiste. Il y a là, n’en 
doutons pas, une question de mode, une sorte de snobisme ; et 
il convient de faire part à l’emballement de la jeunesse. Il est 
probable que beaucoup deviendront, l’âge aidant, et lorsque les 
charges familiales se feront sentir, de paisibles conservateurs. 


Il n’en est pas moins vrai que le mal fait son chemin, et que 
le communisme se propage chaque jour sous l'influence d’une 
propagande très active d’origine étrangère, qui d'ailleurs se ca- 
che à peine. En 1933, on entendit un leader communiste décla- 
rer hautement que le christianisme était la « dixième plaie 
d'Egypte ». Il fut poursuivi devant les tribunaux par un pas- 
teur protestant, en vertu de l’art. 142 du code de droit pénal qui 
punit les blasphémateurs. L'affaire se termina par une sentence 
d’acquittement. 


Toute la population norvégienne n’est pas cependant atteinte 
par le communisme, tant s’en faut. C’est que l’âme du Norvé- 
gien, surtout celle du paysan, est profondément conservatrice. 
L’un des signes les plus caractéristiques de cette mentalité est 
une loi, très ancienne et toujours en vigueur, destinée à assurer 


la stabilité des propriétés foncières. Un bien fonds qui a appar- 


tenu vingt années de suite à la mème personne ou à ses descen- 
dants, devient en partie inaliénable au profit de cette famille. Et 
si le propriétaire est obligé de le vendre, son proche parent a un 
droit spécial de rachat durant trois ans, et peut ainsi remettre 
la famille en possession de la terre des ancêtres. Une autre loi 
contrarie la division des propriétés rurales en cas de succession et 
porte même des clauses qui ne sont autres qu’une forme atté- 
nuée de notre ancien droit d’aînesse. Et c’est ainsi que, comme 
en Angleterre, des propriétés sont dans les mêmes familles de- 
puis le xiv° siècle, ce qu’on ne retrouve guère dans les autres 
pays d'Europe. Cette mentalité est quelque peu déroutante pour 
nous ; c'est elle précisément qui rend ces hommes difficilement 
accessibles aux idées nouvelles ; c’est elle aussi qui entrave l’ac- 
tion missionnaire. 

Dans son ensemble, en effet, la population norvégienne ne se 
montre pas hostile au catholicisme. Mais il y a une telle masse 
d'ignorance et de préjugés, qu'il faudrait tout d’abord dissi- 
per, tant d’entraves qui retiennent les âmes sur le chemin du re- 
tour |! Un courant de sympathies latentes s’est créé ; il se déve- 
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loppe, mais avec quelle lenteur ! Ce 
Norvégiens, c’est le contact direct 
est une conséquence fatale de l'isolement où ils se trouvent et 


de la difficulté des communications. De même qu'autrefois la 
Réforme luthérienne mit très longte 


qui manque à beaucoup de 
avec des catholiques, et cela 


mps à s'implanter et que les 
traces du catholicisme sont longtemps demeurées profondes ; de 
même, de nos jours, un renouveau catholique ne pourra vraisem- 
blablement se réaliser que par une pénétration lente et laborieu- 
se. Aucune évolution, qu'elle soit religieuse, sociale ou politique 
ne pourra jamais s’accomplir rapidement dans un pays où 70 % 
de fa population habite loin des centres, en des demeures iso- 
lées. Car là-bas n'existe pas noire conception du village groupé 
autour du clocher, et les habitations disséminées à travers bois 
et campagnes sont dificilement accessibles, même l'été, les che- 
mins étant rares. Et que dire de l'isolement absolu des intermi- 
nables mois d'hiver ! Pareil isolement, que les inventions moder- 
nes elles-même ne parviennent guère à supprimer, restreint fata- 
lement l'horizon des pensées. Du moins a-t-il l'avantage de favo- 
riser, comme nous le notions à l'instant, l’esprit de tradition et 
l'amour du passé. 
Or, par une heureuse coïncidence, les siècles où la foi catho- 
. lique fut la plus florissante en Norvège correspondent à l’époque 
; de la plus grande prospérité nationale, À la Réforme succéda 
4 tout au contraire une longue période d’humiliation sous la domi- 
nation danoise, puis suédoise, Et malgré cet asservissement, le 
_ sentiment patriotique demeura très vivace ; aussi lorsqu'enfin 
- sonna l'heure de la libération, en 1905, une réaction très âpre 
2 contre tous les souvenirs se déclencha. C’est dans le même es- 
#4 rit que la capitale abandonna, en 1924, le nom danois de Chris- 
È tiania pour reprendre l'appellation traditionnelle d’Oslo. 


dues. Nous n’en donnerons comme preuve que l’exemple de Mme 
_ Sigrid Undset, l’une des gloires littéraires de la Norvège contem- 
_ poraine. Cet écrivain reconnaît avoir puisé dans l'étude de son 
_ passé national les lumières qui la ramenèrent au catholicisme. 
» Mais nous nous en voudrions de revenir ici sur un su jet dont le 
; 1 R. P. Béchaux, Prieur du couvent des Dominicains d’Oslo, a déjà 
_ entretenu les lecteurs de cette Revue!. 


, 


. 


| 1. Cf. Revue Apologétique de juin 1927 (tcme XLIV, n° 501. 
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Si la seule étude des grandeurs nationalesedu passé est capable 
de ramener des âmes à la foi catholique, à plus forte raison le 
contact direct avec un prêtre peut-il déterminer des conversions. 
Ces prêtres, malheureusement, sont en trop petit nombre. Le Vi- 
cariat apostolique de Norvège est actuellement divisé en 3 cir- 
conscriptions ecclésiastiques, comprenant au total 19 stations pa- 
roissiales avec 23 églises ou chapelles publiques. C’est peu pour 
une superficie de 321.500 km? et pour 2.815.000 habitants. Frès 
rares parmi eux sont ceux qui voient dans les conquêtes catho- 
liques une occasion de se livrer à des invectives haineuses. Beau- 
coup, au contraire, sont saisis par la mystérieuse impression de 
majesté, de puissance, de pérennité qui émane de notre Eglise, 
surtout lorsqu'on la compare aux groupements plus où moins 
cohérents et en voie de dissolution issus de la Réforme. 

Et quand une âme droite se trouve familiarisée avec nos doc- 
trines sur la grâce, l'habitation de Dieu en nous, l'action de 
l'Esprit-Saint, elle constate avec un mélange de stupéfaction et 
d'envie qu'on ne lui avait donné de l'Eglise catholique qu'une 
idée erronée et que l’on trouve dans son sein des richesses in- 
soupçonnées. 

Notre liturgie catholique, elle aussi, exerce un attrait des plus 
caractéristiques. C'est en vain que certains pasteurs continuent à 
mettre en garde leurs paroissiens contre le « formalisme catho- 
lique » — on n'ose plus dire « idolâtrie ». — Les âmes religieu- 
ses sentent d'instinct que rites, cérémonies, symboles, chants 
sont chargés de pensées et admirablement proportionnés aux be- 
soins de notre nature humaine. Elles le sentent, et il naît chez 
elles un sentiment d'envie, de respect envers la « vieille Eglise », 
de regret aussi d'être privées de pareil trésor. Elles y suppléent 
de leur mieux, et ne voit-on pas, en pleine capitale, des enfants 
protestants accompagner le Saint-Sacrement et jeter des fleurs 
aux jours de processions ? Car, dans un souci réel de liberté que 
lon souhaiterait trouver toujours dans des pays où les catholi- 
ques sont infiniment plus nombreux, les autorités norvégiennes 
autorisent les processions catholiques, et elles se déroulent cha- 
que année dans les rues au milieu d’une foule respectueuse el 
même sympathique. 


Enfin, el peut-être surtout, ce que les âmes droites nous en- 
vient, c’est une direction morale. Un sentiment de solitude, d’iso- 
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lement plane sur elles. Et les pasteurs n’ont pas 
donner encouragement et direction. 
taires du sacerdoce des fidèles, ét non pas les représentants du 
Christ, investis de son sacerdoce. On a beau dire aux âmes qu'il 
est plus digne de se diriger soi-même plutôt que d'aller, à l’exem- 
ple des catholiques, 


grâce pour leur 
Ils ne sont que les déposi- 


au confessionnal, pour apprendre d’un autre 
ce que l’on doit faire. que telle attitude dénote un esprit dé- 
pourvu d'idées propres et de volonté... le doute, le besoin de se 
confier à quelqu'un subsiste... et l'incertitude, l'angoisse ron- 
gent des cœurs droits, avides de Vérité et de Lumière. 

/ Les quelque quarante prêtres catholiques qui tant séculiers que 

- réguliers peuplent le Vicariat apostolique de Norvège se dévouent, 

= sous la sage direction de Mgr Mangers, à cet apostolat. Les régu- 

, liers sont au nombre de 23, dont 6 dominicains, 3 franciscains, 

- quelques picpusiens et quelques religieux de la Sainte-Famille. Il 

serait grandement désirable de voir le nombre des uns et des 

autres s’accroître. Mais, hélas ! à la pénurie d’apôtres vient 

s'ajouter le manque de ressources. Mgr Mangers ne se voyait-il 

pas, il y a quelques semaines seulement, dans la pénible obliga- 

tion de refuser, faute de posséder de quoi l’entretenir, un prêtre 

qui s'offrait à lui... 

Souhaitons voir sans tarder, et malgré les difficultés de l'heu- 

re présente, semblable situation s'améliorer ; souhaitons voir 

l'Eglise catholique reconquérir cette terre norvégienne jadis fé- | 

condée du sang d’un roi martyr, S. Olaf, et où la foi fut long- Ye 

temps florissante. . 


NU 


Note. — Pour implorer du ciel en faveur de la Norvège et de 

toute la Scandinavie ce retour à la foi catholique, une association 
- de prières a été créée en 1910 à l'Abbaye Bénédictine de Clervaux A 
(G.-D. de Luxembourg). Elle groupe aujourd’hui plus de 60.000 ; 

adhérents qui se sont engagés à réciter chaque jour un Ave Ma- us 
ria pour la conversion des peuples scandinaves. Les personnes dé- 
sireuses de s'intéresser à celte œuvre sont priées de s’adresser au 2 
Directeur de cette Association. + 
Fr. £. Géran», 0. S.B. £ e 
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1. Barreau, Barroux et PrEvosT, Dictionnaire de biographie na- 
tionale. Fasc. IX et X, Amboise-Anduze. Paris, Letouzey et Ané, 
1934. In-4°, col. 513-1024. Ë 
2. J. Cazmette, L'élaboration du monde moderne. Avant-propos 
de S. CHarLéry. Collection « Clio ». Paris, Les Presses univer- 
sitaires, 1934. In-8 xxxu-584 pages. Prix : 40 fr. 
3. Henri SÉE et R. ReBizzon. Le xvi° siècle. Collection « Clio ». 
SF Paris, Les Presses universitaires, 1935. In-8, xxiv-412 pages. 
; Prix 939. fr: 


= 


. Georges DE LAGARDE, La naissance de l'esprit laïque au déclin 1 
du moyen âge. Tome I, Bilan du xim° siècle. In-8, 270 pages ; 
tome Il, Marsile de Padoue, in-8, 336 pages. Saint-Paul-Trois- 
Châteaux, Editions Beatrice, 1934. — Le Songe du Verger et 
les origines du gaëlicanisme. Extrait de la Revue des Sciences 
religieuses, janvier et avril 1934. In-8, 52 pages. 
É 


p 5. Fr. Funcrk-BrenTano, La Renaissance. Paris, Fayard, 1935. In-8, 
2 444 pages. Prix 16 fr. 50. 

6. Th. Quonram, Erasme. Paris, Desclée-de Brouwer, 1935. In-8, 
DO 268 pages. Prix 15 Îr. 

7. Stefan Zweic, Erasme. Grandeur et décadence d’une idée, tra- 
duit par Alzie HeLLa. Paris, Grasset, 1935. In-8, 246 pages. 
: Prix 20 fr. 

à 8. Edwin Booru, Luther, 1483-1546. Traduction de Raoul PATRy. 
2 Paris, Payot, 1934. In-8, 254 pages. Prix 18 fr. 

* 9. F. Funcx-BREeNTANo, Luther. Paris, Grasset, 1934. In-8, 552 pa- 
Ma ges. Prix 25 fr. 
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10. Paul Vienaux, Luther commentateur des sentences (livre I, dis- 
tinction XVII). Paris, Vrin, 1935. In-8, n-114 pages. Prix 20 fr. 

11. Victor CARRIÈRE, Guillaume Farel, propagandiste de la Réfor- 
malion. Extrait de la Revue d'histoire de l'Eglise de France, jan- 
vier-mars 1934. Paris, Société d'histoire ecclésiastique de la 
France, 1934. In-8, 44 pages. 

12. G. Coxsranr, Reformation in England. The English Schism. 
Henry VIII, 1509-1547. Traduit du français par R. E. Scanre- 
BURY. Préface d'Hilaire BELLOc. Londres, Sheed et Ward, 1934. 
In-8, xxn-532 pages. Prix 16 sh. 
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13. CoPernic, Des révolutions des orbes célestes. Introduction, tra- 
duction et notes de A. Koyre. Textes et documents pour servir 
à l’histoire de la pensée moderne. Paris, Alcan, 1934. In-8, vrrr- 
15% pages. Prix 18 fr. 

14. Dr Louis Pasror, Histoire des papes depuis la fin du moyen 
âge. Tome XVI, traduit de l'allemand par Alfred Porzar et W. 
BERTHEVAL, Paris, Plon, 1934. In-8, 422 pages. Prix 40 fr. 

15. Bernard ne Mersrer, Le Saint-Siège et les troubles des Pays- 
Bas. Louvain, Bibliothèque de l’Université, 1934. In-8, xxrv- 
166 pages. 
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- ‘ 16. Louis Anpré, Les sources de l'Histoire de France. xvn° siècle 
(1610-1715). Tome VII, Histoire économique, histoire adminis- 
trative. Paris, Picard, 1934. In-8, xx-452 pages. Prix 35 fr. 

17, Auguste Barry, Richelieu, Coll. Les grandes Etudes histori- 
ques. Paris, Fayard, 1934. In-8, 348 pages. Prix 15 fr. 


18. A. pe Samnr-Lécer et P. Sacnac, La prépondérance française. 
Louis XIV (1661-1715). Peuples et civilisations, Histoire générale 
de L. HazPmen et P. Sacxac, tome X. Paris, Alcan, 1935. In-8, 
564 pages. Prix 50 fr. 

19. Paul Hazarp, La crise de la conscience européenne (1680- 
1715). Paris, Boivin, 1935, In-8°, tome I, VIII-326 pages ; 
tome IT, 316 pages ; tome III, Notes et références, 180 pages. 
Prix. 80 fr. | 

À _ 20. FÉNELON, Pages nouvelles pour servir à l’histoire de l’élude des: 


h Bibliothèque d'histoire. Paris, Desclée-de Brouwer, 1935. In-8, 
__ 824 pages. Prix 18 fr. 
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_ origines du quiétisme avant 1694, publiées par M. LancLois. 
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21. À. Bacnezter, Le jansénisme à Nantes. Paris, Nizet et Bas- 
tard, 1934. In-8, 350 pages. Prix 30 fr. — Essai sur l'Oratoire 
de Nantes aux xvu° et xvur* siècles. Paris, Nizet et Bastard, 1934. 
In-8, 150 pages. Prix 16 fr. 


22. Justin Goparr, Le jansénisme à Lyon. Benoît Fourgon (1687- 
1773). Paris, Alcan, 1934. In-8, 245 pages. Prix 25 fr. 

23. P. M. Leone Ciccurro, 11 pontefice Clemente XIV nel vol. XVI 
della Storia dei Papi di Ludovici Pastor. Roma, Miscellanea fran- 
cescana, 1934. In-12, 130 pages. Prix 5 dires. 


1. — Le Dictionnaire de biographie française s'est augmenté de- 
puis notre dernière chronique, de deux nouveaux fascicules!, le 
neuvième qui termine la longue série des Amboise et se clôt sur 
la notice consacrée à Anais, une sociétaire de la Comédie Fran- 
çaise, le dixième, qui s'achève sur Anduze de la Voulte, un évêque 
de Toulon de la fin du xv° siècle. Bon nombre d'articles consa- 
crés à des évêques, prêtres, religieux, saints, saintes ou autres 
personnages appartenant à l'histoire ecclésiastique y ont trouvé 
place. Tous n’ont pas l’universelle réputation de Jacques Amyot, 
évêque d'Auxerre, le célèbre traducteur du xvi* siècle, sur qui 
nous avons une bonne notice due à MM. Charles Urbain et Cito- 
leux, mais il suffit qu’ils aient joué un rôle de quelque importance 
pour qu'ils aient été œetenus. Ainsi nous avons sur chacun d'eux 
des renseignements précis. C’est par là que ce Dictionnaire rendra 
des services très appréciés. 


2. — Les Presses universitaires de France ont entrepris de munir 
les étudiants des Universités, surtout ceux des Facultés de Lettres 
et de Droit, d'une collection de Manuels qu'ils ont placés sous le 
patronage de Clio, la Muse de l'Histoire, Des trois parus à ce jour: 
La Grèce et l'Hellénisation du monde antique, par M. R. Cohen, 
Le monde féodal, de M. J. Calmette et l'Elaboration du monde mo- 
derne, par le même, ce dernier seulement rentre dans le cadre de 
cette chronique?. En dire l’économie c’est dire celle des autres, 


1. BauTeau, BarroUx et PREvoOsT, Dictionnaire de biographie française. 
Époue LA et X, Amboise-Anduze, Paris, Letouzey et Ané, 1934, In-4°, 
Col. F . 


2. J. Carmrtte, L'élaboration du monde moderne. Avant-propos de S 


Cuannéry, Collection « Clio ». Paris, les Presses universitaires, 1934/ ' 


In-8, xxx11-684 pages. Prix 40 francs. 
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c'est indiquer les idées qui ont inspiré des auteurs de la collec- 
tion. On y trouve d'abord un exposé synthétique des questions 
d'histoire générale, des idées et des faits qui ont marqué aux 
xiv* et xv° siècles, aussi bien dans l'Extrême-Orient qu'en Occi- 
dent et dans le Proche-Orient : cet exposé est dés mieux informés 
et des plus lumineux. Ce qui est très neuf, c’est qu'à la bibliogra- 
phie générale placée en tête, à la bibliographie particulière qui 
accompagne chaque chapitre, s'ajoute une partie intitulée : état 
des questions, où sont mentionnés les plus importants problèmes 
qui se posent, les solutions plus ou moins acceptables qui leur ont 
été données. L'étudiant trouve là une excellente initiation. L’his- 
toire ecclésiastique y occupe la place qui lui revient ; elle est trai- 
tée avec une rare compétence et l'esprit scientifique qui convient. 


3. = Dans la même collection « Clio » est paru peu de temps 
après les volumes de M. Calmette que nous venons de signaler, 
celui que MM. Sée et Rebillon ont consacré au xvi° siècle! Une 
large place y est faite naturellement à l’histoire religieuse. La ré- 
forme protestante et, ce que ces historiéns tiennent à appeler la 
contre-réforme catholique, sont en effet des faits des plus consi- 
dérables ; ils sont étudiés ici dans leurs origines et leur dévelop- 
pement. lei et là l'exposé aurait à être revisé dans une prochaine 
édition afin d’être allégé de certaines inexactitudes : pourquoi, par 
exemple, rendre le pape Paul III responsable des retards apportés 
à la réunion du concilé de Trente ; il n'a cessé au contraire de 
s’employer pour qu'il se tint. La bibliographie aurait®à être en- 
richie de l’un ou l’autre ouvrage important qui ne sont pas men- 
tionnés. Je citerai : La conquête spirituelle du Mexique, par Ro- 
bert Ricard (Paris, 1933), les travaux de dom René Ancel sur le 
pontificat de Paul IV, ceux du père Pollen sur les catholiques en 
Angletatre sous Elisabeth (The English catholiés in the reign Eli- 
zubeth ; Londres, 1920). La Geschichte der Päpste, de Pastor, dé- 
passe de beaucoup le règne de Sixte V, puisque son tome XVIFE 
partie traite du règne de Pie VI?. N’aurait-on pu signaler à propos 
de Calvin l'ouvrage de Walker traduit en français par E. et N. 


1. Henri SÉée et À. Resmrox, Le xvre siècle. Collection « Clio ». Paris, 
Les Fe ete 1935. In-8, xx1V-412 pages. Prix 55 francs. 


2. Je Marguerite d'Autriche, de Max Bruchet (Lille, 1927), aurait dû 


ée dans la bibliographié des Guerres d'Italie et non dans celle 
des Troubles des Pays-Bas. 
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Weiss en 1909 (Genève, 1909), qui est un manuel commode ? 
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MM. Sée et Rebillon ont fait une juste part aux questions économi- 
ques qui ont été trop longtemps négligées. Le plan qu'ils ont suivi 
se pourrait discuter : d’aucuns regretteront qu'ils aient rejeté à la 
fin l'exposé des guerres d'Italie ; n’aurait-il pas été préférable de 
le mettre en tête. Tel qu'il est, ce manuel n’en rendra pas moins 
de précieux services, comme ceux qui l’ont précédé, et par son ex- 
posé très didactique et par ses bibliographies. Nos remarques ne 


_ tendent qu’à le rendre meiïlleur. 


4. — Le remarquable ouvrage que publiait en 1926 M. de La- 
garde sous le titre : Recherches sur l'esprit politique de la Ré- 
forme, s’ouvrait par une introduction sur la pensée politique du 
moyen âge. Les idées essentielles de cette introduction sont re- 
prises, à la suite d’une enquête plus approfondie, dans une nou- 
velle œuvre, La naissance de l'esprit laïque au déclin du moyen 
âge!. L'auteur se propose d’y montrer comment le pouvoir civil 
qui, longtemps, s’est incliné devant l'autorité religieuse, a récla- 
mé son indépendance et est allé jusqu'à prétendre dominer 
l'Eglise. 


Un premier volume décrit le développement &e l’esprit d'oppo- 


sition à l'Eglise au terme du moyen âge. Sans doute, dans les 


époques qui ont précédé, les princes, les rois, les empereurs se 
sont, en plus d’une circonstance, révoltés contre le pouvoir spi- 


rituel : des conflits graves ont parfois éclaté ; mais longtemps 


l'Eglise agéussi à en sortir triomphante ; ses doctrines fondamen- 
tales de la distinction du spirituel et du temporel se sont imposées 
avec celle de la suprématie du spirituel. Il n’en va plus de même 


à la fin du x1rr° siècle : des faits nouveaux se sont produits qui ont 


tout mis en question. D'une part, se sont constitués des groupe- 
ments religieux dissidents, voire hérétiques, qui se sont élevés 
contre la puissance ecclésiastique ; d'autre part, une forme nou- 
velle d'Etat s’est inslaurée tandis que se désagrégeait la société 
féodale ; le pouvoir plus centralisé du souverain a pris conscience 
de sa force ; avec la renaissance des études de droit romain et des 

1. Georges DE LAGARDE, La naissance de l'esprit laïque au déclin du 
moyen âge. Tome I, Bilan du xt siècle. In-8, 270 pages; tome II, Mar- 
Are In-8, 336 pages, Saint-Paul-Trois-Châteaux, Editions Béa- 


— Le « Songe du verger » et les origines du gallicanisme. Extrait de la 
Revue des Sciences religieuses, janvier et avril 1934. In-8, 52 pages. 
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théories aristotéliciennes il s’est découvert des fondements juri- 
diques et philosophiques. A la différence de Frédéric IT, qui avait 
eu finalement le dessous dans sa lutte avec la papauté, Philippe le 
Bel paraît bien l’avoir emporté dans le conflit beaucoup plus gra- 
à ve qu'il a eu avec Boniface VIII : avec le roi de France la 
Ÿ conception laïque prévaut. Avec une rare science des doctrines et 
É des faits M. de Lagarde retrace l’évolution qui s’est accomplie, 1l 
2 en dégage les causes essentielles. « La querelle bonifacienne, con- 
- clut-il, marque l'apogée des prétentions pontificales ; elle révèle 
: “aussi une opposition laïque dans la pleine vigueur d’une crois- 


sance conquérante. Elle peut, ajoute-t-il, être considérée à juste 
3 titre comme l'introduction à la politique religieuse des temps mo- 
4 dernes ». à 


4 Dans un deuxième volume qui n’est pas d’un intérêt moindre, 
£ il étudie Marsile de Padoue, le premier théoricien de l'Etat laïque. 
Ce personnage de connaissances juridiques médiocres, très peu au 
fait aussi de la philosophie sociale d’Aristote qu'il comprend mal, 
à est essentiellement un esprit positif qui soumet tout au primat 
3 de l'expérience sensible. Une puissante passion d’anime contre 
À l'Eglise : inspirée par le spectacle des luttes du pouvoir civil con- 
tre l'autorité religieuse en Italie, elle a été alimentée par la pensée 
des légistes de Philippe le Bel, surexcitée par des influences vau- k 
doises, qu'avec raison M. de Lagarde met particulièrement en lu- | 
mière. Marsile de Padoue, sur la vie de qui on sait peu de chose, Re 
. vaut surtout par son œuvre qui exerça une action considérable sur $ 
le développement de la pensée politique. Ce n’est pas qu'on lui 
doive, comme on l’a trop cru, da théorie de l’Etat démocratique 
_ moderne. Sa véritable originalité æéside dans sa conception dé é 
l'Etat supérieur à l'Eglise et lui imposant son autorité. Suppri- ÿ + 
*  mant pratiquement toute distinction entre le spirituel et le tem- 
porel, l’auteur du Defensor pacis accorde à d'Etat tout le pouvoir #3 
qu’il dénie à l'Eglise ; c’est à lui qu'il appartient de réglementer À “: < 
la société religieuse, d’en extirper les abus, de faire rentrer dans 
l'ordre les cleres, d'imposer des limites à leurs usurpations. Con- Ë 
tredisant la pensée médiévale, il formule, dès le xrv° siècle, des 


théories dont s’inspireront en politique les réformateurs du xv 


siècle comme les protagonistes de l'Etat laïque des x1x° et xx° 


| siècles. C’est ce que fait excellemment apparaître M. de Lagarde 
dans l'analyse très pénétrante de toute son œuvre. I se réserve de 
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suivre l'expansion des doctrines dans des volumes qui suivront. 

À ces études à venir, lé savant auteur a préludé par un ar- 
ticle dé la Revue des Sciences religieuses sur le « Songe du ver- 
ger » et les origines du gallicanisme. Le « Songe du Verger » 
est, on le sait, une compilation en latin et en français que rédigè- 


rent à la fin du règne de Charles V un ou des conseillers royaux 


pour défendre les droits de la monarchie française vis-à-vis de 
l'Eglise. A la différence d’autres érudits, M. de Lagarde est plus cu- 
rieux de savoir quelles sont les sources de cette œuvre plutôt que 
d’en connaître l’auteur. Il démontre que l’on y retrouve utilisés 
avec deux traités appartenant à la controverse bonifacienné, les ou- 


vrages de Marsile de Padoue et de Guillaume Occam. « La doctrine : 


gallicane, écrit-il, y prend déjà cet aspect équivoque dont elle ne 
se départira jamais ; ce composé étonnant d’impertinence et de 
soumission, d'orthodoxie et d'indépendance, de respect doctrinal 
et d’audace verbale que définira non sans malice Dupuy au début 


_ du xvr° siècle lorsqu'il parlera de « soumission réglée » et de ces 


« bornes fermes et immobiles » arâce auxquelles la France se 


maintient en « soumission modérée ». 


9: — C'est un très brillant causeur que nous entendons dans le 
divre que M. Funck-Brentano a publié sur la Renaissance!. Moins 
soucieux de retenir l'attention par la rigueur d’une construction 
synthétique que de la capliver par le charme d’une conversation 
aussi aisée que spirituelle, l’auteur nous entraîne à sa suite dans 
les sens les plus divers. Après qu'il nous a parlé de Christophe 
Colomb qu'il n’aime guère et de Copernic qu'il admire beau- 
coup, il nous entretient des banquiers allemands, italiens des xv° 
et xvi° siècles, d'Erasme, des grands auteurs de la Renaissance 
française que furent Rabelais, Du Bellay, Ronsard ; pourquoi ne 
nous dit-il rien de Marot ? Nous remontons ensuite le cours des 
âges pour parcourir l'Italie du xv° siècle, séjourner à Florence 
avec les Médicis, revenir en France et y suivre le mouvement ar- 
tistique à la fin du xv° et au commencement du xvi° siècle, ega- 
gner la péninsule italique afin d'y entendre le verbe puissant de 
Savonarole et assister au prestigieux spectacle des pontificats 
d'Alexandre VI, Jules IT et Léon X. Un chapitre sur François I® 
nous amène au fameux Concordat de 1515, puis à la Réforme qui 


1, Frant FuNOK-BRENTANO, La Renaissance, Paris, Fayard, In-8, 444 pa- 
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nous est expliquée par la transformation économique causée par 
l'afflux des métaux précieux venus d'Amérique. Est-ce que cette 
transformation économique n'est pas de beaucoup antérieure ? 
Ne s’est-elle pas produite dès de xv° siècle ? Le livre s'achève sur 
l'étonnante carrière de Catherine de Médicis et une courte com- 
paraison entre le mouvement de la Renaissance et celui de la Ré- 
volution. 


MENT 


Pour ces aperçus rapides du sémillant conférencier n'ayons pas 
le mauvais goût de demander la sévère exactitude du chartiste dont 
M. Funck-Brentano a fait preuve ailleurs. N’eût-il pas dù toute- 
fois senrér davantage la réalité des faits en plus d’un endroit de 
, son exposé ? Pour ne nous en tenir qu'à un point, il n’a qu’é- 
2 doges pour da Pragmatique Sanction de Bourges et il considère 

dans la conclusion du Concordat de Bologne « uné des plus 
vrandes fautes et des plus néfastes que nos anciens rois aient com- 
4 misés » (p. 377). Est-ce bien sûr P Certes l'accord de 1516 a permis 
| de graves abus comme ceux de la nomination à des évêchés de 


, personnages médiocrement préparés à la vie ecclésiastique, pour 

6 ne pas dire autre chose ; il a facilité la commende. Mais n'avait- 

= on pas vu de semblables abus au xv° siècle, au temps de la Prag- 

É malique Sanction qu'admire tant M. Funck-Brentano ? Le clergé 

3 de France avait, en 1438, secoué l’autorité de Rome conformément 

2 aux principes gallicans qui avaient friomphé à Bâle ; n’avait- 

À il pas ensuite accepté trop aisément la puissance séculière ? Est-il K 

: vrai d'autre part que le droit d'institution par le pape du candidat 

Fe. à l’épiscopat nommé par le monarque, « était en fait théorique» 

3 (p. 365) ? N'est-ce pas en usant de ce droit que le pape Inno- 

z cent XI a forcé Louis XIV à revenir dans une certaine mesure sur 

2 sa fameuse déclaration d'indépendance de 1682 ? Combien plus 

équitable me paraît le jugement porté par Mgr Baudrillart dans ses : 
Quatre cents ans de Concordat (p. 88) : « Sans le concordat qui Ë | 
mettait l'Eglise de France entre les mains de son chef naturel, le 


pape, et son chef d'adoption, désormais lié au premier, le roi, 
l'Eglise de France eût-elle marché comme elle l’a fait dans la voie 
de l’orthodoxie et combattu le bon combat ? » 100 


6. — L'Erasme de M. Quoniam est l'œuvre’ d’un érudit très ‘4 
familier avec la correspondance du célèbre humaniste si magni- 


1. Th. Quonram, Erasme. Paris, Desclée-De Brouwer, 1935. In-8, 268 
pages. Prix 15 fr. me 
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fiquement éditée par l’érudit anglais Allen. Ce n'est pas à pro- 
prement parler une biographie : on n’y retrouve que sommaire- 
ment indiquées, dans la mesure où c'est indispensable, les prin- 
cipales étapes de la carrière du fameux écrivain. C’est bien plu- 
tôt un portrait psychologique où sont définies et caractérisées, 
autant qu’il est possible, les diverses attitudes d’Erasme dans la 
crise religieuse du xvi* siècle. Comme beaucoup il éprouva plus 
pour l'Eglise que pour lui-même le besoin d’une réforme ; il la 
réclama exerçant sa verve railleuse et impitoyable à l'égard de 
tout ce qui dui paraissait abus et corruption ; sa critique acerbe 
ne connut aucun ménagement ; à plus d’une reprise elle dépassa 
les bornes du permis. Elle ne fut pas toutefois celle d'un révolu- 
tionnaire : ami de la paix, l’humaniste avait en horreur toute 
violence. Dans Ja crise luthérienne il chercha un compromis entre 
le chef de l'Eglise et le moine révolté sans voir que ce qui était 
en question n’était autre que le fondement même du catholicisme. 
Son effort était dès lors voué à l'échec. Son action est retracée 
ici avec une vive sympathie. Le principal intérêt de ce livre est 
de définir et de préciser des relations d'Erasme avec les papes qui 
_se succédèrent depuis Léon X. Son intervention dans la querelle 
du libre arbitre révèle l'opposition irréductible existant entre la 
conception optimiste de l'humanité qu'avaient les hommes de Ja 
Renaissance et celle toute pessimisie de Luther et de ses disciples. 


7. — Peu après cette étude de M. Quoniam, est sortie des presses 
la traduction française de celle que l'écrivain allemand M. Zweig 
avait aussi consacrée à Erasme’. C’est encore un portrait psycho- 
logique qui nous est présenté. Le trait sur lequel il est appuyé 
surtout ici, est celui du tempérament conciliant du célèbre huma- 
niste : il prétend tout harmoniser, tout concilier dans un temps 
où s'opposent, se heurtent les thèses catholiques et les luthérien- 
nes. Ce ne pouvait être qu'à la condilion de faire bon marché des 
légitimes exigences du dogme catholique ; Erasme n’y répugnait 
pas, préférant à tout le bien de Ja paix. Il n’était pas, au reste, 
homme à se compromettre pour faire prévaloir de haute lutte son 
point de vue. S'il était une rare intelligence, il n’était pas un ca- 

 ractère. « La plus haute preuve de courage qu'il ait donnée, dit 


1. Stefan Zwmia, Erasme. Grandeur et décadence d'une idée, traduit de 


Renan par Alzie HELLA. Paris, Grasset, 1935. In-8, 246 pages. Prix 
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finement son admirateur, c’est sa franchise à ne pas rougir de sa 
poltronnerie (c’est d’ailleurs une forme de l'honnêteté très rare 

à toutes les époques) » (p. 72). On dira avec intérêt cette brillante 

É esquisse d’où on aimerait que disparussent l’une et l’autre erreurs, 

2 dues à une médiocre connaissance de l'histoire ecclésiastique, 

voire de l’histoire générale. 


4 '\ lu Ni lait 


8. — Deux ouvrages sur Luther ont paru récemment. L'un 
d'eux est l’œuvre de M. Edwin Booth, professeur d'histoire de 
l'Eglise à l'Université de Boston et a été traduit en français par 
M. Raoul Patry, professeur à la Faculté de Théologie protestante 
de Paris'. L'auteur a beaucoup pratiqué les écrits de Luther, sa 
correspondance, les principaux ouvrages consacrés à l’initiateur 
de la révolution religieuse en Allemagne au xvi° siècle. Il a utili- 
sé, entre autre, le fameux divre du Père Denifle : Luther et le lu- 
théranisme, qui, dit-il, « nous a tous aidés à nous initier à la vie 
et aux études monastiques de cette époque ». N’aurait-il pu lui de- 
mander plus encore et apprendre de lui comme d’un autre histo- 
rien catholique, des mieux informés aussi, le Père Grisar, les ori- Ta 
gines et le développement de la pensée luthérienne ? Ceite pensée ee 
fui serait dès lors apparue moins originale qu'il ne l’a crue. N'est- 
elle pas pour une bonne part le résultat d’une conception fausse du 
surnaturel dérivant des doctrines d’Occam, conception mécanique : 
de l’œuvre du salut où la part de l’homme est réduite à rien P J'ai 
regretté que M. Booth ait omis d'étudier avec quelques détails 
l'organisation luthérienne de l'Eglise. Y aurait-il insisté, il eût 
moins facilement parlé de l'indépendance du novateur vis-à-vis de 
la puissance civile ; il n’eût pas été convaincu au même degré 
que Luther « aurait combattu avec autant de décision Hitler que 
Lénine » (p. 245). ses 

M. Booth s'efforce depuis longtemps de créer en Nouvelle- An- à 
gleterre une base d'entente entre le catholicisme et le prolestan- 
tisme. Certes nous ne mettons pas en doute ses intentions iréni- je 
ques non plus que son désir d’avoir été objectif dans son ouvrage. 
Nous ne pouvons pas cependant ne pas observer qu il est trop 
porté à idéaliser son héros. N’apporte- -t-il pas une confiance nn 
grande à l’une de ses sources : les Propos de table, qui trop sou- 
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vent, rapportent des impressions, des récits de dix, vingt, trente 
ans postérieurs aux événements ? D'autre part, il n'est pas tou- 
jours très au fait de l’histoire de l'Eglise catholique. A propos du 
xv° siècle et de la corruption des mœurs qu'on y rencontre, com- 
ment peut-il écrire (p. 81) que « les papes n'ont pas fait le moin- 
dre effort de redressement à Rome » ? Il enveloppe dans ke même 
mépris et la même condamnation Galixte IIF, le pape de la croi- 
sade, et ses indignes neveux Alexandre VI, Lucrèce et César Bor- 
gia. Je citerai encore un autre exemple : étudiant l’attitude de 
Luther dans l'affaire du double mariage de Philippe de Hesse, M. 
Booth l’excuse, disant que pour le réformateur, « dans certains cas 
spéciaux où la morale et l’honneur étaient en jeu, l'Eglise avait 
le droit de dispenser ; ceci ne faisait aucun doute pour lui. Tel 
était l’usage de l’Église primitive et il ne se séparait pas de cette . os 
” Eglise ». Où donc l'historien a-t-il trouvé trace de cet usage dans 
l'Eglise primitive ? 

Ces remarques et d’autres qu'il me serait loisible d'ajouter, 
m'empêchent de voir dans celte biographie brillamment écrite et 
heureusement traduite’, un portrait complet et exact de Luther et 
de son temps. 


9. — A M. Funck-Brentano nous devons une autre vie de Lu- 
ther? non moins brillamment écrite. L'auteur a puisé pour la 
composer aux bonnes sources sans négliger des études anciennes 
comme celles de Michelet et de Heïine qui valent surtout par leur 
tenue littéraire. Dans le tableau très coloré du réformateur et de 
son action qu'il nous présente, il a d'art de piquer la curiosité, de 
retenir l'attention, même quand il se trouve sur le terrain propre- 
ment doctrinal. Ne lui demandons pas assurément d'apporter dans 
son exposé la rigoureuse exactitude du théologien de profession ; 
ce qu'il dit, suffit pour comprendre l'incompatibilité absolue qu'il 
y avait entre l’enseignement du religieux augustin de Wittenberg 
_et celui de l'Eglise catholique. N'eût-il pas dû le rattacher plus 

étroitement qu'il ne l’a fait, aux conceptions erronées des théolo- 
giens nominalistes ? Ce que M. Funck-Brentano met bien en re- 
lief, c'est l’action puissante exercée par le moine agité, tourmenté 
par les scrupules, la crainte de ne pas être sauvé. Cette action 


1. PF. 41, ligne 4, ne faut-il pas lire réponse pour réforme? 


2. Funok-BRENrANo, Luther. Paris, Grasset, 1934. i 
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. s'explique pour une part par ses dons d'orateur, et aussi par son 
tempérament foncièrement allemand où se retrouve ce singulier 
mélange de rudesse grossière et de sentimentale mystique, d’appé- 
tits violents et de religion toute intérieure qui caractérise le génie 
allemand. Sentant comme ses compatriotes, partageant leurs sym- 
pathies comme leurs antipathies, la répugnance profonde de beau- 
coup d’entre eux pour tout ce qui était welche, le réformateur se 
fit admirablement comprendre d'eux. 


Le distingué membre de l’Institut n'est pas sans se laisser en- 

traîner et conquérir par cette nature riche jusqu'à l'exubérance. 

S'il se garde de l'admirer en lou, si, en maintes circonstances, il 

apporte les réserves nétessaires, il est toutefois, en plus d’un cas, 

d’une indulgence excessive ; avec quelle facilité, par exemple, il 

absout Luther de sa condescendanee vis-à-vis du landgrave de 
Hesse ! Ce n'est plus pour lui qu’un péché véniel. 


Une idée chère à Fécrivain est que « la doctrine et les réformes 


7 luthériennes dans leur ensemble présentent un vaste et puissant 
É effort pour adapter au caractère et au tempérament des peuples 
2 germaniques une religion qui leur avait été imposée par la vio- 
; lence et qui, par son style même, leur était demeurée contraire » 
4 (p. 250). Est-ce là autre chose qu'un brillant paradoxe et faut-il 
; croire que les Saxons faits catholiques par Charlemagne « à coups 
À de massue sur la tête et de grands coups d'épée dans le ventre » 
F (p. 9) ont attendu la prédication luthérienne pour découvrir des 
) formes religieuses « en harmonie avec leur caractère, leurs aspi- 
. rations, leur manière de comprendre et d'aimer la vie spirituelle »? 
; 


(ibid.). Comment expliquer alors que soient passés aussi au luthé- 
ranisme d’autres Allemands venus au catholicisme sous l’action 
persuasive des missionnaires bien avant que Charlemagne n'’eût 
usé en Saxe de ses procédés de conversion peu évangéliques P? 


comme une 
dévalorisation de l'argent en Allemagne vers 1525 ; en réalité 
2 mt que plus tard, Lx M. Hauser l'a encore fait obser- 
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10. — A la connaissance des origines de la pensée luthérienne, 

__ M. Paul Vignaux, directeur d’études à l'Ecole des Hautes Etudes, 

apporte une précieuse contribution dans un travail sur les com- 

mentaires que fit le moine augustin du livre I des Sentences de 

Pierre Lombard et tout particulièrement de la distinction XVI° 

consacrée à la mission du Saint-Esprit!. Ces commentaires sont 

des notes marginales qui furent rédigées entre l’automne de 1509 

et celui de 1510. Luther y étudie la doctrine du Maître des Sen- 

 tences à la lumière des idées de Guillaume Occam, du cardinal 

Pierre d’Ailly et de Gabriel Biel ; il daisse entièrement de côté 

l’enseignement du xH1° siècle, celui de Duns Scot non moins que 

celui de saint Thomas d'Aquin. Ses conceptions, surtout celle de 

: la charité.que M. Vignaux analyse avec une rare pénétration, sont 

celles de l’école nominaliste. Où apparaît toutefois l'originalité, 

__ c'est quand, à la différence d'Occam, de Pienre d’Ailly et de Biel, 

Æ Luther tient pour suspectes les catégories d’Aristote et marque 

une profonde défiance à l'égard de tout ce qui est spéculation phi- 
$ losophique. 


FES 11. — Un groupe d’historiens, professeurs et pasteurs de Suisse, 
FE de France et d'Italie a, en 1930, consacré une importante biogra- 
À phie à Guillaume Farel, un Français originaire de Gap qui fut 
un des grands propagandistes de la réformation en Suisse ro- 
_ mande après être passé dans le fameux cénacle de Meaux. Gagné 

de bonne heure aux idées Jluthériennes, ce novateur subit ensuite 
# _ profondément l'influence de Zwingle. Sa prédication ne cessa de 


se distinguer par le radicalisme de ses idées et la violence de ses 
| procédés. 


L'érudit historien du protestantisme en France qu'est M. l'abbé 
_ Carrière, directeur de da Revue d'Histoire de l'Eglise de France a, 
__ dans un excellent article de la Revue, apporté plusieurs retou- 
ches au portrait du farouche réformateur que les historiens pro- 
testants ont idéalisé. Il suit Farel dans son apostolat jusqu'à ce 
_ qu'il nous le montre en 1536 rencontrant Calvin à Genève et le 
_ déterminant par « une adjuration épouvantable » selon le mot 


est 1. Paul VyGxaux, Luther commentateur des Sentences (livre I, di tincti 
_ xÿn, Paris, Vrin, 1985. In, n°14 pages. Prix 20 ARE où 
Ê _ 2. Victor CARRIÈRE, Guillaume Farel, opagandiste de la Réformation. 
_ Extrait de la Revue d'histoire de l'Eglise de Trance, ne 1984 
Paris, Société d'Histoire ecclésiastique de la France, 1934. In-8, 44 pages. 
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connu, à y demeurer pour prêcher la parole de Dieu. Ces qua- 


rante-quatre pages des mieux informées sont une précieuse con- 
tribution à l’histoire des débuts de la Réforme en France et en 


Suisse. Une fois de plus, elles démontrent l'origine étrangère du 
protestantisme chez nous. 


13: — L'ouvrage publié en 1920 par M. l'abbé Constant, pro- 
fesseur à l’Institut catholique de Paris, sur Henri VII et le schis- 
me anglican, a eu le plus légitime succès : il est jusqu'ici le meil- 
leur livre sur les origines de la Réforme en Angleterre. Nous avons 
dit autrefois avec quelle science, quel talent et quelle scrupuleuse 
impartialité y étaient étudiés les démêlés du roi Henri VIII avec 
le pape Clément VII à Propos de son mariage avec Catherine 
d'Aragon et ses projets de divorce pour épouser Anne Boleyn. 
Cette œuvre dun intérêt Capital pour l’histoire religieuse du xvi* 
siècle a été particulièrement bien accueillie en Angleterre. Aussi pes 
n'est-il pas surprenant qu'une traduction y ait été entreprise. Elle 


- a été exécutée et des mieux par le Rév. Scantlebury!, L'écrivain 

. très connu qu'est M. Hilaire Belloc, la présente dans une sugges- 
- tive préface où il rend l'hommage qui convient à la rare pénétra- è 
- tion avec laquelle est étudiée cette période de l’histoire d’Angle- 1 
4 terre. : 
Ë De légères modifications ont été apportées à la disposition ma- s 
2 térielle du livre. Au lieu que dans l'édition française les motes cù 
; avaient été renvoyées à la fin du volume, elles accompagnent le F- 
- texte dans l'édition anglaise ; seules sont rejetées en appendice £ 
F des notices bibliographiques et des études sur les plus importants 3 
E- problèmes. Une autre innovation non moins heureuse est Ja liste e 
- des principaux ouvrages cités placée en tête. Ajoutons que M. 24 
Constant a pris soin de mettre son œuvre au point en tenant + 
compte des travaux parus depuis 1930 et en les indiquant. Æ 
C’est en réalité une nouvelle édition que nous apporte l'éditeur n- 
anglais. Elle rendra de précieux services aux travailleurs fran- 4 
çais non moins qu’à ceux de langue anglaise : elle demeure la base cr 
indispensable pour toute recherche sur la crise religieuse en An- x S 
gleterre au xvi° siècle. mn 
| jon à sh Schism, Hen- = 
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13. — Le fameux traité De revolutionibus orbium cœlestium 
paru en 1543 où Copernic exposa l'essentiel de son système sur le 
mouvement de la terre autour du soleil, est un document impor- 
tant pour l’histoire des idées. Il est cependant très peu lu en notre 
temps ; il n’était guère accessible à la vérité. Désormais cette ex- 
cuse ne vaudra plus : M. Koyré nous apporte le texte des 11 pre- 
miers chapitres du livre 1 accompagné d’une traduction française 
et de notes!'. Dans une courte introduction il nous dit ce qu'il est 
indispensable de savoir sur la vie et l'œuvre du célèbre chanoine 
polonais. 


14. La traduction française de l'Histoire des papes, de Louis von 
Pastor, avance mais lentement. Elle atteint avec ce tome XVI la 
fin du tome VII de l'édition allemande? ; il en reste neuf à tra- 
duire. Nous trouvons ici la fin du pontificat de Pie-IV qui vit la- 
chèvement des travaux du concile de Trente. Le chapitre VII qui 
se termine dans ce volume traite de la confirmation et de la ré- 
ception des décrets du concile. On y assiste ensuite au progrès de 
l’hérésie protestante en Pologne, en France et dans les Iles britan- 
niques, à la lutte contre l'erreur menée en Italie par l’In- 
quisition romaine, aux démèêlés du pape avec le roi d’Espagne 
Philippe II. L'histoire de Pie IV se conclut comme celle de ses 
prédécesseurs par l'étude de ses apports avec les savants et les 
artistes, par une description des travaux importants qui s'accom- 
plirent dans Rome sous son règne. Il est heureux qu'aient été 
conservées dans l'édition française les pièces justificatives de l’édi- 
tion allemande. 


15. — Dans sa thèse de doctorat en philosophie et lettres sou- 
tenue devant l’Université catholique de Louvain, M. Bernard De 
Meester a traité un problème intéressant, celui de l'attitude du 
Saint-Siège devant les troubles religieux des Pays-Bas? depuis 
1566 où éclata la révolution iconoclaste, jusqu’en 1579, époque 


1. Corernio, Des révolutions des orbes célestes. Introduction, traduction 
et notes de A, Kovre. Textes et documents pour servir à l'histoire de la 
pensée moderne. Paris, Alcan, 1934. In-8, viri-154 pages. Prix 18 francs. 
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8. Bernard pr san à Le nr et les Troubles des P 

e 


Louvain, Bibliothèque Université, 1934. In-8, xxIv-166 pages. de 


— 354 — 


: 
C 
2 
e 
e 
4 
- 
% 
z. 
7 
Z 
#2 


CHRONIQUE D'HISTOIRE RELIGIEUSE MODERNE 


où lés provinces du Sud marquent leur volonté de demeurer atta- 
chées à l'ancienne foi, tandis que celles du Nord la répudient, 
Tout entier à la restauration catholique, le pape saint Pie V n'en- 
tend pas qu'on use de tempéraments à l'égard des hérétiques : il 
applaudit aux mesures de rigueur que par caractère et conviction 
catholique le roi d’Espagne n'est que trop porté à prendre ; il 
le soutient dans son entreprise contre les rebelles, encore qu'il ait 
à se plaindre de son césaropapisme, Grégoire XIII marche sur les 
traces de son prédécesseur avec plus de modération toutefois et 
un plus grand sens diplomatique. Politique d’intolérance assuré- 
ment ; n'était-ce pas Ja seule qui fût admise partout à cette épo- 
que ? « L’intolérance de l'Eglise, écrit avec raison l’auteur, s’ex- 
plique suffisamment par des raisons d’ordre doctrinal ; mais elle 
se comprend aussi du point de vue politique, si l’on se reporte aux 
idées du temps. Chaque fois qu'un prince avait eu recours à un 
accommodement, le catholicisme seul en avait fait les frais. Dans 
ces conditions Rome jugea qu'il était temps d'arrêter les progrès 
conlinuels de la Réforme » (p: 153). Si Philippe IT ne réussit pas 
à conserver au catholicisme l’ensemble des Pays-Bas, du moins 


préserva-t-il de l’hérésie les provinces du Sud : ce fut là un résul- | 


tat d'importance, 

L’exposé et les conclusions de M. De Meester sont fondées sur 
une diligente et consciencieuse étude des documents, notamment 
de ceux provenant des Archives Vaticanes et de l’ambassade d’Es- 
pagne à Rome publiées par Mgr Brom, les éditeurs des Nuntialur- 
berichte et dom Serrano. C’est dire qu'il a puisé aux bonnes sour- 
ces. 


16. Un tome VII consacré à l’histoire économique et à l’his- 


toire administrative est venu enrichir les Sources de l’histoire 
de France au xvn° siècle’ de M. André. Plusieurs de ses chapi- 
tres intéressent notre histoire religieuse et complètent les ren- 
seignements si abondants que nous ont déjà fournis les précé- 
dents volumes. Ce sont ceux où il est question des ouvrages et 
recueils de documents concernant les œuvres d’enseignement et 


d'assistance, Ceux qui s'occupent d'histoire religieuse locale ne 


i , Les Sources de l'Histoire de France, xvre siècle (1610- 
nn Histoire économique. Histoire administrative. Paris, Pi- 
card, 1934. In-8, xxx-452 pages. Prix 35 francs. 
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_manqueroni pas d'utiliser les renseignements aussi abondants 
que précis qu'ils y trouveront. Le savant professeur de l'Uni- 
versité de Lille a dépouillé à deur intention un grand nombre 
de revues générales et locales ; rien d'important ne lui a échappé. 
Nous ne saurions trop souligner les services que rendent de 
tels ouvrages aux travailleurs qui doivent connaître la valeur 
des sources auxquelles ils puisent. 


17. Nous devons à M. A. Baïlly une biographie très vivante 
de Richelieu! où l’on voit surtout comment le cardinal ministre 
a réussi à conquérir le pouvoir, de quelle manière il en a usé 
pour le meilleur avantage du pays. Un critique minutieux et 
tâtillon reléverait bien ici et là des distractions : difficilement, 
par exemple, il admettrait qu’en 1610 le père de Bérulle, « ora- 
torien vénéré », aurait pu savoir gré à Richelieu d’avoir appelé 
l’Oratoire à Luçon (p. 61) puisque l'Oratoire ne fut fondé que 
le 11 novembre 1611 ; il ne tolérerait pas la présence aux Etats 
généraux de 1614 d'un archevêque de Paris (p. 72), l’arche- 
vêché n'ayant été érigé qu'en 1622. Il réclamerait plus de ri- 
gueur dans l’exposé de la politique extérieure. L'intérêt de ce livre 
est de donner une grande idée de l’homme qui présida aux desti- 


- nées de la France, et du souverain qui lui maintint sa confiance 


en dépit de toutes les intrigues et de toutes les cabales. Il aide 
à comprendre et les difficultés qu'eut à surmonter Richelieu 
pour accomplir son œuvre, et l’importance des résultats qu'il a 


obtenus. 


18. Faisant suite à l’histoire de la fin du xvr et de la première 
partie du xvn° siècle, publiée par M. Hauser dans la collection 
Peuples et civilisations, M. A. de Saint-Léger, professeur à d'Uni- 
versité de Lille, et M. Ph. Sagnac, professeur à l’Université de 


Paris, ont donné un très remarquable tableau d'ensemble de 


.,< FA 


l’histoire du monde de 1661 à 1715?. C’est la période du gouver- 
nement personnel de Louis XIV, celle où, comme l’exprime 
très justement le litre, la « prépondérance française » se substitue 


1. Auguste Baïuzx, Richelieu, Coll. « Les grandes études historiques ». 
Paris, Fayard, 1934. In-12, 348 pages. Prix 15 francs. 
_ 2. A. ve Sarnr-LËGEr et Ph. Sa@nac, La prépondérance française, 


_ Louis XIV, 1661-1715. Peuples et civilisations, Histoire générale, publiée 


sous la direction de L. HALPHEN et Fh. SAGNAC, tome X. Paris, Alcan, 1935. 
In-8, 564 pages. Prix 50 francs. 4 Fr Fe 
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à la « prépondérance espagnole ». Le 
rent s'imposant à l’Europe entière, 
brèche et inrémédiablement comprom 
grand roi. Leur œuvre est une remarquable synthèse de l’histoire 
du monde, fondée sur une rare connaissance critique de la lit- 
térature historique qui compte. À peine, de ci, de là, se prend-on 
à regretter l’une ou l’autre omission, comme celle de la Geschichte 
der Päpste de Pastor ou encore les travaux du R. P. Dubruel sur 
la Régale pour ne pas sortir de l’histoire ecclésiastique. À juste 
titre, il est insisté sur Ja funes 
des événements la révocation 


S historiens nous la mon- 
puis peu à peu battue en 
aise à la fin du règne du 


te influence qu'eurent sur la suite 
de l'Edit de Nantes : inspirée par 
le souci d'établir l'unité religieuse dans le royaume, elle fut 
l'aboutissant fâcheux d’une politique qui rompit malencontreu- 
sement avec celle beaucoup plus «-juste et libérale » de Riche- 
lieu. 


M. Sagnac insiste sur les transformations intellectuelles qui 
s’opérèrent en Europe à la fin du. xvn° siècle, transformations 
qui expliquent le mouvement philosophique du xvim* : elle 
intéresse au plus haut point notre histoire religieuse. L'étude qui 
en est faile avec une rare perspicacité, rejoint les conclusions 
de M. Hazard dans l'ouvrage que nous signalons à la suite de 
celui-ci. L'esprit critique, qui se doit distinguer de l'esprit ratio- 
naliste, s'applique, dès cette époque, aux études historiques avec 
Mabillon et ses confrères bénédictins et les bollandistes. 

Notons l'hommage rendu aux effets bienfaisants de da force 


spirituelle et civilisatrice que représentent les missionnaires chré- 
tiens. 


19. Trop communément les vingt dernières années du xvn° 


siècle apparaissent comme celles du triomphe de l'orthodoxie. 
Chef intellectuel de l'Eglise de France, Bossuet impose silence 
aux protestants qui contestent l’un ou l’autre point du credo 
catholique ; dans le différend qu’il a eu avec Fénelon à propos 


du quiétisme, il a vu l'autorité romaine condamner après lui 


les doctrines aventureuses du pur amour. Louis XIV règne sans 
opposition ; par la Révocation de l’Edit de Nantes il a imposé 


. s + Pad 
l'unité de croyance et de pratique religieuses dans le royaume. 


Souvent on ne voit que cela. Mais pourquoi ne prête-t-on pas 
attention au mouvement « libertin », aux manifestations d’indé- 
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pendance qui se produisent à cette époque dans les domaines 
- les plus divers de la pensée, dans ceux de la religion et de la 
philosophie comme dans ceux de la politique et de la littéra- 
ture ? C’est cependant indispensable pour comprendre comment 
à un siècle qu'on croit sous l’empire d’une raison respectueuse 
de l’ordre établi, en succède un autre qui aboutit aux troubles 
et aux révolutions de 1789. 

L'intérêt capital de la nouvelle œuvre! du savant maître du 
Collège de France qu'est M. Paul Hazard, est précisément d'étu- 
dier sous ses divers aspects dans les différents pays de l'Europe 
ces manifestations d'indépendance intellectuelle qui préparent 
les audaces de la pensée du xvim° siècle, préludent à celles de 
notre temps. Aux représentants officiels de l'orthodoxie qui ne 
sont pas sans s’apercevoir que le sol vacille sous eux, s'opposent 
Leibniz, Locke, Spinoza, Bayle et les autres qui orientent les 
esprits dans des voies non moins nouvelles que dangereuses. Les 
« rationaux » comme les appelle l'auteur du Dictionnaire histo- 
rique et critique, remettent en question les croyances tradition- 
nelles, battent en brèche les dogmes, substituent au droit divin 
et à la morale chrétienne le droit naturel et la morale sociale. 
Le rationalisme de la Renaissance reprend possession des intel- 
ligences tandis que secouant le joug de la raison raisonnante, 
l'imagination et la sensibilité imposent leurs caprices et leurs 
fantaisies. La conscience européenne subit, à la fin du Grand 
Siècle, une crise des plus graves, arise qui est à l'origine de la 
pensée contemporaine. 

M. Paul Hazard analyse cette crise avec une singulière péné- 
tration. Servi par une érudition très étendue il excelle à démèêler 
les grands courants de la pensée européenne, à faire apparaître 
ce qui les unit comme ce qui les différencie. Avec quelle sécu- 
rité le suit-on, avec quel charme aussi, car, loin de nous accabler 
sous le poids de sa science, il ne nous la dispense qu'avec une 
discrétion extrême. Que de choses il nous apprend dans ses 
beaux livres ! 


20. M. Marcel Langlois, bibliothécaire de l’Institut catholique 


1. Paul Hazarp, La crise de la conscience européenne (1680-1715). Pari 
Boivin, 1935. In-8, tome I, virt-326 pages; tome II, pri Sa “TL 
Notes et références, 160 pages. Prix 80 francs. : : 
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| 

| de Paris, inaugure des plus brillamment une nouvelle collection 

E” d'histoire qui paraît sous la direction du savant doyen de la 
Faculté des Lettres de Montpellier, M. Augustin Fliche. Ce sont 
en effet des morceaux de choix qu'il nous offre : des fragments 
inédits ou mal connus de Fénelon antérieurs à la querelle du 
quiétisme et des plus utiles pour l'étudier’ Il en a retrouvé le 
plus grand nombre dans les « petits livres secrets » de Mme de 
Maintenon, ces fameux petits livres où l’illustre dame transcri- 
vait elle-même les pensées qu'elle recueillait dans ses lectures, 
dans les lettres de direction qu’elle recevait. Elle a ainsi copié 
textuellement les principales lettres que Fénelon lui adressait, 
au temps où elle était enthousiaste de sa doctrine. Quand l’en- 

3 thousiasme disparut pour faire place à une vive antipathie, 

| pour me pas dire autre chose, elle n’en conserva pas moins pré- 

cieusement ses petits cahiers. De ces cahiers beaucoup ont dis- 

paru aujourd'hui ; ceux que M. Langlois est parvenu à retrou- 

ver dans l'une ou l’autre bibliothèque, lui ont apporté une abon- 


L dante moisson de textes féneloniens dont il nous fait bénéficier 
Z dans ce recueil. Il y a ajouté des sermons et lettres qu’on avait 
; retirés indûment à l'archevêque de Cambrai pour les attribuer 
4 à Bourdaloue, ou même à Bossuet- Avons-nous ici un travail - 
; d'approche en vue d’une future édition scientifique de la corres- 
4 pondance de Fénelon ? Combien nous le souhaiterions ! 

3 


21. C’est un curieux chapitre de l’histoire du jansénisme en 
France au xvin* siècle que M. Bachelier a écrit dans sa thèse de 
doctorat ès lettres”. Ce diocèse n’avait guère été touché au 

_xvn® siècle par les controverses passionnées sur la grâce et la 
doctrine de saint Augustin ; mais au xviu° siècle, il devint un des 
centres importants de l'opposition qui se déclara contre la fa- 
meuse bulle Unigenitus. Déférant à l'invitation de l’évêque, Mgr 
de Bauveau, la Faculté de théologie de Nantes avait tout d’abord 
accepté la condamnation portée par le pape, mais presque 
aussitôt après, elle se ravisa et protesta contre elle. Avec elle y 
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1. FÉNELON, Pages nouvelles r servir à l'histoire de l'étude des ori- 
gines du pr A x avant 1694, publiées par Marcel LANGroïS. Bibliothèque 
d'histoire. Paris, Desclée et de Brouwer, 1935. In-8, 324 pages. Prix 18 fr. 
-2. A. BacHettER, Le Jansénisme à Nantes. Paris. Nizet et Bastard, 1934, — 
In-8, 350 pages. Prix 30 francs. — Essai sur l'Oratoire à Nantes au xvrre 
et au xvilre siècles. Paris, Nizet et Bastard, 1934. In-8, 150 pages. Prix 
16 francs. : nier 
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résistèrent l’Oratoire de Nantes et un certain nombre de mem- 
bres du clergé nantais. Les opposants trouvèrent un appui dans 
le Parlement de Bretagne. Force fut à l'autorité épiscopale d’épu- 
rer la Faculté de théologie et le séminaire de leurs éléments sus- 
pects. Le collège Saint-Clément où enseignaient les Oratoriens, fut 
le dernier réduit de la résistance ; il ne fut emporté qu’en 1729 
quand y eurent été introduits les sulpiciens. Ce fut pour le jan- 
sénisme nantais le coup de grâce. « Le conflit n’est cependant pas 
clos, écrit M. Bachelier. Si les adversaires ont perdu une à une 
les positions de choix qu'ils avaient longtemps occupées, ils con- 
servent encore dans le diocèse une situation très forte » (p. 137). 
L'historien expose dans le détail la lutte que menèrent ensuite 
les évêques contre les jansénistes obstinés ; il fait revivre les 
curieuses physionomies d’opposants tels que dom Louvard et 
l’abbé Travers ; il nous retrace les nombreux conflits que provo- 
quèrent les refus de sacrements et de sépultures, conflits où in- 
tervinrent souvent les parlementaires. De doctrinal et de moral 
qu'il était au début, le mouvement devint juridique et procé- 
durier. Grâce au précieux concours des jésuites et surtout des sul- 
piciens, le clergé nantais se libéra peu à peu de l'emprise ques- 
nelliste ; il y avait entièrement échappé en 1789. Telles sont les 
conclusions qui se dégagent de cette intéressante monographie, 
résultat de diligentes recherches dans les archives de Paris et de la 
Loire-Inférieure. 

Une histoire de l’Oratoire de Nantes était le complément néces- 
saire de ce premier travail. M. Bachelier nous l’a donnée dans sa 


thèse complémentaire. Des mieux informé, il nous apprend que 


cette maison fut fondée dès 1617 pour se consacrer à l’œuvre des 
missions dans les villes et les campagnes, mais bientôt elle fut 
amenée à ne plus s'occuper que d'enseignement. Le collège Saint- 
Clément que les Oratoriens se virent confier par l’évêque et la 
municipalité de Nantes, fut le centre de leur action et prit un 
large développement au xvn° siècle. Aux cours ordinaires, ils 
ajoutèrent, en 1653, un enseignement de théologie ; ce leur avait 
été une grande déconvenue que de s’être vu préférer en 1649 les 
sulpiciens pour la direction du séminaire. M. Bachelier nous ap- 
porte d’intéressants détails sur leurs méthodes d'éducation et d’en- 
seignement. Malheureusement, au xvin° siècle, l'Oratoire se laissa 
gagner au quesnellisme ; il fut dès lors vivement combattu ; ses 
initiatives comme celle de faire de sa bibliothèque, une bibliothè- 
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que publique, fut des plus suspectes. Le nombre de ses élèves di- 
minue peu à peu. L'institution était en pleine décadence quand 
elle fut emportée par la Révolution. Cette triste fin ne doit pas 
cependant faire oublier les importante services qu'elle a rendus. 
M. Bachelier a toute raison de les rappeler dans la conclusion 
de son travail qui est une utile contribution à l’histoire de l’Ora- 


x 


toire en France comme à celle de l’enseignement sous l'Ancien 
régime. 


22. Benoît Fourgon est un Lyonnais qui, venu à Paris faire 
ses études au séminaire de Saint-Magloire des Oratoriens, s'y 
laissa gagner aux idées jansénistes. De retour à Lyon à la fin 
de 1714, il y fut en relation avec le frère du fameux Quesnel, 
l’auteur des Réflexions morales ; il fut par suite, compromis dans 
un - prétendu complot contre le roi et arrêté. La mort de 
Louis XIV le rendit à la liberté. Il nous a laissé le récit des pour- 
suites dont il fut l’objet de la part de l’officialité lyonnaise, des 
interrogatoires qu'il subit. M. Godart a cru bon de publier ce 
récit qui a, en effet, de l'intérêt. Mais pourquoi l’avoir fait précé- 
der d’une histoire très confuse du jansénisme qui est surtout un 
long réquisitoire contre la Compagnie de Jésus, où sont tour à 
tour invoqués les témoignages de Pascal, Racine, Boileau et au- 
tres écrivains de moindre illustration, mais animés des mêmes 
sentiments d’hostilité aux jésuites ? Si nous apprenons ici et là 
l’un ou l’autre détail utile sur le jansénisme à Lyon, nous som- 
mes loin d’avoir l'étude scientifique et objective qui nous était 
annoncée. 


23. Des jugements sévères ont été portés sur le pape Clé- 
ment XIV dans la deuxième partie du tome XVI de la Geschichte 
der Päpste paru sous le nom du baron Pastor. Le R. P. Léon Cic- 
chito, conventuel comme l'était le pontife, s'élève contre eux après 
avoir noté le peu de renseignements concordants qui ont été four- 
nis sur la part qui revient vraiment à l’illustre historien dans la 
rédaction de ce volume?. Il en discute le bien-fondé en faisant ob- 
server qu'ils s'appuient sur des témoignages suspects. Le grand 


1. Justin Gopart, Le jansénisme à Re ee Fourgon (1687-1773). 
ï , 1934. In-8, 245 es. Prix rancs. 
UN tons ee, À poniefice Clemente XIV nel vol. XVI della 
Storia dei papi di Ludovico Pastor. Roma, Miscellanea francescana, 1954. 
In-12, 130 pages. Prix 5 lires. 
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grief contre Clément XIV est d’avoir prononcé la dissolution de la 
Compagnie de Jésus. Sans doute ; mais d’abord, n'’a-t-il pas résisté 
très longtemps à la préssion des Bourbons avant de s’y résou- 
dre ? Ne pouvait-il s’autoriser de l'intérêt général de l'Eglise 
quand il s’y est déterminé ? Telles sont quelques-unes des re- 
marques du Père Gicchito pour laver le pontife des accusations 
portées contre lui. Il nous annonce que de nouveaux travaux 
seront entrepris sur ce pape d’après des documents qui n'ont 
pas encore été étudiés ; nous ne pouvons que nous en réjouir, 
car il s’en faut que toutes les archives aient été exploitées. 


A. LEMAN. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


Journées de chrétienté 


Nous insérons volontiers cet appel dont on appréciera l'esprit 
apostolique et l'opportunité. 


L'on a posé au Cercle « Ecclesia » la question suivante : Quels 
sont les buts et l'esprit de ces journées de Chrélienté dont il a 
déjà été plusieurs fois fait mention dans les lettres du Cercle ? 

En réponse à cette question, c’est un appel que contiennent 
ces lignes, un appel en faveur d’un esprit de Chrétienté, d'une 
âme de Chrétienté, d’un humanisme de Chrétienté ; 

Un appel adressé à tous les chrétiens désireux de répondre en- 
tièrement à leur titre de disciples du Christ, plus particulière- 
ment à ceux qui n’ont pas encore pleinement pris conscience de 
celte Société internationale, universelle, divine que nous formons 
ici-bas, et qui continuent pratiquement à voir dans le Christia- 
nisme une affaire individuelle et privée ; 

Un appel contre ceux qui persistent à méconnaître Où qui veu- 
lent arrêter la croissance de cette Unité profonde dont le Christ 
est venu se faire le centre parmi nous. 

Contre eux, contre tous ceux qui cherchent à nous barrer le 
chemin dans la conquête définitive du monde, chrétiens de tou- 
tes nations, mais unis et frères dans le Christ, l’heure est venue 
de resserrer plus encore nos liens : l'heure est venue de nous te- 
nir plus que jamais coude à coude ; l’heure est venue de nous 
faire, par dessus nos âmes nationales diverses, et auxquelles nous 
devons, nous, plus que les autres rester fidèles, une Ame de Chré- 
tienté : l'heure est venue de nous donner, par dessus nos patrio- 
tismes de nations et de races, et qui pour nous demeurent sa- 
crés, un patriotisme nouveau : l'amour passionné des belles Ter- 
res Chrétiennes et du Peuple divin qui les habite, l'amour de la 


ad 
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Chrétienté, tout vibrant du souffle de l'Esprit et sûr garant, pour 
demain, de notre définitive conquête du monde. F 

Cette heure ést venue car les événements sont là qui nous sol- 
licitent, car l'Esprit souffle avec force dans ce sens, car les mou- 
vements convergents que, depuis quelques années, il ne cesse 
de soulever, parmi les foules chrétiennes de tous les pays, nous 
indiquent tous cette même orientation. 

Souvenons-nous donc plus que jamais de ce que nous som- 
mes et de la mission que, tous, nous devons remplir dans le 
monde. 

Chrétiens, vrais fils de Dieu, puisque le baptème a greffé nos 
âmes sur le Christ pour qu'elles y puisent une sève divine, nos 
Nations diverses ne forment donc qu’un Peuple, un seul, et à 
leur tête est un Chef suprême, un seul également, le Christ ! ne 
l’oublions pas ! 

Chrétiens, nos patries diverses, et qu'il nous faut aimer certes, 
ne sont donc que les Provinces, ou les Etats, de ce vaste et divin 
Royaume, ce sont les Etats unis dans le Christ, confédérés dans 
la Charité du Christ, enveloppés, embrassés, par le Christ, dans 
une seule Hiérarchie, sa Hiérarchie sacerdotale qui forme leur * 
lien visible. Pensons-y ! 


Chrétiens, les chefs de nos pays, de tous nos pays, ne doivent | 
être, par conséquent, que les Lieutenants de ce Royaume, les | 
vice-rois de ce grand Chef. Oh ! Pensons-y, mes frères ! Et, s’ils | 
sont libres en leurs initiatives, dans le gouvernement temporel 
de leur portion du Peuple chrétien, leurs décisions doivent en- 
trer cependant dans le cadre général de la Constitution de ce 
Royaume : l'Evangile, et de l'interprétation qu’en donne celle 
qui en a la garde officielle : la grande Hiérarchie catholique. 

Après la lecture de cet appel vous prendrez ce livre saint des 
Evangiles, vous y lirez quelques gestes du Maître, ou quelques 
mots tombés de sa bouche bénie. Vous les lirez avec tout votre 
cœur. Puis, refermant pieusement le livre, vous regarderez dans 
votre âme et vous verrez si, dans ce qu'elle a de mots elle 
n’est pas modelée sur cette parole vivante, si elle ne s’y recon- 
naît pas comme dans un miroir. 


Or toutes les âmes chrétiennes, quel que soit leur pays, s’y re- 
connaissent de la même façon, comme les enfants d’une même 
famille retrouvent leurs traits dans le portrait d’un Ancêtre. Et 
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nos foyers, et toute notre civilisation respirent üne même âme, 
qui palpite dans ces pages divines. 

Ah ! Fuyons donc ceux qui rejettent cette charte familiale et 
sacrée |! Fuyons-les Ô mes frères ! 

Ah ! Repoussons bien loin ceux qui, à notre époque de réorga- 
» nisation, de reconstitution du monde, veulent édifier sur une 
- base étrangère ! N’entrons point dans la demeure qu'ils élèvent 
- ainsi sur le sable |! 

Les masses industrielles ou agricoles qui, depuis des années 

. s'’agglomérèrent, un peu partout, autour de meneurs ou de chefs 
. et constituent lentement la charpente de la société nouvelle, l’ar- 
mature nouvelle de nos pays, il faut qu'elles s'’agglomèrent, sur 
toutes les Terres chrétiennes, selon la charité du Christ, dont 
l'Evangile est le code. Il le faut, pour que, dans ces cadres re- 
nouvelés, nous nous retrouvions tous en famille, comme il con- 
vient à des frères ! Ah ! Collaborons avec enthousiasme à cette 
cause | 


ii \'éutée à 


| 2 4 td 


L Voyez, dans chaque ville et dans chaque village, voyez com- 
“= me l’église est vraiment le centre, l'artère vivante, la pensée, 
Z. l’âme ! Voyez cet autel où se perpétue et s’universalise l'unique 
= Sacrifice du Christ ! Voyez, ce baptistère où tous, rachetés par 
… ce Sacrifice avez été faits chrétiens | Voyez, cette table sainte où, 
> tous, vous venez communier au Christ, vous infuser son sang, 
- fruit de ce sacrifice ! Voyez comme vous y voici assemblés en 
_ nos jours sacrés des Dimanches et des Fêtes ! 

; Or il en est ainsi dans toutes les villes et dans tous les villages, 
* sur toute l'étendue de nos Terres chrétiennes ; et des noyaux 
2 semblables se sont établis déjà de loin en loin (formant parfois 
2 


 d’épais îlots) sur les terres païennes. 


Comment dès lors, nous Catholiques, quel que soit notre sol 
natal, comment, puisque nous renaissons {ous à ce même bap- 
tistère, puisque tous, nous nous pressons à cette même table du 
Christ, puisque nos cœurs à tous battent à l’unisson en ces jours 
saints de nos fêtes où nous avons bu le sang du Christ qui scelle 
x nouveau notre union fraternelle, comment ne pas nous consi- 

_ dérer, tous, comme de vrais congénères, des fils d’une même 
race, des frères en qui coule un même sang, le sang d’un Dieu ? 
Er Hâtoas-nous de nous faire une même mentalité, une âme com- 
É. mune ; hâtons-nous de prendre nettement conscience de notre 
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profonde unité et de notre rôle unique dans le monde ! Plus de 
place dans nos cœurs, à nous Catholiques, pour ces divisions et 
ces haines de races, de couleurs, de cultures, de nations. Par 
dessus le sang des hommes qui parfois divise, coule en nous le 
Sang du Christ qui pardonne et unit | 

Certains diront peut-être : « Ceci est le rôle des spécialistes, 
sociologues, juristes, théologiens ou chefs d'entreprise. Moi, je 
pratique ma religion, que puis-je faire de plus P Ceci n'est pas 
mon rôle. » — C’est notre rôle à tous ! Vous pratiquez votre re- 
ligion, individuellement. Pratiquez-vous bien tout ce que com- 
porte votre titre de catholique ? Agissez-vous en enfant dévoué 
du grand Peuple que nous sommes ? - 

Au temps de la grande Guerre, tous les jours vos regards se 
tendaient vers l'affiche où étaient inscrites les nouvelles du front, 
et suivant ce qui était écrit vous vous en alliez tantôt joyeux et 
le pas vif et tantôt le front bas tout chargé de soucis. 


Or le Peuple dont nous faisons partie, mène depuis longtemps, 
sur l’ordre de son Chef, une juste guerre de conquête sur le 
front du paganisme. Venez-vous, avec impatience, prendre les 
nouvelles de cette guerre longue, douloureuse, mortelle souvent 
pour les héros qui la font ? Vous arrive-t-il de bondir d’allé- 
gresse quand les nouvelles sont bonnes et de vous réjouir avec 
les amis P Votre cœur se serre-t-il lorsque la résistance dépasse 
les prévisions des chefs ? En plus de cette guerre de conquête, 
la Chrétienté, hélas ! nous ne le savons que trop, doit faire face 
à une guerre intérieure incessante. Il existe sur nos Terres chré- 
tiennes un grand nombre de traîtres au Christ, qui veulent étein- 
dre notre foi, refroidir notre charité, déchirer notre unité. Com- 
ment vous comportez-vous quand vous les rencontrez sur votre 
route ? Avez-vous toujours désiré, Lenté si possible, de les rame- 
ner dans le bon chemin ? Avez-vous au moins essayé de vous dé- 
fendre et de défendre les vôtres contre leur influence, en vous 
inscrivant dans nos divers groupements ? Avouons-le. Trop sou- 
vent nous nous sommes repliés sur nous-mêmes en répétant no- 
tre refrain : « Je ‘pratique ma religion et cela me suffit. Jésus- 
Christ ne peut être mécontent. » Il ne peut être mécontent ? En 
êtes-vous bien sûrs ? Prenez garde, puisqu'il est roi aussi, et no- 
tre Roi, et que son Cœur est rempli, à en déborder, de la solli- 
citude angoissante de son immense Royaume | 
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J'entends encore la réplique de quelqu'un : « Je sais fort bien, 
me dit-il, que la religion n’est pas uniquement affaire person- 
nelle, mais qu'elle fait l'honneur et la beauté d’un état... et rien 
ne me navre plus que de voir mon pays la combattre... » Ton 
pays ? C'est donc seulement pour ton pays que tu aimes le 
Christ, au lieu de m'aimer ton pays que pour le Christ et eom- 
me une province de son Royaume ? Les catholiques de telle na- 
tion viennent de subir un grave échec électoral et tu n'es point 
ému ? Ailleurs ils sont cruellement persécutés et ton cœur ne 
saigne point À Là, au contraire, brillant est leur succès et nul 
éclair de triomphe ne luit dans tes yeux P... Mais pourtant, 
voyons !.. Cela se passe chez nous, je veux dire sur le sol de 
notre seconde et plus intime Patrie ! 

Pendant la grande guerre, nous faisions souvent monter vers 
Dieu, spontanément, nos prières et nos sacrifices pour la déli- 
vrance de nos soldats et la victoire de nos armées. Dites-moi, son- 
geons-nous aussi à le faire avec la mème spontanéité, pour ces 
autres guerres dont je vous parle ? 


Quand nous sentirons tout cela intensément. Quand les triom- 
phes ou les malheurs de notre grande Chrétienté feront vibrer 
aussi ardemment les fibres de notre être que les deuils ou les 
victoires de nos patries de la terre, quel que soit le travail né- 
cessaire des spécialistes, sociologues et théologiens, le monde 
sera reconstruit et pacifié, et il le sera sur le plan de cette Chré- 
tienté mondiale de demain, qui déjà s’annonce, et qui sera plus 
belle, plus grande et plus vibrante encore que toutes les Chrétien- 
tés du passé. 

Aussi bien, Chrétiens, dès maintenant et comme conclusion | 
des Fêtes du dix-neuvième centenaire de la mort du Christ, effor- 
çons-nous de prendre plus nettement conscience de nos posi- 
tions, de notre action, de notre rôle unificateur dans le monde. 

1° Suivons attentivement les deux grandes croisades moder- 
nes si vigoureusement engagées dans la lutte aujourd’hui : l’ac- 
tion catholique contre les ennemis de l’intérieur, contre ceux 
qui en veulent à notre foi, à notre charité, à notre unité. Le 
mouvement missionnaire en vue de poursuivre nos luttes à l’ex- 
térieur, de continuer et d’achever la conquête du monde. Z 

Suivons-les de tout notre cœur, prenons-y part, soutenons-les 
selon l'étendue de nos moyens. 


REVUE APOLOGÉTIQUE 


2° Mais nous n’en comprendrons vraiment toute la portée que 
lorsque, par dessus nos nationalismes divers, légitimes mais hy- 
pertrophiés et nous fermant l'horizon sur des perspectives plus 
sacrées encore, nous nous serons fait chacun une âme de Chré- 
tienté, claire et vaillante. 

Pour cela que faire, demandez-vous ? Toute pensée vivante, 
tout sentiment, toute idée-force, a besoin pour s'exprimer d’un 
signe sensible, simple et compris de tous. Telle est la raison 
d’être du drapeau, de la bannière, symboles du parti, ou de la 
nation. 

Remettons donc d’abord à l’honneur le drapeau de l'Eglise, le 
drapeau de la Chrétienté si glorieux autrefois sur les champs de 
bataille, dans les guerres sous l’Empire chrétien ou les luttes 
contre les Sarrasins, et trop oublié aujourd'hui ! 

Cette pourpre magnifique, image de Royauté et de Charité, 
image d'unité, suspendue à une hampe en forme de croix et por- 
tant dans ses plis, au lieu des insignes de l’Empire Romain, les 
écussons des nations chrétiennes groupés autour des armes pon- 
tificales, élevons-la bien haut, faisons-la acclamer, formons au- 
tour d’elle une garde d'honneur, portons-la triomphalement dans 
nos cortèges et nos processions, expliquons à ceux qui l’entou- 
rent le symbolisme puissant qu'elle exprime, plaçons-la au cen- 
tre de nos faisceaux lorsque nous pavoisons ! 

Mais il faut faire plus. Il s’est trouvé, dans l’antiquité grec- 
que, des aèdes de génie pour chanter, au cours de journées po- 
pulaires, les gloires de l’Hellade et lui faire une âme de clarté 
et de vaillance. Il s’est trouvé aux onzième et douzième siècles 
de notre ère des clercs et des jongleurs qui, au cours de journées 
semblables, révélèrent à nos races occidentales leur mission, 
allumèrent l’enthousiasme des Croisades, créèrent l’âme cheva- 
leresque et universelle de notre Chrétienté médiévale. 

Pourquoi ne ferions-nous pas, avec plus d’envergure encore, 
ce qui fut réalisé autrefois ? Pourquoi n’aurions-nous pas nos 


Journées de Chrétienté 


Déjà nous en possédons le cadre matériel dans les retraites pa- 
roissiales ou de groupes paroissiaux, les neuvaines, les stations 
quadragésimales, les retraites de Communions solennelles. Pas- 
teurs, prédicateurs, laïques d'Action catholique, appliquons- 
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nous, chacun selon nos moyens propres, à faire donner à ces re- 
traites le caractère nouveau que les temps modernes exigent. 

Elles ont pour but de ranimer dans chaque paroisse l’esprit 
chrétien, donnons-leur leur plénitude de sens chrétien | Au lieu 
d'en faire un simple rappel, plus où moins conventionnel, d’une 
morale individuelle, que les instructions, les conférences, les 
exercices, que le Sacrifice de la messe surtout qui en est le cen- 
tre, la source de vie et l’âme, se déroulent dans un tel esprit 
que chacun, au cours de ces journées, comprenne de quel Corps 
immense il est membre, de quel Peuple unique il est citoyen, de 
quelle éternelle Famille il est l'enfant, de quel Héros, de quelle 
race royale il est issu, à quelles lois il est soumis, mais aussi vers 
quelles sublimes destinées il est entraîné et entraîne à son tour, 
en vertu d’une solidarité sacrée qui n’est autre que la Charité 
du Christ. 

Ces retraites ont-elles pour but d'’initier l’enfant à la vie de ce 
Peuple dans lequel le baptême l’a introduit et de le préparer à 
ratifier ses engagements baptismaux ? Alors surtout, l'heure est 
propice et d’une solennité unique pour lui révéler la nature et 
la grandeur du Peuple qui déjà l’a reçu et auquel, de lui-même, 
. librement, il se donne, à cet instant, pour toujours. Il faut qu'il 
comprenne le sens profond de sa démarche car il vit là les mi- 
- nutes les plus émouvantes de sa vie « en Chrétienté ». 

De telles journées sont-elles possibles ? Pourquoi pas ? Rien 


- ne s'oppose à leur réalisation. Il en existe d’ailleurs déjà un pro- 


gramme d'essai ; et ce programme est déjà partiellement réalisé 
par certains ; et ce commencement de réalisation s’est révélé 
fructueux pour les âmes. 

En serait-il autrement d’ailleurs ? La paroisse n'est-elle pas 
. l’image de la Chrétienté P n'est-elle pas la cellule vitale et la 
- promesse du Bercail unique annoncé par le Christ ? Réveiller 
 l’esprit de Chrétienté, qui dort en chacun de nous depuis notre 


- baptême, n'est-ce pas stimuler, intensifier au plus haut point, la 


_ vie paroissiale P 
Aussi sommes-nous déjà un petit groupe d’amis et de corres- 
pondants, prêtres et laïques, autour de ce double projet : « le 


. drapeau de l'Eglise » pour lui être une garde d'honneur, et les 
* « Journées de Chrétienté » pour en propager l’idée et le pro- 


1. Participation aux frais (facultative) de 2 à 15 fr. et au-dessus, 


” suivant les moyens de chacun. 
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gramme, y collaborer au besoin, en prolonger entre nous l’ac- 
tion bienfaisante, par ce que nous appelons « notre conférence- 
correspondance! ». 

Ce groupe n'est pas et ne veut pas être une œuvre officielle au 
sens canonique du mot, mais, dans chaque paroisse, ses mem- 
bres sont à la disposition de Monsieur le Curé pour que celui-ci 
les groupe, s’il le désire, en une œuvre paroissiale qu’il dénom- 
mera lui-même, avec le but d'entretenir les croix plantées sur 
la paroisse, d'en porter dans les cortèges ou processions, de dé- 
corer l'église (image matérielle du Peuple Chrétien) et d'aider 
à donner aux retraites paroïssiales ce caractère de Chrétienté. 

Et déjà ce petit groupe émet le vœu que ces journées de Chré- 
tienté, simplement paroissiales dans les paroisses ordinaires, de- 
viennent décanales dans les Doyennés, diocésaines dans les pa- 
roisses de villes épiscopales et Journées de la Chrétienté dans les 
grands centres. Et pourquoi ces dernières n'atteindraient-elles 
pas un jour les proportions des grandes manifestations catho- 
liques internationales ? 

Rêves chimériques ? Non pas, mais ambitions de chrétiens pas- 
sionnés, bien qu'indignes, pour le Christ et son Peuple. 

L. Crararp. 


Nota. — Pour prendre connaissance d’un programme d'essai 
de ces journées ou retraites, pour s'inscrire à ce groupe d'amis, 
s'adresser à l'abbé J. Chatard, Maison Saint-Albert, Saint-Alban- 
Leysse, Savoie (France). 

Voir en appendice les grandes lignes de ce programme de re- 
traites dont la réalisation pourrait tenter ceux que cet appel aura 
touchés. 


APPENDICE 

Au cours de ces journées, nous ferons de la messe ce qu'elle est 
en toute vérité, pour nous, la source de notre vie. Nous la met- 
trons à la base mème de ces retraites. Les Chrétiens qui seront 
là n'y assisteront pas, ils y participeront, sans enfreindre les lois 
liturgiques mais au contraire, en les accomplissant dans leur plé- 
nitude, nous ferons en sorte que les fidèles puissent suivre pas 
à pas l'Action sacrée et y tenir leur rôle, comme au temps des 
Catacombes où la signification d'aucun mot, la valeur d’aucun 
geste du célébrant n’échappaient à l’Assemblée. Les autres priè- 
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res de la journée, prière du matin, prière du soir, rosaire, se- 
… ront organisées dans ce même esprit liturgique et en corrélation 
étroite avec le Saint Sacrifice. 

Les instructions seront présentées comme un prolongement de 
l'instruction rituelle qui, dans chaque messe, précède le Sacri- 
fice, Elles exposeront dans un langage à la portée de tous la ma- 
gnifique catéchèse du Christ, cette synthèse parfaite du monde, 
cette science exacte de notre vie, de nos lois et de nos destinées, 
… la seule qu'il soit indispensable de connaître, la seule aussi qui 
puisse rassembler toutes les connaissances de chacun dans leur 
cadre naturel et les unifier. 
f Des conférences pourront s’y ajouter sur n'importe quel su- 
jet utile aux auditeurs, dans le but de démontrer que toute vé- 
4 rité, même simplement humaine ou naturelle, trouve son site 

exact dans la synthèse du divin Maître. 

7 Ainsi ces journées, qui rassembleront le peuple autour du sa- +2 
— -crifice du Christ, comme aux sources de sa vie, réaliseront-elles 
en quelque sorte, au pied même de l'autel, une Ecole véritable 
et comme une université populaire sous le signe du Rédempteur. 

Des exercices en compléteront le programme, exercices où per- 
sonne ne devra rester passif et dans lesquels se traduiront en idées- 
forces, en énergies sacrées, en passant de l'intelligence au cœur, ;2 
les grands principes sur lesquels notre peuple chrétien est fondé. 
Tous ces exercices se dérouleront autour de notre emblème sa- 


\ 


cré, symbole concret de notre pensée. “ 

Puis viendra la journée de clôture, jour de rénovation des pro- _ 
messes baptismales. Alors ce sera vraiment la journée par excel- S” 
lence de la Chrétienté. La messe, les exercices, les manifestations, EE 


les chants diront notre allégresse, notre fierté, notre enthousias- 

me d’appartenir au Peuple du Christ. Des jeux, des représenta- 
tions à l’ombre de notre drapeau en chanteront la gloire, et ex- ; 
primeront toutes ses virtualités, la profondeur, la plénitude, l'in- , 
tégrité de son humanisme. 


SR ES VO ENRORENRUPAE SAR 


Enfin une exposition du livre catholique, organisée par un édi- A 
teur chrétien, tout au long de ces journées, achèvera de leur 
donner ce caractère de vie liturgique, de doctrine et d’humanis- ne 
me chrétien que nous désirons pour elle. F “ 
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LisTE DES CAHIERS PARUS 


Cahier-Programme. — Pour le Disque d’Argent. 

Cahiers de la Catéchèse. — 1° Le Livre de Vie I ; 2° Le Livre de 
Vie II (essais de transposition, en style moderne, des symboles 

. de l’Apocalypse, qui comprennent, sous une forme figurée et 
dramatisée, toute la doctrine chrétienne) ; 3° Les Destinées de 
la Chrétienté I ; 4° Les Destinées de la Chrétienté. II. 

Charie de l'humanisme de Chrétienté issu ou à naître de cette ca- 
_téchèse. — Série A. Théorie : 1° Nature et mission des Lettres ; 
2° Réponses et objections ; 3° Lois et genres littéraires d'après 
cette théorie ; 4° Existence d’un plan, d’une unité, donc d’un 
rythme du monde. 

Série B. Dans le passé : 1° Origines de la Pensée classique ; 
2° L’humanisme méditerranéen dans sa formule grecque ; 
3° Cet humanisme à l’époque d'Homère ; 4° Cet humanisme à 
l’époque d’Hésiode. 

Série C. Vers l’Avenir : 1° La tâche qui incombe aujourd'hui 
à l'écrivain conscient de sa mission ; 2° Notre Disque (Sym- 
bole au Cercle de la synthèse de l’humanisme chrétien). Pre- 
mière contemplation. 

Cahiers de collaboration (pour que notre bibliothèque devienne 
pour nous quelque chose d’organique et le livre où nous pour- 
rons lire cette synthèse elle-même). — 1° Le Livre I. 

Cahiers Conclusion. — Une CARRIÈRE SUBLIME : Le Poète. 


Divers cahiers sont en préparation dans chaque catégorie pour 
en continuer le sujet. Ils présentent plutôt des vues qu’un expo- 
sé technique de la question. Ces cahiers peuvent être donnés sous 
forme de conférences. Ils sont établis après échanges de vue dans 
le Cercle et d’après les Notes Fondamentales du Cercle qui sui- 
vent le même plan. Ils peuvent être repris et remis indéfiniment 


au point par les membres du Cercle. 


On peut se procurer ces Cahiers chez le Directeur (Maison 
Saint-Albert, Saint-Alban-Leysse, Savoie). Fr. : 1,50 franco. 
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LA TRANSLATION DU SABBAT AU DIMANCHE 


Q. Un lecieur qui doit engager une polémique avec les Adventistes 
du septième jour, a besoin d'être documenté: 1° sur les motifs qui ont 
motivé la translation du sabbat au dimanche; 2° sur la date de cette 23 
translation; 3° sur l'autorité (concile, Pape) qui l'a opérée. de 


R. Un simple exposé des faits permettra de répondre à la fois aux trois 
questions. Nous citons, en faisant des coupures, VILLIEN, Histoire des com- KL 
mandements de l'Eglise, 109, Paris, Gabalda, p. 21 et s. « La sanctifi- 5 
cation du dimanche est certainement d'origine apostolique; toutefois 
nous aurions tort d’y voir l'effet d'une décision proprement dite impo- 
sée par les Apôtres : d'une décision de ce genre, les documents aposto- 
liques ne font pas mention. Cette discipline fut l’œuvre du temps impo- 
sée par la force des choses. Après la mort du Sauveur, en effet, les 
Apôtres continuèrent de fréquenter les réunions liturgiques de leurs 
compatriotes. Les Actes nous les montrent continuant d'aller au temple 
et dans les synagogues: II, 46; III, 1 et 6.3 V, 12, 20; XXI, 26; 
XXII, 17. 

Cependant ces assemblées communes ne pouvaient leur suffire; disci- 
ples de Jésus, ils éprouvaient le besoin d'’adorer seuls et ensemble ce 
Messie que la généralité de leurs compatriotes refusaient de reconnaître ; 
pour cela, il leur fallait des réunions particulières qui devinrent de plus 
en plus nécessaires, quand aux premiers disciples se furent adjoints des 
gentils absolument étrangers au judaïsme. Au sabbat, on ne tarda pas 
à joindre le dimanche qui est déjà mentionné dans les Actes, XX, 7,et 

. une fois dans la première Epiître aux Cerinthiens, XVI, 2. 

Voici probablement comment les choses se passèrent. 

Les Apôtres et leurs disciples, après avoir assisté à l'assemblée de la 
synagogue, se réunirent pour faire « en mémoire » du Christ le repas 
eucharistique. Cette réunion qui euccédait à celle que prescrivait de 
__ judaïsme, commençait à la tombée de la nuit, pour s'achever à l’aube 

> du jour suivant: ce devait être la règle surtout quand les chrétiens 
| disséminés en petites communautés dont chacune ne pouvait posséder 
un des Apôtres ou un prêtre étaient obligés, s'ils voulaient renouveler 
ensemble la Cène, de parcourir plus de chemin qu'il n'était permis de 
faire le jour du sabbat (on sait que le jour du sabbat commençait le, 
vendredi soir et se terminait le samedi à la même heure). Bref, au 
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sabbat on ajouta le premier jour de la semaine. « De très bonne heure, 
dit Mgr Duchesne, les chrétiens adoptèrent le dimanche. Il est possible 
que tout à fait à l’origine, le choix de ce jour n'ait été dicté par aucune 
hostilité à l'égard des habitudes juives, et que l'on ait tenu seulement 
à avoir, à côté de l'antique sabbat, que l’on célébrait avec ses frères en 
Israël, un jour consacré à des réunions exclusivement chrétiennes. Le 
dimanche a été d’abord juxtaposé au sabbat; à mesure que s'’élargit le 
_ fossé entre l'Evangile et la Synagogue, le sabbat devint de moins en 
| moins important; il finit même par être complètement négligé. » Ori- 
gines du culte chrétien, 1898, p. 48. & En se substituant au sabbat pour 
le perfectionner, le dimanche en assura les obligations qui étaient conci- 
liables avec la loi évangélique, » 

Après l’époque apostolique, les témoignages sur les réunions litur- 
giques. du dimanche nommé jour du Seigneur, deviennent de plus en 
plus nombreux. Ils sont fournis par la Didachè, l'épitre de Barnabé, 
saint Justin, saint Ignacé, Méliton de Sardes, Denys de Corinthe, saint 
Irénée… 

En résumé, le dimanche a remplacé le sabbat parce que les chrétiens 
voulurent avoir une cérémonie propre à leur religion; cette translation 
remonte au temps des Apôtres et a été imposée graduellement par eux 
ou leurs disciples immédiats sous l'empire des circonstances. 

Pour les développements et les nuances qui ne peuvent trouver place 
dans une simple note, voir Dictionnaire de la Bible de F. Vigouroux, 
article Dimanche; Dictionnaire de théologie catholique, article Diman- 
che;; Dictionnaire pratique des connaissances religieuses de J. Bricout, 
article Dimanche; et surtout Dictionnaire d'Archéologie et de liturgie, 
de F. Cabrol et Leclereq, article Dimanche (travail développé et docu- 
menté; voir en particulier col. 886 et s.). 
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REYUES D'INTERET GENERAL 


Revue des Jeunes. — 15 mars 1935. — M. Guimare, Lacordaire à 
= Notre-Dame. « Un siècle s'est écoulé depuis les premières conférences 
de Notre-Dame! Qui oserait dire pourtant que d'un siècle à l'autre la 
jeunesse soit si différente? N'esi-ce pas toujours même variété, même 
agitation, mème inquiétude? On ne parle plus de « régénération reli- 
| gieuse de la société », mais de « restauration des valeurs spirituelles » ; 
le aspirations sont les mèmes. Pourquoi donc celui qui fut le maître 
…_ écouté de la jeunesse d'autrefois ne serait-il pas un maître bienfaisant 
… de la jeunesse d'aujourd'hui? » 

4 R. pe Vaux, Réflexions sur l'exégèse indépendante. « Il n’y a pas 
2. d’exégèse indépendante, parce qu'il n’y a pas d'exercice totalement 
=. indépendant de l'intelligence sur un domaine précis, qui serait considéré 
+ comme coupé de nos autres connaissances, de nos manières de penser, - 
2 de sentir et d'agir, où l’on accéderait dépouilé de tout déterminisme anté- 
—_ cédent. Surtout lorsque, comme c'est ici le cas, la recherche s'attaque 
à des notions dont l'acceptation ou le rejet engagent toute la vie. » 


Studies. An Irish Quarterly Review. — Mars 1935. — Le P. Herbert 
THursTON, qui s'est spécialisé depuis des années dans l'étude des mani- 
festations préternaturelles des esprits (Poltergeists and the materialist) 
expose un certain nombre de faits fort curieux. Il ajoute: «Pour ma 
part, j'estime impossible que de telles manifestations attestées par feu é 
Sir William Barret, F. R. S., par le professeur Lombroso ou par le baron 4 
von Schrenck Notzing, n'aient pas de réalité et soient l'effet de l'hallu- RE” 
cination. Il y a des douzaines d’autres récits qui offrent des garanties 

- d'authenticité ; dans quelques cas, les témoins ont été soigneusement 
examinés par un tribunal. D'ailleurs, il n'est pas vraisemblable que - 
lez récits des journaux aient ous été écrite sans scrupule, dans le but L 
de faire sensation. » É 

Le P. Thursion concède qu'il y a dans ces faits de l'enfantillage. Il | 
continue : « Néanmoins ces phénomènes me paraissent avoir leur valeur 4 
pour démontrer l’existence d’un monde d'êtrés spirituels que nos sens s. 
ne peuvent connaître directement. Pour le matérialiste à l'esprit lourd, 4% 
de tels faits sont difficiles à expliquer. Des pierres sont tombées, parce 
qu'elles sont de la matière; mais qui les a lancées ? Des pièces de vais- & 
elle, des ornements de cheminée, des verres sont réduits en miettés ; des Fe 
meubles lourds sont déplacés; des tableaux eont décrochés de la mu- a 
raille; or des témoins déclarent qu'ils étaient présents et qu'ils n'ont - 


constaié l'intervention d'aucune main humaine. Ce serait une supposi- cs : 
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REVUE APOLOGETIQUE 


tion tout à fait forcée de prétendre qu’un être humain est doué d'une 
telle puissance psychique qu’il peut par sa pensée déplacer des objets 
matériels extérieurs à lui, mouvoir des meubles, vider le contenu de 
récipients clos et fermés à clé, qu'il peut jeter un rideau au feu par un 
simple regard. 

« Quant à la nature des agenis qui produisent ces merveilles, nous 
n'avons pas à les déterminer. Les théologiens de toutes les croyances 
au dix-septième siècle estimaient suffisant de dire que ces phénomènes 
effrayants élaient produits par le démon. Je ne suis pas disposé à dire 
qu'ils avaient tort; cependant j'ajoute que cette solution ne peut être 
tenue pour certaine. Quoi qu'il en soit, nous pouvons exiger raisonna- 
blement des matérialistes une explication physique de ces phénomènes 
extraordinaires, ou bien qu'ils indiquent les motifs raisonnables per- 
mettant de rejeter la masse des témoignages sur lesquels est fondée la 
réalité de ces faits. » 


The Month. Mars 1935. —— Allban GoonIEr, Le vénérable Bède 
(672-735). À propos du centenaire de sa naissance. Notice historique. 


REVUES DE SCIENCE ECCLESIASTIQUE 


Ami du Clergé. — 2 mai 1935. — Notes de liturgie: le temps pascal. 
I. Sa physionomie: l’objet intégral et l’idée maîtresse, le triomphe de 
l’Agneau, le triomphe du corps mystique, II. Sa durée: le fait, l’expli- 
cation. 


Revue d'histoire ecclésiastique. — Avril 1935. —- R. Van CAUWELAERT, 
L'intervention de l'Eglise de Rome à Corinthe vers l'an 96. — P. Rr- 
cHARD, Le martyre de la Papauté (1769-1790). 


Bulletin de Littérature ecclésiastique. — Janvier-février 1933. — Fer- 
dinand CaAvaLzLERA, Le décret du Concile de Trente sur la Pénitence: la 
satisfaction. — L. HENNEQUIN, L'aurore de l'histoire dans les pays bibli- 
ques. Exposé sommaire et bien au point de l'histoire du Proche-Orient 
avant Abraham. 


The Clergey Review. — Mars 1935. — John M.T. Barton, Les ten- 
dances de la critique biblique moderne. Exposé sommaire de quelques 
questions (le caractère historique des patriarches bibliques, le dévelop- 
pement de la loi mosaïque, l’auteur du quatrième évangile), qui reçoi- 
vent aujourd'hui des solutions plus modérées. 


Recherches de Science religieuse. — Avril 1935. — Gaston Fessarp, 
Une phénoménologie de l'existence: la philosophie de M. R. Le Senne. 
— Jean Rimaun, Le caractère spirituel de la morale chrétienne (suite et 
fin). « Le dessein de, cette étude était de rappeler que la séparation du 
devoir et du bien, l'opposition de la morale et de l'idéal étaient niées 
radicalement par le christianisme. Nous espérons en avoir apporté la 
preuve. Notre ambition était strictement théologique. Aussi, nous inter- 
dirons-nous loute conclusion spécifiquement philosophique. Mais il est 
évident que n’est pas conciliable avec notre foi une philosophie de la 
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REVUE DES REVUES 


liberté qui ne sauvegarderait pas la grandeur et la valeur de l’obéissance. 
La perfection d’une liberté créée ne peut être que la perfection d’une 
liberté dépendante. Et, bien loin d’être une servitude et une bumiliation, 
l’obéissance est proprement libératrice parce qu'étant antérieurement 
amour, elle ne nous conforme pas du dehors, mais nous unit à la volonté 
divine. L'obéissance est un amour unitif. » 

Stanislas Lyxonner, Aux origines de l'Eglise arménienne. La traduc- 
tion de la Bible et le témoignage des auteurs arméniens. 


Nouvelle Revue théologique. — Mars 1935. — E. Merscu, Corps 
mystique et humanité contemporaine. — Ch. Marrin, Les monastères 
du Wadin Natroun (suite). — P. DeLarrre, La tragédie de l’église évan- 
gélique. VI. Un dictateur laîc. — J. Rene, L'enseignement doctrinal des 
Actes des Apôtres. — C. Bourceois, Trois étapes du catholicisme en 
Esthonie. 


— Avril 1935. — R. Borceor, L'Eglise et le socialisme. I. Le socia- 
lisme. Il. Jugement de l'Eglise. Conclusions pratiques. « Un catholique 
ne peut faire sienne la doctrine socialiste: non que tout y &oit faux, 
mais parce que le socialisme, même modéré, professe sur certains points 
des enseignements contraires à ceux de l'Eglise. $ 

« Un catholique ne peut adhérer au parti socialiste, même s’il n’adop- 
tait dans le programme de ce parli que les points en consonance avec * 
la doctrine catholique. " 

« Un catholique n'a pas le droit de condamner le socialisme d’un 
manière simpliste, de rejeter des revendications purement et simple- 2 
ment parce qu'elles figurent au programme socialiste. Sr 

« Pour convertir les socialistes, un catholique ne peut minimiser les, < 
principes chrétiens. La méthode reviendrait à trahir la vérité... : SR 

« Un catholique a le devoir d’être démocrate social, c'est-à-dire de 3 
travailler à l'amélioration de la situation des classes prolétariennes ou ne - 
miséreuses… Il a le devoir d’être social, mais doit-il l'être à la manière 
dont le sont les démocrates chrétiens ? En théorie, non. Le fait est obli- 
gatoire, la manière est libre. En pratique, cela dépendra. &- 

« L’Etat a le devoir d’être social. Il est tenu d'un devoir de justice 
sociale et de secourir ses membres dans la détresse ou la misère. » CE 

J.-B. Lena, Encore Beauraing. Le numéro d'octobre dernier des 
Etudes Carmélitaines contient une nouvelle série d'articles contre l’ori- * 


l’Officiel de Beauraing du 15 décembre 1934 a déjà signalé un nombre #4 ; 
d'erreurs considérable, regrettable dans une étude qui veut être eri- x > 
GX ” E. 
“+ P: Lenain, après quelques remarques de méthode, s’efforce: 1° de 
montrer l’insuffisance de l'explication naturelle proposée dans ces art 
cles; et 2° de relever ensuite l’erreur de tendance, le principe spécieux FR 
qui inspire inconsciemment l'attaque. 


Gregorianum. — Premier numéro de 1935. I. Zeicer, Le droit cano- PL 
nique et la nature de l'Eglise. Réponse (en latin) à ces deux questions : 
Est-ii vrai historiquement que le droit a pris trop d'extension dans 
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- l'Eglise ? Est-il vrai de dire que le droit canon est romain el que par 


conséquent il n’est pas adapté à la nature de l'Eglise et aux peuples 
autrés que lés Romains ? — I. B. ScHusrer, L'interdiction de la stérili- 


—— sation forcée par l'Etat et le principe de la compensation des biens. 


Exposé précis (en allemand) des principes et application au cas précité: 
—- P, Srwex, La conscience de la liberté (en français), — F, 8. Muezzer, 
La conception immaculée de la Mère de Dieu dans la tradition grecque 
(en allemand). 


The Ecclesiastical Review, — Mars 1935, — John Thomas GizzaRnD, 
Un jubilé significatif pour les nègres catholiques. Exposé de ce que les 
catholiques des Etats-Unis ont fait pour eux depuis cinquante ans: — 
Francis J, M6 Ganrrcze, La psychanulyse de Luther: fuile du pessi- 
miisme, Etude intéressante de l'évolution de l'âme du fameux héré- 
siarque. « Le point fondamental de-sa psychologie et de son système 
théologique est le pessimisme dans sa manière d'envisager les rapports 
avec Dieu, et comme conséquence la tentative d'en sortir: iout d’abord 
il essaie de proposer l’humble résignation à un enfer inévitable et puis 
il propose d’une manière définitive la théorie de la foi justifiant sans 
les œuvres qu'il regardait à priori comme une impossibilité. 

— Avril. — Henry J. Woods, La première Pâque au saint Sépulcre. 


_ Essai d'harmonisation des textes évangéliques. — Francis J. Haas, Les 


vices de l’industrialisme et leurs remèdes. Exposé d'après les récentes 
Encycliques, — Basil R. Reuss, Le premier apôtre moderne du Saint- 


- Sacrement, saint Norbert (1080-1134). 


The Harvard Theological Review. — Premier fascicule de 1935. — 
Martin PERGIVAL CHARRLESWORTH, Notes sur le culte des empereurs, en 


s 


particulier à Rome. Mise au point à l'aide des documents les plus 
récents. 


Hermann Ranke, Origine de la statue dans les tombes égyptiennes. 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Zeitschrift für Aszese und Mystik. — Deuxième fascicule de 1935. — 
C: A. KNELLER, « Secours des chrétiens. » La Mère de Dieu au cours de 
l’histoire. Exposé de la protection qu'elle a accordée aux chrétiens. — 
Joh. Barr. Lors, La méthode d’oraison de saint Ignace à la lumière de 
lu vraie doctrine du mérile. — Hugo Rauner, La vision de saint Ignace 
dans la chapelle de La Storta. 


REVUES BIBLIQUES 


Biblica. — Deuxième numéro de 1935 A. Skrisar, Les sept Esprits 
(Apoc. I, 4 et autres). Deuxième arlicle (en français). « Le fin mot de la 


. conception apocalÿptique des sept esprits est bien, très probablement, la 


troisième personne de la sainte Trinité, mais avec dés attributions plus 
<élendues; c'est le Saint-Esprit surtout comme ésanctificateur, mais aussi 
comme celui dont la providence gouverne l'Eglise: cujus «et sapientia 
conditi sumus et providentia gubernamur. » 

0.-0.-E, Burmesrer, Les péricopes bohaïriques de la Sagesse et de 
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7 REVUE DES REVUES 
FRE : 
l'Ecclésiastique. En anglais. — A. Bra, L'état actuel de la question du 
Pentateuque. En allemand. — P. Joüox, Notes de lericographie hébraï- 
_ que. En français. SA 4 
Revue biblique. — 1° avril 1935. — P. Moxter, P. Bucner, Un dieu 
cananéen à Tanis: Houroun de Ramsès. — R. DÉVRÉESSE, Anciens com- 
4 mentaires grecs de l'Octateuque. — A. J. FESsTUGIÈRE, Les mystères de 
___-Dionysios. À suivre, ; 
L.-H. Vincenr, Les fouilles de Teléilàt Ghassoul. Suite et fin. L'auteur > 
retrace le vrai visage de la civilisation ghassoulienne et maintient la 


D DA 


thèse de l'Ecole biblique au sujet du site de Ja Pentapole biblique. 

« Jusqu'au jour où des fouilles approfondies auront attesté, dans quatre > 
autres localités de Ja région, le développement parallèle d’une culture PV 
pe identique et son anéantissement par üne conflagration simultanée, com- ne... 
2 parable au moins à celle qui aurait détruit la ville IV de Ghassoul, toute 

-  Pentapole septentrionale (au nord de la mer Morte) demeure fallacieuse, 


après comme avant les recherches de l'Institut Biblique Pontifical, » 
S M. R. Saviexac et G. Horsriezp, Le temple de Ramm. 


BIBLIOGRAPHIE 


DOCTRINE 


Aug. Giuseppe PErarnr. Doctrina catholica. IV Vertu e Peccato. Deux 
volumes de chacun 495 pages, in-8°. Les deux volumes : 30 lires ital. 
Turin. 


Ces deux volumes constituent la quatrième partie d'une vaste expli- 


- cation en langue italienne de la doctrine catholique. Les trois premières 


parties (huit volumes) consacrées au Symbole, aux Commandements et 
aux Moyens de sanctification ont complètement échappé à la R. Ap. 
Une cinquième partie (à pañfaître) sera consacrée à la partie cultuelle et 
liturgique. 

La IV® Partie traite des Vertus et des Péchés. Les vertus (le premier vo- 
lume) sont étudiées dans l’ordre logique: les trois théologales, puis les 


_ quatre cardinales, avec leurs annexes. La Religion, au lieu de suivre la : 


Justice comme dans saint Thomas, vient en tête des vertus morales. 
Après les Vertus, les Béatitudes, puis les Vices et Péchés, non pas 

tous, car l'étude des Commandements, probablement, et celle des ver- 

tus théologales ont donné lieu d'en rencontrer déjà plus d’un. Nous 


_ avons ici les péchés capitaux, avec pour chacun la vertu qui lui est 


opposée, les péchés contre le Saint-Esprit, et quelques autres spécia- 
lités. É 

L'ignorance où nous sommes du contenu de Ja II° Partie (Commande- 
ments) nous empêche de voir comment III* et IV®° Parties n’ont pas de 


- redites et se raccordent. Mais les deux volumes que nous avons euffi- 


sent à nous convaincre que l'ordre de la II, II ae, où Vertus, Péchés et 
Haven se compénètrent est bien préférable. Quelques chapitres à la 
ns) (V sur LV), sont consacrés aux Fins dernières, dont il n'avait été 


_trée d'histoires et d min 5 IH y a tout ce qu'il faut pour un caté- 
chisme supérieur de persévérance, mais ce n’est pas en français. 

Four tout ce qui est de l’extérieur, papier, impression, brochage, c'est 
parfait. Bonne réclame pour L.I.C.E. Poe italienne nn ME d'édi- 
tion de Turin). 


_V.L. 
22480 
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ke NEvEuT, C. M. Formules augustiniennes. L'Homme peut-il être sans 
péché ? Six pages d'un tiré à part du Divus Thomas. 


F Bonnes pages de théologie positive pour déterminer nettement et aussi 
faire comprendre les positions que, dans sa lutte avec Pélage, adopte 
saint Augustin. Cinq propositions les résument que nous ne résumerons 
pas. 

VSTe 


SPIRITUALITÉ 


Lettres de M. Olier, curé de la paroisse et fondateur du Séminaire de 
Saint-Sulpice. Nouvelle édition revue sur les autographes et augmentée 
de plusieurs inédits, avec un portrait et un fac-similé, par E. LEVESQUE, 
P. 8.8. 2 vol. in-12, XXVIII-640 p. et 605 p. 36 fr. (J. de Gigord, édi- 
teur, 15, rue Cassette, Paris). 


On n’a pas à chercher dans ces volumes des nouvelles politiques, bien 
que M. Olier ait été en correspondance avec la reine Anne d'Autriche 
à l’époque de la Fronde. On y trouvera, comme il est naturel, des ren- 
seignements sur la paroisse et le Séminaire de Saint-Sulpice, et aussi sur 
les missions qui se sont multipliées en France durant la première partie 
du dix-septième siècle. Mais ce qu'on est en droit d’y trouver surtout, ce + 
sont des lettres de direction. Beaucoup d’âmes ont recherché les conseils. 
de ce maître de vie intérieure et parfaite. Ces lettres eont très variées 
selon les besoins, le tempérament, le degré de grâce et de générosité de 
ces âmes. « Si jamais, a dit l'abbé H. Bremond, on écrit une histoire 
critique de la direction, il y faudra faire une large part à la correspon- 
dance spirituelle de M. Olier, » On y verra largement exposée sa doc- 3 
trine spirituelle, qui est étroitement rattachée à saint Paul, comme 
celle du P. de Bérulle et du P. de Condren. Jésus-Christ en est le 

centre: c'est la communion intime à la vie de Jésus-Christ, la partici- 
.pation à ses états et à ses myslères. Après avoir fait contempler la vie 
intérieure de Notre-Seigneur dans sa source, M. Olier la fait honorer 
dans la très Sainte Vierge, qui est la plus parfaite réalisation de la vie # 
de Jésus, et dans les Saints, membres vivants de Jésus-Christ qui repro- < 
duisent, chacun selon sa grâce, les états et les vertus du Christ. Et cette 
doctrine est exprimée avec une grande richesse de vues, d'images et 
d'applications pratiques. Une table analytique permet de retrouver faci- . 1e 
lement dans ces volumes les enseignements de ce maître de vie inté- 1 
rieure. Et dans le cours des pages, des notes font connaître les destina- Rs 
taires et les circonstances de la composition des lettres. 24 


Le Miroir des Dames Chrétiennes, pages féminines du Moyen Age, par E 
Raoul Gour. Un vol. in-8° couronne, 336 p., 8 planches hors texte. 
15 fr. (10 exemplaires sur alfa: 40 fr.). Editions « Je Sers », Paris 
(S. C. E. L.), 46, rue Madame (6°). =: 


Pourquoi la mode ne reviendrait-elle pas, de ces Miroirs des Dames a e 
qu’au temps jadis possédait toute femme un peu lettrée, manuels où 
recueils composés en vue de sa culture intellectuelle et religieuse ? 
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Ce livre est le Miroir des Dames 

Fait pour leurs vertus remirer. 

Celles qui s’y voudront mirer 

En vaudront mieux de corps et d’âmes, 


Ainsi disait, au quinzième siècle, le seigneur de Corberon, bouquetier 
de l’un de ces fameux florilèges. 

Le Miroir des Dames, de Raoul Gout, un volume tout étincelant des 
joyaux spirituels et littéraires, — si méconnus — du Moyen Age, mé- 
rite, certes, de devenir un « Miroir » préféré de nos chrétiennes d’au- 
jourd’hui, c'est-à-dire leur livre de chevet. Curieux entre tous, et neuf, 
puisque l’auteur a eu l’idée originale de e’adresser, pour le composer, à 
quarante-huit dames du femps jadis, prosatrices et poétesses, il est fait 
d'exquis ou de éaisissants morceaux — hymnes, prières, confessions, 
lettres, chroniques, lais, poèmes dramatiques, chansons — translatés du 
latin, du grec, de l’arabe, du français ancien, du provençal, de l'italien, 
de l'allemand, du bas-flamand, de l'anglais, du portugais, du suédois. 
Ajoutons que nombre de ces textes sont inédits en français, Chaque 
série d'extraits est précédée d’une notice biographique et littéraire qui 
les éclaire ou les explique ; et l’on à là une étonnante galerie de por- 
traits féminins. 

Ce livre, préparé avee beaucoup d'art et illustré de huit hors texte 
empruntés à l'Hortus Délicirum d’Herrade de Landsberg, fait un peu 
penser à une verrière de cathédrale où la figure du Christ occuperait la 
place centrale, entourée d’une cohorte de femmes enthousiastes, cigales 
du Seigneur : saintes et repenties ensemble, et pécheresse, — car il n'y 
manque même pas les folles cigales dont le Rédempteur eut pitié (trois 
grandes poétesses de langue provençale). | 

Il convient donc de féliciter M. R. Gout qui, par un savant et délicat 
labeur, nous met à même de constater que l'apport du Moyen Age à la 
culture chrétienné, bien loin d'être, comme on l’a dit trop souvent, 
assombri d'ignorance et de superstition, rayonne d’une lumière très pure 
d'amour et de foi. : - 


VARIÉTÉS 


Dom J.-B. Monxoyeur, Sainte Jeanne d'Arc hérant de la royauté du 
Christ, Grand in-8° orné de cinq gravures, dont trois hors-texte. 
Abbaye de Saint-Martin de Ligugé. 5° édition, 1983. 5 fr., port: 
ne 65. C.C.P. Bulletin de Saint-Martin, Ligugé (Vienne), 606.10 

aris. 

La première édition parue en 1907, tirée à plusieurs milliers d'exem- 
plaires et épuisée, à été revue, augmentée et illustrée. L'auteur n'a pas 
eu à y introduire de modification de fond, ni même de détail, pour la 
mettre en parfaite concordance avec l’encyclique établissant la fête du 
Christ-Roi. 

Une simple mise à jour, ohtenue au moyen de quelques notes, de 
quelques ajoutés au texte et surtout d'une copieuse bibliographie du 
sujet, fait de cette brochure le travail peut-être le plus concis et le plus 


| Pom 
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> - substantiel, paru jusqu'ici sur la royauté du Christ en relation avec la 
Mission de la sainte de la Patrie. 

On sait qu'en 1932, nos amis Anglais ont offert au Président de Ja 
République une bannière où a été tentée la reconstitution du motif peint 
sur l’étendard de sainie Jeanne d'Are par James Power. La description 
et la gravure qu’en donne Dom M. dans la présente brochure paraissent 
plus exacles. La délicieuse gravure, donnée au colophon et reproduite 
sur la couverture, se rapproche beaucoup plus du style admirable du 
quinzième siècle. Cette étude fait le pendant à l'opuscule du même au- 
teur: Au Christ-Roi par le Précurseur (Ligugé, 1931, 2 fr. 50, port: 

O fr, 50). Du rapprochement de ces deux thèses approfondies sur saint 
Jean et sur sainte Jeanne, il ressort que la Pucelle a été, pour la France, 
en quelque sorte, ce que le Précurseur est pour l'humanité de tous les 
temps : Je héraut du règne du Christ. 

H. À. C. 


Guy pe Loxsson, Le refus. Pièce en un acte. Bonne Presse, Paris. 


Une mère a refusé son consentement à un de ses fils qui voulait être 
prêtre. Elle a contrarié la vocation. 
Or il manque des prêtres partout, notamment dans le village de cette 
mère. C'est grande détresse. 
Une vieille, dont le grand fils agonise sans le secours du prêtre, vient 
_ jeter malédiction contre celle qui aurait dû accepter d'être la mère d’un 
prètre et qui peut être tenue pour responsable du malheur d’un certain 
nombre d'âmes. * 
3 Mais l’ancien aspirant au sacerdoce a conservé sa vocation et annonce, 
a par lettre, qu'après avoir terminé son temps de service militaire, ïl 
: entrera au Séminaire. 


Georges SiBne et Albert Verse, Capitaine malgré lui, comédie en un acte. 


Edition de la « Jeunesse théâtrale ». 117, rue de Rennes, Paris. 

Bonne plaisanterie militaire, à gros sel. # 

Les personnages principaux sont une vareuse et un képi de capitaine. ' 

En passant, par hasard ou à dessein, sur la tête et sur le dos de sim- 
ples soldats, ils provoquent des complications imprévues, méprises, er- 
reurs et terreurs diverses. | EE: 

I1 doit en résulter, à la scène, un rire sinon académique, du moins 24 
hygiénique. 

De Pr. TESTAS. 


de 
Dow Vrraz Lemoney, O. C. R., Le sourire de Notre-Dame de Grâce, 
in-32, 18 pages. 2 
Tract révélateur sur la vie du Convers cistercien. Doivent, e’ils ne ne 
l'ont reçu, le demander à la Trappe de Bricquebec (Manche), les direc- ñ 
teurs d’âmes /exposés à se trouver en présence de bons jeunes gens qui. 
ne peuvent être prêtres, n’ont pas de goût ou manquent d'aptitude pour 
les Missions ou l'Enseignement, et sont cependant désireux de se donner 


de tout cœur au bon Dieu. V.L, à LÀ 
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L'Annuaire général catholique. Clergé, Communautés, Enseignement, 
Œuvres en France. Ouvrage approuvé par leurs Eminences les Cardi- 
naux Lépicier, Liénart, Verdier, par de nombreux Archevêques, Evé- 
ques et personnalités catholiques. Préface d'Henri Reverdy. 


._ Get annuaire qui est rigoureusement à jour contient: Les Diocèses 
‘ de France, la liste des membres du Clergé en exercice et en retraite, la 
nomenclature des Etablissements d'Enseignement primaire, secondaire, 
supérieur et technique, le nom des professeurs attachés à ces établisse- 
ments, un état des communautés d'hommes et de femmes et des 
Œuvres établies dans chaque paroisse, principalement des œuvres sociales 
et familiales. Les éditeurs de l'annuaire ont cherché à donner les ren- 
seignements les plus précis sur les œuvres et leurs conditions de fonc- 
tionnement (tarifs, heures d'ouverture, etc..). 
On peut ainsi trouver en un seul volume une documentation, qui jus- 
qu’à présent était dispersée en de trop nombreux ouvrages. Clairement 
disposé au point de vue typographique, l'annuaire est d’une consulta- 
tion facile. Et c’est la première fois qu'un annuaire donne au Clergé, 
a aux hommes d'OEuvres, au public, une vue d’ensemble de l’activité 
_ . . catholique en France, un tableau permanent de l’action catholique. 

Trois améliorations capitales sur l'édition précédente : 

1° Table générale des paroisses de France avec indication du diocèse, 
de la poste, du binage s’il y a lieu. 

2 Liste complète en tête de chaque diocèse des Communautés d'hom- 
mes et de femmes. 
1 3° Renseignements considérablement augmentés sur les communau- 
PE tés et les œuvres. 

L'ouvrage se présente en un gros volume in-8° raisin (25x16) de 
1.700 pages. Il est mis en vente en une élégante reliure plein pégamoïd 
‘au prix de 90 fr.; franco, 96 fr. 
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CE QUE NOUS VOULONS 


Inaction des catholiques ? 


£ Dans les circonstances « cardinales », dans ce tournant évi- 
dent de son histoire où notre pays se trouve placé, beaucoup 
s'inquiètent et se scandalisent de ce qu'ils appellent « l’inaction 
des catholiques ». Un nombre immense de bonne volontés sont 
. actuellement disponibles ou se sont offertes au premier venu qui 
| a battu le rappel. On a vu des hommes confortables, glissant 
déjà à l’âge de la pantoufle et du fauteuil, se ressaisir jusqu’à 3 
« descendre dans la rue », ce que personne n’eût jamais attendu 

d'eux il y a seulement quelques mois. 

Dans une période où tout s’agite et bouillonne, les catholiques + 
ne peuvent pas se réfugier dans l’abstention. Mais tout le monde TE 
tombera d'accord qu'avant de se lancer dans ce qu'on appelle br 
l’action, il est bon de se rappeler que l’action se détermine par 
la fin recherchée, par ce que nous voulons. Il faut toujours gar- 
der devant les yeux la vision nette du but poursuivi. Sinon l’ac- 
tion gauchit et lamentablement échoue. 

Quel est donc le but auquel nous tendons comme catholiques ? 


HS à Et té ut 
4 


L'action catholique est tendue vers l'avenir 


Remarquons tout d’abord que nous, catholiques, nous sommes 
tenus d’attendre, de désirer l'avènement d’un bien qui n’est pas 
encore. Evidemment n'importe quelle activité tend à une certaine 
réalisation de ce qui n’est pas, et donc implique quelque rap- 
port avec l'avenir. Mais ce qu'il faut noter, c’est que l'attitude 
de tension vers l’avenir — certains l’oublient par trop — est une 
attitude essentielle du chrétien. Adveniat regnum tuum. Que vo- 
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tre règne arrive, nous fait dire chaque jour le Pater. Et le der- 
nier mot de notre Credo est pour affirmer avec une force inimi- 
table ce que chacun de nous doit vouloir. Eæspecto, j'attends la 
vie des siècles à venir, vitam venturi saeculi. 

Il est arrivé en France, par suite d'événements et de quipro- 
quos qu'il serait intéresant de débrouiller, que beaucoup de 
chrétiens ont reçu et accepté l’épithète de conservateurs, et qu'on 
s’est imaginé le chrétien comme un homme du passé, unique- 
ment attaché à le proroger ou à le ressusciter, victime de la ma- 
nie, toujours agaçante et pas toujours innocente, du vieillard 
inadapté au présent et qui se réfugie dans le vain rappel de ce 


qui a été : Laudator temporis acti. 


Mais l'Eglise n’est pas attachée au passé de cette manière pué- 
rile et dangereuse. Elle aime, elle respecte son passé, comme le 
laboureur aime et respecte le germe qu'il a semé. Mais elle est 
toute tendue vers l’avenir, comme le laboureur n'a de considé- 
ration pour la semence que dans l'espoir et l’atiente de la moi- 
son. 

Nous savons qu'un germe a été jeté dans la terre de ce monde, 
nous savons qu'un ferment a été mêlé à la pâte humaine par le 
Christ. Nous veillons jalousement sur ce trésor qui vient du 
passé, mais c’est parce que nous attendons de jour en jour que 
la pâte monte, que le bourgeon éclate, que l’ère nouvelle enfin 
brille comme un éclair pour la transformation du monde. 


L'altente du Royaume 


Donc, nous attendons. Mais quoi ? Il n'y a qu'à ouvrir l'Evan- 
gile pour y trouver comme à chaque page la formule souverai- 
ne qui exprime lout notre programme et notre attente : Regnum 
Dei, le Royaume de Dieu. 

5 Royaume de Dieu. Ce mot dit tout. Il dit que notre En n'est 
pas bornée à ce monde -qui passe, comme le prétendent des par- 
tisans de toutes les doctrines communautaires : communistes, s0- 
cialisies ou nationalistes intégraux. Puisque c’est à Dieu même 
que nous tendons, c'est évidemment plus haut que la matière et 
au-dessus du lemps que nous devons nous éléver. Mais Je terme 
même de Royaume indique expressément, contre l’individualisme 
issu de la Réforme, que notre fin n’est pas individuelle et sépa- 
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rée, comme si chaque âme deyait se joindre à Dieu dans le total 


oubli et Ja perte des autres âmes. 

Notre point d'aboutissement est un royaume, c'est-à-dire une 
société organisée, ume patrie, une Cité, la « Ville sainte », la 
« Jérusalem célesie », mais non point une eité pareille aux cités 
charnelles qui briguent autour de nous si ardemment et si in- 
justement la subordination totale de l’homme, mais une cité di- 
gne de recevoir le service sans réserve de la personne humaine, 
parce qu'elle sera capable de l'abriter et de l'intégrer, et que, 
ne laissant rien perdre des valeurs humaines, elle réalisera par le 
Christ le triomphe d’une eause qui est à la fois la cause de l’hom- 
me et la cause de Dieu. 

Done nous attendons, et nous attendons une Cité. 1 est vrai 
que nous ne l’attendons pas seulement comme un simple « fu- 
tur ». Elle a été fondée, elle existe déjà. « Elle a été édifiée sur le 
fondement des apôtres et des prophètes, dont Jésus-Christ lui- 
même est la pierre angulaire!. Et nous savons que tout chrétien 
qui meurt en état de grâce entre au ciel, et que le ciel est dès 
maintenant une Cité. Et saint Jean Chrysostôme pouvait dire en 
faisant le panégyrique de saint Philogone : « 3e félicite ce grand 
saint : fl est parti du milieu de nous, il a quitté notre ville, 
mais il est entré dans une autre cité, dans la Cité de Dieu. H a 


abandonné cette Eglise, maïs il a retrouvé l'Eglise des premiers- 


nés inscrits dans de ciel, et en quittant nos fêtes, ïl est allé par- 
tager les solennités des anges ; car dans le ciel il y a une Cité, 
une Eglise, des solennités : Civitas et Ecclesia et celebritas?. 


Nous ne voulons en rien amoïndrir la réalité du présent. Pour- 


tant il est indéniable que la construction n’est pas achevée, que 


la Cité de Dieu reste encore en chantier, que le Royaume de Dieu 
n’a pas triomphé. Il ne s’agit pas seulement pour nous d’entrer 
dans une Cité pleinement réalisée, finie. Ce qui soulève l'Eglise 
dans une attente illuminée, ce n’est point que tel ou tel soit sau- 
vé, mais bien « la manifestation promise des enfants de Dieu », 
le renouvellement de toutes choses qui fera taire. ce gémissement 
de la création entière dont parle saint Paul®, le triomphe du 


_ Royaume dont la promesse remplit l’Apocalypse, l'avènement de 


I. Ephes., IE, 20-21. 
2. Contre les Anoméens, hom. VI, n. 1. 
8. hRom., VIIT, 22. : 
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la Cité bienheureuse selon la grande prophétie qui clôt le Livre 
Saint : « Et je vis un nouveau ciel et une nouvelle terre, car le 
premier ciel et la première terre avaient disparu, et il n'y avait 
plus de mer. Et je vis descendre du ciel, d’auprès de Dieu, la Vil- 
le Sainte, une Jérusalem nouvelle, vêtue comme une nouvelle 
mariée pour son époux. Êt j'entendis une voix forte qui disait : 
Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes. Il habitera avec eux, 
et ils seront mon peuple!. » 

Et non seulement nous, les militants de la terre, nous atten- 
dons la triomphante Cité de Dieu, mais les saints et les anges 
eux-mêmes soupirent après elle. Saint Augustin? ne craint point 
de comparer, illusion mise à part, l'actuelle félicité des âmes 
saintes dans le ciel à ce bonheur que nous goûtons pendant les 
rêves de notre sommeil. Et elles attendent avec la résurrection 
générale et le triomphe incontesté de la Cité de Dieu, quelque 
chose qui ressemble à un réveil. 

Il est donc juste de dire que nous attendons le Royaume à ve- 
nir, la Cité aux solides fondements dont Dieu est l'architecte et 
le constructeur$. Mais en quoi consiste cette attente, c’est-à-dire 
que faut-il que nous fassions pour avoir notre entrée dans la Cité 
future ? Et encore, pouvons-nous quelque chose pour elle, pour 
préparer et hâter sa venue P Double question qu'il importe de 
résoudre, si nous voulons éclairer vraiment notre route, et évi- 
ter les cheminements hésitants qui feraient mépriser notre action 
de catholiques. 


L'incorporation à l'Eglise, condition d'entrée 
dans le Royaume futur 


Un premier point est certain. Nous ne pouvons pas gagner 
l'entrée dans la Cité future par une démarche strictement indi- 
viduelle et conquérir en francs-tireurs le Royaume de Dieu. Dès 
ici-bas le Christ a constitué une société qui fonctionne sur la 


1. Apocalypse, chap. XVI, 1-4. 

2. St Augustin, Serm.. 280, Chap. 5, édit. Vives, t. XIII, 451. Sicut 
enim plurimum distat inter laetitiasmiseriasve somniantium et vigilantium : 
ta multum interest inter tormenta vel gaudia mortuorum et resurgentium, 
non quod spiritus defunctorum sicut dormientium necesse sit falli, sed quod 
alia est animarum sine ullis corporibus requies, alia cum corporibus cœles- 
tibus claritas et felicitas angelorum, quibus aequabitur resurgentium mul- 
titudo fidelium. 

Ba Héb:, XL dr 
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- terre et dans le temps, et nul ne deviendra citoyen dans le royau- 
me à venir sans avoir noué quelque attache avec l'Eglise pré- 
sente. 

Il ne s’agit pas de suivre en partisans isolés le Christ Chef et 
Sauveur. Les adeptes du Christ doivent s'associer et se lier les uns 
aux autres, re anlmisque, corps et âmes, et former un peuple ju- 
ridiquement organisé, populus jure sociatus!', avec sa fin pro- 
pre, des moyens à lui, une autorité qui proclament son unité et 
son originalité par rapport à toute autre société. 

La religion, c'est pour nous l'agrégation à une société divine 
par son origine, surnaturelle par sa fin et ses moyens, mais ce- 
pendant humaine et concrète, et ne le cédant en rien sous ce der- 
? nier rapport à n'importe quelle société civile?. 

Est-ce à dire que nous formons déjà une Cité au sens parfait 
du mot ? Pas encore, car la Cité implique un caractère d’achè- 
vement et de définitif qui manque à notre Eglise de la terre. 
Nous ressemblons plutôt à un peuple en marche, soulevé par l'im- 
mense espérance d’une Cité promise. Et sans aucune étroitesse 
d’égoïsme, à tous les hommes que nous rencontrons en chemin 
occupés à construire tant bien que mal des cités sans grandeur et 
sans lendemain, nous offrons de se joindre à nous afin qu’ils ar- 
rivent avec nous. 


Les constructeurs de la Cité future 


Ainsi pour avoir droit d'entrer en la Cité à venir, tous doivent 
se joindre à l’Eglise?. Mais est-ce là tout le rôle de l'Eglise ? La 
communauté chrétienne n'est-elle qu’une sorte d'apprentissage 
temporel par lequel des membres sont préparés à la communau- 
té glorieuse et éternelle ? En d’autres termes, l'Eglise d’aujour- 
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# 

; 1. Léon XIII, Encycl. Satis cognitum, Denz. n. 1959. « Mortales Jesus- 
Eu Christus universos advocavit ut ducem se eumdemque servatorem sequeren- 
£ tur, non tantum seorsum singuli, sed etiam consociati atque invicem re 
“ animisque juncti, ut ex multitudine populus exsisteret jure sociatus ; fidei, 
2 finis, rerum ad finem idonearum communione unus, unt eidemque subjec- 


tus potestati. » + , 1 : 
9. Ecclesia societas est ortu divina; fine rebusque fine proxime admoven- 


tibus supertenaturalis; quod vero coalescit hominibus, humana communi- 


tas est. n XIII, loc. cit. 


dans son intégrité, le mode d’agrégation à l'Eg ise peut être plus ou 


moins parfait et demeurer même pour beaucoup assez indiscernable et 
mystérieux. 
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d'hui préparé:t-elle seulement des citoyeñs pour la Gité de de- 
main, ou prépare-t-elle positivement la Cité elle-même P 

C’est en somme la question de savoir quel rapport il y a entre 
l'Eglise militante où nous travaillons, et la Cité de Dieu que nous 
attendons. L'Eglise est-elle un organisme provisoire, qui sera 
remplacé purement et simplement par un autre, ou bien est-elle 


le germe d'où l’autre sortira, en sorte que la Cité qui triomphe- 


sera l'épanouissement merveilleux de l'Eglise qui milite, tout en 
demeurant substantiellement un même organisme ? 


La solution de ce problème intéresse la conduite de notre ac- 
tion, car dans un cas nous n'avons point à mettre immédiate- 
ment la main à la construction de l’impérissable Cité. Notre rôle 
se borne seulement à mériter d’y entrer, ou même encore à mé- 
riter que Dieu l’établisse, comme l'enfant peut mériter par son 
travail une récompense extrinsèque à ce même travail, sans au- 
cun rapport intime avec lui. Au contraire, s’il y a continuité en- 
tre l'Eglise militante et la Cité éternelle, si nous travaillons dans 
le temps à l’œuvre même qui doit durer, si déjà nous pouvons 
mettre nos mains laborieuses à l’impérissable Cité, il semble que 
notre action devra, sans jamais brusquer les étapes d’une mysté- 
rieuse croissance, se hausser jusqu'à viser la forme parfaite qui 
sera réalisée à la fin, et s’accorder, par une orientation sans cesse 
vérifiée même au cours de la plus humble besogne, avec l’objec- 
tif sublime que Dieu ne veut pas atteindre sans notre coopéra- 
tion. ; 


Le retour nécessaire du Christ 


: 


Essayons de répondre à cette question. Remarquons pour com- 
mencer que les chrétiens ne doivent point se flatter de mener à 
son terme la Cité de Dieu, comme s’il suffisait pour aboutir de 
prolonger suffisamment des efforts conjugués et tenaces. La réus- 
site, la victoire et l’achèvement de la Cité de Dieu exigeront l’in- 
tervention éclatante et miraculeuse de son Chef, le Christ. La 
Cité de Dieu ne sera réalisée dans sa perfection que par le second 
avènement du Christ, et, comme nous l’avons déjà noté, dans 


: une sphère ultra-terrestre et ultra-temporelle que l’Ecriture salue 


à l’avance comme une terre nouvelle et de nouveaux cieux. 
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Ils se tremperaient done les chrétiens qui, trop confiants eu 
eux-mêmes ou trop pressés, se figureraient pouvoir pousser l'œu- 
vre, comme on ouvre et ferme un chantier, et tenir Le succès dans 
leurs mains. L’avènement de la Cité de Dieu dans ke renouvelle- 
ment de toutes choses a un certain caractère de création. Et, 
après avoir tout fait et tout tenté, le dernier mot restera à la 
prière el au désir. Adveniat regnum tluum. Qu'il arrive ton 
royaume, nous fait dire le Pater. Et le dernier mot de FEcriture! 
est l'expression de F'appel et du désir : Venez, Seigneur Jésus, 
Amen ! Veni, Domine Jesu ! 


Il faut donc admettre que le Royaume de Dieu ne peut pas 


s'établir par le seul effort des chrétiens. Cela ne veut pas dire 
que toute l’activité de l'Eglise se réduise à l'efficacité du mérite 
et de La prière, sans pouvoir se porter jusqu'au grand œuvre lui- 
même. 


Identité substantielle de l'Eglise du temps el de la Cité éternelle 


Il nous semble qu'on pourrait à cet égard instituer une com- 
paraison instructive entre le chrétien individuel et la Société des 


chrétiens. Le passage de la grâce à la gloire, c'est-à-dire de la 


vie de la foi à la vision béatifique du ciel est pour tout chré- 
tien un événement éclatant et miraculeux, en ce sens qu'aucun 
effort volontaire de sa part ne pourrait le réaliser. Cependant la 


‘foi nous enseigne qu'il n’y a pas de différence essentielle entre 


la vie de charité telle que le chrétien la possède par son baptême, 
et la vie de la gloire, qui en est le mürissement et l’épanouisse- 
ment. Il y a entre les deux états, si différents qu'ils apparaissent, 
la continuité d’une même vie, Le chrétien ne mérite pas seule- 
ment, comme par des œuvres étrangères et extrinsèques, la gloire 
de l'union divine, il s’y dispose par une action prochaine et po- 
sitive, bien plus il la tient déjà en germe et en semence, semen 
gloriae. 

Ainsi pouvons-nous penser de l'Eglise qui vit ici-bas qu'elle 
est le germe du monde futur et que c'est elle précisément qui 
doit müûrir et s'épanouir en triomphante Cité de Dieu. L'inter 
vention extraordinaire du Christ à la fin des temps sera comme 


le Sleil qui fait soudain éclater le bourgeon et révèle les riches- 


_ 1. Apocalypse, XXII, 20. 
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ses de la vie. Mais la vie préexiste dans le bourgeon et le soleil ne 
fait s'épanouir la fleur et mürir le fruit que parce qu'il trouve le 
bourgeon disposé, par un long travail de développement interne, 
à recevoir son action. 


Continuité de l’œuvre du Christ 


Aussi bien le Christ lui-même n'’a-t-11 pas comparé son œuvre 
au levain qu'une femme met dans la pâte, jusqu'à ce que le tout 
soit fermenté!; au blé jeté en terre qui grandit, et quand la 
moisson est au point, on y met la faucille* ; au grain de sénevé 
qui devient un grand arbre ? 

Et comme preuve de l'identité foncière, substantielle de l’Egli- 
se d'aujourd'hui et de la Cité de demain, ne peut-on pas alléguer 
encore le caractère de continuité de son œuvre que le Christ a 
voulu évidemment sauvegarder ? Ressuscité, le Christ monte au 
ciel, mais son départ n’est pas définitif. Il reviendra. Comme cet 
homme de haute naissance dont il a raconté l’histoire“, il est par- 
ti pour recevoir l'investiture de son royaume, mais il ne régnera 
point avant d'être de retour parmi ses concitoyens, devenus ses 
sujets. Et il a commandé qu'on l'attende. Et quand il 
reviendra, il faut que des chrétiens soient là pour l’accueillir. fl 
y aura des « vivants laïssés, comme dit saint Paul, pour l’avène- 
ment du Seigneur ». Les exégètes admettent communément que 
ceux-là ne connaîtront point la mort, mais en vérité, il semble 
qu'une théologie compréhensive doive également répugner à la 
coupure invraisemblable que serait à un moment donné la mort 
de tous les chrétiens. Car si tous doivent mourir avant que le 
Christ ne revienne, comment l'Eglise pourra-t-elle accueillir Ce- 
lui qu'il lui est si instamment prescrit d'attendre ? 

Ainsi donc il nous paraît que le passage de l'Eglise militante à 
la Jérusalem céleste se fera sans coupure, sans solution de conti- 
nuité. Il ne faut pas qu'après une œuvre en succède une autre 
sans aucune permanence substantielle, comme si Dieu avait con- 
çu deux œuvres, l’œuvre du temps et l’œuvre de l'éternité, et 


. Mat., XIII, 38. 
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: I Thes.. 4, 18. 


CR C9 DO Hi 
= 
ea 
es 
"1 
el 
Er" 
C2 
Fa 


— 392 — 


Là dr, dr Ge èE B 


L.$ 
\ 


a «7 


CE QUE NOUS VOULONS 


non point une seule se développant dans le devenir pour se fixer 
dans l'éternel. 


La prépondérance de l'Eglise militante 


À vrai dire, cette prépondérance accordée à l'Eglise de la terre, 
germe du monde futur, soulève une objection très forte. Plu- 
tôt que de chercher ici-bas les assises de l’immortelle Cité de 
Dieu, ne devons-nous pas lever les yeux au ciel où le Christ, Chef 
de l'Eglise, et la Vierge qui porte mystérieusement en elle tous 
les membres du Corps de l'Eglise, président, dans toute la pléni- 
tude d'une vie ressuscitée, à l'assemblée des anges et des âmes 
saintes ? La Cité de Dieu, n'est-elle pas déjà là-haut si noble, si 
puissante, si vaste qu’il semble que nous, militants de la terre, 
nous ayons plus à la rallier qu'à la construire ? 

Et pourtant les arguments que nous avons allégués gardent, 
croyons-nous, toute leur force. Autrement il faudrait admettre 
qu'il y a deux Eglises, deux Royaumes, deux Cités du Christ, 
l'Eglise militante et l'Eglise triomphante, et peut-être trois si l’on 
ajoute l'Eglise souffrante du Purgatoire. Mais cela est impossible, 
il n'y a qu'une seule Eglise, une seule œuvre du Christ. Or, il 
est évident que cette œuvre n’a pas encore abouti, qu’elle n’est 
pas achevée, que l'Eglise milite encore. S’il est vrai qu'il y a des 


membres de l'Eglise qui sont déjà au ciel, l'Eglise n’est pas en- 


core au ciel. En attendant donc que triomphe la Cité éternelle, 
les saints du ciel et les âmes du purgatoire se rapportent encore 
et continuent, en quelque manière, d’être attachés à l'Eglise de 


la terre, comme le suppose, par exemple, la pratique des indul- 


gences, par laquelle l’Eglise use avec autorité des satisfactions 
surabondantes des saints en faveur des âmes du Purgatoire! ; 
cômme le proclame surtout le sacrifice eucharistique dans le- 
quel, par le ministère de l'Eglise militante, le Christ est offert, 


non pas seul, mais avec l’universalité de son corps, avec tous ses. 


membres : ce sacrifice eucharistique qui — notons-le soigneuse- 
ment — nous gratifie ici-bas de la mystérieuse mais réelle pré- 


1. Sans doute, l'Eglise applique aux âmes du Purgatoire les indulgences 


1 tisfactions de la messe per m suffragi, mais toute son in- 
Re En rte at pas moins due infaillible efficacité. Cf. P. de la Taille, 
Mysteriuwm Fidei. Paris 1921, p. 362, not. 1. 
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sence du Christ, aussi substantielle qu'elle est dans Le eiel même. 

Ti faut remarquer de plus que si le Christ et la Vierge possè- 
dént au ciel dans leur nature individuelle la plénitude de la vie, 
comme Tête du corps mystique, comme Mère des élus, ni le 
Christ ni la Vierge ne connaïssent la plénitude à laquelle ils aspi- 
rent intensément. Les élus du ciel — et les anges eux-mêmes — 
ressentent le même « manque? » vis-à-vis de leurs frères, et ils 
sont sensibles à « l'incomplétude » du corps du Christ dont ils 
font partie. Quant à leur propre vie individuelle, n'y a-t-il pas 
de la vérité à dire qu'ils sont privés de leur corps, scindés dans 
leur nature d'hommes, incapables par conséquent de jouir tota- 
lement de l’ensemble des biens divins de la grâce et de a gloire, 
dont le point d'appui demeurera toujours la vie naturelle ? Les 
âmes séparées, il est vrai, jouissent déjà de la vision de la divine 
essence, qui est l'élément constitutif, essentiel, de la béatitude, 
mais avant le temps de la résurrection, elles ne possèdent point 


la béatitude à l’état consommé, dans son épanouissement total, 


dans sa perfection définitive, qui comprend la juste glorification 
de tout l’homme, âme et eorps*. 


1. Saint Thomas ne craint pas d'étendre jusqu'à l'Eglise triomphante 
la juridiction des successeurs de Pierre, de celui qui a reçu les clefs du 
Royaume des Cieux. (Cf. Opusce., De rege et regno, lb. III, ch. x. A 
noter cependant que cette partie de l'ouvrage est d’un disciple du Maître, 
sans doute Barthélémy de Lueques.) 

2. Quand nous disons « manque », nous ne voulons pas dire souffrance. 
Les âmes saintes, enivrées de la vision de Dieu, ne peuvent plus souffrir. 
Leur espérance à l'égard de leurs frères qui doiven® compléter le nombre 
des élus et à l'égard de leur propre corps est si ferme, si réglée par la 
connaissance et la jouissance du plan de la haute Sagesse de Dieu, qu'elles 
attendent, sans souffrir de l'attente. L'arbre en fleurs, au printemps, 
souffre-t-il de ne point porter ses fruits ? 

3. Cf. Dict. Théol., art. Benoit XII, col. 685. Saint Thomas explique 
comment la résurrection des co importe non à l'essence, mais à la per- 
fection de Ia béatitude. Sum. Theol., 1, 2, + 4, art. 5. Voir aussi Comp. 
théol. ad Fr. Reginaldum, c. 152. Saint Augustin et d'autres docteurs 
après lui, spécialement saint Bernard, vont même plus loin, et ils admet- 
tent que la résurrection des corps doit perfectionner la vision béatifique 
elle-même, D'après le docteur d'Hi e, les âmes saintes ne contemplent 
pas l'immuable substance avec la même perfection que les anges, ne pou- 
vant se livrer en un tout de capacité et Mont à l'attrait de la vision 
divine, parce qu'elles sont retardées en quelque manière et comme dis- 
traites par l'appétit naturel d'animer leur Se et de le faire participer 
à ses jouissances (XIT, Sup. Genes, ad. litt., ch. 35). Et nous avons déjà 
noté qu'il reconnaît dans leur condition actuelle quelque chose des états 
faibles du sommeil et du ss. La position de saint Augustin n'est plus 
en faveur, mais elle reste défendable, même après la Constitution Bene- 
dictus Deus par laquelle le pape Benoît XIT a défini que les âmes puri- 
fiées jouissent dès maintenant de la vision intuitive et de la véritable béa- 
titüde, mais en s'abstenant à dessein de trancher la question de l'ac- 
croissement possible de la vision intuitive au moment de la résurrection et 
du jugement, Cf. Dict. théol., art, cit, col. 686 
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On comprend dès lors que l'armée des anges et des saints pa- 
raisse, dans les grandes visions de l'Apocalypse, tout attentive, 
dans un silence anxieux!, aux péripéties de l'Eglise militante. 
C'est vraiment sur terre, dans le temps, que se joue le drame du 
monde. Tant que l’apostolat de l'Eglise n'a pas accompli le nom- 
bre des élus, tant que la petite semence de l'Evangile n'a point 
porté tous ses fruits, c'est en vain que les martyrs des siècles 
passés et tous les élus réclament devant Dieu la rétribution de la 
justice? 

Et non seulement il y a une certaine œuvre à faire ici-bas, 
avant que le dénouement ne survienne, mais le dénouement exi- 
gera une reprise de contact des élus du ciel avec la terre et le 
temps. « Le Seigneur lui-même, dit saint Paul, descendra du 
ciel, et ceux qui sont morts dans le Christ ressusciteront d’a- 
bord. » Il faudra par conséquent que les élus du ciel se joignent 
aux derniers chrétiens qui militeront sur terre, pour acclamer le 
Fils de l’homme revenant sur les nuées. Et c'est alors seulement 
que « l'empire du monde passera à notre Seigneur et à son Christ 
et il règnera aux siècles des sièclest ». Ainsi reconnaîtra-t-on 
clairement dans le triomphe final l'aboutissement du drame qui 
se déroulait depuis la création du monde à travers les péripéties 
de l’histoire et du temps. Et c’est de la terre même où le Fils de 
Dieu s'est incarné, où il demeure dans l’Hostie, c’est de l'Eglise 
militante, comme de son germe authentique, que fleurira triom- 
phalement la Cité éternelle”. 


Le caractère communautaire de l’action catholique 


Nous avons essayé de mettre en lumière la fin que nous pour- 


suivons cômme catholiques. Seule une claire vue du but peut dé- 


3. 1. Thess., IV; 16. 

47ÆApoc., XI, 15- ; x È 

5. Saint Augustin ne nous paraît pas éloigné de ce sentiment. S'il af- 
firme que la Cité Sainte est den-haut, superna, il remarque que c'est 
ici-bas qu'elle met au jour ses enfants. Et ainsi garde-t-elle la condition 
de voyageuse et de pèlerine, tant que l'heure du äriomphe n’a pas sonné, 
tant qu'elle n'a pas rassemblé tous les élus au jour de la résurrection pour 
leur transmettre enfin le royaume promis. Superna est enim sanctorum Ci- 


vitas, quamois hic pariat cives, in quibus peregrinatur, donec regni ejus 


, cum congregatura est ommes in suis corporibus resurgen- 
tes, quando eis promissum dabitur regnum, ubi cum principe Rege saecu- 
lorum sine ullo temporis fine regnabunt. Civ. Dei. XV, C. 1,2, 
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terminer une action efficace. Nous pensons en particulier que les 
précisions, apportées sur les rapports existant entre l'Eglise du 
temps et la Cité à venir, intéressent grandement notre action ca- 
tholique dont elles appuient le caractère communautaire, le réa- 
lisme et l’unicité, si l’on peut dire. 

Trop souvent le chrétien ne se connaît point d'autre devoir que 
de sauver son âme, en ce sens qu’il ordonne tous les autres à ce- 
lui-là. Mais si la fin que poursuit la religion chrétienne est l’avè- 
nement de la Cité de Dieu, il est bien évident que le program- 
me chrétien déborde réellement le point de vue de la destinée 
individuelle. S’il est vrai que Jésus menace les égoïsmes de l’en- 
fer et qu'il plaigne le malheureux avare qui gagne l'univers et 
perd son âme, ces perspectives individuelles ne sont pas au pre- 
mier plan. Il s'agit de s’agréger au Royaume de Dieu, mais c’est 
avant tout pour le servir, ét qu’il triomphe. Il s’agit de s’insérer 
dans le corps du Christ, mais c’est pour l’édifier! et contribuer 
ainsi à la plénitude du Christ. Le chrétien doit comprendre qu'il 
est au service d’une Cause, qui doit triompher par son effort. 1] 
ne s’agit pas de se rallier au camp vainqueur du Christ. Il faut 
s’allier au parti du Christ, afin qu'il devienne vainqueur. Le 


triomphe est promis, mais c’est à nous de hâter son heure. 


Ainsi donc l'accent étant mis sur la nécessité d’une collabo- 
ration sans laquelle la Cause grandiose du Christ et de ses mem- 
bres serait en partie compromise, nul doute que notre action ca- 
tholique ne soit influencée dans ses modalités et aussi exaltée 
dans son dynamisme, car l’homme ne se passionne guère pour 
un intérêt strictement individuel. De plus, si nous admettons 
qu'il y a continuité réelle, substantielle entre l'Eglise militante 
et la Cité future, notre action sera préservée de ce que nous pour- 
rions appeler l’extrinsécisme et l'irréalisme, en même temps que 
l'unité du but qu'elle poursuit, apparaissant en pleine lumière, 
la libérera d’un dédoublement énervant. 


Réalisme et unité de l’Action catholique 


Nos adversaires nous reprochent avec passion, et en cela ils 
ont facilement l'oreille des masses, de détourner le peuple du de- 
voir urgent de l'heure présente pour l’occuper fallacieusement de 
rêves et de désirs surhumains. Au lieu de porter l’homme à bâ- 


1. Ephes., IV, 12. 
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tir tout de suite la Cité heureuse et fraternelle, l'Eglise égare et 
annihile l'effort humain dans la recherche vaine et lointaine 
d'un bonheur situé dans une sphère métaphysique et irréelle, 
sans attache aucune avec la matière, avec le temps, avec le mon- 
de, avec les nécessités humaines, avec la vie véritable. Sous l’in- 
fluence de l’antique endormeuse, l’homme devient un rêveur, il 
cesse de travailler en réaliste et, en somme, il trahit la commu- 
nauté humaine. 

Et mème lorsque nos adversaires sont obligés de reconnaître 
que l'Eglise s'emploie avec succès à un grand nombre d'œuvres 
de charit£ temporelle, même lorsqu'il devient évident qu'elle in- 
tervient puissamment dans la vie sociale pour y apporter plus de 
justice et plus de bonheur, ils lui supposent des arrière-pensées, 
et la suspectent de s'occuper des besoins sociaux des masses par 
simple souci de propagande et non point par l'effet d'une acti- 
vité essentielle. 

Il faut avouer d’ailleurs que nombre de catholiques ont donné 
prise à ces accusations par une conception trop étroite de l’acti- 
vité de l'Eglise. Contrairement aux enseignements des papes! qui 
ne craignent point de faire entrer les questions sociales elles- 
mêmes dans la compétence de l’action catholique, ils auraient 
facilement cantonné l'Eglise dans un surnaturel désincarné. 

En réalité, il suffit de se rappeler que l'Eglise est la Cité même 
de Dieu en germe et en puissance, pour être forcé de conclure 
au réalisme et à l’unité très riche de son action. 

La Cité que nous attendons ne sera pas seulement spirituelle 
et surnaturelle, elle sera l’achèvement de la nature elle-même, en 
sorte que rien ne sera perdu de toutes les essentielles valeurs créés. 
L'Eglise, qui est déjà le monde futur'en germe, n’a point pour 
but seulement de sauver l’âme, mais de sauver tout l’homme, en 
l’agrégeant au Christ. Sa grande œuvre est d’unir tous les hom- 
mes à leur Chef, le Christ-Dieu, et aussi de les unir tous entre 
eux pour former la communauté chrétienne, laquelle doit croître 


et se disposer pour môûrir et s'épanouir en Cité divine, au jour 


de la visite du Seigneur. 

Il ne faut donc point restreindre l’activité de l’Eglise à l’union 
spirituelle et invisible des âmes. Si elle tend à faire tous les hom- 
mes frères par la participation de la même vie divine, il découle 


1° cf. Lettre de Pie XI au Cardinal patriarche de Lisbonne, 1934. 
—.397 —. 


’ + 
. D dass" 4h on 


EL" 


SSSR 
x 21 
REVUE AFOLOGETIQUE ee 


nécessairement qu'elle tend à faire tous les hommes frères, par a 
participation des mêmes biens humains. Et le Pape Pie XI in- 
vite précisément tous les laïques à aider l’Eglise dans cette entre- 
prise urgente entre toutes qui consiste à sauvegarder les bienfaits 
spirituels et matériels! apportés par la Rédemption du Christ à 
toute l'humanité, et spécialement au monde des humbles?. Com- 
ment l'Eglise pourrait-elle faire deux hommes frères en leur don- 
tiant la vie du Christ, sans se préoccuper des exigences d’une fra-  : 
ternité véritable qui doit nécessairement déborder du plan de la 
grâce sur celui de la nature et s'étendre à tout l’homme, âme et 
corps ? Frères dans le Christ, cela veut dire frères au maximum, 
ou cela ne veut plus rien dire du tout. Pourrait-on s'aimer com- 
me des frères à la Table sainte, et se mépriser ou se haïr à da 
maison et à l'usine ; partager à l'Eglise les biens spirituels, et se 
disputer férocement dans la vie économique les biens matériels ? 
Rien d’humain ne saurait donc demeurer étranger à l’activité 
de l'Eglise. Une différence pourtant doit être relevée. Tandis que 
l'Eglise administre et distribue elle-même avec pleins pouvoirs 
les moyens spirituels destinés à unir les âmes, le Christ, pour des 
raisons très sages que nous toucherons plus loin, ne lui a pas 
laissé le pouvoir politique pour administrer directement et plei- 
nement les biens temporels, et dans ce domaine elle doit obtenir 
par persuasion ce qu'elle ne peut décider par autorité. 

Cette distinction dans l’utilisation des moyens n’entraîne point 
du tout que l'Eglise aït deux buts à poursuivre, une œuvre essen- 
lielle par laquelle sur le plan invisible et divin elle agrège les 
âmes à la Cité des élus, et une œuvre accessoire de philanthropie 
4 ou de charité humaïne, par laquelle elle collaborerait à l’instau- 
ration d’une Cité fraternelle humaine et terrestre. 


De L'Eglise de la terre, Royaume de Dieu en germe 
; el en croissanee 


# éternellement partageront la gloire et le Royaume de leur Dieu. 
Mais parce que c'est elle-même qui doit devenir ce royaume, 


; 

L'Eglise ne prépare qu'une seule réalisation, la Cité où des élus . 
} 

; l'œuvre divine et céleste qu'elle mèûrit peu à peu est en même 


1. C'est nous qui soulignons. 
Ÿ 2. Lettre au cardinal patriarehe de Lisbonne, sur l'Action Dbitus: 1994. 
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leMps une œuvre humaine et terrestre. T1 ne 
-" artificiellement ce qu’elle est et ce qu'elle de 
dre à l’âme ce qu’elle offre à tout l'homme. 


faut point séparer 
viendra, ni restrein- 


Nous ne dirons donc point que l'Eglise poursuit une fin céles- 
le, comme Si son activité ne portait point sur la terre, sur Je 
monde réel ; comme si elle poursuivait un dessein autre que ce- 
lui qui, en fait, hante si étrangement et soulève obscurément la 
communauté humaine ; comme si elle se laissait aspirer par je ne 
sais quel pôle d’une ruineuse attraction qui serait totalement 

étranger au cosmos, à cet univers en mouvement que Dieu ap- 
…. pelle. Nous ne dirons point non plus qu'elle travaille à établir une 
cité terrestre, comme si elle pouvait s’attachier si peu que ce soit 
à une condition provisoire et caduque, s’attarder aux étapes du 
voyage, aux positions diverses de son mouvement, au lieu de se 
laisser toujours emporter par le dépassement de la tendance qui 
la meut ou, pour mieux dire, par les exigences de sa vie qui se 
développe. + 


CESR 


L'Eglise est d’en-haut, superna, parce que son fondateur, de 
Christ, est venu d'en-haut — exivi a Patre : je suis sorti du Père 
el je suis venu dans ce monde, — et qu'il veut l’entraîner avec : 
Lui däns les hauteurs, in cœlestibus, et la présenter à son Père 
comme l'excellent royaume où reluira éternellement la gloire di- 
vine. Mais si célestes que soïent son origine et son terme, l'Eglise 
n'en demeure pas moins ferrestre par la nécessité de son déve- 


ANS ASE NE RATES 


loppement dans le temps et par sa sublime vocation de fer- 1 
ment, divinement placé au sein de la création naturelle, pour fai- à. 
re remonter jusqu'au Très-Haut, dans la liberté de l’amour, tou- 5 
G. te l’œuvre sortie des mains puissantes de Dieu et de la tendresse NT 
” de son cœur, mais si longtemps perdue dans l’aberration de l’or- 24 
gueil et du péché. SE 
> 
La fin de l’Action catholique ù x 
à, 

Si done nous voulons caractériser la fin que poursuit l'Eglise, ne 


nous dirons que cette fin est unique : le Royaume de Dieu. Et 
| nous ajouterons que le Royaume de Dieu ne diffère pas substan- 
»  tiellement de l'Eglise qui milite sur la terre, mais qu'il est cette 
Fr Eglise même en marche et en élan, Eglise qui se nourrit et gran- 
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dit chaque jour des apports de la création temporelle, Eglise du 
temps, germe vivant et croissant du monde futur. 

= C’est pourquoi le chrétien, dans une action éminemment réa- 
liste, est invité à mettre la main à l’œuvre même qui ne passera 
pas. Il travaille de ses mains à l’impérissable Cité. Il doit donc, 
s’efforçant avec ardeur et dans un esprit d'équipe pour l'œuvre 
commune dont le succès dépend de la collaboration de tous, con- 
server son regard arrêté sur le plan de la construction qu'il con- 
naît dans ses grandes lignes et dans ses exigences essentielles, et 
vérifier la moindre de ses démarches au sein de la plus humble 
besogne pour la maintenir dans une orientation exacte, pour la 
faire servir vraiment au radieux chef-d'œuvre du Royaume de 
Dieu. 

Or, sans entrer ici dans les détails de l’œuvre et pour s’en te- 
nir aux linéaments, nous pouvons déjà noter que la Cité Sainte 
réalisera l'Unité parfaite, dont la splendeur doit résulter de l’uni- 
versalité la plus large jointe à l'intimité la plus profonde, selon le 
rêve, la prière et l’exigence du Christ : Sint unum. Qu'ils soient 
un. Préparer le triomphe de la splendide unité : telle est la tâche 
à laquelle doit s'appliquer, au cours du temps, l'Eglise qui mi- 
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L'OBLIGATION MORALE PEUT-ELLE EXISTER 


SANS LA CONNAISSANCE DE DIEU ? 


IV 


Le POINT DE VUE SUBJECTIF (fin) 


Même considérée d’un point de vue subjectif, l'obligation mo- 
rale comporte essentiellement une connaissance claire de Dieu : 
sinon, elle cesse d’être celle qui est exigée de l'adulte spirituel et 
elle ne mérite pas son nom. Bien plus, tout acte moral doit in- 


clure cette notion de Dieu, car l’on ne saurait offenser Dieu sans 


le connaître. Pour ces raisons, — et d’autres aussi, — nous avons 
été amené! à affirmer que toute manière de concevoir Dieu autre 
que celle qui est contenue dans les notions propres à l’ordre mo- 
ral, si elle est utile, indispensable même, d’un point de vue plei- 
nement rationnel, pour créer et soutenir l'exercice de la vie mo- 
rale, se trouve être insuffisante à fournir à cette activité morale 
tout ce qu’elle requiert de connaissance de Dieu. I1 nous reste 
donc, pour achever d’expliquer « le fait de l'obligation morale », 
À caractériser aussi nettement que possible cette connaissance im- 
plicite de Dieu incluse dans le dictamen de la conscience. 


La volonté étant un appétit intellectuel, réglé par cette faculté 
de l’universel qu'est l'intelligence, son objet adéquat ne saurait 


être tel bien particulier, mais seulement le bien sous forme de 


1. P. A., septembre 1935. Cf. aussi R. À., mars et avril 1935. 
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bien. Le bien en général. Or cette idée de bien, avons-nous dit 
dans notre premier article, est, par son illimitation même, appli- 
cable à Dieu. Tant qu’elle ne lui est pas appliquée, elle le nom- 
me «in communi » avec tout autre objet, car tout être est bon. 
Qu'on en fasse une réalité concrète sans pour cela la restreindre à 
signifier un bien limité, l’on a un prédicat caractérisant d’une 
manière distinctive l'essence divine. Aussi, pour montrer que 
Dieu est clairement connu dans l'obligation, il nous suffit d’ex- 
pliquer comment l’idée de bien absolu, — ou de l’un quelcon- 
que de ses équivalents, par ex. de fin nécessaire, — évolue, dans 
le dictamen, jusqu’à la désignation claire de Dieu. 

Dès lors que je me sens lié par le bien, que je me dis : « Cet 
acte par sa conformité, sa participation, sa tendance au bien ab- 
solu, à l’égard duquel je ne suis pas libre (en droit), s'impose à 
moi, je dois l’accomplir », en ge stade comment le bien m'’appa- 
raît-il ? — Pas explicitement comme une pure abstraction, assu- 
rément, car je ne m'estimerais nullement tenu à son égard, je 
ne me mettrais pas sous sa dépendance. — Mais, dira-t-on, la no- 
tion mème du transcendantal implique aussi une affirmation 
dans le réel. Néanmoins il ne nomme Dieu que « in communi ». 
N'est-ce pas simplement à lui que, dans l'obligation, l’on a af- 


faire ? — Poser la question, nous semble-t-il, c’est la résoudre. 
L'on ne saurait assimiler le bien en général, — le transcendan- 
tal, — au bien absolu qui s'impose à nous dans l'obligation. 


Sans doute, quand je me crois moralement obligé, je ne pronon- 
ce pas expressément que ce bien absolu est réel, à l’instar d'êtres 


matériels. Mais j'affirme incontestablement que dans le monde 


du bien en général, done au sein du transcendantal, le hien ab- 
solu de l'obligation existe d’une existence vraiment spéciale. Son 
existence n'est certainement pas celle « in communi » du trans- 
cendantal. À celui-ci, comme tel, on ne saurait attribuer aucune 
existence particulière, faire assumer quelque fonction que ce soit 
en dehors de celle, qui lui échoit, d’imbiber tout le réel, y com- 
pris le bien de l'obligation lui-même. — Remarquons avec soin 


que celui-ci est précisé comme mon bien à moi, celui dont je dé- 


pends entièrement, non seulement pour être gouverné, dirigé par 


ui, selon lui, mais encore pour être récompensé ou châtié par 


lui en ce sens au moins, nous l’avons fait remarquer, que l'idée 
de bonheur absolu est indissolublement liée dans mon esprit à 
celle de bien absolu, Or puis-je connaître Dieu, par quelque voie 
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Û . Que ce soit, autrement que comme Celui dont Je dépends finaie- 
2 


ment, totalement ? Grâce à cette idée de bien, « nous passons..., 


comme dit Chossat?, à l'auteur et au vengeur de la loi morale ou, 
sous des termes plus abstraits, au bien à qui tout doit être sacri- 
fié et qui doit être préféré à tout le reste ». — Et, dès’ lors, 
fais pas que préciser cette notion de bien, je la concrétise aussi. 
Car, du moment que je me considère moi-même comme un être 
réel, c’est dans le champ du réel, dans le champ de mon activité 
que je m'estime obligé ;: et, forcément, c’est dans le champ du 
réel que j'aperçois le bien qui m'oblige, que je proclame ma pro- 
pre dépendance à son égard et, par le même concept, sa souve- 
raine indépendance à lui, que j'en fais ma destination ultime. — 
Sans doute, si j'étais mis en demeure de préciser Ja nature de ce 
réel, je serais bien en peine de le faire. Mais le Téel, qui peut 
adéquatement l'expliquer ? Et cette impuissance est-elle une rai- 
son pour metle en doute la réalité de sa perception ? — Done, 
le fait que je donne au bien une maîtrise réelle sur ma vie sup- 
pose que dans une claire vision je me suis dit qu'il n’est pas 
qu'une simple imagination, une simple idée de mon esprit. 
Encore moins pourrait-on identifier le bien de l’obligation avec 
la raison générale de bien sous laquelle nous voulons les biens 
particuliers. Celle-ci ne cesse pas de régler psychologiquement no- 
tre appétition alors même que nous nous détournons du bien 
moral, rejetons son autorité et sortons de notre tendance vers 
lui ! Nous aurons lieu de montrer en quel sens exact le bien abs- 
trait est « primum movens » le la volonté. Il ne saurait l’être 
totalement. S' l'était, la volonté cesserait, le possédant, d'être en 
quête d'un souverain bien, et l’on ne pourrait plus parler d'in- 
quiétude humaine. Non ! s’il meut l'appétit humain, ce n’est 
qu'en mettant sur chaque bien limité l'étiquette indiquant qu'il 
ne saurait lui suffire, qu'en nommant obscurément le vrai Bien 
- auquel Ja volonté aspire et qui, sous ses voiles, l’attire, Or, dans 
l'obligation la volonté a sa tendance déterminée (moralement) : 
_ c’est donc qu’elle a trouvé plus qu'un bien limité et plus que 
le bien abstrait dont, obligée ou non, elle avait la notion et qui, 
en tant qu’abstraction, ne pouvait lui suffire. Elle a donc claire- 
ment, il le faut, connaissance de son « primum movens » véri- 
table ! Comment ? Nous allons l'expliquer en répondant à plu- 


je ne 


2 Ft Dict. Th. Cath., col. 888. — C'est nous qui soulignons , e 
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sieurs difficultés, que nous demandons la permission d'élucider 
sous forme d'objections et de réponses. 


1 Objection. — L'intelligence peut connaître l'absolu de la 
vérité sans concevoir la Vérité subsistante. Pourquoi la volonté 
ne pourrait-elle, semblablement, être déterminée (moralement) 
par le caractère absolu du bien créé avant de l'être par le Bien 
incréé lui-même ? 


Réponse. — L'intelligence connaît et est déterminée en abs- 
trayant l’absolu, simple reflet de l’Absolu subsistant, en s’assimi- 
lant l'être des choses. Elle n'’atteint celles-ci que « secundum 
quod sunt in intellectu*® », tout en les atteignant réellement, car 
l'absolu est dans les choses « fundamentaliter ». La volonté, elle, » 
tend non pas vers l’être abstrait, mais vers les choses « secundum ®# 
quod sunt in seipsis ». Le bien absolu abstrait n'est pas vraiment 
son terme. S'il est terme adéquat en ce sens qu'on ne peut rien 
désirer qui ne soit revêtu de l’idée de bien, en revanche il n’est 
pas terme total et ultime et, même, terme exact simpliciter. S'il « 
spécifie l'appétit en tant qu’intellectuel, en revanche il est dé- « 
passé par lui en tant que celui-ci est dirigé vers le concret. En 
réalité, ce n’est pas lui que l'appétit désire, mais il est condition 
spécifique du désir de l'appétit. De tout bien créé, aperçu comme 
tel et limité, la volonté ne peut recevoir de détermination phy- 
sique ou morale parce qu'il est disproportionné avec ses virtua- 
lités, son amplitude mesurées par l’idée. Face à face au Bien in- 
créé, ses virtualités s'épuisent, son amplitude est comblée, la vo- 
lonté se trouve physiquement déterminée. Si le Bien incréé n'est 
aperçu que dans le créé, alors elle se trouve dans un état inter- 
médiaire entre la détermination physique et la liberté totale : 
c'est la détermination morale. Quoique, en ce dernier état, elle 
agisse dans un ordre supérieur à l’ordre purement physique et 
contingent, cet ordre n’est pas au-dessus de sa nature, et son 
mode d'agir ne cesse pas d’être naturel. Du moment que ce mode 
naturel d'agir est réglé par l'absolu présenté par l'intelligence, 
l'absolu, dans cet ordre supérieur, fera partie du terme de la vo- 
lonté ; du moment que ce mode d'agir est orienté vers le concret, 
dans l'ordre moral concret devra être aussi le terme de la volonté. - 
D'où, — que l’on nous pardonne d’additionner de la sorte deu 
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- idées, — son terme total sera l'absolu concret et non pas, com- 
F me pour l'intelligence, le simple absolu abstrait. 


Sauf le cas limite d'un bien absolu concret, dit le P. Gilletf, qui, à 
cause même de sa plénitude, répondrait au vouloir vivre fondamental 
que nous retrouvons à la racine de tous nos vouloirs particuliers, et le 
déterminerait, il n'existe pas un seul bien, füût-ce la vertu, qui soit 
en élat de nous émouvoir nécessairement... Si au dieu de nous présen- 
ter une Règle et un Motif abstraits de conduite qui ne se reposent sur 
rien et sur quoi tout repose (ainsi fait Kant dans son système où l'ab- 
solu est synonyme d'’abstrait), on nous offrait une Règle et un Motif ab- 
solus à la fois et concrets... est-ce que le problème de la Régulation et 
de la Motivation ne se poserait pas du coup en termes nouveaux ? 


Puisque la volonté ne peut être moralement déterminée que 
- par le Bien absolu concret, l'intelligence aura donc pour rôle né- 
cessaire de le découvrir et de le lui présenter. - 


4 
$ 
À 
“1 


4 2° Objection. — Si, comme il vient d'être dit, même subjec- 
—_ tivement il ne peut y avoir de vie morale sans connaissance de 
“= Dieu, pour quelles raisons parviendrait-on plus inéluctablement 
et plus infailliblement à cette notion de Dieu par la voie du dic- 
tamen que par toute autre voie ? L'intelligence ne présentera pas 
…. à la volonté le Bien absolu concret, nécessaire pour l’obliger, sans FE 
_ être préalablement mise en possession de ses premiers principes = 
- et sans s'élever, par leur exercice, au-dessus du créé, du contin- ; 
” gent par une illation réelle quoique plus ou moins rapide : à dé- 
- faut de quoi, il lui est impossible d'atteindre Dieu ; et l’ambian- 
2 ce, la pression sociale, le sentiment, l’enseignement même, {ou- Es 
— fes les causes subjectives seront sans effet, à défaut de ce coup se 


É 
4 
 d’aile de l'intelligence. #2 É 
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ur 


Réponse. — Remarquons d’abord que, de mème qu'il y a deux 
- procédés pour savoir que 2+2=4, l'un celui du mathématicien, E°T. 
qui ne parviendra à établir cette vérité qu'après un long raison- ; 
- nement et des opérations multiples, l’autre qui est constitué par 
î une intuition (au sens large”) rapide et immédiate ; de même, 


* 4. Les jugements de valeur et la conception théologique de la Morale, 
” Revue des Sciences Phil. et Théol., 20 juill. 1912, p. 442. : 
5. C’est toujours dans un sens large que nous emploierons, en cet article, 
» js mot .« intuition ». Comme toute notre théorie en témoigne, notre in- 
- tention est simplement de marquer la rapidité et, secondairement, la sim- 
_plicité, relative, du coup d'œil avec lesquelles l'intelligence conclut de 
prémisses qu'elle @, pour ainsi dire, « sous les yeux ». 
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proportion gardée® pour parvenir à croire au Bien qui oblige, un 
double procédé existe : le premier qui passe par Dieu connu sous 
ce nom, et qui est seul susceptible d’être pleinement rationnel ; 
l'autre, qui emprunte une voie si particulière et si rapide pour 
affirmer le Bien de l'obligation, qu’on peut à bon droit le regar- 
der comme différent. S’il peut exister, en dehors des enfants, des 
fous ét des imbéciles, des esprits assez frustes pour être dépour- 


vus dès premiers principes de la raison spéculative et notamment 


du principe de finalité, — évident a priori et, sous nos yeux, 
d’une constante application, — nous en discuterons plus tard. 
Pour l'instant nous allons raisonner en supposant l'esprit assez 
développé pour posséder ces premiers principes, pour être capa- 
ble en somme de compter jusqu'à quatre, de progresser et pas 
tellement construit à rebours qu'il agisse sans se proposer une 
fin. Dès lors qu'il s’agit d’un être normal, nous prétendons que 
la voie du dictamen intérieur le conduira à l'affirmation du Bien 
absolu concret d’une manière 1° plus inéluctable et 2° plus in- 
faillible que ne le feraient les autres voies « extérieures », car 
celles-ci se servent de la contingence du monde extérieur à notre 
moi, sur laquelle il nous est indispensable de raisonner, celle-là 
utilise la nôtre, objet pour nous de perception quasi intuitive. 


1° En effet, il est certains termes de nos actions qui ne varient 
pas et que nous ne modifions pas à notre gré, ceux par exemple 
de nos opérations intellectuelles. Bien plus, c'est toute notre acti- 
vité non-libre et, comme support de cette activité, c’est notre moi 
lui-même que nous percevons ainsi conditionnés, Se peut-il, 
quand il a conscience que la puissance de son être s'exerce, dans 
son ensemble, en fonction de termes nécessaires, qu'un esprit 
normal n'ait cure du mode d'agir de sa seule activité libre et ne 
soit tenté de lui assigner semblablement un terme ? — Non, il a 
forcément à cet égard une préoccupation inéluctable, plus grande 
que vis-à-vis l'existence de Dieu connu sous ce nom, de Dieu 
conçu principalement comme exigé par la contingence du monde 


6. « Proportion gardée », disons-nous, car les premiers principes de la 
raison pratique ne sont Poe premiers simpliciter comme le sont ceux de 
la raison spéculative : d'où l'intuition propre à la première ne peut, a 
priori, en raison de l'inférence qu'elle comporte, donner la même garantie 
de vérité que celle qui appartient à la seconde. Et, de fait, alors que 
jamais nul ne mettra en doute réellement, quand il la soumettra à la 
réflexion, cètte vérité 2+2=4, perçue par ja raison &péculative, plusieurs 
pourront, à la réflexion, douter réellement, quoique imprüudemment, de la 
vévité de l'existence de Dieu incluse dans l'exercice de la maison prâtique, 


MOT 


sic dun Destin St 


+ 


TL D 17 


 OBLIGATION MORALE ET CONNAISSANCE DE DIEU 


extériéur à l'activité libre. — Celle-ci, quoique libre, il la per- 
 çoit en lui bornée, dépendanté soit dans son agir, soit dans le 
« moi », dont elle émane et dont elle ëst l'achèvement, selon "ce 
mot dé Guyÿau : « le problème de la liberté pourrait se traduire : 
suis-je MOi Où ne suis-je pas Ÿ » autrement dit, suis-je l'acteur 


et pas seulement le théâtre de mon jeu, dé mes opérations ? 


donc il sent en lui le libre arbitre, le & moi » estimé forcément 
| qu'il est un simple éclair, — substantiel, à vrai dire, — traver- 
| sant là nuit de nécessité qui l'enveloppe. Il ne se perçoit nulle- 

ment comme unêé liberté absolue. Se peüt-il, dès lors, qu'il s’esti- 

me, dans son fonds et dans son agir, physiquement libre d’une 
j liberté relative, restreinte, dépendanté, et dans le domaine où se 
: déploient le moi et son activité, libre d’une liberté absolue, illi- 

mitée, souvéraine ?... Opérari sequitur esse. Tant que des erreurs 

philosophiqués ne viennent pas donner le change à la tendance 
è spontanée de l'intelligence, celle-ci, lisant dans les profondeurs 
du « moi » où siège le libre arbitre, proclame que l'être tout en- 
tiér étant conditionné, dépendant, l’activité libre doit l'être aussi, 
et par conséquent, quoique libre, s'exercer dans une direction 
donñnéé ét en vue d’une fin qui sont celles de l’être tout entier. 
Ainsi surgit non pas à l’état réflexe, comme nos élucubrations 
actuelles, mais dé façon nettement consciente quoique confuse, 
l'idée d’une fin dernière äau & moi » en tant que libre. Et cette 
…._ idée est l'œuvre dé l'intelligence, mais de telle manière que le 
e raisonnement cède la première place à une intuition mélée de 


*- 
. 
Ze 


£ sentiment, d’instinct, individuel ou social, se portant vers 


£- bien moral comme vers le bien supérieur de la nature. — Car, il 
L ne faüt pas l'oublier, c'est grâce à l’idée de fin dernière, même 
| confusé et masquée derrière des idées de biens moraux parti- 
culiers, qüé la délibération devient possible, que l’ordre moral 
apparaît, s'impose, quel que soit l’objet auquel on l’applique. 
Non pas qu'il soit indifférent de chercher la fin dernière dans 
lés plaisirs, dans lé pur égoïsme ; mais l'erreur en cette matière, 
télle celle du sauvage tuant ses vieux parents pour les soulager, 
n’empèêche pas de concevoir la vie comme encadrée, malgré soi, 
dans üne direction donnée ef orientée vers un terme en vue du- 
quel on croit devoir agir parce qu'il est, selon nous, notre der+ 
nier terme. Voilà, comment par la voie la plus intérieure au 
« moi », l'esprit est inéluctablement amené à se poser la ques= 


5 é< ; L 75 4 1 s_ Lez . 
tion d'une fin dernière et à la résoudre par l’affirmative. 
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38 Mais, cé faisant, c’est bien à Dieu que l’on aboutit infailli- 
blement dans cette vue quasi-intuitive d’un terme nécessaire à la 
volonté libre. — Supposons la volonté mise en branle, — probable- 
ment par la modification, — accidentelle, — que produit dans 
l'être la perception du bien en général dans tel bien particulier, 
perception creusant dans le moi conscient comme un vide qui 
provoque la réaction de la puissance appétitive. Quel terme der- 
nier l'intelligence va-t-elle assigner à la volonté mise ainsi en 
mouvement ? Consciente de la nature de celle-ci, elle la voit ten- 
dant au bien concret, existant ; mesurant elle-même son ampli- 
tude infinie, elle sait que nul bien ne saurait la remplir qui se- 
rait dépourvu de la marque d’absolu. Pour fournir à la volonté 
son seul bien adéquat, celui pour lequel elle est faite, il lui reste 
comme unique ressource de prononcer que le bien absolu existe, 
non pas précisément parce qu'elle en a dégagé la preuve en par- 
tant des biens particuliers, mais parce qu'elle doit fournir un 
terme adéquat et nécessaire à la volonté libre, étant persuadée, 
comme nous l'avons dit plus haut, que sans une fin dernière 
dont elle dépend, la volonté est une chose monstrueuse, en con- 
tradiction avec elle-même et avec l'être qui la porte. On le voit, 
dans ce processus, s’il y a inférence, elle est accomplie par ma- 
nière d’intuition aidée par les causes accessoires déjà dites. Une 
telle voie, on le conçoit, comporte une sécurité, une infailli- 
bilité d'autant plus grandes qu’on y a moins recours à la déduc- 
tion, et l’on risque moins de s’y égarer que dans une inquisi- 
tion plus « rationnelle » à l'égard de Dieu’. 


3° Objection. — Cette connaissance de Dieu, telle que vous ve- 
nez de la montrer dans le dictamen, n'est-elle pas insuffisante, 
toutefois, pour fonder une vraie vie morale ? En effet, celle-ci 
suppose la capacité de pécher, et vous avez établi qu'il ne sau- 
rait exister de péché, d’offense infinie, sans connaissance de Dieu 
comme être infini. Mais ne serait-ce pas une gageure de prétendre 
que dans l'obligation morale, on attribue au Bien absolu concret 


7. Cette « route du dedans », telle que nous venons de la décrire, ne 
comprend-elle pas ce qu'il y a de plus foncier et de plus incontestable 
dans l’ « inquiétude humaine » ? Si à la parcourir et à la « montrer » 
M. Le Roy avait usé de considérations moins entachées de défiance à 
l'égard de l'exercice de la raison humaine, ce ne serait assurément pas 
parce ge à oi choisi, one dix autres, légitimes aussi, le chemin du 
« primat de æœigence morale » qu'on pourrait 
nur ‘ie q po adresser quelque reproche 
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cette notion d’infini ainsi que les principaux prédicats caractéri- 
sant l'essence divine ? 


Réponse. — Ce n’est aucunement une gageure de le prétendre 
et il nous est facile de le montrer. À vrai dire, dans l'obligation 
morale, la vue de l’esprit ne se fixe pas sur le Bien absolu concret, 
pour distinguer en lui les attributs divins, d’une manière si nette 
qu'ensuite on puisse les nommer expressément, séparément, dans 
leur individualité propre. De même en regardant Pierre, l'on voit 
sa veste, mais sans lui prêter une attention telle que, après coup, 
on puisse la décrire, en dire mème la couleur, — qu'on nous par- 
donne cette comparaison | — Quand il s’agit de la vue d’un tout, 
en vain l’on parlerait pour chacune des parties de connaissance vir- 
tuelle ou, à l'opposé, de connaissance expressément claire : les 
deux termes sont inexacts, signifiant pas assez ou trop. Or quoi- 
que la connaissance de Dieu dans le bien moral ne soit pas obte- 
nue par une vue directe comparable à celle d’une partie dans un 
tout, il s'agit pourtant d’une sorte d'’intuition au sens large, de 
vérité perçue quasi sans inférence. Ainsi que nous l’avons mon- 
tré, l'intelligence lit directement une certaine notion de Dieu in- 
cluse dans les exigences (morales) du moi en tant que libre. Or 
pareille notion comporte la perception imprécise d’une certaine 
illimitation, séparation d’avec le monde, transcendance, person- 
nalité, unité. Cette sorte d’intuition semble propre, en effet, à la 
raison en tant que pratique. Le mode d'agir de la raison spécula- 
tive est nécessairement une recherche plus ou moins parfaite, — 
ou imparfaite, — par les causes. Elle procède du plus connu au 
moins connu, par concepts successivement acquis ou élaborés. 
Le monde extérieur est son champ d’action favori, son point de 
départ préféré pour s'élever jusqu’à Dieu, duquel elle acquiert 
dès lors une notion nécessairement fragmentaire. Elle peut con- 
naître de lui tel aspect et ignorer tel autre, connaître par exemple 
son immensité sans concevoir actuellement son unité, — Il en va 
autrement de la raison pratique. Avec elle il ne s’agit plus de per- 
cevoir telle vérité avant de connaître la vérité divine ; il ne s'agit 
plus d’un monde dont le divin est formellement absent ; il ne 
s’agit plus de remonter à Dieu par voie de raisonnements, de 
causalité, par degrés de concepts successifs. Non, la nolion même 
de Dieu et de ses principaur attributs est impliquée actuellement 
dans les modalités de l'acte moral. En vain la raison raisonnante 
proclamera que Dieu est immanent en nous ou, par contre, qu'il 


AU 


REVUE AFOLOGETIQUE 


n'a cure de ce que nous voulons faire ; la raison qui fraÿe la voie 
à l’activité volontaire ne cessera de prononcer que le Terme où 
la Loi de notre volonté libre sont en dehors de nous, eñ ce sens 
qu'ils ne sont pas nous puisqu'ils s'imposent à nous ; et, néan- 
moins, qu'ils sont assez en nous pour donner à notre libre vou- 
loir le complément dont dépend sa rectitude foncière et dont il a 
besoin comme de sa raison d’être. En vain la première s'en tien: 
dra au polythéisme ; la seconde montrera un Terme dernier uni- 
que, un seul Bien absolu : à côté de la multiplicité divine la note 
d'unité se trouvera comme dans l'ombre au regard de l’intellect 
spéculatif, mais n’en sera pas moins perçue dans « l'exigence 
morale ». En vain la raison raisonnante, empruntant la voix de 


la passion, murmurera qu'il est loisible-de chercher son bonheur 


total dans tel bien limité ; la raison pratique ne sera pas düpe 
et, nonobstant, déclarera que ce bien limité et tous ses pareils ne 
suffisent pas, que la volonté libre est faite pour un bien; — et un 


bonheur aussi, — qui les dépasse tous : par conséquent il ne sau- 


rait y avoir de mal et de malheur véritable, que si l’on cesse de 
tendre vers cette fin, — infinie, en ce sens qu'elle est au-dessus 
de tous les biens particuliers, — pour laquelle l'être est fait et 


que la raison découvre par-delà toutes les fins intermédiaires. 


Telle est la notion d'infini que comporte forcément le dictamen 
intérieur, et qui se retrouvera ainsi dans le péché. — On objec- 
tera qu'il ne s’agit là que d’un infini négatif, d'un indéfini. Mais 
la réponse est simple : sous une forme négative, cette idée ren- 
ferme un élément positif, et le plus grand philosophe du monde 
ne possède point de moyen essentiellement différent de conce- 
voir l’Infini. Toujours il y parvient « via causalitatis, remotiônis 
et eminentiae ». Or ce sont ces trois voies qui sont pareourues, 


confusément cerles, mais réellement, d'un seul eoup d'œil de l'in: 


lelligence percevant les nécessités du diclamen intérieur. On voit 
comment, dans celui-ci, la connaissance de Dieu nè peut mañ- 
quer à la fois de s'exercer et d’être infailliblement vraie, Encore 
une fois, la connaissance proprement conceptuelle, pour être la 
seule précise et obvie, ne laisse pas d'être fragmentaire et très ex- 
posée à l'erreur. Si la saisie de Dieu dans la notion de bien moral 
menace de s'évanouir, — du fait qu’elle ne s'encadre pas en des 
concepts bien nets, — sur la limite dangereuse où la connaïissan- 
ce claire touche à l’obscure, elle est, sous un autre aspect plus 
entière et plus raie, el même, en un sens, d’üne plus grande 
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efficacité psychologique parce qu'elle surgit des profondeurs où 
l'intelligence connaît pour ainsi dire en voyant. — Pour juger de 
la connaissance de Dieu en général, philosophes et théologiens 
furent portés à s’en tenir aux caractères de la seule connaissance 
spéculative, plus oBvie. Par là on comprend comment quelques- 
uns ont nié toute connaissance de Dieu dans le bien moral, et 
comment les autres se sont contentés d'affirmer une certaine con- 
naissance de Dieu, sans oser l'expliquer ni dégager ses caractères 
proprement actuels. — Mais n'anticipons pas sur l’objection qui 
se prépare. 


4° Objection. — Votre théorie semble être celle d'un métaphy- 
sicien oublieux de l'expérience, ou plutôt cherchant à la plier 
malgré elle à sa théorie : vous prouvez que psychologiquement Ja 


vie morale devrait comporter tout ce que vous affirmez lui être 


nécessaire, mais non pas qu'elle le comporte réellement. Nôtam- 
ment, de quoi avons-nous conscience ? — Uniquement d’être 
obligés d'accomplir tel ou tel bien moral particulier qui se pré- 
sente à nous, par ex. respecter nos parents, rendre au prochain 
son dû, mais non pas, généralement du moins, de percevoir un 


Bien absolu, une Fin dernière distincte de ces biens moraux par- 


ticuliers { Selon vous il nous est donné de percevoir Dieu, quasi 


sans inférence, comme Bien absolu et Fin dernière : outre que: 


pareille affirmation est en contradiction avec l’enseignement des 
Pères et de la théologie commune, selon lesquels toute connais- 
sance de Dieu est médiate en cette vie, peut-on prétendre que l’on 
perçoit Dieu chaque fois que l’on a conscience d'être moralement 
obligé ? 


Réponse. — 1° Nous prétendons bien ne rien avancer qui ne se 
retrouve psychologiquement, quoique, nous l'avons dit, sous une 
forme infiniment plus confuse, dans la conscience morale. C’est 


bien elle, dans ce qu'elle a de plus subjectif, que nous avons en 


vue, Mais le lecteur n'en sera pleinement persuadé que s’il fait 
l'effort d’auto-introspection qui est nécessaire pour retrouver en 
lui ce que nous décrivons, que s’il distingue notamment, dans 
sa notion d'obligation. morale, la part qui est le résultat de la 


notion explicite de Dieu et de la vie religieuse qu'il nourrit en 
lui, de celle qui est, où du moins sérait par hypothèse, l’aboutis- 


sement de celte « route du dedans », que nous expliquons. 
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2° Justement, si, alors que nous possédons habituellement une 
notion explicite de Dieu, nous ne cessons pas d’être influencés 
par elle dans notre vie morale, quand bien même nous ne lui ré- 
férons pas expressément nos actesf ; pareïllement les idées de 
Bien absolu, de Fin dernière ne cessent pas d’exercer psycholo- 
giquement en nous une influence et ne sont pas entièrement per- 
dues de vue par l'esprit, alors même que nous semblons seule- 
ment considérer tel bien moral particulier. En réalité, bien qu'el- 
les demeurent comme masquées derrière ce bien particulier, ce 
sont elles qui lui donnent à tout instant son caractère spécifique- 
ment moral et obligatoire, en sorte que si leur causalité cessait 
un seul instant d’être perçue, l’idée même de bien moral s’éva- 
nouirait. — Nous avons distingué dans notre dernier article une 
double connaissance de Dieu : l’une de fait ou relative ; l’autre 
de droit ou absolue. La première ne signifie l'essence divine que 
« in obliquo » ; ce qu’elle appréhende directement, c'est la re- 
lation de la créature à Dieu. Les notions de Bien absolu ou de Fin 
dernière, telles qu’elles sont incluses dans l'obligation morale, 
appartiennent à cette sorte de connaissance de Dieu : elles nous 
le font saisir en fonction de nos tendances morales comme notre 
Bien, notre Fin. Or le bien moral à son tour signifie essentielle- 
ment relation à ce Bien, à cette Fin, et ne saurait être connu en 
dehors d’eux. En prononçant : « Je suis obligé à faire ce bien », 
je marque ma dépendance à leur égard, mon orientation vers 
eux, tout comme en affirmant que telle chose est créée ou contin- 
gente, je l’insère dans un ordre où elle m'apparaît en corrélation 
avec le Nécessaire, le Créateur, tout comme en concevant quel- 
qu'un comme fils, j'ai une idée correspondante du père. « Si un 


.8. « Il n'est pas à présumer, dit Lugo (De Incarn., édit. Vivès, tome V, 
disp. V, p. 350) qu'un homme au miieu de ses adultères, de ses homi- 
cides commis avec pleine délibération, n'ait pas un souvenir au moins 
confus de la prohibition divine. Pierre et sa veste sont réellement dis- 
tinots entre eux; et pourtant celui qui a accoutumé de voir Pierre ainsi 
vêtu, ne le concevra pas sans sa veste, à moins que par industrie il ne 


_ l'en dépouille dans sa considération. » — « Telle est la promptitude de 


l'esprit à appréhender les objets qui lui sont familiers, dit Martinon (cité 
d'après L'erreur du péché philosophique combattue par les Jésuites, Les 


1691, p. 278) qu'il pense souvent ne pas avoir d'advertance à ce qu'il. 


considère nécessairement : par exemple, à la valeur des caractères en 
écrivant ou en disant, car une telle connaissance est absolument néces- 
saire pour écrire ou pour lire, mais a lieu en quelque sorte à l'insu (insen- 
sibiliter). Ainsi il peut arriver que, bien que de fait on remarque que 


Je péché est contre Dieu, on pense ne pas y faire attention, parce qne 


cette considération est familière et très connue, » 
9, Bien entendu, entre la créature et Dieu la relation n'est réelle que 


Se 


D. 


Dies 
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effet, dit Schiffini'®, est connu d'abord comme effet, ensuite par 
un seul et même jugement l'esprit peut affirmer sans raisonne- 
ment tant l'existence de l'effet que celle de la cause. Car les cho- 
ses corrélatives existent, en tant que telles, ensemble dans la réa- 
lité et dans la connaissance. » Ainsi toute connaissance du bien 
moral comporte une connaissance de la Fin, à laquelle il dit 
relation et tendance. 

À vrai dire, très formellement parlant il faut convenir qu'autre 
est l’idée du bien moral ou honnête, autre celle de fin dernière. Il 
est pourtant incontestable que la première dit relation plus que 
virtuelle à la seconde. Selon S. Thomas, cette relation est actuelle 
et formelle, quoique confuse. « Il faut, dit-il'?, que tous les actes 
se réfèrent à la fin ultime, selon qu'il en a été traité plus haut. » 
Or qu'indique le renvoi ? « N'est droite la volonté de tout hom- 
me voulant le bien particulier, que si elle réfère celui-ci au -bien 
commun comme à la fin... C'est de la fin qu'est prise la raison 
formelle de vouloir ce qui est ordonné à la fin'"?. » Si par ail- 
| leurs l’on se souvient que selon le saint Docteur la raison 


L appréhende réellement Dieu dans le dictamen de la conscience 
È (conscientia.. obligat virtute praecepti divini, sub cujus ratione 
# apprenhendit illud quod ratio dictat 3), obvie apparaîtra la compa- 
a raison qu'il institue entre la loi éternelle et l’ordre de la raison, : 
comme entre l’art et l’œuvre d'art : « sicut ars ad artificiatum ». # 
24 De même que « ce qui est contre le caractère d'œuvre d'art est 
aussi contre la nature de l’art », ainsi, « il est de la même raison 
que le péché soit contre l’ordre de la raison humaine et qu'il soit 
contre la loi éternelle! ». D'où l’on ne perçoit pas, — nécessai- 
rement du moins, — d’une manière explicite, comme émanant 
4 de Dieu obligatoirement ce que la raison prescrit, car cela équi- :à 
s vaudrait à connaître l’art en lui-même et non en l’œuvre d'art. | 
s: Mais l’ordre de la raison n’est pas connu, non plus, d’une ma- 
nière simplement matérielle, laissant ignorer en lui la loi éter- 
E. nelle, car a pari il s'agirait de connaître matériellement l'œuvre 
4 d’art en ignorant l’art lui-même : auquel cas, — à l'encontre *à 
ue x “a 
38 1 
F du côté de la créature. Il nous est impossible de connaître Dieu ponts S. 
Ê autrement que par concepts corrélatifs. = 
10. Disputat. RE LEE vol. IT, Turin 1894, n. 403, Fe. 
11. S. Th., la Ila, q. 21, a. 4. RS 
19. S. Th., la Tlae, a. mA »: FA A 
13. II. Sent. d. XXXIX, q. 3, 3, ad 6um, a 
14 SUTh.. 14, Tlse,q- 71. a. à ad 4um. Te 
AIS £ . per. PE 
| * 
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du texte précité, — le caractère divin de la conscience demeure- - 


rait inaperçu. Reste donc, selon l'expression de M. Gilson!, que 
nos actes « se trouvent comparés à travers notre raison même à 
la loi divine qui les juge », à la façon dont, à travers l'œuvre 
d'art, est perçu l’art qui s’y reflète. L'on ne connaît pas l’art en 
lui-même, par une inquisition préalable, mais on le connaît dans 
l'objet qui le révèle. Ainsi l’on peut considérer la raison comme 
notre raison humaine et personnelle ou bien comme l'image de 
l’Absoiu ou de Dieu, pour autant connus en elle. Or c'est, à n’en 
pas douter, ce dernier sens formel qui est au fond de la pensée du 
saint Docteur, comme c’est lui qui se dégagerait d'une étude ap- 
profondie de ses ouvrages : le Bien absolu se perçoit dans le bien 
moral à la manière de l’art dans l’œuvre d'art. — C'est aussi le 
point de vue des héritiers pour ainsi dire naturels de sa pensée : 
les Grands Thomistes!$. Sous leur plume, notons-le, l'expression 
« virtuel implicite » n'exclut nullement la connaissance for- 
melle de la fin dernière dans le bien moral, mais seulement sa 
connaissance très formelle ou explicite, sous ce nom. D'autre part, 
ils ne possèdent pas, comme nous, l'expression « clair implicite » 
pour caractériser la connaissance par notion équivalente, comme 
l’est celle de Dieu dans Jes notions propres à l’ordre moral ; mais 
c'est bien elle qu'ils envisagent quand ils ne cessent d'affirmer 
que Dieu est connu dans le bien honnête, témoin, entre autres, 
le texte suivant de Jean de S. Thomas? (et nous en avons déjà 


_cité un de Billuart) : « Au premier instant de la raison, l'homme 


est tenu de se tourner vers Dieu en tant que connu, non pas en 


_ particulier et distiñnctement mais confusément et sous une autre 


dénomination, à savoir sous la raison de béatitude ou de fin ulti- 
me honnête (non in particulari et distincte sed confuse et in alio, 
scilicet sub ratione beatitudinis vel finis ultimi honesti). » 

3° Cette digression historique a déjà fait justice, en partie, du 
reproche adressé plus haut, qui reproduisait une objection faite 
par Hontheim'® à Schiffini ; la théorie affirmant la perception 
quasi immédiate de Dieu dans le bien moral serait en contradic- 


tion avec l’enseignement des Pères et des théologiens. — Sans 


15. S. Thomas d Aquin, Paris 1925, p. 107. Cf. aussi 210 
16. Notre interprétation ct celle du P. Clayes Boneen Tous lei ; 
TEA Ses Leur no Rev. Théol. Fe ET ” AE Fous, 1sf Gfhées 
. Cursus +, in Jam, disp. 3, à. 1, ad 2am conf., tome I 535 
18. Instit. Theodiceae, Fri -en-Bri EG dc 
et bourg-en-Brisgau 1893, n. 404. - Cf. Schif- 
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doute les Pères enseignent que la connaissance de Dieu est 
# médiale, mais en ce sens que Dieu n'es pas parmi les ob- 
jets directs de notre connaissance, puisée en premier: lieu 
dans les créatures. Or notre solution ne contredit en rien 
cette affirmation : l'intelligence puise dans le créé l’idée de 
bien en général, au sein duquel instinctivement, dans l’in- 
tuition des exigences de son activité libre, elle précise el 
découpe, pour ainsi dire, la notion du bien obligatoire et, du 
| même coup, celle du Bien absolu concret. II n'y a pas illation 
proprement dite. Voudrait-on l’exiger au nom des Pères ? Il se- 
rait facile de répondre que, s'ils ont enseigné la démonstrabilité 
de l'existence de Dieu, ils n’ont pas fait de cette démonstration 
l'unique moyen de le connaître. La voie de l’enseignement mise 


hors concours, que l’on se souvienne de tous ces textes, — textes 
des scolastiques mêmes, — où l'âme bonne lit Dieu en elle com- 
me dans un livre ouvert, où elle le voit comme dans un miroir. 
| Nombreux sont les textes où ils montrent Dieu naturellement per- 
çu dans la conscience. « Il y a, dit S, Jean Chrysostome!°, un 
z premier mode de connaissance de Dieu, à savoir par l’universelle - 


nature ; un autre, qui ne lui est en rien inférieur, est celui que 
£ fournit la conscience ; nous l'avons longuement exposé, et nous 
avons montré que nous possédons, imprimée en nous par la na- 
ture, la connaissance du bien et du mal et que la conscience nous 


Àj 
“  dicte l'un et l’autre. En vérité, dès le commencement deux maî- 
” tres nous ont été donnés par la nature, la créature et la conscien- 4 
2 ce qui sans voix instruisent les hommes. » Dès lors que, selon > 
| S. Ambroise??, la loi naturelle est pour ainsi dire imprimée en $ 
| nous et que nous avons des jugements naturels sur le bien et le É 
& mal, « nous entendons la voix de Dieu dans cela même qu'elle in- s 
terdit ou commande ». — « Il n’est pas d'âme capable de raison- & 
ner, affirme $S. Augustin®}, dans k” conscience de laquelle Dieu k 
ne parle. » > 
- 42 [] n’y a done aucunement En de s'étonner que nous con- ; É 
naissions Dieu dans le bien moral. Mais la notion d'obligation $ 
morale n’affirme Dieu, ne comporte la foi en son existence qu’au- 5 
tant qu'on lui accorde une valeur pratique sur sa vie. Celui qui 
penserait à elle d’une manière toute spéculative, comme à n’im- #4 
"+ 
ZT VER 


19. De Anna Sermones, serm. 1, n. 3; Me , col. 636. 


Paradiso, c. 8, n. 39; ML 14, col. EE :: 
À BE Son: Domini in monte, À 2, €. 9; ML 34, col. 1283. x 
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porte quelle autre notion, ne percevrait ni n'affirmerait l’existen- 

Le ce de Dieu. À cet égard, il ne serait pas supérieur à l'athée, qui, 
s’il a une certaine idée de Dieu, n’affirme pas son existence. Tel- 
le est l’exacte mesure où l'obligation morale entraîne la connais- 
sance de Dieu. 


5° Objection. — Mais, alors, l’athée qui croit à l'obligation mo- 
rale, peut s'abstenir d'affirmer Dieu ou même le nier sous ce 
nom, et admettre son existence sous le nom de Bien absolu ? 
« N'est-ce pas une gageure de prétendre qu’en niant Dieu, on 
croie cependant en lui ? Croit-on à l’existence d’un Dieu dont on 
nie qu'il existe’? ? » C’est une forme au moins singulière de con- 
cevoir la Divinité ! 


Réponse. — « En repoussant la notion distincte de Dieu que nous e 
proposons à sa croyance, est-ce bien la notion du vrai Dieu que notre 
athée repousse ? Cette idée de Dieu, que nous lui avons présentée, en 
passant de notre esprit dans le sien, n'’a-t-elle pas pu se déformer ? Quid- 
quid recipitur, recipitur ad modum recipientis. Or une fois déformée 
elle cesse d’être notre idée, elle ne représente plus le vrai Dieu, mais une … 
idole et une idole qui ne doit la repousser ? Ou bien «ce sont nos preu- 
ves qu'il n’a point acceptées. Mais ici encore aveuglé, comme il l’est, 
par 6es préjugés, il a pu n'en point apercevoir la force, et, en ce cas, 
n'’a-t-il point le droit de leur refuser son assentiment ? En réalité, il croit 
au bien absolu et par là il est d'accord avec nous sans le savoir... La 
nolion de Dieu, ne s’incarne-t-elle pas en autant de formes différentes 
qu'il y a d’esprits pour la recevoir ? En aucun esprit elle n’est parfaite; 
en tous elle se mêle de quelque inexactitude, de quelque incohérence, 
voire de quelque erreur : les théories contradictoires des théologiens sur 
la science de Dieu et son action sur notre volonté le prouvent assez! 
Ce qui importe donc, et ce qui de soi suffit pour qu'il y ait connais- 
sance de Dieu, c'est un minimum d'éléments corrects23, » — « Un 
impie ou un athée, dit Taparelli?4, pour peu qu'il raisonne, ne peut 
assurément pas admettre de loi naturelle, puisqu'il n’admet pas de lé- 
gislateur, » Néanmoins, si les athées n'ont pas de Dieu « une idée ex- 
plicite, complète et raisonnable », ils n'en possèdent pas moins « une 
idée implicite, incomplète et contradictoire, qui euffise pour les rendre 
À coupables et ne pas les excuser de péché ». 


Ces lignes pourraient être signées de presque tous les auteurs 


2 | qui ont écrit peu après la condamnation du péché philosophique, 

fe 22. Claeys Bouvaert, art. cit., p. 180. 

La 23. Claeys Bouvaert, art. ciît., p. 180. 

a ee Cours élémentaire de droit naturel. Paris, Lethielleux (sans date), 
TUE Den 
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£- tels Viva, les Wirceburgenses, Billuart, — et plus tard Liberatore, 
Kleutgen, Schiffini, Ferretti. « Quiconque admet le principe mo- 
ral, dit Sertillanges®, et lui reconnaît une valeur contraignante, 
absolu», celui-là, quoi qu'il prétende, croit en Dieu : s’il dit ne 
pas y croire, c’est simplement qu'il lui a donné un autre nom, et - 
la discussion avec lui ne peut consiter qu'à produire à la clarté 
“ de son âme la croyance implicite contenue dans son action. » 
4 — Car autre chose l'échafaudage des théories, lequel d’ailleurs 
| peut être sincère, autre chose la négation réelle des premiers ou 
£ quasi-premiers principes de la raison. « Les mêmes gens, dit Se- 
>  crétan**, qui refusent une valeur positive quelconque aux notions 
4 de lordre moral et qui relèguent le devoir au galetas se tien- Re * 
draient pour très offensées si l’on suspectait un instant leur fidé- 
= lité, leur délicatesse, leur sincérité. 11 leur semble que ce soit tout SX 
| autre chose. » Déjà S. Justin?7 reprochait aux stoïciens, en vou- ' 
> lant tout soumettre aux lois de la fatalité, de nier la liberté, alors À ‘a 
® que par ailleurs ils disputaient de moralité et que leur conduite À 
» était digne d'éloges. L'existence de Dieu elle-même, parce -que ; 
À proche des premiers principes, est de ces vérités qu'il est difficile 
5 sous tous les aspects de s'abstenir d'affirmer. 
; 6° Objection. — En montrant que même subjectivement il ne 
€ saurait exister d'obligation morale sans connaissance de Dieu, 
4 n'enlevez-vous pas toute raison d’être à la distinction précédem- 
__ ment établie entre l'aspect logique et l'aspect subjectif ? Du mo- 
£ ment, en effet, que ce dernier aspeci comporte une notion de 
2 Dieu et de ses attributs principaux, il possède de lui-même, non 
nn 


moins que l'aspect opposé, une réelle consistance, une valeur ob- À 
jective qui s'imposent aux regards d’un esprit critique. L'impor- 
tant est simplement de s’en rendre compte. Mais cela une fois 


25. Dieu ou Rien, Paris 1933, p. 241. 

26. La Civilisation et la Croyance, Faris 1884, p. 158. — En dehors de 
la scolastique, nombre d'auteurs spiritualistes font dériver de Dieu la 
notion d'oblisation morale, tels Secrétan lui-même, Cousin, J. Simon. — 
Selon Fulliquet et plusieurs avec lui, « le De LE ar entre l'influence 
- de Dieu et nous-mêmes se produit dans le domaine de l'inconscient... Il 
…. faut. qu'il y ait ici intervention de l'inconscient, pour que nous puissions w 
encore affirmer que le même homme qui nie ouvertement tout rapport 
entre Dieu et lui, se trouve réellement obligé, et subit par conséquent 
encore l'influence de Dieu, influence inconsciente. » Essai sur l’'Oblig. 
Mer., Paris 1898, p. 275; cf. aussi p. 90 et 108, et 167 à 169. L'on aper- 
çoit ici. un (simple) rapprochement entre cette théorie et la nôtre, qui 
affirme que l'on peut à son insu connaître Dieu. 

27. Apologia I, n. 7; MG 6, col. 456. 
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accompli, l’on ne peut qu'être de l'avis de ceux qui, comme 
nous, ne se méprenant pas tout d’abord sur son caractère fon- 
cier, affirment qu’à bon droit, avant toute connaissance explicite 
de Dieu, il y a lieu de croire aux premiers principes de la raison 
pratique, qui valent a priori, exactement comme ceux de la rai- 
son spéculative. D'où il est légitime d’en extraire une preuve de 
l'existence de Dieu, laquelle consistera précisément à expliciter 
le divin implicitement contenu dans l'affirmation morale. C'est 
donc uniquement parce que vous n’aviez pas fait ce travail d’ana- 
lyse de l'aspect subjectif, qu'ignorant d’abord sa valeur exacte, 
vous avez pu affirmer qu'il n’est pas, à tous égards, aussi valable 
que l’atpect dit logique et qu'il y a lieu de l'en distinguer. 


Réponse. — Il existe entre les deux aspects une différence que 
l’objection nie indûment parce qu’elle apprécie l'aspect subjectif, 
non pas tel qu’il est dans la réalité, mais d’après les déductions 
qu'elle en tire. Nous nous expliquons. 


1° 11 faut maintenir une distinction entre ces deux aspects. 
Sans doute ils ont ceci d’analogue qu'en tout état de cause, l’obli- 
gation morale requiert une connaissance englobant l'essence di- 
vine et ses principaux attributs. C’est là une condition essentieile 
à la simple existence de l'obligation comme à sa valeur pleine- 
_ ment rationnelle. Mais pour être étendue aux mêmes attributs, la 
connaissance de Dieu n'est pas, dans les deux aspects, d’une per- 
fection égale, d’une qualité équivalente. — Comment toutefois 
concevoir, par rapport à l'obligation, le rôle joué par la connais- 
sance de Dieu en tant qu'elle est explicite et distincte ? — Pro- 
blème difficile, Dans la mesure où il est permis de comparer une 
notion à un être physique, on peut dire que celle d'obligation, 
— en ce qui concerne ses relations avec Dieu, — a son essence 
constituée par la connaissance de Dieu confuse et implicite : 
qu'elle a son « propre » formé par ce qu’ajoute à celle-ci la con- 
naissance de Dieu distincte et explicite. En effet, en tant qu'expli- 
cite et distincte, la connaissance de Dieu semble jouer vis-à-vis 
de l'obligation un rôle en partie semblable à celui du propre vis- 
à-vis de l'essence. Elle manifeste, en l’explicitant, la notion mi- 
nima de Dieu incluse de façon essentielle mais inapparente dans 
l'obligation. Elle fait apparaître le rôle primordial et caché qu'y 
remplit ce minimum. Elle perfectionne ainsi extrinsèquement 
l'obligation, lui donnant ses titres de valeur pleinement ration- 
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. pelle, la rendant lumineuse, évidente, à qui la regarde de l’exté- 
rieur. À bon droit, par conséquent, nous avons dit qu'elle la mo- 
tive extrinsèquement et qu’elle forme ses présupposés logiques, 
d'autant qu'elle est encore séparable du minimum d'essence de 
l'obligation. Elle est alors remplacée, — très imparfaitement, — 
dans son rôle de « propre » par les causes dites subjectives. — 
Mais, si elle est, sous ces divers aspects, extérieure à l'essence de 
l'obligation, il faut bien prendre garde de la concevoir comme 
lui étant purement accidentelle. C’est d’ailleurs le rôle du « pro- 
pre » de chevaucher à la fois à l’intérieur et à l'extérieur de l’es- 
sence, Or, en traitant de l'obligation, nous avons affaire non pas 
à un être physique dont l'essence est incapable de perfectionne- 
ment dans sa ligne propre, mais à une notion, et une notion, mè- 
me en demeurant identique en elle-même, est intrinsèquement 
perfectible... Qui dit notion, dit lumière sur un objet : cette lu- 
mière garde la mème définition, c’est-à-dire reste la même no- 
lion, la notion de tel objet, quand bien même elle augmente in- 

” définiment de pureté, d'intensité... Au sein de l'obligation, donc, 

une connaissance plus parfaite de Dieu peut jouer un rôle aussi 

intime et, en ce sens, aussi intrinsèque à l'obligation qu'une con- 
naissance plus imparfaite. D'ailleurs une connaissance supérieu- 
re de Dieu forme forcément un tout indivis avec la notion infé- 

… rieure qu'elle inclut : par conséquent, dans l'aspect logique, la 

— connaissance de Dieu distincte et explicite est toute entière à tenir 

“ Je rôle, essentiel à l'obligation, qui incombe, à un étage infé- 

rieur, à celle qui est simplement confuse et implicite. C’est donc 

intrinsèquement qu'elle perfectionne l'obligation, qu'elle l'éclai- 
> re et la motive. On ne peut donc la dire extrinsèque que comme 
£ une cause, une raison d’être qui aurait le don de conditionner 

…— essentiellement son effet. — Par où l’on voit que l'aspect logi- 

k que, — qu’elle fonde, — diffère profondément, en dépit de cer- 

, taines analogies, de celui qui est subjectif, ne renfermant qu'une 

_ connaissance inférieure de Dieu. 

2° En vain, par la suite, l’objection représente qu'en soumet- 
tant à l’analyse le contenu de l’aspect subjectif, on s'aperçoit 
qu'il comporte une connaissance de Dieu égale, quant aux objets 
auxquels elle s'étend, à celle de l'aspect opposé, et donc qu'il est 
pleinement fondé de lui-même. — Obvie est la réponse : l’objec- 
tion apprécie l'aspect subjectif, non pas tel qu'il est dans la réa- 
lité, mais selon les déductions qu’elle en tire. En effet, si, après 
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analyse, le procédé subjectif semble revêtir toute valeur, c'est 
précisément dans la mesure où cette analyse nous situe hors de 
lui, nous vaut de le juger du dehors ! C’est dans la mesure où $e 
découvre, avec son contenu, cette existence de Dieu et de ses at- 
tributs, évidente pour nous, qui à nos yeux légitime ce procédé | 
Cette analyse nous donne de le « réaliser » d’une manière toute 
autre que ne le réalise celui qui s’y trouve personnellement en- 
gagé. Voyons ! il a de Dieu une notion si imparfaite, si peu ré- 
flexe, si imprécise qu'il lui serait impossible de la relier, — à 
moins d’une explicitation que, par hypothèse, il n’accomplit pas, 
— à la notion mieux formée grâce à laquelle nous légitimons en 
nous l'obligation morale ! De vrai, s’il existe au monde un cas de 
certitude relative, ne sera-ce pas le sien ? — Sans doute, s’il n’ad- 
met pas in actu exercito l'obligation, il entre en contradiction 
avec $a nature intime. Aussi nous nous gardons bien de qualifier 
de déraisonnable sa vie morale. Mais est-il possible de l’exempter 
de tout illogisme quand elle le condamne, ainsi, à croire en Dieu 
à son insu et peut-être même en niant son existence ? Sur une 
telle position édifiera-t-on jamais un argument solide de l’exis- 
tence de Dieu ? — Et qu'on ne compare pas cette position à la 
situation de celui qui, en possession des premiers principes de la 
raison spéculative, n’est pas en mesure de les expliquer ou d’en 
montrer le bien-fondé. Leur vérité n’est pas en dépendance d’une 
autre vérité que l'intelligence doit connaître pour les comprendre 
pleinement : aussi, sans être capable de les expliquer, elle adhère 
d'une manière entièrement légitime à leur vérité, qu'elle discerne 
et qu'elle voit dans sa plénitude. Par contre, la vérité des pre- 
miers principes de la raison pratique dépend d’une autre vérité, 
au moins logiquement préalable, l’existence de Dieu. Sans doute, 
même dans le procédé subjectif celle-ci est perçue, mais, — tou- 
jours la même considération qui revient, — sous une forme si 
imparfaite que celle sous laquelle le sujet en a conscience est im- 
puissante à pleinement légitimer à ses yeux l’obligation.— Donc, 
bien que les principes de la raison pratique soient toujours vrais, 
— comme la foi ne cesse pas de l’être pour reposer sur des motifs 
de crédibilité purement relatifs, — « quoad nos » le procédé sub- 
jectif, qui ne comporte pas la perception de leur bien-fondé, mé- 
rite d’être distingué de l’aspect logique, où l’on possède, de ce 
bien-fondé, une pleine évidence: 
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Nous n’entendons nullement élucider ici dans quelle mesuré la 
vie morale de l'humanité se trouve au terme de cette voie « inté- 
rieure » vers Dieu, ou, par contre, est l'aboutissement d’une con- 
naissance de Dieu plus « rationnelle », plus extérieure à nous- 
mêmes. Nous n’entendons pas davantage préciser la part respec- 
tive de chacune des causes accessoires d'ordre subjectif (instinct, 
enseignement, ambiance...) qui fournissent à l'esprit autant d’ap- 
- points psychologiques pour le parcours de l’une et l’autre voie. -— 
Selon V. Brochard?*, « c’est une question de savoir si ce grand es- 
prit (Kant)..., en voulant constituer une science purement philo- 
sophique et rationnelle de la morale, n’a pas pris pour point de 
départ une idée toute religieuse que lui suggérait son éducation 
protestante et qui ne paraît innée que parce qu'elle a été consa- 
crée par un grand nombre de générations. » — Par la dépen- 
… dance qu'elle affirme à l'égard de pouvoirs supérieurs, l’idée reli- 

gieuse inclut celle d'obligation. Mais l'inverse est-il exact ? — 
L'idée d'obligation n'est une idée religieuse que si l’on fait en- 
trer dans la religion fout manière de connaître Dieu et d’être en 
rapport avec lui. Il est permis d'en excepter le procédé décrit en 
cet article, d’après lequel c’est plutôt de la considération des né- 
cessités de l’activité morale que l’on parvient à l’idée de Dieu. 
Que l’éducation religieuse soit cependant la raison prépondérante 
pour laquelle l’idée morale « paraît innée », pour avoir été « con- 
sacrée par un grand nombre de générations », c'est possible. 
- Mais il serait risqué de s’aventurer par ailleurs à soutenir en Com- 
… pagnie d'auteurs matérialistes’” ou sociologistes, que l'hérédité 
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+ a d'elle-même, — indépendamment des conditions de civilisa- 
tion qu’elle entraîne, — pour effet de rendre innées en nous les 
notions morales, — puissance que lui dénie, par une réaction 


heureuse, l’école Bergsonienne. 

Mais — sans vouloir, par conséquent, aucunement préciser l’im- 
- portance respective des causes ou des procédés qui sont à la ge- 
_ nèse de la vie morale, — nous noterons que l'obligation résul- 
| tant du dictamen sponiané de la conscience se présente comme 
… Je véhicule approprié non seulement de la vie morale, mais en- 


” 09. Études de Phil. Ano. et de Phil. Mod., Paris 1912, p. 498. 
29. Cf. 2e ex. Lie Dantec, L'Athéisme, Paris 1912, p. 5, 85, 88. 
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core de l’idée de Dieu chez les nätions et les individus aux men- 
talités les plus diverses, notamment : chez plusieurs peuples d’Ex- 
trème-Orient, d’une part doués de responsabilité et chez lesquels, 
d’autre part, le paradoxe officiel savant, sinon populaire, a été 
. jusqu’à professer à certaines périodes une religion athée ou pan- 
théiste ; chez lesquels aussi, parfois, le sentiment religieux n'’ap- 
paraît plus que comme le vestige de la notion divine détruites? ; 
chez l'enfant qu'on taxera pratiquement de moralité alors que 
l’idée explicite de Dieu sera, dans sa pensée, difficilement discer- 
nable ; — chez nombre de gens apparemment athées, à qui on 
ne peut guère décerner de brevet de sainteté et que pourtant on 
ne saurait ranger parmi les fous ou les idiots®*. Si on les exclut 
de l’ordre moral, il s'ensuit qu'ils sont capables d'accomplir des 
actes indifférents « in individuo », alors mème qu'ils connaissent 
un dictamen de la conscience, que leur liberté subit un contrôle 
et qu'ils agissent pour une fin ultime. « Le bien qui les assujet- 
tit, objectera-t-on, ne saurait être un bien moral, Dieu n'étant 
pas connu, mais un bien abstrait, métaphysique. » — Vraiment ? 
mais alors quelle qualification donnerez-vous à leurs actes sinon 
celle d'’indifférents « in individuo », ou de péchés philoso- 
phiques ? 

De fait, combien n'en voit-on pas aujourd'hui qui rejettent 
l’idée de la divinité, celle d’un Etre suprème, et qui croient à 
l'existence du Bien. Si « certains confessent Dieu mais le nient 
dans leurs œuvres », d’autres agissent à l'opposé. Que l’on se re- 
porte au livre déjà cité de Le Dantec. « Les hommes, est-il en 
droit d'affirmer, ne raisonnent et ne se conduisent presque ja- 
mais selon leurs principes. » C'est Elisabeth Leseur, bien pla- 
cée pour en juger, et au témoignage éclairé. de laquelle nous pou- 
vons nous fier, qui nous affirme l'existence de l'obligation mo- 
rale chez « ses chers incroyants », lesquels, en l'espèce, sont sou- 
vent athées, Combien dont la conduite s’affranchit de toute pra- 
tique religieuse même simplement théiste et, néanmoins, sans 
ignorer des faiblesses, est pleine de droiture, de tendance à un 
idéal de raison, de conscience professionnelle, de fidélité aux de- 


30, Nous nous ge Dm cr tard sur ces diveïsés affirmations. 
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voirs d'état$*, C'est, à vrai dire, souventes fois par un reste d'in- 
 - fluence chrétienne. Il est singulier de voir Elisabeth affirmer : 
qu'en connaissant le bien moral ils connaissent Dieu. « On le 
trouve (le sentiment du devoir) dans un amour absolu du Bien, 
écrit-elle. Maïs dans ce cas-là, le Bien est encore un rayon dé ce 
que j'appelle, moi, d’un autre nom%f, » — « J'ai une confiance 
absolue en l’action de Dieu sur les âmes, mème sur celles qui ne 
le nomment pas par son nom ét qui cependant par leur amour du ; 
| Bien, lui rendent encore un pur hommage”. » 
Le même point de vue se dégage du beau livre de M. F. Klein, 
Madeleine Semer, convertie et mystique. Madeleine possède, au 
Î temps de son inecroyance athée, « une volonté de Bien ferme, 
même du bien rapetissé, étroit, du Bien des hommes ». — 
« Confiante en qui ? N'est-ce pas, sans qu'elle en ait une cons- 
| cience claire, au Dieu qui déjà possède, — à défaut de son intelli- 
”  gence encore hésitante, — son cœur et sa volonté#®. » — « J’ai- 
me Dieu sans y croire, écrit-elle dans son journal ; je crois un 
tas de choses que je n'aime pas et je préfère vivre selon mon 
amour que selon mes croyances". » — « Ton « éducation laï- 
que », écrit-elle à son fils Paul, t'a toujours montré que le bien 


DAUT 


3 : » 
% existait, que la générosité, la vérité, la droiture, …étaient des sen- 
s timents nécessaires... Il reste que ces généreux sentiments qui 

sont le fond de ton âme... manquent chez toi de la base solide 
3 qui leur permet de se développer et de résister aux tempêtes. | 

Z _..Sens-tu combien est injuste ta conclusion : « Ce serait une | 
-  apostasie vis-à-vis de mon éducation laïque. » Je ne t'ai pas don- 
4 né cette éducation pour le plaisir de te la donner telle, mais parce 
- que aveuglée moi-même, je croyais aussi t'élever pour le bien Le 
£ pur... — S'il est vrai que ton äme n’est pas en repos quand elle s 


ne fait rien pour le bien, c’est que Dieu t’appelle, que {u le cher- 


ches inconsciemment, » 
D'où nous avons le droit de raisonner comme il suit : cette 


34. Ibid., p. 33, 55, 58, 59, 534. 

35. Ibid., p. 26, 54, 85, 57, 61. 

36, Ibid., p. 105. 

97. Ibid., p. 194. Cf. aussi, p. 197; G. Vergnaud, Le fondement de la 
Morale, Rev. Apol., oct. 1925, p. 22, 28. 

S Paris 1923, p. 49. 

9. Ibid., p. 11. 
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unité de vie, cette persévérance dans le bien doit avoir sa raison 
d’être : elle n’est pas ailleurs que dans la persuasion de sa propre 

: dépendance à l'égard du Bien. Les athées admettent plus facile- 
ment la réalité du Bien que celle de Dieu. Car Dieu est devenu à 
notre époque, c’est triste à dire, un objet de polémiques, la preu- 
ve de son existence a été, par ses adversaires, entourée de sophis- 
mes : du Bien il n’en a pas été ainsi, du moins jusqu'en ces der- 
niers temps. Admettant la valeur du bien, les athées connaissent 
Dieu confusément, ils sont capables de vraie vie morale, de péché 
théologique : leur « cas » apporte un singulier appui à la théorie 
ici envisagée. 

Au reste, nous n'avons pas à insister davantage. Lorsque, dans 
des articles ultérieurs, nous soumettrons l’ensemble de notre ex- 
posé au contrôle des faits, ce point particulier de la connaissance 
de Dieu dans le dictamen recevra d'eux sa part de « confirma- 
tur ». 


* 
* * 


_ Ne convient-il pas cependant d'apporter déjà quelques mots de 
conclusion à la solution proposée ? Elle est, croyons-nous, une 
synthèse à un double titre. 
1° Elle concilie, dans une perspective supérieure, des opinions 
qui chez leurs auteurs se présentaient comme contradictoires. 
Sans doute, son mérite ne peut être son éclectisme si par éclec- 
__ tisme l’on entend la recherche de la conciliation à tout prix et 
# pour elle-même ; mais il est d’avoir situé et uni sur les plans dif- 
__ férents d’un même système, la part de vrai que chaque système 
+ semblait à bon droit revendiquer, mais qu'il opposait indûment 
4 au système adverse. Connaissance déjà bien déterminée de Dieu 
nécessaire sans doute, mais du point de vue logique seulement. 
Notion de l’ordre moral possible avec une connaissance confuse 
Re. de la divinité, mais du seul point de vue subjectif. Perception 
* _ immédiate du devoir en dehors toute notion de Dieu, mais d’un 
p point de vue subjectif et en apparence simplement. 


2° Les deux aspects logique et subjectif, quoique distincts, ne 


Dieu exigée mème subjectivement correspond, dans une sphère 
inférieure, à celle que requiert le point de vue logique. Un élé- 
ment chjectif persiste dans l'aspect subjectif : la nécessité pour 
la vie morale de la connaissance claire, réelle de Dieu. Là est la 
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source de la sainteté que nous attribuons à la loi morale, du res- 
- pect que nous fui vouons, de l'hommage de soumission que nous 
lui rendons. Cette connaissance de Dieu ne se distingue de celle 
qui est requise par une logique rigoureuse que parce qu'elle est 
plus confuse, plus sujette à des erreurs concomitantes, plus expo- 
sée à s'évanouir en de pures abstractions de l'intelligence. Mais, 2 
au fond, affaire de plus et de moins : elle est plus près de la li- | 
mite dangereuse, soit ; elle ne comprend pas moins les mêmes 
. éléments formels que l'autre. L'unité elle-même de Dieu ainsi 
que les principaux attributs divins se retrouvent substantielle- 
… ment dans le dictamen le plus confus. Donc, au fond, les deux 
aspects se rejoignent et se confirment dans l'unité d’une même 
_ solution. 
Z Et, néanmoins, ils restent distincts, et parce que leur « confu- 
sion » crée des oppositions irréductibles, et parce que leur carac- LS 
… ère est différent. L'un appartient à la spéculation pure, à l’ordre 
proprement du concept et du raisonnement. Le second est l’œu- D - 
vre, non pas de cette logique supérieure, mais d’une logique plus : 
primitive, plus cachée, en un sens plus profonde et non moins 
réelle quoique moins entière, aidée, qu'elle est, davantage par 


les diverses causes d'ordre subjectif. — L'enfant n’admettra pas, Le 
même de la bouche de sa mère, — faute d’être en mesure de la 
comprendre, — l'existence de Dieu, si son petit esprit n’a déjà 


saisi par lui-même les éléments qui virtuellement la contiennent, 
et si, par un raisonnement plus ou moins abrégé, il ne l’en dé- 
gage“. De même, jamais procédé subjectif ne conduira à la vraie 
obligation morale si, de quelque façon, si inavouée et si cachée 
qu'on la veuille, l'esprit humain ne fait effort pour comprendre 
que son être est limité et qu'il a besoin d’une fin, — Fin divine, 
— qui le complète : Fecisti nos ad Te, Deus, et irrequietum est 
cor nostrum donec requiescat in Te. 
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C. MARTINEAU. 


42, Ainsi ce qui concerne les motifs de crédibilté, nombre de théo- 
logiens pense re a in esprits incultes possèdent, d'une manière confuse, 
l'essentiel de ces motifs, connus d’une manière plus précise par les gens 
instruits. Cf. Pesch, Prael. Dogm., tome VIII, De Virtutibus, Fribourg- 
en-Brisgau 1922, n. 298 et suiv. 
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Contribution à l’histoire de l’Apologétique au XIX° siècle 


Il ÿ a cent ans. En 1835 paraissait chez Seguin aîné, impri- 
meur-libraire-éditeur, rue Bouquerie, n° 8, à Avignon, un ou- 
vrage in-16° de 300 pages intitulé : Moïse et les Géologues mo- 
dernes, ou Le récit de la Genèse comparé aux théories nouvelles 
des Savans, par M. Vicror pe BoNazp. Un avis de l'éditeur in- 
dique le but de l'ouvrage : « L'étude de la Géologie est à peine 
ébauchée, et déjà elle s’introduit dans les écoles même les plus 
chrétiennes. Est-ce un bien ? il serait difficile de le penser. Nos 
systèmes modernes, pour être un peu plus savans que ceux des 
Païens, ne sont pas plus raisonnables. Ils ne peuvent que fausser 
l'esprit, et affaiblir le respect dût aux Livres saints. L'Auteur de 
l'Ecrit que nous publions encourage à revenir à la source des 
vraies notions géologiques...; il place les savans en face de Moï- 
se, discute leurs systèmes, et leur oppose le Récit de l’Ecrivain 
sacré, comme la règle invariable de la vérité. » 

Ces quelques lignes ne révèlent que trop bien la tendance de 
cette « apologétique », basée sur le mépris de la Science, de la 
Géologie dans le cas présent, et sur une fausse conception de 
l'objet des Livres saints. En un siècle, heureusement, l'Apolo- 
gétique a fait bien des progrès, comme la Géologie, Ces querelles 
que l’on prenait alors tellement au sérieux — maints passages en 
témoignent — nous font sourire en 1935. Aussi bien, est-ce avec 
une parfaite tranquillité que nous pouvons parcourir ces pages. 


Nous y trouverons des profits divers : des affirmations très cu- : 


rieuses ; des renseignements intéressants sur la mentalité de tel 
milieu catholique et « traditionaliste » sous Louis-Philippe ; une 


STE 


MOISE ET LES GEOLOGUES MODERNES TT 


compréhension plus exacte de certaines erreurs de notre Apolo- 

_ gétique, de la longue emprise d’un faux concordisme scientifi- 
que, et aussi des exagérations d'une Science très jeune qui cher- 
che encore ses méthodes. 

En 1885, la Géologie est jeune, en effet. Cuvier et Brongniart 
ont fait paraître, il y a 23 ans seulement, leur ouvrage mémo- 
rable sur les Ossements fossiles, en tête duquel figure le célèbre 
Discours sur les Révolutions de la surface du globe. Ce Discours, 

| traduit en anglais et en allemand, est édité à part, en français, 
en 1825, à la demande de ceux qui ne peuvent se procurer le 
grand ouvrage. En 1830, enfin, vient de se fonder la Société Géo- 
logique de France, organisme vigoureux dont l'influence est ca- 
pitale sur le développement des sciences géologiques dans notre 
pays. ! 
En 1835, la Géologie, encore jeune, fait cependant beaucoup 
parler d'elle. « Le monde savant se passionne aujourd'hui pour 
l'étude de la Géologie ; la vue d’un ossement fossile le transpor- 
te », constate M. de Bonald (p. 15). C'est surtout par le Discours 
de Cuvier que les principes en sont alors connus, et c’est aussi 
contre « les théories de M. Cuvier, objet des plus justes criti- 
; ques », que M. Victor de Bonald dirige ses attaques. Au moment 
de réfuter les « égaremens des géologues », notre auteur, il est . 
vrai, éprouve quelque crainte. « C'est avec quelque hésitation 
que nous publions un ouvrage sur les systèmes géologiques, dans 
22 un temps où la politique entraîne tout ; où les journaux absor- 
bent nos loisirs ; où mille brochures d'un intérêt éphémère im- <= 
plorent un coup d'œil rapide, parce que l'instant qui les a vu #4 
naître es déjà prêt à les voir mourir. » (Avant-Propos, p. V) 
Dans tout ce livre, qui date terriblement, voilà sans doute une # 
& phrase qui n’a point vieilli : le monde, en cent ans, n’aurait-il 
q guère changé ?... Cependant, soutenu par la pensée qu'il défend 
1 contre un grave danger la foi traditionnelle de l'Eglise, alors que, 
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: tout au contraire, il s'appuie sur un fradilionalisme érroné, que : 1 
: plus tard l'Eglise condamnera, il résume en ces mots le dessein 
de son livre : « Egaremens des géologues. — Nécessité de recou- Rs 
rir à Moïse. » Tout de suite, relevons la double erreur sur la- 140 
quelle ést édifiée cette construction apologétique : 5 
1° Une incompréhension totale de la légitimité, de l'objet, de = 

la grandeur des sciences. Qu'il suffise de citer les lignes suivan- (2 
tes : « L'esprit humain pousse ses curieuses rechérches jusqu'à Le 3 
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l'origine de tout ce qui existe ; jusqu'à la formation de l’uni- 
vers. L'homme se met en quelque sorte à la place du Créateur 
pour essayer de refaire son ouvrage... Il veut savoir quelle cause 
a présidé à la disposition des couches du globe terrestre ; quels 
agens en ont bouleversé la surface, en ont enseveli sous les eaux 
les continens, ou les ont de nouveau mis à sec. Questions intéres- 
santes sans doute, mais insolubles pour la science... Et quand 
on aurait recueilli mille fois plus d'observations, qu'on aurait 
rassemblé encore plus d’ossemens fossiles, qu’on aurait examiné 
_de plus près les terrains primitifs, secondaires et tertiaires, il fau- 
drait toujours avouer que les principes fondamentaux sont ail- 
leurs que dans les fentes ténébreuses de la terre, que dans les 
couches de sable et d'argile, ou parmi ces ossemens à demi ron- 
kés, tristes débris de la pourriture et de la mort... M. Cuvier 
s’étonne de tant de diversité et de contradiction entre les géolo- 
gues. Pour nous, nous ne pouvons nous étonner que de l’étonne- 
ment même de ce célèbre naturaliste. » 

Dans cette curieuse citation, notons une vérité : que les prin- 
cipes fondamentaux ne sont pas « dans les fentes ténébreuses de 
la terre » ; si toutefois M. de Bonald entend ici par principes fon- 
damentaux les vérités premières, lesquelles d’ailleurs il plaçait lui- 
même fort mal, en dehors de la raison, dans la seule révélation 
originelle. Mais reconnaissons aussi plusieurs confusions : l’au- 
teur attribue aux Sciences de vouloir résoudre les questions d’ori- 
gine, prétention dont, aujourd'hui, elles se défendent. Il n’a, en 
effet, que des idées confuses sur la distinction des Sciences et de 
la Métaphysique, juste châtiment sans doute de son traditionalis- 
me qui l’a conduit à sacrifier toujours la raison. 

2° Une méconnaissance du véritable objet et du but des Livres 
inspirés : « Mais nous qui possédons des dogmes dans lesquels 
toutes les explications sont données, nous serait-il permis de ne 
pas les consulter ! Relisons donc le récit de Moïse, et opposons-le 
avec confiance à nos théories modernes... Ainsi la révélation sera 
notre point de départ ; elle sera la base de cette discussion géo- 
logique ; nous avouerons même que nous ne concevons pas qu’on 
puisse en prendre une autre... Les Livres saints sont le creuset 
où les systèmes géologiques doivent être sévèrement éprou- 
vés, » (1) 

Voilà, sur le vif, surtout dans les dernières lignes, cette confu- 
sion regrettable, et qui persistera si longtemps à travers le x1x° 
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siècle, entre l’objet de la Science et l'objet de la Révélation. L'er- 
reur de M. de Bonald n'est-elle pas, en effet, de vouloir trouver 
dans les Livres saints une science toute faite et antigéologique ? 
Or les enseignements que Dieu nous donne dans la Bible sont 
essentiellement d'ordre religieux. Par la science géologique, au 
contraire, l'esprit humain essaie de reconstruire l’histoire de Ja 
Terre et l’histoire de la Vie jusqu’à l'apparition de l'Homme ; il 
s'efforce de retrouver le plan du Créateur (sans se mettre « à sa 
place », bien entendu) préparant le monde pour la venue de son 
seigneur, comme une jeune mère prépare avec amour le ber- 
ceau de son enfant. Le géologue spiritualiste croit retrouver les 
vestiges de ce plan divin ; ses études mêmes l’amènent à réflé- 
chir beaucoup, et à constater que la Géologie est une des Scien- 
ces qui conduit le plus loin vers la Métaphysique. Mème alors, 
cependant, il ne confondra pas l’objet de la Science et celui de 
la Révélation ; suivant la parole du Cardinal Baronius, longtemps 
méconnue, il se souviendra que « la Bible nous enseigne, non 
pas comment va le ciel, mais comment on va au Ciel. » 


s 
* * 


Le récit de Moïse est, selon M. de Bonald, tellement opposé à la 
Géologie, qu'il faut rejeter résolument la théorie des jours-épo- 
ques. « Les géologues prétendent distinguer des époques dans la 
formation du globe terrestre. Ils s'efforcent même de les identi- 
fier avec les jours de Moïse. Mais il n'y a rien de commun entre 
ces jours et ces époques imaginaires » (p. 32). Il n’est pas sans 
un piquant intérêt de voir ici réfutée par M. de Bonald, qui en 
d’autres passages se montre « concordiste » avant la lettre, cette 
trop fameuse théorie des jours-périodes. Mais il convient aussi 
de bien souligner ce fait, important pour l’histoire de l’Apolo- 
gétique au xix° siècle, que cette théorie fut proposée à l’origine 
au moïns autant par les savants que par les exégètes. Les pre- 
miers géologues, tout imprégnés du récit biblique par l’ensei- 
gnement qu'ils avaient reçu au catéchisme, et qui ne distinguait 
pas nettement l'or de la Révélation de la gangue qui lui servait 
de véhicule, cherchèrent sincèrement, mais par une fausse mé- 
thode, à accorder la Science et leur Foi ; d’où cette idée que les 


jours du récit biblique représentaient les grandes périodes géolo- 
_giques : mais ces périodes étaient variables avec chaque auteur, 
à tel point que l’on dut finalement reconnaître qu’il n’y avait pas 
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accord en ce sens. De là aussi cette croyance que le déluge était 
un phénomène géologique, alors qu'il est un phénomène histo- 
riqué et local ; la trace en est restée longtemps dans ce mot de 
diluvium appliqué aux formations alluviales du Quaternaire, et 
que les géologues allemands emploient encore actuellement. Le 
grand Edouard Suess lui-même, en 1882, crut devoir consacrer 
tout un chapitre préliminaire à cette question du déluge dans sa 
géniale synthèse intitulée La face de la Terre. N'oublions pas, ce- 
pendant, que le Traité de Géologie d’un grand croyant ne com- 
portait pas un tel chapitre, ni dans sa première édition en 1883, 
ni dans les suivantes ; il est vrai que d’aucuns tentèrent de lui 
en faire grief... 


* 
* * 


La plus grande partie du livre de M. de Bonald est consacrée 
aux six jours, qu'il passe en revue successivement. Inutile de sui- 
vre l’auteur dans tous ces longs développements ; mais le som- 
maire, placé en tête de chaque chapitre, indique l'essentiel et 
aussi révèle, très objectivement, l'esprit dans lequel est menée 
l'argumentation. Il suffira de quelques citations pour nous édi- 


fier. Par exemple : 2° Jour. — Les EAUx. /gnorance des physi- 
ciens sur la météorologie. — Aveu qu'ils en font. — Lumière que 


leur offre Moïse. Ne croyons pas d'ailleurs qu'il soit question 
d’un accord entre eux et Moïse ; non ; qu'ils renoncent à 4outes 
leurs explications scientifiques et qu'ils s’en tiennent au récit bi- 
blique. A la suite, relevons cet accent de triomphe : M, Cuvier en 
opposilion formelle avec les Livres saints. — La Religion n'a pas 
besoin du faible témoignage de la science. Religion avec un 
grand R et science avec un petit s, ne croyons pas à une faute 
d'impression ; cela se retrouve partout dans ce livre, et ce petit 
fait révèle un esprit. Glanons, au chapitre V, les lignes suivantes : 
3° Jour. — Les CONTINENTS. — Formation des montagnes. — 
Disputes des géologues à ce sujet. — Opinion de l'Annuaire des 
_ longiludes. — Ce qu'il faut en penser. — Lumières que nous 
donne Moïse. — Son triomphe sur la science. La Tectonique, cet- 
te partie de la Géologie qui s'applique à débrouiller l’architec- 
ture des chaînes de montagnes, et à laquelle le nom de P. Ter- 
_mier est lié indissolublement, a subi, il est vrai, de multiples vi- 
cissitudes, Les « disputes » furent fréquentes. En l’année 1928, 
les Pyrénées ont été le théâtre d'une inoubliable discussion sur 
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le teryain, réunissant les plus grands spécialistes ; Ja vérité en 
sortit finalement, triomphante : les Pyrénées ne sont pas comme 
les Alpes. Personne, sans doute, mème parmi les plus croyants, 
n'avait eu un instant l’idée de demander à Moïse des « lumières » 
sur ce sujet ; que la haute chaîne pyrénéenne soit ou non un pli 
de fond, cela, en effet, n'intéresse guère la Révélation ! La con- 
fusion des deux domaines, que l’on retrouve constamment dans 
l'ouvrage de M. de Bonald, n'existe plus aujourd'hui. 

À propos des AsrRes, au 4° Jour, l’auteur aborde la question 
du mouvement de la terre. Est-il mathématiquement démontré ? 
— Ses preuves réduites à une seule. — Elle n'est pas incontles- 
table. M. de Bonald penche nettement pour la fixité de la terre, 
et ce, pour des raisons de sentiments ; la page est tout à fait cu- 
rieuse et vaut la peine d’être citée, « Avouons-le ; lorsque l’on 
considère que l'homme est le roi de l'univers, et la fin de tous les 
ouvrages du Créateur, on éprouve quelque peine à le voir tour- 
billonner perpétuellement dans les airs ; ceu quondam torto voli- 
tans sub verbere turbo (Virgile). Mais il est vrai que peu de per- 
sonnes en admettant ce mouvement, songent à s’en former une 
juste idée ; il est bon cependant de connaître de quelle manière 
nous voyageons dans l’espace suivant Copernic. Qu'on se figure 
s’il est possible, avec quelle furie un boulet s’élance de la bouche 
enflammée d'une pièce dé 24. Il a déjà frappé au loin, et le bruit, 
si prompt à se communiquer, n'est pas encore parvenu à nos 
oreilles : et l'œil le plus subtil n’a pu l’entrevoir dans son, ef- 
froyable vélocité ; et toutefois c’est bien avec une autre vitesse 
que nous sommes emportés dans les campagnes célestes. Elle est 
environ soixante fois plus violente ; et à cet horrible mouvement 


se joindrait encore un mouvement de rotation autour de l'axe de 


la terre deux fois plus grand que celui du boulet. 

« Ainsi, du haut des cieux, les Anges contempleraient au mi- 
lieu des ouvrages de la création, celui qui en est le chef-d'œuvre 
et le Roi, non dans l'attitude majestueuse et grave d’un prince 


au milieu de ses sujets ; mais tournoyant, culbutant et pirouet- 


tant à l'infini en présence du soleil et des étoiles immobiles, Je 


ne sais, mais cette image singulière a quelque chose qui refroidi 
4 


involontairement pour le système reçu... 

« MM. des longitudes, à la vue des graves inconvénients qu'oc- 
casionnerait l'extinction subite du mouvement de la terre, décla- 
rent dans leur Annuaire de 1832, que : la terre ne s’est jamais 
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complètement arrêtée. » Hé quoi! si c'est la terre qui est en 
mouvement, n'est-ce pas elle qui s'arrèta dans le miracle de 
Josué ; ou qui rétrograda dans le miracle non moins célèbre du 
cadran d’Achaz ? » 


*+ 
* * 


Les « révolutions du globe », admises comme un dogme en 
Géologie, pouvaient facilement donner prise à la critique. Mais 
si M. de Bonald rejette ce système avec tant d'énergie, ce n'est 
point pour des raisons scientifiques ; c’est parce que « le récit 
de Moïse nous montre tous les animaux terrestres créés ensem- 
ble, et le même jour que l’homme. Hé quoi ! ce serait pour ces 
âges de reptiles et de mammouths que le Tout-puissant serait 
sorti de son éternel repos ! et ce serait le plan d’un monde livré 
aux bêtes, qu'il aurait conçu de toute éternité... Et l’homme, 
successeur de tant de générations de vils animaux, ne serait arri- 
vé dans cet empire qu’au quatrième âge tout au plus [lisez : au 
Quaternaire], et comme par accident ! Est-ce ainsi que la science : 
nous éclaire sur la cause finale et essentielle de la création !... 
Toutes ces théories de M. Cuvier ne semblent pas s’accorder avec 
les Livres saints, et partant sont inadmissibles » (p. 226-227). : 

L'auteur se montre donc absolument opposé à l’idée de succes- 
sion, de développement harmonieux, d'évolution. Or c’est l’une 
des principales acquisitions de la Géologie d’avoir au contraire 
montré l'existence d’un plan magnifique, d’un développement 
progressif des vivants jusqu’à l’homme, dernier venu sur la ter- 
re, encore que l'explication, le comment, de cette évolution nous $ 
paraisse de plus en plus mystérieux à mesure que nous en cons- è 
tatons mieux la complexité. Il faut reconnaître que personne, au- 
jourd’hui, ne songerait à chercher dans le premier chapitre de 
la Genèse une difficulté contre ces acquisitions de la science géo- 
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La question de l’origine de l’homme demande naturellement 
à être traitée. Mais souvenons-nous que la Préhistoire est beau- 
coup plus jeune que la Géologie, et que ses véritables découvertes 
sont postérieures à 1835 ; nous comprendrons mieux alors les 
lignes suivantes : « Surpris de ne point retrouver les ossements 
fossiles de l’homme parmi cette immensité de fossiles qui cou- 
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vrent la terre, M. Cuvier cherche avec anxiété où était le genre 
humain pendant ces révolutions désastreuses… Pourquoi les dé- 
bris des végétaux et des animaux existent-ils partout, et ceux de 
l’homme nule part ? On a vainement essayé de pénétrer ce mys- 
tère » (p. 256-257). M. de Bonald voit là une leçon que Dieu nous 
donne. « Reconnaissons que Dieu, qui ne voulait pas que les 
restes de la plus noble de ses créatures fussent foulés aux pieds 
et honieusement dispersés, se chargea d'ensevelir lui-même dans 
les profondeurs de la terre, et dans les abimes de la mer, les vic- 
times de cette mémorable catastrophe [le déluge] ; nous appre- 
nant ainsi le respect qui est dû à la dépouille mortelle de l’hom- 
me, et ne voulant pas que des ossements humains fossilisés vins- 
sent un jour, dans un siècle de matérialisme, figurer dans les ca- 
binets des curieux à côté de vils débris, entre les ossements fos- 
siles des ruminants et ceux des carnassiers » (p. 258). 

Que penserait, que dirait M. de Bonald, s’il revenait en cette 
année 1935, après 100 ans ! Le plus remarquable fossile de la race 
de Néanderthal a été découvert par trois prêtres ; ces prêtres en 
ont fait don généreusement au Muséum ; il y figure dans le ca- 
binet d’un savant ! Un religieux jésuite étudie les restes mysté- 
rieux d'un Sinanthrope qui pose, à coup sûr, des problèmes déli- 
cats. Un autre prètre, professeur au Collège de France et à l’Insti- 
tut de Paléontologie Humaine, occupe dans la Préhistoire une 
place de tout premier plan. N'est-ce pas là l'illustration de cette 
belle parole de Monseigneur d’Hulst : « Prouver par des faits l’ac- 
cord possible, puisqu'il est réel, de la Science et de la Foi » ? 
N'est-ce pas là, et de beaucoup, la meilleure apologétique ? 


* 
LE] 


Aussi, lorsque nous relisons « Moïse et les géologues moder- 
nes », nous avons peine à croire que telle pouvait être la position 
d’un catholique il y a juste cent ans. Il faut regretter une atti- 
tude aussi hostile à la Science, alors qu'on aurait dû voir la gran- 
deur, la beauté de la Science, et donc s’en emparer, la christia- 
niser. Ce sera, bien des années plus tard, le rêve d’un Gratry. De 
ce rêve, en 1875, Monseigneur d'Hulst fera une réalité par la fon- 
dation d’Universités Catholiques comprenant en bonne place une 
Faculté des Sciences. Ainsi on aura résolu l’objection de « l’anta- 


gonisme irréductible » de la Foi et de la Science par une répon- 


se de fait : la création de foyers scientifiques chrétiens. Il faut 
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avouer qu ‘un livré comme celui que nous venons d'analyser 

’était pas fait pour diminuer cét antagonisme ; surtout qu "à la 
même époqué, avec uné violence encore inconnue, des hommes 
dé science ont voulu, de léur côté, dresser la Science contre la 
Foi ; on voit le danger croissant de mésentente, d’hostilité. Heu- 
reusément, à cétté mêrne époque, le sens de la véritable apologé- 
tique faisait des progrès constants chez les catholiques. Des es- 
prits clairvoyants, à l’exemple des deux grands noms que nous 
venons de citér, « comprenaient » la Science bien mieux qué* les 
savanis, en général, ne « comprenaient » la Religion. Et c’est 
maintenant séulément, grâce à la réelle, profonde et durable in- 
fluénce des Universités Catholiques, que le monde savant, enfin, 
régarde avéc sympathie, parfois même avec envie, du côté des 
certitudes de la Foi. Il faut donc rendre hommage au progrès de 
l’Apologétique au xix° sièclé ; dans notre pays, elle a su, d’elle- 
même, reconnaître ses erreurs premières, elle a su s'en dégager 
ét trouver la véritable attitude qui ne rejette rien de ce qui est 
vrai : quæcumque vera, hæc cogitate (S. Paul). Et lorsque la 
parole de Léon XIII est venue, en 1893, officiellement, mettre fin 
à cé qu'on pourrait appeler le scientisme biblique, les esprits les 
meilleurs furent heureux d’être enfin libérés de ce système pé- 
rimé. 

C’est sur une affirmation de Concordisme scientifique que se 
termine le petit livre de M. de Bonald : « Tout ce que la science 
peut faire de mieux aujourd’hui, c'est de rapprocher ses théories 
le plus possible de la Genèse... « Ou Moïse, dit M. Ampère (Revue 
« des Deux-Mondes, 1* juillet 1833), avait dans les sciences une 
« instruction aussi profonde que celle de notre siècle, où il était 
« inspiré. » Vous ne pourriez croire à la profondeur de son ins- 
truction scientifique ; croyez donc à son inspiration. » Maïs l’en- 
cyclique Providentissimus attira à nouveau l'attention sur la rè- 
gle de S. Augustin que l’on semblait avoir bien oubliée : « Les 
Ecrivaitis sacrés, où plutôt l'Esprit Saint qui parlait par leur in- 
térmédiaire, n’ont pas voulu enseigner aux hommes les secrets 
de la nature, qui ne sont point utiles pour le salut, » La Bible a 
un but essentiellement religieux ; on y trouvéra « comment on 
va àu Ciel ». Mais il serait vain, il sérait faux d'y voir « la source 
des vraïés notions géologiques ». 


ALBERT F. DE LAPPARENT. 
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En 19531, dans un ouvrage d'une vulgarisation pourtant aver- 
tie et mesurée, M. Jean Rostand pouvait écrire! : 


Il n’est point excessif de dire que tous les savants, aujourd'hui, adhè: 

rent à la théorie transformiste. Si elle ne saurait être tenue pour rigou- 

reusement démontrée, du moins existe-t-il en sa faveur tant de pré- 

soïhptioné, et ei décisives, qu'elles constituent une faéon de certitude. 

« Le transformisme n'est pas une hypothèse plus où moins probable... 

Si des difficultés apparaissent, il faut être persuadé qu'elles se résou: 

draient sur le plan évolutionniste et accuser, plutôt notre ignorance 

= ou notre incompréhension que la théorie » (Cuénot). « Il nous paraît 

aujourd'hui impossible de n'être pas transformiste… L'évolution est là 
seule explication rationnelle de la nature » (Caullery). « 11 n'est pas À 
: d’autre hypothèse scientifique possible » (Delage). « Le principe trans- ie 

… formiste est un fait analogue à un fait d'histoire, et prouvé en tant 
… que tel, suivant la méthode normale, par un faisceau peu à peu ;- 
…. accru de probabilités cônvérgentes par Je mouvement d'une induction 
… toujours plus puissante et plus ample, tiré de mille recoupements théo: 


2 J 
- riques » (Le Roy). Les esprits religieux avaient longtemps renâclé en 5 
_ lransformisme parce que Ja réponse qu’il fournit touchant l’origine ‘5e 
__ des espèces animales ne peut qu'être également valable pour l'espèce 3 
humaine, Mais il semble que sur ce terrain même l'accord soit à la BE 

- veille de se faire. « Plus la réflexion se prolonge et plué il apparait 24 
= clairement que seule l’idée d’un développement progressif du inonde a 
vivant par voie d'évolution est apte à nous rendre intelligible l’œuvre : 5 
| du Créateur » (Chanoïne Grégoire, professeur à l'Université de Louvain), 
Et le père jésuite Teilhard de Chardin, à qui l'on doit d'importantes e 
s paléontologiques n'hésite pas à déclarer que « lé transformieme ge 

réduit à son essence occupe une position qui semble inexpugnablé », ee. 
Mais, précisément parce qu'il est un esprit mesuré, J. Rostand Pi 
| était déjà obligé d’en rester au doute là même où des découvertes , 24 

. d’être intermédiaires semblaient faire le jeu des conjectures trans- ls 200 
_formistes? : Z 1e 
a 

L J. Rostand, Etat présent du transformisme, p. 11-12. % 

2. Ibid., p. 171. 24 
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Pithécanthrope de Java et sinanthrope de Pékin constituent sans 
contredit des intermédiaires entre la bête et l’homme. Mais rappelons- 
le, intermédiaire logique ne signifie pas forcément intermédiaire géné- 
tique. On ne saurait affirmer que le pithécanthrope ou ce sinanthrope 
soient de nos aïeux, et que l’un ou l’autre, ou tous les deux, ils consti- 
tuent le missing link tant recherché. 


Lorsqu'on étudie le transformisme, non comme hypothèse glo- 
bale, mais comme explication concrète de la genèse des espèces 
animales, on s’aperçoit le plus souvent de cette lacune. Il manque 
dans la plupart des cas beaucoup d’intermédiaires morphologi- 
ques historiquement sériés ; en sorte qu'on ne peut conclure que 
ces intermédiaires sont en même temps des intermédiaires géné- 
tiques. 

Un exemple très caractéristique de cet état de faits [qui main- 
tient pour l'instant du moins le transformisme en échec] est 
fourni par la récente thèse, monumentale, du P. Bergounioux sur 
le groupe des Chéloniens, des « tortues! ». Cet ouvrage a valu à 
son auteur les plus vives félicitations de la Faculté des sciences 
de Paris, parce qu'il contient une description minutieuse et une 
classification prudente des tortues fossiles de l’Aquitaine. C'est 
un autre intérêt que présente pour le philosophe le travail du 
Père Bergounioux : un intérêt tout à fait considérable. Le grou- 
pe des chéloniens étudié au fil de son hisloire n’est pas soumis 
à l’engencement d’une évolution, d’un transformisme, ce trans- 
formisme apparüt-il complexe, ou apparût-il simplement plau- 
sible. Le fait est d'autant plus important que les animaux obser- 
vés sont en nombre considérable non seulement pour l’Aquitai- 
ne, mais pour l’ensemble de la terre, et qu'ils s’échelonnent sur 
une durée géologique étendue. 

Le savant professeur de biologie et de géologie de l’Institut 
catholique de Toulouse commence la série de ses conclusions en 
se refusant à déterminer, par des hypothèses évolutionnistes, les 
origines des chéloniens?. Watson avait proposé de leur donner 
comme ancêtre un reptile du permien : l’eunotosaurus africanus 


Seeley. Mais « la voûte de la carapace est formée par les côtes chez 


l’Eunotosaurus, alors que chez les chéloniens elle est faite par des 


1. F.-M. Bergounioux, Contribution à l'étude paléontologique des Thélo- 
“4 Ph cs ve à Fe d'Aquitaine, un voil {40 de et. 
et anches. Paris, Soci ique de France, 28, rue Serpe: 

9. Op. cit., p. 183-184. ee dt FE 
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REVUE AFOLOGETIQUE 


expapsions qui, dans le développement de l'embryon, viennent 


se surajouter à la côte. Il ne semble pas qu'on soit en droit de 
voir dans le reptile permien un premier stade de formation d’une 
voûte protectrice qui se compliquera peu à peu, puisque aucun 
revêtement osseux ou épidermique d’allure cornée ne vient se 
surajouter aux côtes ». 

Mais la plus importante des conclusions du Père Bergounioux 
est celle qui vise la complexité des groupes irréductibles de chélo- 
niens. Les mêmes types se poursuivant à travers les couches géo- 
logiques, puis disparaissent aussi brusquement qu'ils sont appa- 
rus, sans laisser de traces. C’est ce que proclame, avec l’éloquen- 
ce des faits, le tableau ci-joint (page 186 dans l'ouvrage du 
P, Bergounioux) : 

Il ne faudrait pas croire que le Père Bergounioux est un enne- 
mi systématique de l’orthodoxie transformiste. Il ne demande pas 
mieux que de relever, jusque dans ses conclusions, les cas où une 
évolution partielle s'observe, par exemple dans le genre clem- 
mys!. Mais là mème l’évolution manque de dynamogénisme et le 
P. Bergounioux rejoint la constatation de son collègue de la Fa- 
culté des sciences de Toulouse, M. Astre, à propos des crocodi- 
liens tertiaires : « Dans ce groupe, lout se passe comme si la vie 
avait perdu le pouvoir de faire apparaître des types vraiment nou- 
veaux et se contentait de réaliser des espèces par des assemblages 
différents des caractères de la faune préexistante. C'est ce qu’on 
pourrait appeler une variation en mosaïque dans un groupe sta- 
bilisé. » 

Lorsque d’autres groupes du règne animal et du règne végétal 
auront été étudiés avec autant de soin, on verra ce qui reste du 
grand rêve simplificateur des transformistes outrecuidants. Dès 
maintenant les plus sages, les mutationnistes, admettraient sans 
doute que, d’un point de vue supérieur : autant de mutations 
autant de créations. En se confrontant avec le réel, le transfor- 
misme ne cesse-t-il pas d'être lui-même ? 


M.-M. Gorce. 


1. Op. cit., p. 188-191. 
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BILAN D'UNE POLITIQUE SCOLAIRE 1901 — 1935 


L'opinion publique n'est attentive qu'aux éclats. Les projets 
de M. Gaston Doumergue sur la réforme de l'Etat, la mort tra- 
gique du roi de Yougoslavie à Marseille, le scandale Stavisky et 


l'assassinat du conseiller Prince, les journées du 6 et 9 février ont 
enfiévré un moment les journaux et leurs lecteurs. La vie ordi- 


naire du pays, je veux dire les insuffisances du parlementarisme, 


la carence de l’exécutif, le détraquement de toute la machine ad- 


ministrative, le gaspillage du Trésor, le syndicalisme qui désorga- 


nise le corps des fonctionnaires, la malfaisance de l’école pri-. 


maire et la menace de l’école unique : tout cela ne préoccupe et 
n’irrite qu’une poignée de gens. 

Lorsque les historiens de 1950, à l’occasion du centenaire de 
la liberté d'enseignement, voudront rassembler le dossier de 
l'école unique, ils ne trouveront, entre 1918 et 1934, rien de pa- 


reil aux pièces du x1Ix° siècle, nombreuses, retentissantes, signées 


de noms illustres et chargées de griefs contre le laïcisme. Depuis 
longtemps, la bataille pour l'enfant fait peur. Les victoires anti- 
cléricales de 1901 et de 1905 ont amené chez beaucoup l’affaisse- 
ment de la volonté de vaincre. Ce qui s’est passé depuis la guerre 
n’a point relevé les courages. On espère d’on ne sait où un revire- 
ment qui, sans combat, amènera la revanche. 

M. Louis Lafon n’est point de ces rêveurs endormis. I écri- 


vait naguère avec force : 


Français, on veut vous prendre vos enfants... On veut vous les pren-. 


dre corps et âme... Voilà ce qu'il faut dire sans réserves, sans ménage- 
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mente, franchement, durement, brutalement même, car le: immenses 
* dangers que court le pays tombé aux mains des voleurs d'argent... 
sont moindres que ceux dont nous menacent. les voleurs d'enfante…? 


Dans une longue série d’articles intitulés La bataille pour l'en- 
fant, M. Louis Lafon a essayé d’intéresser les huguenots ses frères ® 
à un problème d’où dépend la valeur de la France à venir. Il à 
cent fois raison. 

Plus encore que les protestants, les catholiques, puisqu'ils sont 
plus nombreux, ont le devoir de réfléchir à ces choses. Pour les 
y aider, je voudrais surtout faire saisir la liaison des phénomènes 
qui passent et la continuité des causes qui agissent. Ceux qui n’ont 

pas vécu les heures de combat d'il y a cinquante-ans sont ex- 
posés à croire qu'ils se trouvent dans une situation nouvelle. 
Celle-ci dérive du passé. Pour en discerner exactement le carac- Î 
tère, il faut la considérer à la lumière de l’histoire. Je remonterai 
parfois jusqu’en 1882 ; mais plus volontiers j'interrogerai les 
années, plus voisines de nous, de l’avant-guerre. 


+ 
%r x * 


À Brièvement quelques journaux ont signalé la décision prise par 

la Ligue de l'Enseignement en juin 1934, d'organiser dans cha- 
que préfecture, une enquête sur les croyances et les pratiques 
religieuses des candidats à l’enseignement primaire et de leurs 
familles. Le ministère de l'Education nationale n’a rien à re- 
fuser à la Ligue Macé : il est, depuis Jules Ferry, la forteresse 
de la Maçonnerie laïcisante ; et la Ligue est une filleule, non 
moins laïcisante, de la Maçonnerie. L'enquête a été commencée. 
Les inspecteurs d’Académie s’y emploient. 

Le Syndicat national des Instituteurs avait devancé et dé- 
passé ce zèle, en étendant le champ des opérations à tous les corps 
de fonctionnaires. C’est Mgr l’évêque de Nantes, le 3 février 
1934, qui a révélé au public la teneur des circulaires lancées par 

les pourvoyeurs du laïcisme : 


us nr tot dis ne ES 


« 

1° Quelle est l'attitude des fonctionnaires de votre département, à 

l'égard de l’école laïque? Où envoient-ils leurs enfants à l’école ? 
LE a) Fonctionnaires de l'Etat ; | 


1. Vie nouvelle, 6 juillet 1984. 
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b) Fonctionnaires du département ; 
e) Fonctionnaires de la commune, 

2° Citez ceux qui se distinguent particulièrement dans la lutte contre 
l’école laïque. 

.… Nous ne demandons pas les noms, mais la fonction simplement. 
Cependant, si vous désiriez que certains fonctionnaires dont l'autorité 
est particulièrement néfaste à l'école laïque, soient nominativement 

x cités dans le rapport que nous publierons, vous voudrez bien nous l'in- 
; diquer. 


Toujours le système des fiches que le général André rendit 
un jour eélèbre. 

Le Syndicat national des instituteurs n’a pas attendu 1934 pour 
se livrer à ce jeu de massacre. Sous le principat de François- 
Albert, l'accès de fièvre laïque de 1924 avait provoqué de sem- 
blables questionnaires. Il en existe un dressé par la section des 
Côtes-du-Nord ; un autre émanant du bureau du Syndicat natio- 
nal. Voici quelques paragraphes de ce dernier” 


ERA T DL DEN 


1° L'Ecole laïque a-t-elle, ‘dans votre commune, gagné ou perdu 
depuis 1913... 

5° Quel est en particulier le rôle du clergé ? 

6° Quel est le rôle: a) des propriétaires; b) des patrons; €) des per- 


> de Ju lalé 


Préciser les faits de pression. 

13° Quelle est, vis-à-vis de l’école publique, l’attitude de ceux qui 
par leurs fonctions devraient la défendre : 1. Elus républicains ; 2. mili- 
tants du parti républicain; 3. membres des associations républicaines ; 


RSR 


2 4. re 5. délégués cantonaux ; 6. administrateurs. 
A 7° Existe-t-il un groupement de Davidées ? Nombre des ans + 


Fe 
- 21° Par quels moyens l’école laïque vous paraît-elle pouvoir être dé- 


ses œuvres péri et extra-scolaires ? 


Avec le même zèle, le même Syndicat s’inquiétait des survivan- 
- ces possibles des écoles congréganistes, et envoyait à ses TES 
un questionnaire à remplir’. 


lence le temps des fiches, l’âge des fermetures d'écoles catholi- 


1. Doc. cath., 18-25 juillet 1925. 
De. cath., 1925 (1), 218. 
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sonnes ayant à n'importe quel titre de l'influence sur la population? 


fendue : a) dans son recrutement; b) dans son fonctionnement; c) dans 


D'un bond, remontons au début du xix° siècle. C'est par excel- 


ques par milliers, l’époque du « régime abject » d° Emile Combes. L 
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L'innovation du Combieme, écrit M. Eéon Deries dane ses Souvenirs 
d'inspecteur d'Académie, a été de faire noter clandestinement les 
citoyens — et parmi les citoyens plus spécialement les fonctionnaires — 
par leurs subordonnés, ou par des gens quelconques. La délation 
s’exerça surtout par la presse... quelques journaux locaux presque sans 
lecteurs prirent tout à coup un essor inconnu... A côté de la rubrique 
des faits divers réservée aux lapins volés et aux chiens écrasés, ils en 
créèrent une autre, la rubrique des actes et gestes des fonctionnaires. 
Le grand crime, le crime capital, c'était de ne pas être du tout laïque, 
ou de ne l'être pas assez. Or ne pas être laïque, c'était simplement aller 
à la messe... De la presse du département, les dénonciations se répan- 
daient jusque dans la presse méridionale avec ki Dépêche de Toulouse, 
et dans la presse parisienne avec la Lanterne. La Lanterne. était alors 


un véritable phare, et sur tout le territoire de la République, elle proje- 


tait ses éclatants rayons. 

Le mal prit de telles proportions qu'en présence de cette avalanche 
d'accusations.. je dus insérer dans le Bulletin départemental de l’en- 
seignement primaire une circulaire, où je déclarai qu'il ne serait tenu 
aucun compte de ces entrefilets... loutes les fois que ces enirefilets ne 


seraient pas suivis d'une signature permettant d'aller frapper à la porte 


de son auteur. 

Que faisaient, en ces temps de proscription, les préfets de la Man- 
che}... [ls se contentaient de vivre... quand venait un ministre, ils 
redoublaient d'énergie verbale, Ensuite, rentrés dans leur eabinet} pris 
entre les populations et le gouvernement, ils s'efforçaient de paraître 
agir en s’abstenant d'agir!. 


Que si le mal sévissait à ce point dans un département où le 
radicalisme était fort loin d'être le maître, quels excès devaient 
se produire dans les régions où florissaient la politique et les par- 
tis avancés ? 

Le système est dans la plus pure tradition révolutionnaire, La 
Convention a joué voluptueusement de la dénonciation à ou- 
trance, autant que de la guillotine. D'un bout à l’autre du pays, 
alors, les Sociétés populaires font office de contrôleurs en républi- 
canisme. Quiconque a feuilleté les dossiers du Comité des rap- 
ports et ceux de l'Esprit public, aux Archives nationales, a le cer- 
veau obsédé par le tableau qu'offrait la France où les purs sans- 
culottes travaillaient ardemment au salut de la République, en 
signalant les suspects. Le Syndicat national des Instituteurs est 


le digne héritier des Sociétés de l’an IT. Apre à la poursuite des 


intérêts professionnels, il veut en outre régler la marche de 
l'Etat selon le despotisme éclairé des grands ancêtres. 


1. Sous la toge universitaire, Saint-Lô, Jacquelènx, 1931, p. 143-145, 
se 
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Et toutes ces machines de guerre, dressées contre l'école chre- 
üenne, travaillent au service de quoi ? 

Au service d’une neutralité que l’on peut appeler l’areligion 
si on est dupe, et l’irréligion si l’on est juste ; au service d’une 
« foi laïque » fui demeure toujours à définir ; au service d’une 
morale laïque sans principe qui l'impose et sans efficacité qui la 
justifie. 


= 
* * 


En fait, et dès le début, l’école laïque a été l’école contre le 
Dieu des chrétiens. Cela devait être pour de multiples raisons. 
L'hérédité révolutionnaire : les opinions religieuses des inventeurs 
(Gambetta, Ferry, Paul Bert) ; celles des organisateurs hugue- 


nots (Pécaut, Steeg et Buisson) ; celles des ligues patronesses (la : 


Franc-maçonnerie et la Ligue de l'Enseignement) formaient com- 
me quatre poussées convergentes vers un anticatholicisme décidé. 
La neutralité scolaire n'a jamais été qu'une formule équivoque, 
dictée par la circonspection politique, et toujours dépassée par le 
fèle des instituteurs vraiment républicains. Le respect de l'Eglise 
catholique, affiché à la tribune du Parlement par Gambetta, Paul 
Bert et Ferry, était contredit par leurs propos publics entre amis. 
Le mensonge, longtemps contesté par le parti au pouvoir, a fini 
par être confessé par des hommes aussi peu suspects que Debi- 
dour, Aulard, Payot, Steeg et Viviani’. 

À plus forte raison se vante-t-on de « vouloir détruire la reli- 


gion » — l'expression est d’Aulard? — lorsque la politique de 


Waldeck-Rousseau et de Combes déchaîne un mouvement furieux 
d’anticléricalisme. Alors se fondent l’Union des amis de l’école 
laïque (1904), la Mission laïque (1902), les Jeunesses laïques 
(1900) ; des journaux de propagande apparaissent, dont le nom 
seul indique les tendances, la Raison, l'Aurore, l'Action ; des 
congrès tapageurs de la libre-pensée se tiennent à Rome (1904) 


et à Paris (1905), pour tracer le programme des attaques prochai- 


nes et exalter le courage des assaillants. Rien qu’en parcourant la 


1. Dans un rapport lu au Congrès des jurisconsultes catholiques, en 
1981, j'ai rassemblé les textes qui démontrent ce que je me contente 


d'affirmer ici (Revue catholique des institutions et du droit, sept-oct. 1931, 


435-461). Pour Paul Bert, j'ai complété la démonstration dans les Etudes 


- du 20 juillet 1933 


2, Revue de l'enseignement primaire, 4 octobre 1904. 
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suite des articles qu'Emile Chauvelon, professeur au lycée Vol- 
taire, écrit dans la Revue de l’enseignement primaire, on peut 
mesurer l’ardeur de cette fièvre antireligieuse'. Dans la même 
Revue, les Amicales d’instituteurs sont conviées, par l'institu- 
teur Glay, à entrer d’un seul élan dans cette bataille contre l'Egli- 
se, jusqu’à ce que l’un des deux adversaires succombe. Les ma- 
nuels scolaires sont tellement hostiles au catholicisme que les 
évêques de France les dénoncent par lettre publique (14 septem- 
bre 1909). Le cardinal de Reims était le premier signataire de 
la pièce. La Fédération des Amicales le cite devant les tribunaux 
qui le condamnent en première instance et en appel. Et le se- 
crétaire de la Fédération, Louis Roussel, d’exulter, dans un article 


. du Matin, ivre de joie et d'orgueil. 


De l'avis d'Emile Cauvelon, la République ne peut être défi- 
nitivement établie en France, que le jour où « le socialisme, le 
syndicalisme et la libre-pensée seront indissolublement unis dans 
la réalité des choses »?. Après la guerre, les vœux de l’ardent 
prophète seront comblés. 

Depuis la fondation du Syndicat national des Instituteurs (socia- 
liste) et de la Fédération des syndicats des membres de l'enseigne- 
ment laïque (communiste), la neutralité n'est plus qu'un fantô- 
me disparu. Sans doute, dans ces groupements, sur lesquels nous 
nous expliquerons plus au long, les questions administratives et 
politiques absorbent beaucoup l'attention ; mais c’est sans préju- 
dice-aucun pour la libre-pensée. ; 

Le Syndicat national a pour organe l'Ecole libératrice qui date 
de septembre 1929. Pour tous les instituteurs syndiqués — ils sont 
plus de 80.000 — l’abonnement est obligatoire. Les oracles de 
la Revue sont les écrivains que l’on retrouve partout où l’on 
démolit les croyances chrétiennes, au nom de la science et de 


l'histoire : Albert Bayet, Bouglé, Langevin, Alain. Les politi- 


ciens ou les inspecteurs d’Académie qui les remplacent, dans l’ho- 
norable fonction de moniteur des maîtres d’école, sont eux aussi 
areligieux ou irtéligieux. Les plus jeunes abonnés, par le fait 
de leur inexpérience de la vie et leur mince culture, sont perméa- 
bles de part en part, aux affirmations de ces personnages auto- 
risés. Durant leur formation à l'Ecole normale, ils ont été habi- 


1. Jean Maxe (L'Ecole primaire contemporaine, 47-64) 
grand nombre de citations d'Emile Chauvelon. 
2. Revue de l'enseignement primaire, 13 juillet 1902. 
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tués aux prétéritions dédaigneuses, sinon aux insinuations déso- 


- bligeantes, sur le catholicisme. Quant à ceux que la peur d’être 


mal notés ou le désir des faveurs auraient conduits aux portes du 
Syndicat omnipotent, comment résisteraient-ils à des attaques ré- 
pétées ? Tout ce monde doit finir par se demander si la neu- 
tralité respectueuse des croyances n'est pas une impossibilité, E 
et s’il n’est pas même du devoir d'un maître, qui sait les choses, 
de dénoncer le néant scientifique et l’humiliante servitude des 
religions. 

On connaît le genre des propos d'Alain. Ils sont subtils, en- 
veloppants et construits en labyrinthe. Le lecteur moyen est ex- 
posé à s’y perdre. Mais parfois, une petite phrase, qu'on ne peut 
ne pas comprendre, trahit une pensée à laquelle tient l’auteur. A 
Car il a ses préférences, malgré le détachement et le scepticis- 
ne apparent, qui sont comme l'atmosphère habituelle de son 
esprit. Il a publié dans l'Ecole libératrice, en 1932-1933, une sé- F. 
rie de frétillants articulets sous la rubrique de Mythologie humai- 
ne'. Tout y vient, des dieux du paganisme, des apologues, et aussi 
les dogmes chrétiens et des paraboles de l'Evangile. Quand ils 
ont lu tout cela, les jeunes instituteurs, et même les vieux, ne 
trouveront guère le christianisme vénérable ; bien plutôt incli- 


neront-ils au doute et à la dérision. S 

En 1931, un certain nombre de professeurs de la Sorbonne ont æ 
fondé l'Union rationaliste. Leur intention n'est point, bien sûr, FÉ 
d'amener du monde à l'Eglise. Or un appel aux instituteurs, ré- 3 
digé par M. Albert Bayet, a reçu, à l'Ecole libératrice, le meil- De. 


leur accueil?. On devine ce que prétend l’Union rationaliste. Son 
nom seul est une profession de foi. Les noms des membres de son 
Comité d'honneur et de son Bureau disent plus haut encore qu'il 
s’agit de provoquer un renouveau de scientisme. M. Langevin a 
fait trois conférences sur le déterminisme, M. Rabaud, une sur le 
transformisme. MM. Alfaric, Couchoud, Bayet ont examiné le 
problème historique de Jésus. L'Ecole libératrice n'a pas man- 
qué de signaler la haute valeur scientifique de ces trois derniers 
conférenciers® ; et même M. Guignebert, parce qu'il avait pris 
liberté de traiter d’ « amateur » M. Couchoud, a été rappelé par 


1. 29 octobre, 19 novembre, 17 décembre 1932; 11, 25 mars, 8 avril, 
10 juin, 15 juillet 1933. 

-9: Erole libératrice, 17 janvier 1931. 

8. Ibid., 8 oct. 1932. 
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la Revue au respect dû à ce membre éminent de l'Union ratio- 
naliste qui nie, comme savent nos lecteurs, que Jésus ait jamais 
existé?. 

Nourris à cette irréligion, les dirigeants du Syndicat naliohal 
né peuvent comprendre que la République supporté, dans les 
écoles publiques, les raîtres catholiques d'Alsace-Lorrainé, où les 
Davidées, ou tous autres groupements d'’instituteurs religieux. Il 
y a là un scandale qui suffoque leur laïcisme passionné. Et ils $e 
demandent avec terreur si, parmi leurs syndiqués, il n'en est 
point qui gardent en leur cœur lé secret d’une religion qui soit 
la lumière et la règle de leur vie. De temps à autre, dans l'Ecole 
libératrice?, cette crainte se fait jour, ét cette mauvaise huineur, 
et F’ardent désir que finisse un paradoxe aussi détoncertant. 

Ï n’y a pas jusqu’au rattachement du Syndicat national à la C. 
G. T., et aux gouvernants actuels, qui ne doive avoir pout effet 
d'entraîner les instituteurs syndiqués à la haine où au mépris 
du catholicisme. Ces sentiments hostiles sont une hoirie que les 
radicaux tiennent des fondateurs de la République ; et les socialis- 
tes les ont appris de Proudhon autant que de Karl Marx. À fortiori, 
les communistes sont-ils antichrétiens ? En regardant en arrière, 
ils ont les souvenirs de la Commune tueuse de prêtres ; dans l’ho- 
rizon d'aujourd'hui, les exploits et les leçons des Soviets les ins- 
truisent. Ils s’en inspirent, ils les vantent ; eux aussi, tiennent la 
religion pour incompatible avec le syndicalisme. 

Il ne faut done pas s'étonner si, au Congrès du Syndicat natio- 
nal tenu à Paris en 1933, il a été déclaré qu'on soutiendrait « jus- 
qu'au bout » la laïcité. On se défend de prétendre par là substi- 
tuer « un dogme nouveau aux dogmes déchus », et d’aiguiser 
._« une arme de combat contre les catholiques et la religion ». Que 
veut-on, alors ? Tout simplement instaurer « la philosophie nou- 
velle d’une évolution humaine, adaptée aux conditions écono- 
miques el sociales de l'heure présente‘, » Ce qui veut dire en 
clair français : les temps passés ne reviendront plus, l'humanité 
est en marche, le syndicalisme et le socialisme ont l'avenir, ei 
avec eux la libre-pensée est la « philosophie nouvelle » qui con- 


1. Ibid., 11 mars 1933. 

2. 6 décembre 1930, 24 janvier 1931, 19 décembre 1932, 24 jüim, 7 oc- 
j'EMe pé j 

8. Ecole émancipée, 10 juillet, 6 novembre 1927: 18 rs 1998. 

4 Ibid., 23 sept. 1933. se TS 


= lé = 


TN ? 


é 
« 
Ê 
ë 


à L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE T2 


de 


_ vient aux hommes d'aujourd'hui et de demain. Et nous voilà re- 
= - venus à la formule prévue par Emile Chauvelon en 1902. 
Dônce, « à bas la neutralité! », c'est-à-dire l'Eglise catholique, 


el Dieu lui-même | 


Au surplus, y a-t-il jamais eu un Dieu de l’école laïque ? Pas le 
Dieu des chrétiens assurément, ni le « Dieu des bonnes gens » 
non plus. Ferry, quoiqu'’en aient dit récemment M. Heriot? et M, 
Jacques Bardoux°, n'était pas spiritualiste. Athée, il avait le des- 
sein secret, ainsi qu'il la confié à Jaurès, d'organiser une France 
sans Dieu. Sa loi de 1882 ne parle pas de Dieu. Les programmes 
qui en parlent sont de Paul Janet‘. Ferry les adopta, par pure 
adresse parlementaire, afin de rallier une majorité et parce qu’il 
savait que la plupart des instituteurs de 1882 étaient religieux. 
»" Mais il avait l'espoir que ces programmes provisoires devien- 
draient caducs un jour, par le progrès même du laïcisme dans 
une société déchristianisée. 
à De Ferdinand Buisson, le grand Pontife de l’école laïque, nul 
- n'a jamais su le Credo. S'il regardait comme une injure” qu'on 
appelât son école « l’école sans Dieu » ; il ne se priva point pour 
autant d’honorer d’une chaude préface la brochure d'Alfred Mou- 
_ _tet concluant à l’abrogation des devoirs envers Dieuf, Plus tard, à 
l’occasion des articles inquiétants de Bourget, Goblet, Sabatier, 


_ Darlu, sur Ja crise de la morale laïque, il convoqua et présida, rue D: 
- de Grenelle, une réunion de personnages distingués pour essayer 7 
- de trouver, et ce fut sans suceès, un équivalent de Dieu qui se- 7,0 
… rait « l’âme de l’école? ». Mme Arvède Barine“, qui en était, a F 
; cruellement conté cette histoire comique et navrante, LE. 
Ë 1. C’est le cri d'Albert Bayet, dans la Raison du 21 février 1904. 

2. d. O., 4 ai 1920. 

8. Le drame français, , : 

4. G. Goyau, L'Ecole d'aujourd'hui (1), 191. : . à 

5. I1 s’en est plaint dans un article de la Revue pédagogique rappelé par 

G. Goyau, op. cit. (II), 1%. # 
FJD, dd, AUS ; 
& BR TR Ègue de Lüaisanne, février 1895. L'article est anonÿme; mäis 


*} il est sûrement de cette ferme de lettres. 7 
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Fonctionnaire d’un gouvernement qui étalait son incroyance, 
et sous la férule d’un directeur dont on ignorait la religion, que 
pouvaient faire les bons instituteurs ? Voiler leurs pensées intimes 
et se taire. Les devoirs envers Dieu figuraient au bout du program- 
me ; il n’y avait qu’à retarder l'explication le plus possible. Ainsi 
firent beaucoup, au jugement de M. Devinat'. Mais lorsque les 
maîtres d'école se furent groupés en Amicales, sous la conduite 
des plus républicains d’entre eux, le courage leur vint, et l'esprit 
d'agression. En 1903, le Congrès des Amicales de Marseille de- 
mande la suppression des devoirs envers Dieu. Pour prévenir la 
radiation officielle, en la rendant inutile, l’instituteur Antonin 
Franchet réclame, dans un manifeste intitulé le Bon Dieu laïque, 
que soient exilés des écoles tous les manuels déistes*. On se rap- « 
pelle la rodomontade de Jaurès au Palais-Bourbon : 


à 
ce 
3 
è 


Si Dieu lui-même se dressait devant les multitudes sous une forme 
palpable, le premier devoir de l’homme serait de lui refuser l'obéis- 
sance et de le considérer comme un égal, non comme un maître qu'il 
subit. Voilà la beauté de notre enseignement laïques. 


née 


Sottise et blasphème, qui furent encore surpassés par Alfred « 
Moulet. Dans ce livre préfacé et recommandé par Ferdinand Buis- 
son, dont j'ai parlé, Moulet veut que l’on enseigne à l’enfant « 
« l’absurdité » des croyances chrétiennes ; qu'on l’initie « aux 
droits et aux devoirs du libre-penseur », car « sa raison est sou- 
veraine » ; les conceptions qui divisent les incroyants, au sujet 
de l’origine des choses, ne sauraient embarrasser le maître ; pour- 
vu que « ces conceptions nient le Dieu des croyants, pratique- 
ment, c’est l’essentielf. » 


1 
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Evidemment des déclarations aussi franches ne passeront jamais 
par les lèvres des ministres. Moulet lui-même, une fois que le 
brevet d’inspecteur d'Académie l’aura récompensé de ses hardies- 
ses, se contentera de constater avec joie le silence des institu- 
teurs sur Dieu ; « ils considèrent ce silence, observera-t-il, com- 
me plus modeste, plus digne et respectueux, au moment où le 


Goyau, L'Ecole d'aujourd'hui (IT), 200-201. 
es no re y 

yau (L'Ecole d'aujourd'hui (II), 403-404 FES 
par Darlu à Moulet dans la ARS rte EN article 
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2 Loges de l'enseignement primaire, 25 octobre 1895. 
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… programme les invite à entretenir l'enfant de l'énigme univer- 
> selle’. » 

Il y eut pourtant quelques ministres qui s'aventurèrent à sor- 
tir des ornières de Ferry ; ils ne furent ni bien nombreux, ni 
fort heureux dans leurs initiatives. Louis Barthou hasarda qu'en- 
seigner les devoirs envers Dieu serait violer. la neutraité?. Steeg, 
deux ans auparavant, s'était échappé à appeler l'école laïque 
« l’école sans Dieu’ ». Pressés par les questions de M. Groussau, 
les deux imprudents s’en tirèrent fort mal et péniblement. Quant 
à René Viviani, interrogé sur le point de savoir si le ministre de 
1911 s'en tenait toujours à l'opinion du journaliste de 1904, 

- au sujet du « mensonge nécessaire », et de « la chimère » de 
la neutralité, il retira humblement ce qu’il y avait « d’erroné, 
d'injuste, d’excessif » dans son jugement d'autrefois“. 
Parfois désavouée par les ministres, souvent oubliée par les 
instituteurs, honnie brutalement par les Amicales, la formule fer- 
ryste devait finir par disparaître. Le 25 février 1923, l’enterre- 
… ment se fit sans bruit, sournoisement, par les soins de Paul La- 
À pie, directeur de l’enseignement primaire. Et contre cette sur- 
- prise, M. Léon Bérard n'eut d'autre ressource que de faire réédi- 
« ter les belles instructions de 1882, où Ferry expliquait comment 


Fe 


aa 


les instituteurs devaient commenter en tout respect les devoirs 
_ envers Dieu. Il est superflu de le dire, de cette deuxième édition, 


h 


le Syndicat national socialiste et la Fédération communiste ont 
- exactement le souci qu’avaient eu de la première les Amicales de 
_ jadis. 

_ Le Dieu des chrétiens, et même celui de Béranger, sont donc 
& à la porte de l’école laïque. Et nul autre Dieu n’y a pris leur 
_ place, à moins que ce ne soit la République, la Science, la Cons- 
* cience, le Progrès, l'Humanité, ou, comme parlait Alfred Moulet, 


- la « Raison souveraine ». 


al 


Ferdinand Buisson, dont le souvenir s’impose quand on parle 
. de laïcité, a affirmé qu’une fois la société dépouillée du Credo, 


_ 1. Revue pédagogique, 15 juin 1913. Cité par Tavernier, Cinquante ans 
de . ù 

. Discours du 11 juin 1913 

…_ 3. Discours du 28 octobre 1911. 

* 4. Discours du 17 novembre 1911. 
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du culte, des sacrements et de la prière catholiques, surgirait une 
religion nouvelle, dont les croyants n'avaient pas même le soup- 
con. Il l’a chantée lyriquement : 


La religion la plus pleine, la plus chaude, la plus féconde qui ait 
jamais été... incomparablement plus riche en croyances, plus riche en 
beautés, plus riche en cfficacités morales que ne le fut jamais aucune 
des religions partielles d'autrefois. Son dogme sera fait de toutes les 
vérités connues ; son culte sera fait de tout ce que l'art aura trouvé de 
plus beau pour élever l'âme jusqu'à Dieu. Sa morale sera faite de tout 
ce que la conscience humaine connaît et rêve de meilleur, de plus pur, 
de plus saint. Vraiment catholique et vraiment sociale, la religion future 
substituera au salut individuel le salut de la société, à la rédemption 
de quelques-uns la rédemption de tous, au pâle et vague paradis d’outre- 
tombe le paradis vivant et actif, celui qui sera entretenu par l'effort de 
lous, par la justice pour tous et par l’amour de taous!, 


Depuis ces lignes écrites, Ferdinand Buisson a vécu de longues 
années. Il n’a jamais pu montrer nulle part réalisées les splen- 
deurs de cette religion sans pareille. Ce dogme, ce culte, cette 
morale qui devaient faire l'étonnement des hommes, sont tou- 
jours à venir. Le « paradis vivant et actif » promis sur terre aux 
fidèles de la laïcité demeure un songe. Le Palais-Bourbon laïque 
est dégradé par les plus féroces égoïsmes ; le fonctionnarisme laï- 
que ne retentit que de clameurs ardentes pour un plus fort sa- 
laire qui s'enfuit à mesure qu’on le réclame ; le corps des ins- 
tituteurs laïques syndiqués ne cesse de se plaindre du gouver- 
nement qui le paie mal, de l'Eglise qui a le tort de persister à 
vivre et agir, du Parlement qui ne vote pas des Jois utiles, des 
divisions qui le travaillent lui-même ; la France, après cinquante 
ans de laïcité, ne connaît ni la paix à l’intérieur, ni Ja stabilité 
des finances, ni la prospérité économique, ni la sûreté des allian- 
ces et des frontières. La « rédemption de tous » est un mythe ; la 


masse de la nation n’est libérée ni de l'ignorance, ni du vice. On 


cherche, sans le trouver, « le paradis vivant et actif » que devait 
créer dans le pays « l'effort, la justiée, l’amour de tous ». Peut- 
être l'Eden chanté par Buisson est-il le privilège de la laïque Rus- 
sie des Soviets. 

Nous ne connaissons pas davantage de visu la « foi laïque ». 
Ferdinand Buisson a fait un livre qui porte ce titre. Quand on a 


1, La Religion, la Morale et la Stience, 136-197, 138, 
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lu jusqu’à la dernière page, la déception est grande. D'autant 
plus grande que l'ouvrage est précédé d'une préface admirative 
de Raymond Poincaré. Lorsqu'il écrivait un simple article pour 
le Radical, ou la Revue pédagogique, Buisson ne pouvait se dis- 
penser d'associer des contradictions. Ce jeu lui était naturel, com- 

mé aussi de changer le sens usuel des mots. Or le malheureux a 

eu l'idée, pour expliquer la « foi laïque », de réunir en volume 

des pages écrites en des occasions diverses sur des sujets fort di- 

vers. Si nous restons dans le domaine des négations, le livre est 

cohérent : le ciel de l'Eglise, son Credo, ses sacrements, sa prière, 
son droit souverain de lier les pensées et les volontés des fidèles, 
tout cela est écarté comme une servitude intolérable à des hom- 

mes libres, et une invention que la raison désavoue. À l'inverse, à 

quoi donc croira le laïque formé à l’école de Buisson ? A la rai. 

son souveraine, à la conscience autonome, au droit humain ; à la 

nature, à ses phénomènes et à ses lois ; aux droits et aux ver- 

tus de la laïcité ; à la liberté de ne pas croire, à l'égalité des hom- 

. mes, à la fraternité des peuples ; à la démocratie, et à quelques 

3 autres divinités abstraites, dont aucune n’a en elle-même sa jus- 
tification. 

Parmi ce pêle-mêle de notions rassemblées dans le fourre-tout 
qu'est ce livre, il en est une, proprement scolaire, où Buisson se 
eomplaisait fort. J1 jouissait comme d’un spectacle triomphal de 
voir assis côte à côte sur les mêmes bancs, dans une tolérance 

. réciproque, les enfants de ceux qui croient en Dieu et de ceux qui 
le nient, de ceux qui adorent le Christ et de ceux qui le blasphè- 
ment, de ceux qui se tiennent à une seule religion vraie et de ceux 
qui les jugent toutes malfaisantes. Dans celte tolérance, il voyait 
» une surviyance supérieure de l'Evangile’. C'était un besoin de cet 
… esprit singulier d'avancer des propos déconcertants, Quinet, avant 
1 lui, avait chanté cette fraternité silencieuse dans le chaos des sys- 


S'ÉANNOPRONER 


. tèmes religieux’. Tous d'eux d’ailleurs n'avaient de la tolérance 
> qu'un amour relatif et intermittent ; au besoin, ils appelaient la 
violence pour aider à la libération des esprits. Buisson l’a mon- 
tré dans la discussion de la loi de 1911 ; Quinet, dans le pro- 
- gramme de guerre au catholicisme qu’il a tracé un jour”. 
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Ernest Lavisse avait un don de clarté que Buisson n'eut jamais. 
C'était un vrai pédagogue, inculquant ses leçons avec autorité. 
Dans le premier numéro des Annales de la jeunesse laïque, il a 
fait, il y a plus de trente ans, une « chrie » sur ce que c'est que 
d’être laïque. Voici un alinéa de cette prose doctorale : 


Etre laïque c’est avoir trois vertus: la charité, c’est-à-dire l'amour 
des hommes; l'espérance, c’est-à-dire le sentiment bienfaisant qu'un : 
jour viendra, dans la postérité lointaine, où se réaliseront les rêves de 
justice, de paix et de bonheur que faisaient en regardant le ciel les loin- 
tains ancêtres; la foi, c'est-à-dire la volonté de croire à la victorieuse 
utilité de l'effort perpétuel!. 

Serait-ce là toute la religion laïque ? Peut-être. En tout cas, 
c’est à cette formule que Lavisse réservait « le droit de gouver- 
ner l'humanité qui dure » ; tandis que « les religions qui pas- # 
sent » ne sauraient valoir que pour un temps... Un jour vint 
cependant où, pour franchir avec quelque assurance le seuil de 
l'éternité, le grand conseiller de la République laïque fit appeler 
le curé de Saint-Sulpice, dans son logis de la rue Médicis. 
« Vous avez devant vous, déclara-t-il à son pasteur, un des hom- 
mes de Paris qui ont lu le plus l’Imitation de Jésus-Christ ; la re- * 
ligion du xvin* siècle, si elle est commode pour vivre, ne vaut 
guère pour mourir. » Et il se confessa comme un fidèle de la 
paroisse. ?. 


* 
* * 


rene 


Sur la morale, les laïcisateurs furent inépuisables en paroles. Ils 

allaient enfin assainir le monde corrompu, et leurs procédés n’em- 

5 prunteraient rien à ceux de la morale catholique. Tout d’abord, 
comme le souhaitait déjà Condorcet, on séparerait de toute reli- 

gion le code des consciences. Et l’on vit apparaître les manuels 
qui devaient tenir lieu à l’école du catéchisme aboli. Il y en eut 
e d'obscurs et de célèbres. Des universitaires de marque prirent la 
plume. Sans négliger les alinéas désirés par Ferry sur les devoirs 

envers Dieu, Compayré, Mabilleau, Charles Dupuy, Burdeau, Mé- 
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1. Annales de la jeunesse laïque, juin 1902. 

2. M. Henri Joly me raconta le fait, peu après la mort de Lavisse. 

* Ancien camarade du défunt, il croyait le connaître; il estimait que Lavisse, 

n” tout en gardant la foi, avait laissé la pratique, par un opportunisme poli- 
L tique dicté par l'ambition. 
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… zières, d’autres encore, condescendirent à enseigner à d'humbles 
 - enfants les règles de la conduite humaine. 
A la place du Décalogue, il y eut les ordres de la conscience. Ce 
. fut le triomphe de la morale indépendante et de l'impératif caté- 
gorique. Kant était à l'honneur. A quel autre auraient recouru les 
trois protestants chargés par Ferry d'organiser l'école ? Le philo- 
sophe illustre de Kænigsberg n'avait-il pas fait, pour toujours, la 
critique de la raison pratique et de la raison pure ? 

Le résultat fut humiliant!. En moins d'une génération, le mora- 
lisme vaporeux de Pécaut s’évanouit. Et de 1873 à 1894, la crimi- 
nalité juvénile passa de 20.838 à 32.317. Le rapport du protestant ? 
Lichtenberger (1889) ; les discussions provoquées par le protestant 
Jacques Bonzon dans la Correspondance générale de l’Enseigne- 
ment (1893) ; les aveux du ministre Spuller (1894) ; ceux du F.. 
Cercueil en plusieurs Convents maçonniques (1890, 1896) ; l’arti- 
cle de Fouillée dans la Revue des Deux Mondes (1897) témoignent 
du plus grand désarroi. Pécaut, Léon Bourgeois, Ferdinand Buis- 
son cherchent hors de l’école des explications à cette crise de la 
morale. Leur langage manque d'assurance. Et finalement l’ordre 
vient aux bureaux du ministère de la Justice de truquer les statis- 
tiques criminelles’. Dieu sait d’ailleurs avec quelle désinvolture 
- parfois les chiffres sont établis par les parquets locaux. Malgré 
quoi, une sorte de pudeur s’empara de la place Vendôme. Au mo- 
ment de l’exposition de 1900, je cherchai en vain les statistiques 
de la criminalité, au Palais de l'Economie sociale, où elles auraient : 
dû être. Il me fallut les découvrir au pavillon de l’Imprimerie 
nationale, sur un tableau en caractères minuscules, et si haut 
placé qu’on ne pouvait le lire qu’en grimpant sur une échelle. 

Les partisans de l’école laïque, on le comprend du reste, n’ai- 
. maïent guère qu’on touchât à ce point douloureux. Je m'en aper- 
çus dans un assaut, où j’échangeai avec la Revue pédagogique 
quelques coups d’épée*. Il n’en reste pas moins que l’école ne 
pouvait sortir indemne du débat. 

Aussi y avait-il, dans le monde des instituteurs, une assez vive 
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1. G. Goyau (L'Ecole d'aujourd'hui (1), 101-139) expose en détail les 


: faits que je résume ici. 
4. Rs m'a été assuré par Henri Joly en 1900. Ses relations place 


| Vendôme le mettaient à même de savoir. , Ù 
"1 3%. ue pédagogique, 15 mai, 15 septembre 1900; Bulletin de la Société 
… générale d'Education, 15 mars. 15 juillet, 15 octobre 1900. 


— 453 — 


REVUE APOLOGÉTIQUE 


inquiétude. Au Congrès international primaire de 1900, il y eut 
une section occupée de l’enseignement de la morale. J’assistai à 
toutes les séances!. Dans la première, l'assemblée (qui était nom- 
breuse et presque entièrement composée de maîtres d'école fran- 
çais) se sépara sans avoir pu se mettre d'accord sur la définition 
même de la morale. Quand on en vint à la pratique de l’enseigne- 
ment moral, un instituteur demanda à M. Payot si l'on pouvait 
s’en tenir à la morale de Kant. Le directeur du Volume était une 
manière d’oracle, alors. Ses fonctions de secrétaire général du Con- 
grès et d’inspecteur d'Académie ajoutaient encore à son autorité. 
La question posée lui déplut. Il y répondit pourtant, avec quelque 
effort. Et ce fut pour dire que la morale étant en perpétuelle évo- 
lution, il serait imprudent et impossible de lier l'avenir à une 
formule quelconque, celle-ci fût-elle d’un philosophe de la plus 
haute célébrité. Le questionneur avait l'air fort désappointé ; et 
beaucoup d’autres avec lui. Depuis les origines, on reprochait à 
la morale laïque de n'avoir point de formules claires et fixes. Et 
voilà qu’un des prophètes du laïcisme déclarait qu'on n'avait 
qu’à se laisser emporter par la fluidité des choses. Il y avait de 
quoi être alarmé et honteux, 

Le cours du xx° siècle ne changea rien à cette impuissance. Léon 
Bourgeois eut beau inventer la solidarité et Durkheim la morale 
sociologique, les instituteurs n'en furent pas moins livrés à tout 
vent de doctrine et réduits à choisir au petit bonheur. En 1911, 
Raymond Poincaré, pourtant si déterminé en son laïeisme, écrivait 
cruellement, à l'adresse de ceux qui voulaient faire de l’école un 
« poste retranché d'où la morale moderne, solidement équipée et 
armée pour la guerre, mitraillerait la foi et pulvériserait les 
croyants » : 


Direz-vous avec Spinoza : cherchez dans votre nature ? Direz-vous avec 
Kant: Votre personne est indépendante et souveraine? Direz-vous avec 
Comte: Mon enfant, ne croyez pas que l'idée du bien et du mal soit 
tombée des cieux ? Direz-vous avec Nietzche : Par le bien et par delà le 
mal, soyez des surhommes ? 

_ Essaierez-vous de ressusciler dans les écoles la morale de Descartes, 
de Malebranche, de Victor Cousin, de Jouffroy, celle où le devoir édicté 
par un Dieu législateur, est garanti dans la vie future par des récom- 
penses et des peines ? Préférerez-vous la morale de Guyau sans obliga- 


1. J'ai raconté mes impressions dans les Etudes {5 octobre 1 
plus au long dans le Bulletin de la Société d'éontios (15 seb, 1900. 
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tion ou sanction ? Assimilerez-vous comme Faguet le devoir à l'honneur ? 


Chercherez-vous comme Berthelot le fondement de la loi morale, sinon 


dans la science posilive, au moins dans la science idéale ? Professerez- 
vous, comme Henri Poincaré, qu'il ne peut pas plus y avoir de morale 
scientifique que de écience immorale ? Suivrez-vous Durkheim et Lévy- 
Bruhl et sera-ce dans l'évolution des mœurs sociales que vous tâcherez 
de découvrir Ja réalité morale ? 

Mon ami, je vous en prie, lirez-moi d'embarras. Quelle sera votre 
façon d'être rationalisle ?1 


L'’aveu d’anarchie doctrinale est complet, et c'est la condamna- 
tion de toute l’entreprise de Ferry. Sans doute, après cette énu- 
mération douloureuse des formules contradictoires du devoir, 
Poincaré prétend, avec Ferry, garder à l’école laïque « la vieille 
morale de nos pères ». Mais la recette est-elle recevable ? Comment 
laïciser un code de morale divin par ses origines ? Avec quel suc- 
cès pourra-t-on conserver intacte et vivante une formule, en la 
coupant de tous ses points d'appui traditionnels ? Avec quelle au- 
torité pourra-t-on l’imposer aux maîtres laïques, quand on a com- 
mencé par bafouer en des discours publics le christianisme, et 
quand, au nom de la loi, on a mis à la porte de l’école, comme 
contraire au monde moderne, la religion, et les religieux qui l’en- 
seignaient en même temps que les lettres humaines ? 

Plus logique dans son attitude, Alphonse Humbert demandait 
au Conseil municipal de Paris, en 1886, de rayer la morale de 
l'enseignement scolaire et de laisser à la famille la formation de 
la conscience?. Et c’est à cette conclusion que s’arrêta, au moins 
pour un instant, M. de Monzie, lors des fêtes du centenaire de 
Paul Bert. Haranguant à Auxerre les nombreux instituteurs venus 
là de toute la région, le ministre de l'Education nationale osait 
leur dire : « ce n’est pas votre rôle d'enseigner la morales, » 

Mais le ministre mesurait mal les foudroyants effets du syndica- 
lisme dans l’âme de ses administrés. Il est une morale qu'ils veu- 
lent enseigner de plus en plus : la morale prolétarienne. 

C’est au contact des Bourses du travail que, dès 1906, Amicales 
et Syndicats commencèrent à afficher les doctrines d'extrême gau- 
chet. L'affiliation à la C.G.T. et à la C.G.T.U., il y a une dizaine 


. Manuel général, 16 embre 1911. J 

k G. rs L'école d'ebourd hui (1), 101; d'après le texte publié au 
Bull. snens. de la Ville de Paris, 1®7 juin 1886 
8. Etudes, 20 juillet 1933. ; 
4, Goyau, L'Ecole d'aujourd'hui (IT), 48-54. 
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d'années, accrut le nombre et la ferveur des adhérents. Il n'est que 
de lire L'Ecole libératrice et L'Ecole émancipée. Deux thèmes re- 
vienent, presque à chaque cahier : Plus d’ennemis au dehors ; au 
dedans, rien que des ennemis dans la société capitaliste. Dans les 
Congrès annuels du Syndicat national et de la Fédération, les dé- 
légués étrangers, et ceux des deux C.G.T., avivent du souffle de 
leur éloquence la double flamme de cette haine et de cet amour 
éperdus. Au Congrès de Paris de 1925, M. Boyer proclamait déjà 
solennellement les raisons d’être et le programme complet de la 
morale prolétarienne”. 

Mais ceci mérite d’être traité plus à loisir dans un prochain ar- 
ticle. 


(A suivre.) Paul Dupon. 


LE NOUVEAU KULTURKAMPF 


En dépit de l'inquiétude croissante où l'opinion mondiale se 
trouve jetée par le conflit italo-éthiopien, nous ne saurions nous 
désintéresser d’un autre foyer d'inquiétude, pour le présent et 
pour l’avenir, qui se situe au delà du Rhin. Les Allemands s’éton- 
nent parfois de l’intérèt que nous prenons à leur destin et ils 
émettent volontiers des doutes sur la pureté de nos intentions ou 
l'objectivité de notre jugement. A la vérité, l’avenir de l’Alle- 
magne reste quelque chose de mystérieux pour les Allemands 
eux-mêmes, sinon que tous sont d'accord pour espérer et affir- 


mer que leur pays doit retrouver son prestige : a fortiori, est-il 


difficile pour des étrangers d'émettre des pronostics. Il l’est aus- 
si de constater les faits déjà acquis, dans un pays où nous ne 
pouvons disposer que d’une façon très réservée des informations 
de la presse, inspirée exclusivement par le gouvernement. Le ré- 
gime hitlérien en a-t-il encore pour longtemps ? Dans quel sens 
évoluera-t-il ou par quoi sera-t-il remplacé ? Ce n’est pas en li- 
sant les journaux mis au pas qu’on trouvera les éléments d’une 


réponse même provisoire. Par contre, à lire la presse hitlérien- 


ne, la littérature hitlérienne de tout acabit, brochure de propa- 


1. La Doo, cath. (3 mai 1926, 1155-1179) a publié le texte de ce rapport. 
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gande, graves revues aux prétentions scientifiques, lourds volu- 
mes aux ambitions plus vastes encore, s’il est un mot qui expri- 
me exactement la situation de l'Allemagne actuelle, de l’aveu 
même de ses dirigeants, c’est celui de bataille, de lutte, Kampf. 
Ouvrez par exemple le numéro du 18 Ernting (août dans le jar- 
gon des « nouveaux Allemands ») du Reichswarts, organe du 
« mouvement de la Foi allemande » et du comte Reventlov : il 
est intitulé Kampf. Achetez la brochure intitulée So kam es, re- 
cueil de belles photos, racontant toute l'après-guerre jusqu’à nos 
jours ; là encore c’est de la bataille pour l'Allemagne qu'il s’agit. 
Beaucoup de ces hebdomadaires aux gros titres rouges, qui s’im- 
posent à l'attention de tous les passants, s’intitulent d’ailleurs 
feuilles de combat, jusques et y compris les journaux spéciaux 
de la Jeunesse hitlérienne que des adolescents proposent, avec 
une insistance un peu excessive, dans les restaurants, en cla- 
quant des talons. 

Bataille, Kampf : qu'y a-t-il d’étonnent à ce que les nazis adop- 
tent un tel mot d'ordre, s’il est vrai que pour eux la guerre de 
1914 n’est pas « encore terminée » ! Pourtant le combat engagé 
présentement ne semble pas en première ligne viser les enne- 
mis de l'extérieur : les adversaires que dénonçait Hitler dans 


un de ses récents et rares discours, ce sont des ennemis de 


l'intérieur. Et ainsi, dans la bouche des dirigeants, des me- 
neurs qualifiés du jeu, nous pouvons relever la confession assez 
humiliante d’un demi-échec : le régime national-socialiste, si 
fier d’avoir le premier réalisé l’unité de l'Allemagne, a des adver- 
saires assez nombreux, assez indépendants, pour qu’à l'heure ac- 
tuelle, toutes les forces vives du parti soient alertées et dressées 
contre eux. Ces adversaires, il n’est que d'ouvrir une feuille de 
combat pour apprendre leurs noms : ce sont les juifs, les francs- 
maçons, ce sont les marxistes et ce sont, plus encore ceux que dès 
le mois de juillet une affiche placardée à profusion dans toute 
l'Allemagne dénonçait comme les plus dangereux des complo- 
teurs, des « Hetzer », les « noirs » représentants du « catholi- 
cisme politique », lisez les catholiques. 


Plus hideuses peut-être les caricatures représentant des ecclé- 
siastiques, des religieux ou des religieuses en train de comploter 
clandestinement avec les communistes ou les juifs et toujours 


contre l'Allemagne ; bref, réédition, sur une plus vaste échelle, 
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et dans un contexte différent, de la « rumeur infâme » que nous 
avons connue en France en 1914, avec cette aggravation qu'il ne 
s’agit pas simplement de simples insinuations, mais d'accusa- 
tions formelles, répétées à satiété dans un pays où la fibre patrio- 
tique est particulièrement sensible. Nous sommes là en présence 
du plus brutal, du plus grossier anticléricalisme. 

On connaît le prétexte avoué de cette campagne anticléricale ; 
l'affaire des devises indûment transportées à l'étranger par cer- 
tains religieux et religieuses contrairement aux prescriptions sé- 
vères des lois existantes. Inutile d'examiner ici cette affaire téné- 
breuse sur laquelle nous serions bien naïfs d’enregisirer pure- 
ment et simplement les rapports de la Gestapo. Ce qui est très 
clair, c’est la sévérité extraordinaire de la répression, c’est sur- 
tout le cynisme avec lequel ces faits ont été exploités contre 
l'Eglise. Il serait curieux d'établir ici un parallélisme entre la 
campagne anticatholique et la campagne antisémite : les affaires 
de devises ont joué le même rôle contre l'Eglise que les affaires 
de mœurs contre les juifs. On a répandu dans toute l'Allemagne 
des numéros « spéciaux », c'est le cas de le dire, racontant tout 
au long le procès scandaleux d'un professeur israélite accusé 
d’avoir séduit plusieurs jeunes filles mineures. On a pu voir de 
mème des sections de nazis promener d'immenses pancCartes sur 
lesquelles on lisait ces mots insultants à l'adresse des catholi- 
ques : « Aimez votre prochain et ne faites pas la propagande des 
devises ! » 

Cet anticléricalisme révoltant, et d'ailleurs maladroit, n’est 
qu'un épisode de la lutte entre le national-socialisme et l'Eglise 
catholique. Ge qui est plus grave et vraiment névralgique, 
c'est la lutte pour l'Action catholique et spécialement la lutte 
pour la Jeunesse. Alors que le Concordat sauvegardait l’exis- 
tence des organisations de jeunesse catholique, tout a été mis en 
œuvre pour faire mourir à petit feu les groupements catholiques, 
en incorporant leurs éléments à la jeunesse hitlérienne ou, pour 
les jeunes filles, au fameux Bund Deutscher Madel (B.D.M.). On 
sait comment dans tout l’Empire les manifestations extérieures, 
promenades en commun, camps, ports d’uniformes, de banniè- 
re et de tout insigne, ont été interdites aux membres des jeu- 
 nesses catholiques. Plus récemment, défense a été faite aux fonc- 
tionnaires d'inscrire leurs enfants à des organisations confession- 
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nelles. Parallèlement, la jeunesse des écoles a été soumise à une 
odieuse pression des maîtres contraignant leurs élèves à faire par- 
tie des groupements d'Etat d’ailleurs dotés de tous les privilèges 
refusés aux catholiques. Et c’est ainsi que dans toute l’Allema- 
gne on assiste à de douloureux drames de conscience dont les 
jeunes enfants et les adolescents sont les victimes. Je garde en- 
core dans ma mémoire l’image pitoyable d’un jeune H. J., fils 
de fonctionnaire, venant avertir le vicaire de sa paroisse que la 
situation de son père l'obligeait à se séparer de ses compagnons 
de la jeunesse catholique pour rejoindre le groupe officiel où 
l’on essaierait de jeter dans son âme des germes de méfiance à 
l'égard de l'Eglise et du Christ et peut-être pire encore, Cette ba- 
taille pour la jeunesse a d'ailleurs un aspect proprement sco- 
laire pour autant que l’école confessionnelle, toujours légale, est 
désormais suspecte aux yeux des nazis intégraux, au bénéfice de 
l'école interconfessionnelle, l’école, disent certains, seule spéci- 
fiquement allemande. 

Directement atteinte dans sa mission éducatrice, l'Eglise n’est 
pas moins menacée dans son action sociale et charitable, naguè- 
re si bien organisée en Allemagne. Les nazis tolèrent difficile- 
ment l'existence des maisons Kolping, destinées aux jeunes ou- 
vriers, dans lesquelles ils voient autant de foyers d’insoumission. 
Pour l'instant cependant, cette organisation est restée presque 
intacte, Est-ce pour longtemps ? 

Par contre, la presse catholique proprement dite n'existe plus, 
à l'exception des Semaines religieuses et de l'hebdomadaire pour 


- la jeunesse qui, après s’être appelé Die Junge Front, a dû adop- 


ter un titre moins combatif : Michael. Encore faut-il ajouter que 
les Semaines religieuses ne peuvent même pas publier les lettres 
pastorales, et que Michael est soumis à des conditions très rigou- 
reuses de censure et de diffusion : il est interdit de le vendre 
dans la rue?. 

Au total, les nazis se targuent de respecter complètement la 
liberté cultuelle de l'Eglise catholique, notamment la célébra- 
tion des offices, l'administration des sacrements, la prédication. 
Encore faut-il que les prédicateurs prennent garde de « mettre au 
pas » leur éloquence, et d'éviter soigneusement tout ce qui 


1. L'un des derniers numéros de Michael vient d'être saisi pour avoir 


osé commenter. la lettre des évêques réunis à Fulda ! 
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pourrait paraître allusion déplaisante au régime’. 1 faut dire, 
pour l'honneur des membres du clergé allemand, qu'ils ne sau- 
raient obéir à de telles prescriptions et que, aujourd’hui comme 
avant, sans provocations inutiles, l'Evangile est annoncé dans les 
églises d’outre-Rhin. Il faut ajouter, pour être complet, que des 
policiers en civil sont spécialement chargés de surveiller les pré- 
dicateurs et, le cas échéant, de les faire arrêter. 


On aura les principaux aspects du problème quand on ajou- 


. tera qu'entre le national-socialisme de 1935 et l'Eglise catholique, 


ce ne sont pas seulement des institutions, des conceptions juri- 
diques qui sont en jeu, c’est une question de doctrine. Les Alle- 
mands ont un mot commode pour exprimer cela, celui de Wel- 
tanschauung. Car les maîtres du système assurent que le natio- 
nal-socialisme n’est pas seulement un régime politique, c’est une 
philosophie complète de la vie, celle que par exemple Rosenberg, 
ministre du Troisième Reich, a pu exposer dans son fameux 
Mythe du XX° siècle, philosophie exclusive de toute autre. On 
connaît les grandes lignes de cette philosophie, fondée en grande 
partie sur la Rassenkunde de Gobineau, et comme telle hautai- 
nement nationaliste. D'où une conclusion très simple, mais gros- 
se de conséquences : nulle Eglise ne pourrait subsister en Alle- 
magne, qui prétendrait enseigner une philosophie de la vie op- 
posée ou même différente. Et il se trouve que la Weltanschaung 
officielle, celle qui s'étale dans toute la littérature, notamment 
grâce à un périodique mensuel distribué aux instituteurs, les 
Schulungsbriefe, et surtout les organisations de jeunesse, se con- 
crétise en des doctrines métaphysiques ou morales nettement in- 
compatibles, de l’aveu des docteurs du parti, avec le Christia- 
nisme. Par contre, cette philosophie de la vie forme un tout très 
cohérent avec la nouvelle « religion » intitulée le mouvement de 
la foi allemande. Il serait tout à fait puéril de se demander s’il 
y à vraiment des Allemands qui font leur prière à Wotan ou à 
Baldur. Le « mouvement de la foi allemande » est en réalité à base 
panthéistique, il tend surtout à déifier la nation et la race et sert à 
préconiser une nouvelle morale, le tout aux antipodes du christia- 
nisme. Certes, ce mouvement ne trouve son expression radicale que 


1. On a été jusqu'à incriminer la parabole de l'économe infidèle parce 
qu'un rapprochement avec Hitler était possible ! 
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dans les écrits des protagonistes directs Hauer, Reventlov, Lu- 
dendorff, etc., mais il n’est pas douteux qu'il fait d’incessants 
progrès et qu'il ne tende à s'organiser fortement à travers toute 
l’Allemagne. En tant que « religion », ce mouvement ne consti- 
tue pas un danger apréciable, ce qui est sans conteste redoutable, 
ce sont les idées qu'il représente. L'histoire est là pour nous prou- 
ver que les idées, même fausses, sont des forces. On comprend 
l'attitude des prêtres et des évèques qui voient dans le mouve- 
ment de la Foi allemande l’un des symptômes les plus inquié- 
tants de la lutte contre l'Eglise. 

Ces quelques traits suffisent à donner une idée sommaire de 
la situation faite actuellement au catholicisme dans l'Allemagne 
d'Hitler. Cette situation apparaîtrait singulièrement angoissante 
si l'Eglise n'avait pas l'éternité pour elle et si en s’attaquant au 
catholicisme, les dirigeants extrémistes du parti nazi, Gœbbels, 
Rosenberg, Gœring, n'avaient singulièrement mésestimé la foi, 
la force étonnante du catholicisme allemand. 

On ne doit pas ici se laisser impressionner par des observa- 
tions superficielles ; par le grand nombre des jeunes gens ou 
des jeunes filles en uniforme brun-noir qu'on heurte dans les 
rues. Si la H.J. et le B. D. M. comptent désormais dans leur 
sein la majorité de la jeunesse scolaire (à l'exclusion des étu- 
diants des Universités), beaucoup n'ont adhéré aux organisa- 
tions officielles que contraints et forcés. En outre les organisa- 
tions de jeunesse catholique conservent un nombre considérable 
d’adhérents enthousiastes. Dans une grande ville de la Rhur, le 
Neu Deutschland est représenté par un groupe très cohérent de 
800 grands jeunes gens et il en est de même dans les régions 
catholiques. Nombreux sont les adolescents qui cherchent à 
échapper à l'influence hitlérienne en se groupant autour du 
scoutisme, un scoutisme d’un genre particulier puisqu'il est pres- 
que entièrement clandestin. Il y a même certains écoliers qui 
réussissent avec une admirable ténacité à rester en dehors de la 
H. J., malgré les mauvais traitements de leurs maîtres et les bri- 
mades de leurs camarades. La jeunesse catholique d'Allemagne, 
cette jeunesse sans uniforme, fait preuve, presque chaque jour, 


d’un héroïsme obscur, analogue à celui de nos jocistes dans cer- 
taives usines de France. Les réunions privées qui leur sont seu- 


les accessibles les exposent à une surveillance et parfois à des 
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agressions odieuses des membres fanatisés de la H. J. Naturelle- 
ment, la presse nazi renverse les rôles et accuse volontiers les 
jeunes catholiques de faits analogues. Mais la police ne se ris- 
querait guère à inquiéter la H.J., alors qu'il est devenu banal 
pour les jeunes catholiques militants d’être conduits au Polizei- 
presidium. Une tactique très en honneur durant la campagne 
anticléricale de cet été a été d’accuser les organisations catho 
liques d’abriter de nombreux communistes, argument principal 
des fameuses affiches « Au peuple allemand » déjà signalées. I 
faut dire que bon nombre des affiches anticatholiques furent dé- 
chirées, même dans les pays où, comme à Hambourg, les ca- 
tholiques sont en minorité. Derrière ces jeunes gens et ces jeu- 
nes filles qui se dressent contre la persécution raciste et qui, pas- 
sionnément Allemands, ne sont pas moins passionnément chré- 
tiens, il faut mettre à l’honneur un grand nombre de familles 
profondément chrétiennes et qui à l'heure actuelle font bloe, 
sans réserves aucunes, derrière un clergé non moins admirable 
de courage, prêt à tout souffrir pour la cause du Christ et cette 
de la civilisation chrétienne. 

C’est dans ce contexte malgré tout rassurant qu'il faut lire la 
lettre pastorale des évèques allemands, réunis à Fulda, le 19 août, 
autour du tombeau de saint Boniface. Cette lettre est une con: 
damnation solennelle des abus commis par les dirigeants du na- 
tional-socialisme contre le catholicisme, une condamnation non 
moins explicite du racisme païen et enfin une interdiction aux 
parents catholiques d'inscrire leurs enfants dans les organisations 
hitlériennes. En dépit du silence de la presse nazi, cet acte aura 
eu un grand retentissement dans le pays, il nous prouve que les 
évêques d'Allemagne sont décidés à ne rien abandonner des 
droits essentiels du catholicisme. Nous pensons que les chefs du 
parti national-socialiste pourraient difficilement faire machine en 
arrière : leur mystique le leur interdit. L'Allemagne n'en a done 
pas encore fini avec ce nouveau Kulturkampf dont ses maîtres 
actuels ont pris la responsabilité. Mais Hitler — ou ceux qui gou: 
vernent sous son nom —- ne sera pas plus heureux que Bismark. 


E, Dumourer. 
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Chronique des Questions Missionnaires 


Pour une meilleure diffusion de l’idée missionnaire 


Deux reproches ont été souvent adressés à la littérature mis- 
sionnaire : le nombre exagéré de revues particulières et leur man- 
que d'agrément. A ces défauts réels, de louables efforts essaient de 
remédier. 

Depuis de longues années déjà, les Jésuites de la province de 
Champagne publiaient sous le titre : Chine, Ceylan, Madagascar, 
une seule revue sur ces trois champs de missions ; la province de 
Toulouse vient d’imiter cet exemple en fusionnant en un seul 
deux bulletins sur les missions du Maduré (Indes) et de Tanana- 
rive (Madagascar) ; il reste encore deux autres bulletins édités 
par les provinces de Paris (Relations de Chine) et de Lyon (Rela- 
tions d'Orient); mais un premier pas vers la fusion ou au moins 
la coordination a été fait depuis trois ans : le premier numéro 
À de tous ces bulletins est chaque année consacré à toutes les mis- 
sions des Jésuites français, avec un texte identique pour tous. Il 
semble d'ailleurs qu’il n’y aurait que des avantages à avoir une 
seule revue commune, comme celle qui se publie en Belgique : 
Revue missionnaire des Jésuiles belges. 

Une revue, qui peut être considérée comme un modèle du gen- 
re, est publiée depuis janvier 1934 : les Missions franciscaines 
(bimestrielle, 5, rue Marie-Rose, Paris 14°) : elle traite des Mis- 
sions où se trouvent des Franciscains français, Palestine, Egyp- 
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sants, documentés, et de jolies photographies. Fond et forme 
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également soignés s'unissent pour en faire une de nos meilleures 
revues missionnaires. | 


Les Missions des Lazaristes et des Filles de la Charité (95, rue 
Sèvres, Paris) ont agréablement rajeuni leur présentation, sur- 
tout par la disposition typographique et l'agencement des illus- 
trations. Mais nous souhaiterions une revue plus digne encore de 
ces mussions si importantes et si nombreuses : on aimerait être 
encore mieux renseignés sur elles. 

Le même souhait pourrait être formulé pour les organes de 
deux œuvres importantes : le Bulletin de l'Œuvre d'Orient qui 
seul en France traite spécialement des missions dans les pays sla- 
ves et le Proche Orient ; les Annales de l'Œuvre de la Sainte- 
Enfance qui ont gardé l'aspect un peu trop traditionnel des an- 
ciennes revues missionnaires. L'action éducative que réalise déjà 
l'Œuvre de la Sainte Enfance, ne serait-elle pas étendue et mul- 
tipliée si les Annales modernisaient leur présentation, comme ces 
deux revues pour enfants : Missions (des Pères du Saint-Esprit) et 


Jeunesse et Missions (des Salésiens) que nous avons déjà recom- : 


mandées ? 
Une synthèse de l'histoire missionnaire 


M. Georges Goyau a publié sous ce titre : À la conquête du 
monde païen, une synthèse de l’histoire missionnaire!. M. Goyau 
en de brefs chapitres présente les époques les plus marquantes ou 
les figures les plus saillantes de l’apostolat missionnaire. Il s’est 
attaché surtout à exalter l’œuvre des missionnaires plutôt qu'à 
exposer la situation et les besoins des Missions : la place faite au 
clergé indigène peut paraître bien restreinte ; il est d’ailleurs 
placé sur le même plan que les congrégations de religieuses mis- 


sionnaires auxquelles sont consacrées quatre pages ; le clergé in- 


digène n’en a qu'une | L 
Cet ouvrage, d’une lecture attrayante et facile, illustré de ra- 
pides croquis, presque tous relatifs aux missions des Franciscai- 


nes missionnaires de Marie, sera très utile pour la propagande 


missionnaire dans les écoles ou les cercles missionnaires. 


1. Mame, 155 pp., avec de nombreux dessins dans le texte; en trois 
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Un précieux annuaire : « Le monde missionnaire 1934 » 


Lors de l'Exposition coloniale, en 1931, avait paru, sous la di- 
rection de M. Paul Lesourd, l'Année missionnaire : cette publi- 
calion avait obtenu un grand succès parmi ous ceux qui s’in- 
téressent aux questions missionnaires, car elle leur apportait un 
grand nombre de documents et de renseignements. Aussi est-on 
heureux que cette publication soit reprise celle année, sous le 
Aitre : Le monde missionnaire @ la Librairie Desclée, Paris, 
20% pages). Adoptant le genre de l’Almanach catholique, mais 
en un format plus grand et d’ailleurs moins pratique, le Monde 
missionnaire nous donne d’abord un (Calendrier mission- 
naire pour 1934 dans lequel on trouve la liste des saints mission- 
naires de chaque mois et un bref commentaire de l'intention 
missionnaire proposée chaque mois par l’Apostolat de la prière. 
Dans la partie de Chronique (pp. 15-76), nous relevons d’impor- 
tantes études : en particulier une conférence de S. Exec. Mgr Cos- 
tantini, ancien Délégué apostolique en Chine, sur l’action catho- 


ONF 


»  lique en Chine, un aperçu historique de Mgr Boucher sur le ca- 

>  tholicisme en Indochine, un exposé de l’œuvre missionnaire des . 

* Frères des Ecoles chrétiennes par M. Georges Goyau et quelques 

> impressions sur l’apostclat missionnaire au Japon par le R. P. ; 
; Considine. Notons encore d’autres articles sur le Basutoland par ( 
; le R. P. Duchaussois ou sur l’évangélisation des Indiens en Amé- : 


rique du Sud. L'ouvrage se termine par 123 pages de statistiques 
sur les territoires ecclésiastiques des pays de missions : ces statis- 
tiques qui datent de 1932 rendront de grands services-à ceux qui 
> étudient les questions missionnaires, mais sembleront bien lon- 
3 gues et fastidieuses pour le grand public qui pourrait s’intéres- 
ser à un tel Annuaire missionnaire ; ne serait-ce pas mieux de 
| 
; 
E 


A 


séparer les deux parties dans les éditions suivantes ? 

L'ouvrage contient aussi de très belles photographies, prove- 
nant de l’Agence Fides. En résumé, il forme un ensemble docu- 
mentaire qui sera très apprécié et dont nous souhaitons qu'il 
puisse paraître désormais régulièrement chaque année. La direc- 
tion de M. Paul Lesourd, archiviste paléographe, et le patronage 
de l’'Œuvre de la Propagation de la Foi et de l’Agence Fides sont 
un gerant de la documentation scientifique et de la valeur apos- 
tolique d’une telle publication. 
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La Société des Missions étrangères en Extréme-Orient 


Malgré son âge, S. Exc. Mgr de Guébriant entreprenait le 1 oc: 
iobre 1931 la visite des territoires de mission confiés à la So- 
ciété des Missions étrangères de Paris dont il est le très actif su- 
périeur général. En huit mois, il parcourut l'Inde anglaise, la 
Birmanie, la Malaisie, le Siam, l'Indochine, la Chine, le Japon 
et la Corée, et rentra en Europe par le Transsibérien. Un magni- 
fique ouvrage, très artistement illustré, nous donne le récit de 
ce voyage : récit très rapide fait de brefs aperçus, du plus grand 
intérêt : if nous donne une vue d'ensemble de la situation des 
Missions étrangères de Paris. Situation en général très prospère. 
Ces Missions souffrent pourtant terriblement du manque de mis- 
sionnaires. En Indochine, les missionnaires ont pu faire « beau- 
coup avec très peu ». En Chine, le peuple se rapproche de plus 
en plus, semble-t-il, du catholicisme, mais les deux éléments di- 
rigeants de la jeune Chine, les étudiants et les soldats, n’ont pu 
être encore sérieusement atteints ; ils gardent toujours de viva- 
ces et violents préjugés contre le christianisme religion étran- 
gère. On remarquera le bel hommage que rend Mgr de Guébriant 
à Mgr Costantini, alors Délégué apostolique : « Mgr Costantini, 
c'est ma conviction, a été pour la Chine catholique, à une heure 
décisive, l’homme providentiel » (p. 164). 

Le récit est parsemé de réflexions ou de remarques toujours 
instructives, par exemple sur l’influence du bouddhisme ou sur 
la nécessité pour les missionnaires de connaître la langue anglai- 
se. Nous aimons surtout à ciler ces deux réflexions : « Voilà la 
véritable collaboration apostolique qui, sans distinguer entre con- 
grégations, fait converger, dans une entr’aide fraternelle et in- 
telligente, l'effort de toutes vers le but commun qui est la con- 
version des infidèles » (p. 49). « Nulle part mieux que dans nos 
Procures on ne comprend le rôle que se réserve notre Société, 
s'effaçant devant ses Missions, parce qu'elles sont déjà l’Église, 
et s’abstenant de s’ingérer dans leur direction intérieure, mais 
restant à côté d'elles pour les servir toujours » (p. 57). 


1. Nos missionnaires d'Extréme-Orient. Une visite aux évêques et pré- 
tres de la Société des Missions étrangères de Paris, par S. Exc. My de 


Guébriant. Edité par le Séminaire des Missi 
Bac, Paris 7. P ire des Missions étrangères, 128, rue du 
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Tout le livre est écrit dans cet esprit de dévouement et d'abné- 
gation, de simplicité et de charité ; il insiste sur le caractère 
temporaire des Missions et sur la place du clergé 
ainsi plus qu'un récit de voyage, un gr 
laisse le défunt Supérieur de la S 
de Paris. 


indigène : c’est 
and exemple que nous 
ociété des Missions étrangères 


Les missions des Jésuites de France 
et dans l'Inde 


à Madagascar 


Le P. Lhande a rapporté de ses deux voyages aux missions des 

22 Pères Jésuites de la Province de Paris : le Vicariat de Tananarive 

à Madagascar et le Diocèse de Trichinopoly aux Indes, deux ou- 

_ vrages qui constituent une vraie prédication missionnaire : ils 

nous présentent le rude labeur des missionnaires et les réconfor- 

tants progrès de l'Eglise dans « l'Ile rouge » et ses difficiles tra- 
vaux dans « l'Inde sacrée ». 


| Madagascar est une des missions du monde les plus florissantes 
É et les plus réconfortantes. Sur trois millions et demi d’habi- 
4 tants, il y avait en 1932 481.530 catholiques baptisés et un nom- 
> bre à peu près égal de catéchumènes. Dans « Notre épopée mis- 
3 sionnaire. Madagascar 1832-19321 », le P. Lhande raconte l’his- 
ÿ. toire de l’évangélisation de Madagascar ; après la première ten- 
 tative des Lazaristes et des Jésuites au xvr° siècle, la mission ne 
É fut reprise qu’au début du xix° siècle par M. de Solages, nommé 
- Préfet apostolique, dont M. Georges Goyau a écrit récemment la 


vie ; M. de Solages mourut en 1832 après six mois d’apostolat ; 
puis en 1855 les Jésuites purent pénétrer à Tananarive et ce fut 
alors le progrès de plus en plus rapide, accéléré encore, malgré 
_ les entraves mises pourtant à l’œuvre missionnaire par l’admi- 
| nistration, depuis l'occupation française en 1895. 

Le P. Lhande s’est attaché à décrire les divers aspects du ca- 
tholicisme dans la Grande Ile : missions des Pères du Saint-Esprit 
_ à Majunga et à Tamatave (elles s'adressent principalement aux ra- 
_ ces sakalave et betsïmisaraka) ; missions des Jésuites à Tanana: 
rive, la capitale, et à Fianarantsoa, chef-lieu de la province des 
_ Betsiléos ; mission des Pères de la Salette à Antsirabe, mission 
pénible et ingrate, mais où l’évangélisation progresse aussi, des 


pe. 


1. 265 pp., gravures hors texte, Paris. Librairie Plon, 1932. 20 fr, 
Le Routes dépourvu de carte. 
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Lazaristes à Fort-Dauphin. Le P. Lhande, dans son siyle rapide 
et pittoresque, excelle à présenter aussi bien les œuvres d’intérêl 
général comme ce magnifique Grand Séminaire de Tananarive 
que le travail dans la brousse. Il relève la grande importance de 
la collaboration des catéchistes ou des chefs de chrétienté, grâce 
auxquels l'Evangile a pu s'implanter rapidement et solidement. 

En conclusion, l’auteur exprime quatre réflexions personnel- 
les sur les méthodes de l’apostolat missionnaire : nécessité d’avoir 
« une tactique d’évangélisation en grand » en soignant particu: 
lièrement les centres urbains ou les points de concentration — 
nécessité de s’adapter à l’évolution des indigènes et de « préciser 
l'avenir pour un peuple en pleine évolution, avide de science et 
de progrès » — urgence des œuvres de bienfaisance matérielle 
et d'amélioration sociale — importance de l’apostolat vis-à-vis 
de l'élément européen dont l'exemple, bon ou mauvais, est si ef- 
ficace. 

Quelques vues schématiques sont données sur les problèmes 
généraux de la colonie : le P. Lhande ne redoute nullement le 
bolchevisme à Madagascar, mais le nationalisme, ou au moins 


+ tas re 
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l’autonomisme, font de sérieux progrès ; il regrette que l’admi- 
nistration française se montre si peu libérale pour l'accession des 
indigènes à l’enseignement secondaire, et surtout il souhaite une 
collaboration plus confiante entre l’administration et les mission- 
naires. 


db ren 


« L'Inde sacrée. Grandeur et pitié d’un monde’ » est, pour 
une part, le récit d’un voyage à travers les Missions du Maduré 
(Diocèse de Trichinopoly) : village par village, le P. Lhande 
montre le travail des missionnaires français ou indiens dans les 
chrétientés anciennes qui remontent à saint François Xavier ou 
dans les nouveaux champs d’apostolat. Nous sommes bien loin 
ici des splendides résultats de Madagascar, et les missions de l’In- 
de se trouvent en face de terribles difficultés sociales (question 
des intouchables), politiques (mouvement anti-européen, action 
de Gandhi), religieuses surtout (panthéisme, mysticisme, syncré- 
tisme hindous). C’est à ces problèmes qu'est consacrée la pre- 
mière partie de l'ouvrage où l’auteur étudie la situation des « in: 
touchables » (Parias ou Harijans), la question des castes, en par- 


1. 261 pp., 16 gravures et 2 cartes. Paris, Lübr. Plon, 1934. 20 fr. 
SA | 


_ de la Chine. Les missionnaires du seizième siècle. 1514-1588. 
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ticulier des Brahmes pour lesquels le P. Lhande semble avoir une 
certaine admiration et prédilection, la psychologie hindoue qu'il 
caractérise par « l’obsession mystique ». 

Deux chapitres traitent particulièrement de la conversion des 
hautes castes, grâce surtout aux œuvres d'enseignement supé- 
rieur catholique, et de l’OŒuvre spéciale des Brahmes convertis, 
le « Toppou » de Trichinopoly. Quelques très belles pages aussi 
sur « l'espoir de demain », le scolasticat de Shembaganur où 
tous les Jésuites de l’Inde envoient leurs sujets faire leurs étu- 
des de philosophie (la théologie se fait, également en commun, 
à Kurseong) et se préparer directement à l’apostolat. 

« L'Inde sacrée » n'est pas une étude d’un spécialiste sur les 
problèmes religieux ou politiques de l’Inde : ce sont les impres- 
sions d’un voyageur qui a su observer et réfléchir ; la descrip- 
tion des œuvres missionnaires intéressera certainement les fidè- 
les, tandis que les aperçus généraux sur l’Inde décevront peut- 
être ceux qui recherchent une documentation précise sur ces pro- 
blèmes si complexes et controversés. 

Relevons enfin l'appel qu'à la suite de saint François Xavier le 
P. Lhande adresse (p. 102) aux universitaires catholiques, les in- 
vitant à venir dans l’Inde travailler & à former des millions d’in- 
telligences en travail, ouvertes comme les vôtres, inquiètes plus 
que les vôtres... à acheminer vers ses grandes destinées un peu- 
ple immense qui peut un jour ouvrir au Christ la porte de l’Ex- 
trême-Orient ». 
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L'évangélisation de la Chine au XVI° siècle 


Encore bien peu connus sont les débuts de la période moderne 
de l’évangélisation de la Chine : on sait que la Chine compta au 
xim° siècle d'importantes missions franciscaines ; cette chrétienté 
disparut complètement et tout était à recommencer lorsque des 
missionnaires purent pénétrer à nouveau en Chine au xvi° siècle. 
Le R. P. Henri Bernard, S. J., professeur à l’Institut des Hautes 
études industrielles à Tien-Tsin, vient de publier un ouvrage très 
documenté sur les débuts de cette nouvelle période : Aux portes 
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1. Onvrage de 283 Ségons Institut des Hautes Etudes, Race Course 
Road, Tien-tsin, ou Société d'Editions géographiques, 184, bd Saint-Ger- 
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Dans son Introduction, le R. P. Bernard montre que ce travail, à À 
qui est vraiment historique et scientifique, s'inspire par ailleurs 
d'une grande pensée missionnaire : rapprocher le Christianisme 
et la culture chinoise et prouver la possibilité de leur adaptation 
réciproque. 

Les premiers contacts des missionnaires avec la Chine au xvi 
siècle furent extrêmement pénibles : le R. P. Bernard les résume 
ainsi : « Durant une première période d’insuccès répétés (1514- 
1581), le sort des missionnaires est intimement lié à la fortune 
des Occidentaux, soit Portugais, soit Espagnols, qui les uns après 
l’Evangile ne parviennent pas à dépasser Canton, la situation pa- 
les autres abordent dans les mers de Chine : les prédicateurs de 
raît désespérée. La seconde période (1581-1589) est surtout nota- 
ble parce qu’un petit groupe de religieux italiens, se désolidari- 
sant le plus possible avec les étrangers de Macao, parvient à se 
glisser sur le sol proprement chinois : leur résidence reste pré- 
caire, subordonnée à la bienveillance des mandarins et exposée 
aux soulèvements populaires. Bien des traits qui ne cesseront de  # 
caractériser l'Eglise de Chine se fixent alors grâce à l'ardeur apos- 
tolique de prêtres séculiers et de religieux appartenant à quatre 
grands ordres (Augustins, Dominicains, Franciscains, Jésuites) : : 
c'est par là que ces « enfances » du christianisme sont particu- 
tièrement instructives. » 

L'auteur raconte très en détail ces essais de pénétration et les 
premiers succès du P. Ruggieri, précurseur du P. Ricei. On peut 
constater ainsi toutes les difficultés des premières mussions mo- 
dernes en Chine et le grand mérite de ces missionnaires. 

Cet ouvrage est accompagné d’une brochure de 52 pages 
Aux origines du cimetière de Chala. Le don princier de la Chine 
au P. Ricci (1610-1611)', qui raconte minutieusement les circons- * 
tances dans lesquelles l'Empereur de Chine fit don aux Jésuites 
d'un terrain pour y enterrer le vénéré P. Ricci, terrain qui est 
devenu le cimetière de Chala à Peiping. 
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Un missionnaire catholique en Asie centrale au XVII® siècle 


Continuant son œuvre d’historien précis et remarquablement 
. informé, qui, même dans ses travaux d’érudition, n’oublie pas 
sa vocation de missionnaire, le R, P. Henri Bernard a consacré 
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un Ouvrage au voyage extraordinaire accompli par un Frère Jé- 
suite de la Mission des Indes, le Frère Bento de Goes, chez les 
Musulmans de la Haute Asie de 1603 à 16071. Grâce à Ja pro- 
tection du Grand Mogol, l'Empereur Akbar, le Frère Bento de 
Goes, qui était à la recherche des territoires que l’on appelait 
Cathay et qu'il voulait identifier, parcourut une parlie de l’Af- 
ghanislan, puis le Turkestan russe et chinois et mourut à Su- 
chow dans le Kansou. Ce voyage eut d'importantes conséquences 
géographiques en montrant désormais que le Cathay était bien 
la Chine ; les récits de Bento de Goes en Asie centrale sont en- 
core dé nos jours souvent cités par les grands voyageurs comme 
Aurel Stein et Sven Hedin. 

L'ouvrage du R. P. Henri Bernard est rempli de précieux ren- 
seignements sur l'Asie centrale, l'Islam dans ces régions, l'œuvre 
des missionnaires du xvu° siècle pour la connaissance exacte de 
la Chine et de l'Asie centrale. Son livre sera particulièrement 
apprécié des géographes et des historiens. 


Missions d'Océanie 


Les Missions d'Océanie sont parmi les moins connues du mon- 
de catholique. Plusieurs publications importantes ont paru sur 
elles en ces derniers mois : elles nous permettent d’attirer à nou- 
veau l'attention sur ces Missions si difficiles et si méritantes, 

La vie de Monseigneur Collomb, de la Société de Marie, Vi- 
caire apostolique de-Milanésie et de la Micronésie, 1816-1848!, 
nous ramène aux débuts de l’évangélisation de l'Océanie. Mgr 
Collomb, devenu religieux Mariste en 1844, fut, à l’âge de 29 
ans, nommé Evêque coadjuteur du Vicaire apostolique de Méla- 
nésie et de Micronésie. Avant d'arriver à son poste, il apprit la 
mort de son Evêque. Les débuts de son apostolat, en Nouvelle- 
Calédonie, puis aux îles Salomon et en Nouvelle-Guinée, furent 
extrêmement durs : le jeune Evêque mourut à l’âge de 32 ans, 
après deux ans d'efforts ; quelques années après sa mort ce rude 
champ de travail fut abandonné. Sacrifices féconds : Depuis la 


reprise de l’évangélisation en 1881, de magnifiques résultats ont 


1. Le Frère Cento de Goes chez les Musulmans de la Haute-Asie. Même 


| éditeur. 166 p., 18 fr. 


2. pp., de nombreuses gravures et une carte hors texte. Procure 
des ous d'Océanie, 124, chemin de Choulans, Lyon, 
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été obtenus : le double Vicariat de Milanésie et de Micronésie a 1 
été divisé maintes fois et forme actuellement neuf circonscrip- 

tions ecclésiastiques qui groupent plus de 150.000 catholiques. j 
Le clergé indigène promet un bel avenir. 


Signalons encore deux monographies récentes sur deux des 
Missions d'Océanie confiées aux Pères Maristes. L’une traite des 
îles Samoua : elle est due à Mgr S. Darnaud, Vicaire apostolique 
de l’Archipel des Navigateurs : La forêt qui s’illumine'. Mgr Dar- 
naud commence son cuvrage par une étude historique et géo- 
graphique sur Samoa et ses habitants, qu'il dénomme heureuse- 
ment « les Vikings du Pacifique » ; l’origine et les migrations 
des Polynésiens sont des points d'histoire assez controversés et 
encore peu connus : i& D’après les plus récentes recherches, il 
semble bien que l’Inde soit leur vraie patrie, et qu'ils vécurent 
des siècles dans la grande plaine indo-gangétique avant d’émi- 
grer en Indonésie » (p. 22) ; certaines traditions mamifesteraient 
même l’existence de relations avec les Chaldéens. 

Puis Mgr Darnaud raconte les étapes de l’ëvangélisation des 
îles Samoa qui avaient été gagnées tiès vite par le protestantisme, 
aujourd’hui encore prédominant : pourtant le cinquième de la 
population est devenu catholique (10.500 fidèles en 1931) et des 
œuvres très importantes ont pu être établies : Ecole profession- 
nelle Saint-François-Xaviér, tenue par les Frères Maristes à Moa- 
moa, Ecole de la Visitation dirigée par les Religieuses, Œuvre 
des catéchistes qui sont formés dans une Ecole spéciale à Moa- 
moa. 

A ce propos, Mgr Darnaud insiste fortement sur l’importance 
du rôle des catéchistes : c’est par des catéchistes que le protes- 
tantisme s’est implanté solidement . « Quand on étudie l’histoi- 
re de l'établissement du protestantisme à Samoa, il est impossi- 
ble de ne pas rendre hommage à l'intelligence et à l’esprit d’or- 
ganisation de ceux qui en furent les premiers ouvriers. Parmi les 
preuves qu'ils en ont données, il faut mettre au premier rang 
leur préoccupation de trouver aussitôt des auxiliaires sur place et 
de les former avec soin pour l’apostolat. Le collège de Malua, où 
depuis près d’un siècle la Mission de Londres instruit ses tea- 
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1. 210 pp., avec 64 p. de gravures et Fr carte hors texte. Lib si 
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chers et les prépare pour le ministère, est célèbre dans toute 
l'Océanie. Il est juste de reconnaître que, dans la diffusion du 
protestantisme à travers les îles du Pacifique, la part qui revient 
à l’élément indigène est considérable. À Samoa, le rôle des tea- 
chers a été décisif » (p. 153). 

Mais surtout Mgr Darnaud attache une grande importance au 
clergé indigène ; le Vicaire apostolique en donne les raisons : ac- 
climatation matérielle, grande facilité d'adaptation intellectuelle 
pour l’évangélisation ; motif également politique : car le mou- 
vement nationaliste, le « Mau », se développe rapidement et a 
déjà causé de sérieux ennuis à la puissance mandataire, la Nou- 
velle-Zélande, qui a remplacé l'Allemagne depuis la guerre. 


S. Exe. Mgr Douceré, Vicaire apostolique des Nouvelles-Hébri- 
des, consacre un gros volume à sa Mission'. C’est l’histoire dé- 
taillée, presque le « journal » de la Mission des Nouvelles-Hébri- 
des depuis les débuts et surtout depuis l’établisement définitif des 
Missionnaires Maristes en 1887. Le récit, fort minutieux, qui 
s'adresse surtout aux parents et amis des Missionnaires, est pré- 
cédé de trois chapitres sur le pays, les habitants, et le curieux 
régime politique des Nouvelles-Hébrides : le condominium fran- 
co-britannique. 


A côté des Pères Maristes, les Pères du Sacré-Cœur d'Issou- 
dun évangélisent les trois Vicariats de la Nouvelle-Guinée hollan- 
daise, de Papouasie et de Rabaul. C’est dans ce deuxième Vica- 


riat, Ja Papouasie, en Nouvelle-Guinée australienne, que fut mis- 
sionnaire et mourut un des célèbres aviateurs de la guerre, sur 


lequel vient de paraître un bien touchant ouvrage : Bourjade le 
Papou?. La figure du P. Bourjade rappelle par bien des points 
celle du P. Lenoir. La dévotion si confiante et si naïve de l’intré- 


pide aviateur envers Sœur Thérèse de l’Enfant-Jésus, ses lettres 


x 


si prenantes à la « petite Sœur » à qui il parle comme à une 


mère toujours vivante, son abnégation héroïque, son apostolat 
missionnaire si humble, détaché de tout, sa mort obscure dans 


1. La Mission catholique aux Nouvelles-Hébrides, 480 pp., avec 53 gra- 
vures et une carte hors-texte. Librairie Emmanuel-Vitte, > on. 15 fr. 
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cette lointaine et malsaine mission, tout concourt à faire de cet- 
te biographie un ouvrage profondément bienfaisant pour les jeu- 
nes. L’agrément de la présentation, qui continue, mais dans un 
format plus accessible, l’excellent effort de la collection mission- 
naire des Editions Dillen, et le bon marché du volume permet- 
‘tront d’en assurer une abondante diffusion. - 
Les Sœurs Missionnaires de la Société de Marie ont édité un 
album « Au service des lépreux' »-sur leur léproserie de Makogaï 
aux îles Fidji : en même temps qu'une édifiante lecture sur le dé- 
. vouement des missionnaires, religieuses ou religieux, comme le 
P. Nicouleau, aumônier de la léproserie et mort lépreux, cet al- 
bum très bien illustré est une étude sur la lèpre, l’organisation 
d’une léproserie et le traitement des lépreux. Nous la conseillons 
vivement à tous ceux qui voudront se documenter sur ces sujets. 


La vie contemplative dans les Missions? 


Le P. P. Alphonse Hubrecht, missionnaire à Peiping (Pékin), 
publie, à l’occasion du cinquantenaire de la fondation de la Trap- 
pe de Notre-Dame de consolation à Yang-Kia-Ping, dans la pro- 
vince du Hopeh, l'historique de cette Trappe, filiale de Sept- 
Fonds et mère à son tour de deux abbayes : une au Japon (Notre- 
Dame-du-Phare) et une en Chine même (Notre-Dame-de-Liesse). 

Le livre, abondamment illusiré, cite en terminant les confé- 
rences données par le Rme P. Dom Brun, Abbé de la Trappe de 
Notre-Dame-de-Consolation, sur la vie contemplative en Chine : 
l’auteur y insiste fortement sur la nécessité de la vie contempla- 
tive dans les Missions, et de la vie contemplative intégrale, sans 
aucun ministère apostolique ; il montre les aptitudes des Chinois 
 s pour cette vie religieuse et dit son espoir qu’un jour le monas- 
G: tère pourra être gouverné par un Chinois, mais la présence de 
moines européens sera encore longtemps utile. 

Dom Brun montre excellemment que la vie monastique est in- 
dispensable pour achever l'implantation de l'Eglise dans un pays. 
s L'Eglise de Chine possède déjà de nombreux saints martyrs mais 
ni pas encore un seul saint confesseur : sur quoi Dom Brun écrit : 

« Nous comptons que le monachisme catholique en Chine aura 


1, Chemin du Signal, Sainte-Foy-lès-Lyon (Rhône). 


2. Une Trappe en Chine, Fed le R. P. Alphonse Hubrecht, Lazariste, 
xuIV et 142 pp. Imprimerie des Lazaristes, Peiping, 1988. 
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la joie, un jour plus ou moins éloigné, d'offrir à Dieu le premier 
saint confesseur chinois, peut-être toule une pléiade de saints 
confesseurs chinois, saints authentiques, dûment canonisés, et 
chinois non moins authentiques, saints avec toutes les vertus 
théologiques et morales, pratiquées à un degré héroïque, et ce- 
pendant gardant et intégrant dans leur personnalité individuelle 
tout ce qu'il y a de sage et de bon dans leur propre culture et 
leur formalion historique ; saints donc catholiques et enfants de 
l'Eglise, ne faisant acception ni des personnes, ni des nations, ni 
des races, réconciliant dans la justice les oppositions humaines 


et rendant tout l’homme à Dieu. L'amour les fera universels par 


grâce, comme Dieu l’est par nature,et dilatera leur intelligence 
à la mesure des intentions divines ; et cependant ils seront Chi- 
nois, disant, dans la langue de leur pays, avec les mots et l’ac- 
cent qu’il faut pour pénétrer les intelligences et toucher les 
cœurs, la parole de Dieu ; opérant sur la terre chinoise, avec des 
gestes chinois, dans un cadre approprié, les œuvres de Dieu, et 
laissant à leurs concitoyens des exemples de sainteté qui, mieux 
que leur parole, leur traduiront la pensée divine... Tant que 
l'Eglise en Chine n’aura pas enfanté à Dieu ce premier saint con- 


fesseur chinois, on peut dire qu’elle n'aura pas encore donné. 
tout son fruit à Dieu » (Une Trappe en Chine, pp. 106-107, 110- 


111). 

Ces profondes remarques ne sont-elles pas la meilleure apolo- 
gie en faveur des fondations monastiques en pays de missions ? 
Car de pareilles observations pourraient être faites pour l'Inde, 
pour ies pays d’Islam et même pour l'Afrique noire, 


Spiritualité 


La collection « Missionarius' » publie des ouvrages utiles aux 
missionnaires ou aux aspirants missionnaires : livres de spiri- 
tualité, spécialement destinés aux religieux et religieuses mis- 


sionnaires — biographies de missionnaires — travaux d’informa- 


tion sur les missions. , 


Trois volumes sont parus : La donalion totale, par S. Exc. Mgr 


Noël Gubbels, O.F. M., Vicaire apostolique d’Ichang en Chine 
(1931, 460 pp.), est une retraite prêchée à des religieuses mis- 


(1) Collection « Missionarius ». Chez les Franciscaines Missionnaires de 
Marie, 36, avenue Reille, Paris-14°,. 
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sionnaires, sur toutes les vertus chrétiennes. Optimisme et apos- 
tolat (1933, 286 p.), un reculi fait par deux missionnaires lazaris- 
tes, les Pères Crapez et Moulis, de pensées de saints, d'auteurs de 
spiritualité ou d'écrivains divers sur ces quatre sujets : la joie, 
la confiance, la bonté et l’ardeur apostolique. En mission (1933, 
270 pp.) plus directement missionnaire, extraits de lettres datées 
de 1908 à 1918, d’un missionnaire lazariste en Chine, le P. Cy- 
prien Aroud. À travers cette correspondance se révèle un très 
beau type de missionnaire ardent, intrépide, optimiste. Lecture 
vraiment réconfortante, et qui fait aimer les missions et les mis- 
sionnaires. Signalons en particulier les passages consacrés aux 
catéchistes en Chine (pp. 176-186 et 255-266) ; le P. Aroud sou- 
haite très vivement (pp. 203-205) la fondation d’une Trappe dans 
sa mission et montre l’heureuse influence qu'y exercerait un 
foyer de vie contemplative. La conclusion de ce livre est très belle : 
les joies de l’apostolat et du missionnaire. 


L'ouvrage publié récemment par Mgr Deyrieux est un Mois de 
Marie dont chaque chapitre développe une étape de la vie ou un 
aspect de la dévotion à la Vierge, et présente en trois ou quatre 
pages une congrégation ou une grande figure missionnaire!. Ex- 
cellente idée que d'’unir ainsi l’idée missionnaire à la dévotion 
mariale. Un souhait : que les méditations mariales soient plus 
directement missionnaires et que les intentions missionnaires 
soient aussi plus étroitement rattachées aux sujets traités chaque 
jour. Ce Mois de Marie des Missions atteint bien son but cepen- 
dant : il fait mieux connaître et aimer les Missions, en profitant 
d’une dévotion si populaire. 


Biographies 


Rose de Chine. Marie-Thérèse Wang°. Cette courte biogra- 
phie, éditée avec goût, sera très apréciée des jeunes auxquels 


l'auteur, missionnaire à Pékin, présente cette jeune Chinoise, 


morte à 15 ans, comme une émule de sainte Thérèse de l’Enfant- 
Jésus. Le R. P. Castel nous dit ce qu’il croit être la « mission » 
particulière de M.-T. Wang : 


1. Mois de Marie des Missions, par Mgr Louis Denis directeur de la 


_ revue « Les Missions catholiques ». Edité par l'Œuvre de la Propagation 


de la Foi, 12, rue Sala, Lyon, ou 5, rue Monsi is- 
8 héliogravures hors texte, 3 fr. 50. pannes à UT 
2. Par E, Castel, Lazariste. 
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« Jusqu'ici, la Chine a échappé à une ruine totale, grâce à 
l’armature solide du foyer domestique. Malheureusement, depuis 
quelques années, les pires doctrines ont fait de grands ravages 
dans cet immense pays, et la famille elle-même est battue en brè- 
che. Personne ne niera ces deux faits : famille forte mais 
menacée. Il appartient à l'Eglise de parer le coup. Qui sait si, 
du haut du Ciel, un petit saint ou une petite sainte chinois ne 
seront pas suscités un jour, de par la volonté de Dieu, pour con- 
server intact ce legs précieux des ancêtres ?... Depuis plus de 300 
ans, que le Christianisme a jeté en Chine de profondes racines, 
parmi tant de générations de fidèles, il est étonnant qu'on ne 
rencontre pas, les Martyrs à part, un seul saint ou une seule sain- 
te originaires du pays. Je ne critique pas, je constate. Et j’esti- 
merais n'avoir pas perdu mon temps si le travail que j'ai entre- 
pris n'avait d’autre résultat que d'encourager mes confrères dans 
l’apostolat à jeter leurs regards autour d'eux : ils ne pourront 
pas ne pas trouver, un jour ou l’autre, des cas analogues et peut- 
être même plus saisssants que celui de Marie-Thérèse Wang. Il ce. 
ne sera certainement pas inutile, en les publiant, de montrer 

qu'il y a de belles âmes en Chine comme ailleurs et que l'Esprit 


souffle où IL veut » (pp. 89-90). RE 
wi 


On aura pu remarquer combien ces réflexions concordent avec 
celles du Rme Dom Brun, que nous avons citées plus haut. 


Un vieil éducateur : le Frère Constantin-Marie'. — Biographie 
_édifiante d’un religieux de l’Institut des Frères de l'Instruction 
chrétienne de Ploërmel, qui passa six ans de sa vie dans les éco- 
les des missions chez les Indiens Peaux-Rouges des Montagnes 
Rocheuses et de l'Alaska. A cette occasion, l’auteur de cette bio- 
graphie très complète nous donne quelques précisions sur l'état ! 7% 
de ces missions il y a trente ans. A 


Quelques livres missionnaires illustrés 


La Libraire Flammarion publie une collections « Les bonnes 
lectures » dans laquelle elle met à la portée du grand public dans 
des éditions populaires, bien présentées, bien illustrées et à bon 24 

_ marché (3 fr. 95), des ouvrages catholiques choisis parmi les 


1. 403 pp. Vannes, Imprimerie Lafolye et de Lamarzelle, 1933. Sans in- «4 
dication de prix. | ‘e 
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fneilleurs. Deux volumes paraissent chaque mois ; plusieurs des 
volumes parus concernent les Missions ou les questions mission- 
naires ; ce sont : Paul Henry, enseigne de vaisseau, extrait du 
volume : « L’enseigne de vaisseau Paul Henry », de René Bazin. 
C'est l’émouvante biographie d’un officier de marine qui fut 
chargé de défendre le Pè T'’ang, c’est-à-dire tout l’ensemble clô- 
turé des œuvres missionnaires des Lazaristes à Pékin, lors de la 
révolte des Boxers en 1900. Paul Henry fut tué sur un rempart 
improvisé quinze jours avant la délivrance par des troupes fran- 
çaises du quartier assiégé violemment par les insurgés. C’est une 
leçon de belle vie chrétienne et de courage au service des Mis- 
sions. 


Aventures canadiennes des Sœurs Grises, extrait de : « Fem- 
mes héroïques », du R. P. Duchaussois, Oblat de Marie Imma- 
culée. Récit de rudes et courageux travaux apostoliques des reli- 
gieuses canadiennes, les Sœurs Grises, chez les Indiens et les Es- 
quimaux de l’Extrême-Nord. 

A 5.000 mètres d’altitude en Afrique, exlrait de-l'ouvrage 
« Au Kilima-Ndjaro », par Mgr Le Roy. Sur un voyage d'explo- 
ration et d’évangélisation entrepris en 1890 par l’auteur. 

Une invraisemblable traversée de la Chine, morceaux choisis 
du fameux ouvrage du missionnaire lazariste le R. P. Huc 
« Souvenirs d’un- voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine, 
1838-1852 ». (Un volume de la mème collection a déjà été con- 
sacré au voyage du Thibet : Découverte du Thibet.) L'ouvrage 
est accompagné avec raison d’une carte de l'itinéraire, outre de 
belles photographies documentaires. Malheureusement la date 
réelle du voyage n'est indiquée qu'à la toute dernière page, ce 


qui pourra induire les lecteurs en erreurs dans leurs apprécia- 


tions sur la Chine actuelle. 
_ Des missionnaires français à Ceylan, extrait de : « Sous les 
feux de Ceylan », par le R. P. Duchaussois, Oblat de Marie Im- 
maculée, Excellente étude sur les divers aspects de l’île de Cey- 
lan et sur l’apostolat des missionnaires Oblats de Marie Imma- 
culée à Ceylan. 

Ces divers petits volumes, tous agréablement présentés, ren- 
dront de grands services à la propagande missionnaire, car ils 
font connaître el aimer les Missions tout en distrayant el en in- 
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léressant par le récit d'aventures véritables. C'est, nous sembles 
t-il, la meilleure formule du « roman missionnaire », 


Divers 


Au chevet de la souffrance, par la R. Mère Catherine de Jésus: 
Chnist, religieuse de Saint-Joseph de Cluny, ancienne supé- 
rieure à l'Hôpital Pasteur. À la Maison-mère des Sœurs de 
Saint-Joseph de Cluny, 21, rue Méchain, Paris, 1934, 133 pp. 


Nous avons ici le texte des leçons de morale professionnelle 


. données à l'Ecole d'infirmières de Saint-Joseph de Cluny par une 


Religieuse dont la longue expérience et la haute distinction ren- 
dent l’enseignement particulièrement vivant et fécond. Ce sont 
des conseils d’une grande élévation de pensée et aussi d’une réelle 
portée pratique pour préparer l'infirmière à sa vocation de dé- 
vouement. Ce petit livre est comme un manuel de spiritualité, 
bien adapté aux infirmières, religieuses comme laïques. L'’au- 
teur, née d’une noble famille portugaise, travailla vingt ans à 
l'Hôpital Pasteur de Paris et est maintenant assistante générale 
de sa Congrégalion : à ce titre elle en visite actuellement les mai- 
sons missionnaires. Son livre, si bienfaisant ét s'adressant à tous, 
sera certainement apprécié de toutes les religieuses hospitalières 
dans les Missions et peut-être plus encore des infirmières laïques 
qui sentent plus spécialement le besoin d’un réconfort moral 
dans leur solitude spirituelle. 


ROMANS MISSIONNAIRES 


Les Editions du Clocher (39, rue Constantine, Toulouse) pu- 
blient une collection de « romans missionnaires ». L'idée est cer- 
tes très intéressante de diffuser dans les milieux populaires, par 
le moyen de romans, la pensée des Missions. M. Evariste Legrand 
remarque pourtant dans Choisir (6 août 1933) : 


Nous croyons fort utile que l’on nous donne des roans d'aventures, 
ei il nous paraît logique et nécessaire que dans ces aventures le mis- 
sionnaire se rencontre. L'un de nos premiers romans d’exotisme n'est-il 
pas Atala, de Chateaubriand, où l'on sait le rôle joué par le Père Au- 
bry, missionnaire P er 

Cependant, et si variéé que soit la forme d'intervention, peut-être 
est-ce sinon se contraindre à la banalité, au moins éveiller la fatigue 
et la prévention chez le lecteur, en lui annonçant que toujours et fata- 
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lement à quelque détour du roman, il rencontrera le missionnaire. Dès 
le début, on se demande d’où il va sortir, comme dans l'image-devi- 
nelte. : 

En outre, il faut prendre garde que l'existence de nos missionnaires 
dépasse les possibilités du roman. En effet, celui-ci doit, sous peine 
d’atbitraire, rester dans les limites du possible. Le dévouement des 
missionnaires et leur héroïsme, qui sont des faits d'histoire, ont mieux 
leur place dans l’histoire, vraie et contrôlée... Inventer cet héroïsme se- 
rait trop facile et peu probant. L’extraordinaire de la réalité le rend ici 
incompatible avec le romanesque. 


Nous ajouterions à ces observations cette réserve qui nous sem- 
ble essentielle : ces romans présentent toujours, c’est la loi du 
genre, le missionnaire sous l’aspect d’un héros d’extraordinaires 
et originales aventures. Ils risquent donc de fausser aux yeux de 
leurs jeunes lecteurs la véritable conception de la vie mission- 
naire. En outre, les indigènes sont d'ordinaire des primitifs, des 
sauvages et les lecteurs seront alors bien vite portés à généraliser, 
ne tenant pas compte des anciennes civilisations et des antiques 
traditions, ce qui n’est pas pour faciliter le rapprochement des 
races. On nous objectera bien que dans ces conditions des ro- 
mans missionnaires qui auraient le souci de nous présenter sous 
leur véritable aspect missionnaires et indigènes, et qui se préoc- 
cuperaient autant d'essayer de faire comprendre les problèmes 
missionnaires que de raconter des aventures, décourageraient les 
auteurs et rebuteraient les lecteurs. Peut-être vaudrait-il la peine 
d'essayer. Comme l’on souhaiterait que paraissent dans des col- 
lections populaires, bien adaptées au grand public et aux enfants, 
l'histoire des Bienheureux Martyrs de l’Uganda, des Martyrs des 
Boxers, de tous ceux que nous présente cet admirable volume : 
« La légende dorée au delà des mers » (chez Grasset), ou encore 
les récits de voyage du P. Lhande par exemple à Madagascar et 
aux Indes et du P. Briault en Afrique. Ce seraient là aussi bien 
— et mieux encore — que des romans missionnaires. 

Ces remarques ne sont faites nullement pour décrier l’heureuse 
initiative des Editions du Clocher, mais pour souhaiter que la 
lecture de ces romans par les enfants soit accompagnée d’une 
plus profonde et plus exacte formation missionnaire. Ces romans 
paraissent en livraisons d'environ 80 pages, qui contiennent cha- 
cune un récit complet (Î fr. 75 chacune, ? fr. franco). Voici quel- 
ques titres : Sous les griffes du léopard ; Fleur de lotus ; Le chef 
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| des diables rouges ; Le gouffre des soupirs ; La panthère noire, 
D eic., etc. 


Des Editions du Clocher, signalons aussi, dans la collection : 
Les belles histoires, les deux biographies de Saint François- 
Xavier et de Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, les deux patrons 
des Missions (64 pp., ? fr.; 88 pp., 2 fr. 60). 


L'opinion d’un écrivain mondain sur les problèmes d'Extrême- 
Orient. Son hommage aux missionnaires 


M. Francis de Croisset publie dans la Revue des Deux Mondes 
(6 avril 1933, pp. 558-590) le récit d’une « promenade au Mand- 
choukouo » et d'une audience de l'empereur Kang-Te (qu’il ap- 
pelle d’ailleurs de son ancien nom Pou-Yi) ; ce récit est assez sé- 
vère pour les jeunes Chinois auxquels il reproche d’être trop in- 
- différents à leur passé et de ne savoir pas reconnaître les change- 
3 ments politiques (ce qui est assez contradictoire) ; il est vrai qu'il Se 
» nest pas plus aimable pour les Japonais, car si les Japonais sont < 
É impérialistes, « il y a bien là de notre faute », puisque « l’Amé- 

- rique et l’Europe ont débarqué avec leurs médecins, leurs médi- 
> caments, leur progrès. Les épidémies sont enrayées, de sorte 
- qu'actuellement la population du Japon s'accroît d’un tiers par 
an! : on ne peut plus compter que sur les tremblements de 
terre | » Cette sinistre ironie est aussi déplaisante que déplacée. 
Pourtant M. Francis de Croisset rend un bel hommage aux mis- 
… sionnaires : « Je serais revenu de mon voyage avec une piètre opi- 
nion des hommes, si je n’avais rencontré nos missionnaires et 

- nos sœurs dont les âmes sublimes m'ont réconcilié avec l’huma- 
2 nité.. Je savais leurs privations, leur souffrances, leur pauvreté 
; héroïque. Cependant je n'ai jamais vu, parmi les privilégiés du 
4 monde, des visages plus sereins, des sourires plus confiants et des 
- regards plus heureux. On m'a souvent demandé quelles étaient 

les choses qui m'’avaient le plus impressionné en Extrême-Orient : 
en voilà une ! » Cet hommage s’adresse d’ailleurs surtout aux 
- missionnaires comme étant les « ambassadeurs les plus influents 
… de la France », il n’en est pas moins digne de mention. 


1. Sicl environ deux millions de naissances, et un million de décès, soit 
un accroissement d’un million pour 70 millions d'habitants (P. C.). 
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À. P. Tourner, S. P. Plages lointaines de l'Araguaya. Éditions 
des Missions dominicaines, 222, rue du Faubourg-Saint-Honoré, 
Paris, 1934, 160 p. avec une carte de la mission dominicaine 
du Brésil et quelques photographies, 12 fr. 


Ce récit, très pittoresque et joliment écrit, d’un voyage d'Ube- 
raba (au nord de l'Etat de Sao-Paulo et du Rio Grande) vers les 
deux missions de Porto-Nacional et de Conceiçao, à l’extrème nord 
du Brésil, montre toutes les difficultés matérielles qu'offre l’apos- 
tolat des Indiens du Brésil, dans cette région que baigne l’Ara- 
guaya, à l’est du Matto Grosso, évangélisé par les Pères Salésiens 
dont deux missionnaires furent tout récemment massacrés par les 
Indiens Chavantès. 

L'ouvrage du R. P. Tournier traite des deux postes avancés de 
la Mission dominicaine du Brésil, Mission qui pour 18 prêtres 
comprend un territoire d'environ un miilion de kilomètres car- 


rés. On regrette de ne pas trouver sur cette Mission si difficile des 


renseignements précis, mais l’auteur renvoie aux écrits du R. P. 
lapie et du R. P. Lacomme ; il se contente de narrer allégrement 
les péripéties parfois tragiques d'un long voyage bien peu ordi- 
taire et confortable. 


Pauz CATRICE. 
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Chronique sociale 


I. — L'organisation professionnelle et la Semaine sociale 
d'Angers 


Le monde bouleversé, malade jusqu'au lréfond de sa civilisa- 
lion — chaque année, hélas ! il faut répéter ce leitmotiv — aspire 
à la guérison. Partout on nomme parmi les remèdes souhaités 
ou redoutés l'organisation professionnelle, les « corporations » ; 
des Etats tout neufs ont prétendu se fonder sur les corporations, 
ils s'appellent des « Etats corporatifs ». Les Catholiques sociaux 
reconnaissent dans ces aspirations quelques-uns de leurs vœux-1es 
plus anciens, dans ces théories et ces réalisations un écho, par- 
fois étrange, ou une application, souvent défigurée, de leur 
doctrine d'il y a un demi-siècle, consacrée par l’Encyclique 
Quadragesimo Anno. Chaque année la Semaine sociale cite et 
étudie parmi les institutions à promouvoir la société profession: 
nelle : elle y voyait à Mulhouse avec le P. Villain une garantie 
de la moralité des affaires, à Lille avec le P. Danset le fondement 
d'une Economie ordonnée ; elle définissait à Reims avec M. Za- 
mansky sa place nécessaire dans la structure même de la Cité ; 
et M. Zamansky encore montrait à Nice, après M. Tiberghien, 
son rôle éducatif. Mais il était devenu nécessaire de reprendre le 
problème plus à fond, de définir avec précision, au milieu des 
opinions du jour, quelle pourrait être dans la France de 1935 une 
organisation professionnelle conforme au droit naturel et à la loi 
chrétienne, fondée sur le réel et capable de constituer juridique- 


ment el moralement une base essentielle de l’ordre économique et 


social. Tel fut l’objet de la vingt-septième session des Semaines 


sociales de France, tenue à Angers du 22 au ?8 juillet sous la 


présidence souriante du doyen de l’Episcopat français, dans le 
cadre charmant et commode de l’Université catholique, au rai- 
lieu d’une population justement réputée pour la cordialité de son 
accueil. 

Considérons la société en détresse et en désordre. Il y a cent 
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cinquante ans, l’organisation professionnelle a été détruite sous 
prétexte d’assurer aux individus la liberté et la prospérité. le 
plus naturellement du monde. Aujourd’hui, des millions de chô- 
meurs attendent de la société leur subsistance indispensable. La 
production, affranchie des barrières corporatives, complètement 
abandonnée aux initiatives individuelles, n’a plus connu d’au- 
tres mobiles que le profit. La course au profit illimité, stimulée 
par le crédit, poursuivie comme sous la poussée irrésistible de 
forces aveugles, a abouti à la surproduction, celle-ci à la crise 
des débouchés, à l’arrêt du travail, à la sous-consommation des 
masses humaines. 

Les individus, éprouvant avec dureté la faiblesse de l’isole- 
ment, ont cherché de bonne heure à se grouper. Mais il a fallu 
attendre la loi de 1884 pour que fût reconnu le droit syndical. 
Malgré toutes les précautions du législateur individualiste pour 
garder au syndicat le caractère d’une association privée et libre, 
celui-ci, par la force des choses, s’est vu reconnaître peu à peu 
par la loi ou consacrer par la jurisprudence quelques attributions 
d’un corps représentatif de la profession, doué à l'égard de celle- 
ci de certains pouvoirs réglementaires, ou peu s’en faut ; ces 
entorses à l’individualisme, significatives et souvent bienfaisan- 
tes, n'ont pourtant pas supprimé les maux de l’inorganisation. 
Du côté patronal, il a bien fallu reconnaître aussi que l’indivi- 
dualisme a ses limites : trusts, cartels, consortiums divers se sont 
formés pour restreindre la concurrence, régler la production ou 


organiser la vente. Des organismes publics ont été créés pour 


prendre en mains certains intérêts professionnels communs et les 
représenter, au moins en théorie, devant l'Etat : ainsi les Cham- 
bres de Commerce et d'Agriculture. Le syndicalisme agricole 
s'est développé avec une telle puissance qu'il ne faudrait pas 
ajouter beaucoup à ce qui existe pour réaliser l’organisation com- 
plète des professions agricoles. Au milieu de l’anarchie, certai- 
nes professions libérales, où le facteur humain est primordial, 


ont toujours constitué des Ordres, munis de pouvoirs discipli- 


naires. Et d’autres cherchent à imiter cet exemple. Enfin un chef 
de gouvernement, qui se piquait d’une particulière fidélité au Li- 
béralisme orthodoxe, à fait voter par la Chambre un projet de 
loi sur les ententes professionnelles obligatoires. 

L'étranger fournit des expériences plus hardies, en complète 
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rupture avec l’individualisme. L'Italie présente un système cor- 
poratif complet, encore en voie de réalisation, et dont il serait 
- prématuré de juger l'adaptation au réel. On peut craindre que 
son caractère autoritaire ne laisse pas assez de jeu aux initiatives 
individuelles, aux groupements spontanés et qu’il ne respecte 
pas l'autonomie nécessaire de l’économique à l'égard du poli- 
tique, qu'il l’asservisse même à la vie du parti d'Etat. D’autres 
nations, à la suite de l'Italie, mais sous une inspiration plus di- 
rectement et plus franchement chrétienne, essaient de constituer 
- des Etats corporatifs : ainsi le Portugal et l’Autriche. Enfin la 
» - nation la plus individualiste, celle qui a connu le mieux les gran- 
- deurs et les misères du régime capitaliste, les Etats-Unis ont cher- 
ché avec Roosevelt, dans une organisation professionnelle de cir- 
constance, le moyen d'assurer une « concurrence loyale » et par 
là des conditions humaines de vie aux salariés. 
Tels sont en gros les faits. Si l’on essaie, en face d’eux, d'éta- 
 blir les principes d’un ordre social conforme aux requêtes de la 
morale chrétienne, on se rend compte aisément que l’organisa- 
> tion professionnelle est légitime et nécessaire. Chaque homme 
occupe dans la société une place providentielle : il doit, dans F 
son état et en particulier par l'exercice de sa profession, accom- 
plir sa destinée humaine complète, gagner son âme, en même ‘2e 
temps qu'il sert les autres et la société entière. Ainsi la profes- | 
sion assure du même coup le bien de l’individu et celui de la so- 
ciété ; les membres de la même profession contribuent au même 
service social et doivent trouver les uns et les autres leur subsis- 
tance terrestre, leur expansion spirituelle, leur salut éternel dans 
l’accomplissement de ce même service. S'ils appartiennent à la 
même entreprise, quels que soient leur rang dans la hiérarchie et 
leur fonction propre dans l'organisme, la prestation de ce même 
service auquel sont liées toutes leurs destinées individuelles cons- 
titue entre eux un lien de société, puisqu'il leur donne une com- 
munauté de fin qu’il leur faut poursuivre ensemble et sous une 
- même autorité. S'ils appartiennent à des entreprises distinctes, 
mais similaires, on pourrait croire à priori que l'identité du ser- 
vice les sépare plutôt qu'elle ne les unit, puisqu'elle met les en- 
treprises en concurrence. Mais il apparaît vite que cette concur- 
rence doit avoir des limites, que tous les membres de la même 
: profession ont un intérêt commun à un service loyal et juste de 


— 485 — 


É- 


Mal ne se le th SEEN 


REVUE APOLOGETIQUE 


la société humaine, à la fixation commune de règles de moralité 
professionnelle, à l'établissement commun de prix minima, à 
l’adaptation en commun de la production à la consommation. 
C’est dire qu'il existe un bien commun de la profession, que la 
nature même invite les membres de la même profession à consti- 
tuer entre eux des sociétés, donc à reconnaître entre eux des 
autorités professionnelles. Une concurrence sans frein, un indi- 
vidualisme obstiné les empêcheraient de trouver dans la presta- 
tion du même service social le moyen de réaliser leurs destinées 
individuelles, Mais aussi la fusion de toutes les entreprises simi- 
laires dans la même corporation — au delà de l'autonomie disci- 
plinée — aboutirait à des espèces de dictatures professionnelles, 
de ligue d’intérêts égoïstes que ne retiendrait plus le stimulant 


. d’une concurrence modérée ; et l'humanité chercherait à s’éva- 


der de cette funeste servitude. Il n’est de prospérité durable pour 
les professions organisées que dans le service du bien commun 
de la société humaine ; il leur faut toujours voir par-dessus tout 
le bien commun de la profession sous l’angle du service social, 
L'organisation professionnelle est par elle-même, normalement, 
un facteur de moralité, La leçon du P,. Villain à la Semaine so- 
ciale de Mulhouse fournissait de cette vérité des illustrations si- 
gnificatives..… Encore faut-il que les volontés humaines veuillent 
se soumettre aux invitations de la nature, rendre efficaces les 
bonnes institutions. 

Si notre société individualiste a dù admettre, de par les exi- 
gences du réel, des ébauches de corps professionnels, l'Etat pré- 
tend toujours pourvoir du dehors au bien commun de chaque 
profession. Le regretté P. Danset à la Semaine sociale de Lille 
décrivait de façon vivante les démarches pénibles de l'Etat à la 
recherche de solutions sans avoir de compétence, tiraillé entre 
les intérêts divergents de groupes sans autorité, réduit finale- 
ment à mécontenter tout le monde. On sait comment les gouver- 
nements de ces dernières années ont voulu résoudre le problème 
du blé sans consulter les représentations, même officielles, de 
l'agriculture et ont réussi à révolter les intéressés sans pourvoir 
au bien commun de l'Economie française. Il semble assez clair 
que les professionnels seraient plus compétents pour juger et ré- 
gler ce qui est de la profession, et qu'une Cité, comme un orga- 
nisme vivant, est d'autant plus vigoureuse que chacun de ses or. 
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ganes est plus actif et rend plus près de son maximum. La fonc- 
tion de l'Etat est de coordonner, de contrôler, de stimuler, d’ar- 
bitrer, de régler quelle participation il doit donner de sa souve- 
raineté aux corporations pour légiférer ou réglementer et pour 
juger les infractions à leurs règlements ou les conflits entre leurs 
membres. D'aucuns redoutent cette autorité conférée à des corps 
professionnels comme un émiettement de la puissance publique 
vers des objets particuliers ; les interventions des groupements 
professionnels auprès de l'Etat ne les ont pas rassurés au cours de 


ces dernières années. Mais ceux-ci n'auraient pas à intimider 


l'Etat, leurs revendications n'auraient rien d’anarchique si leur 
compétence réelle était reconnue, leur autorité juridiquement dé- 
finie, leur responsabilité publique établie. 
Assurément la participation au pouvoir souverain d'un gran 

nombre de corps professionnels exige que l'Etat soit suffisam- 
ment fort et indépendant pour accomplir sa fonction suprème. 
Des écrivains très respectables ont paru reprocher à la Semaine 
sociale d'Angers de n'avoir pas considéré d'assez près la face po- 
litique du problème. Mais faut-il oublier qu'il y a deux ans, à 
Reims, la Semaine sociale a traité de la société politique au re- 
gard de la pensée chrétienne et cherché, en se plaçant comme 
l'Eglise sur le terrain constitutionnel, comment on pourrait ren- 
forcer l'Exécutif ? Voudrait-on que la Semaine sociale passe sur 
un autre terrain qui n'est plus celui du Catholicisme, qu’elle 
établisse une solidarité contestable et dangereuse entre un ordre 
social chrétien et tel régime politique ? IT semble qu'elle a beau- 
coup fait en montrant ce que l'appellation « Etat corporatif » 
présentait d’équivoque : la fonction de l'Etat déborde le profes- 
sionnel et l’économique, elle se situe à un plan supérieur. La 
mission des professeurs était surtout de chercher comment Ja 
corporation, « corps public, intermédiaire entre les entreprises 
privées et l’Etat, chargé de la gérance du bien commun au sein 
d’une profession », pourrait devenir dans la France contempo- 
raine une réalité juridique, d'établir quels seraient les rapports 
juridiques entre corporations, les liens juridiques des corpora- 
tions avec l'Etat. L'’analogie de la commune, les éléments pré- 


corporatifs déjà constitués ont fourni une base solide pour des 


constructions pratiques. Que la vie utilise ou non ces plans, il 
sera difficile de faire rien de sérieux sans en tenir compte. 
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L'organisation intérieure des corporations, leurs rapports avec 
les syndicats posent aussi de graves problèmes. Les syndicats 
groupent les hommes « d’après leur position sur le marché du 
travail », les corporations sont des organes de la société écono- 
mique, distingués par leurs fonctions, leurs services divers du 
bien commun. Est-ce à dire qu’elles doivent confondre tous les 
degrés de la hiérarchie, toutes les spécialités de chaque profes- 
sion et oublier les différences de position sur le marché du tra- 
vail ? Assurément non : la corporation doit être elle-même une 
unité organique, hiérarchisée, où l’autorité est fondée sur les 
compétences respectives. S’agit-il de « régulariser la vie écono- 
mique », de développer ou limiter la production, d'assurer Ja 
vente, la décision appartient aux chefs d'entreprise aidés des 
techniciens ; la plupart des professeurs de la Semaine interdisent 
l'entrée des conseils économiques de la profession aux représen- 
tants de la main-d'œuvre. Il reste à ceux-ci de régler avec les 
employeurs en commission paritaire tout ce qui a trait au régi- 
me même du travail et à sa rémunération, de participer aux fonc- 
tions dites « sociales » de la corporation... N'est-ce pas donner 
à « social » un sens bien étroit ? 

La Semaine sociale réclame hautement pour tous les membres 
de la profession organisée le droit de continuer à former libre- 
ment des syndicats privés. Elle tient à dénoncer la ferveur cor- 
porative suspecte de ceux qui voient surtout dans l'institution 
des corps professionnels publics le coup de grâce pour les syn- 
dicats. On risquerait pourtant de construire un cadre juridique 
dans le vide si l’on ne faisait pas sortir l’ordre nouveau des or- 
ganisations précorporatives vivantes : si les syndicats ont pu re- 
cevoir peu à peu de la loi elle-même certains attributs corpora- 
tifs, c'est parce qu'ils ont été bien autre chose que des instru- 


ments de lutte des classes ou même que les défenseurs des droits 


légitimes des employés en face des employeurs : pour autant 
qu'ils étaient animés d’un esprit réaliste, ils se sont élevés plus 
ou moins consciemment jusqu'à servir au moins par intermit- 
tence le bien commun des professions, même s'ils étaient fondés 
sur de fausses idéologies. A fortiori serait-il injuste de méconnaî- 
tre le bon travail professionnel des syndicats chrétiens, inspirés 
par l'idéal de justice, de charité et de collaboration qui doit être 
l’âme de tout ordre social. Une fois les collaborations établies, 
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les syndicats chrétiens resteront l’école indispensable des profes- 
sionnels soucieux d'autre chose que de leur vie individuelle et 
momentanée, les groupements spontanés, donc vivants, de ceux 
qui voudront servir le bien commun de la profession, les cellu- 
les créatrices d’une organisation progressive et vigoureuse. Il con- 
viendra donc que la représentation dans les conseils corporatifs 
appartienne aux associations libres plus encore qu'aux profes- 
sionnels isolés, car seuls les syndiqués sont vraiment « des pro- 
fessionnels de plein exercice ». 

Un plan d'organisation corporative ne peut pas être complet ; 
il faudrait même se défier s’il était complet, car il serait sans 
doute en grande partie une construction imaginaire et ne comp- 
terait pas sur les exigences imprévisibles et successives du réel. 
Les conclusions de la Semaine affirment judicieusement que l’or- 
ganisation professionnelle doit être souple, et que toutes les’ cor- 
| porations ne pourront pas être coulées dans le même moule. La 
2: Semaine sociale d'Angers laisse donc la porte ouverte à beaucoup 
= de problèmes. D'abord qui représentera dans les corporations la 
4 direction des entreprises qui appartiennent à des sociétés anony- 
mes ? Il est entendu que seuls les professionnels sont, dirait M. 
de la Palisse, membres de la profession. Ceux qui n'apportent 
aux entreprises que le concours de leurs capitaux, sans aucune 
activité de leur part, sont exclus de la corporation. En sera-t-il 
de même des administrateurs des sociétés ? Le problème est de 
conséquence : de sa solution il dépend que l’économie soit or- 
donnée au bien commun, affranchie des dictatures économiques 
ou livrée encore à l’appât aveugle du profit de quelques-uns. Il 
est vrai qu’un ordre corporatif complet doit comporter la régle- 
mentation des professions financières et y rendre moins facile le 
règne des aventuriers sans honneur. 

D'autre part, nous ne voyons pas bien comment les « salariés » 
monteront jusqu’à la conscience claire du bien commun de l’en- 
treprise, jusqu’à la collaboration consciente à la fonction sociale 
de leur profession si leur rôle actif dans la corporation se borne 
à débattre les conditions de travail : psychologiquement ils n’au- 
ront pas dépassé le stade syndical et l'unité morale de la corpo- 
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problèmes économiques. Mais entre l’économique au sens strict 
et le social au sens rétréci, ne se pose-t-il pas une foule de pro- 
blèmes d’ordre professionnel, essentiellement humains, où il se- 
rait bon d'entendre les ouvriers ou employés ? Problèmes de pro- 
cédés ou d'organisation techniques des ateliers ou des bureaux, 
adaptation de l'apprentissage et de l’enseignement technique aux 
besoins réels des adolescents, adaptation à la vie ouvrière des 
« services sociaux » des entreprises, ete. Le champ de la vie pro- 
fessionnelle et de la collaboration hiérarchique, mais universelle- 
ment active, entre les différents éléments de la production est 
très étendu. 

Le livre posthume du P. de Ganay, « Problèmes paysans et 
apostolat spécialisé », nous montre comment les plus individua- 
listes des professionnels ont réalisé entre eux une véritable unité 
corporative, pris conscience ensemble (il y aurait encore des om- 
bres au tableau) du même bien commun à défendre et à promou- 
voir, et cela malgré la diversité de fonction, de position même 
sur le marché du travail et la divergence d'intérêts secondaires. 
L'agriculture réalise dans l’ensemble l'idéal primitif des Catho- 
liques sociaux, le « syndicat mixte », qui dans les conditions 
modernes de la vie industrielle n’a pu être qu'un beau rêve. Il 
serait cependant utile de chercher selon quels modes les corpora- 


tions industrielles pourront réaliser une pareille unité. 


Donner aux salariés le souci du bien commun de la profession, 
c'est les élever : la profession a un rôle éducatif ; mais une bon- 
ne organisation corporative suppose aussi, pour être animée d’un 
esprit de justice et de charité, l'éducation des professionnels. 
Pour trouver la solution de ce double problème, il faut le ratta: 


cher à un problème plus vaste : celui des rapports entre l'ordre 


social et l'éducation, qui fut l'objet de la Semaine sociale de Nice 
en 1934. 


IT. — Ordre social et éducation 


La fin de la vie sociale est d'aider les hommes à réaliser leur 
destinée personnelle, laquelle ne s'achève pas ici-bas. La société 
a donc le devoir primordial de ne pas empêcher et même d’ai- 
der les personnes humaines à s’ordonner à leur fin dernière, de 
pourvoir à leur éducation. 


D'autre part, il faut que les individus soient préparés à vivre 
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en société, disposés à se donner celte aide muluelle qui doit être 
le bienfait de la vie sociale. Si l'homme est par nature un être 
sociable, 1l s'en faut de beaucoup que sans éducalion il puisse 
consentir à sa nature, surmonter son égoïsme, servir les autres. 
Si nous observons la société contemporaine, il est facile de 
constater qu’elle manque gravement à son devoir éducatif. La so- 
ciété civile, l'Etat, prétend pourvoir seul à l'éducation des per- 
sonnes humaines, et méconnaît les droits supérieurs de la société 
spirituelle, l'Eglise, et de la société familiale. L'Etat voudrait ar- 
river à décider en maître absolu de l'orientation de chaque en- 
fant, à sélectionner de bonne heure les sujets les plus aptes à la 
culture : voie dangereuse pour la société elle-même puisqu'elle 
” risque d'aboutir à une séparation funeste entre une « élite » de 
« mandarins » dédaigneux, sans emploi, et une masse privée en J 
chaque milieu de ses élites naturelles. Puis la société civile, en 
divers pays, a souvent mis l'éducation au service de « faux 
Dieux » : l'Individu, la Raison, l'Etat lui-même : c’est fausser la 
| conception du service social. Aujourd’hui les divers totalitaris- 
° mes ont tendance à enseigner le devoir pour l’homme de sacri- 
fier jusqu’à sa destinée personnelle au service de la collectivité : | 
prolétariat, nation ou race. Enfin c'est toute la vie sociale qui È 
aujourd'hui détourne l'homme de sa vraie fin, par l'ambiance :& 
immorale des lieux de travail, les fausses maximes qui gouver- 4 
: nent la vie des affaires, l'influence nocive des divertissements, : 
d’une presse plus empressée à satisfaire la frivolité et les bas ins % 
4 tincts de ses lecteurs qu'à former l'esprit public, et dépourvue |, 
trop souvent d'indépendance, de loyauté et de dignité... L’at- #1 
L mosphère même de la vie moderne, si affairée et si laïque, déta- 
É che l'attention des problèmes de destinée et contribue à endor- 4 
4 mir les hommes dans une ignorance religieuse trop paisible : M. 
Jean Guitton l’a montré avec beaucoup de finesse, mais jusqu'à 
réduire à l’excès, croyons-nous, la part du volontaire dans la per- 
4 te de Ia foi. 
4 Il est peu de recueils aussi riches que celui qui contient les le- 
çons de la Semaine sociale de Nice, non seulement à cause de 
l'analyse si précise et si étendue des déficiences éducatives de la 
société contemporaine, et de la réfutation magistrale des erreurs, 
mais surtout parce qu'il offre à tous ceux qui doivent faire œu- 
yre d'éducateurs une mine presque inépuisable de suggestions sa- 
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voureuses, dues à des hommes de doctrine, à des pasteurs expé- 
rimentés, tels que NN. SS. Dutoit et Petit de Juilleville, à des 
praticiens de la pédagogie, comme MM. Tiberghien, Masure où 
Archambault. Ils montrent par exemple comment l'éducation re- 
ligieuse des enfants et des adultes doit développer à la fois la re- 
ligion personnelle et le sens social que la vie de charité rend insé- 
parables. Ils abordent des problèmes plus spéciaux comme celui 
de la préparation à la vie familiale qui est la première et la plus 
nécessaire vie de société. Ils étudient aussi le problème de l'hu- 


manisme et de ses rapports avec la formation sociale de l’école : 


il n’est possible ici que de le mentionner. 

Enfin ils se demandent comment remédier aux déformations du 
sens profesionnel et rendre la profession éducative. Sans doute le 
sens professionnel n'’aurait-il pas subi de pareilles déviations si 
la pratique de la justice avait été rendue plus facile ou même pos- 
sible par une organisation protectrice où se seraient développées 
normalement des traditions d'honneur. C’est dire encore l’ur- 
gence de la corporation. Elle aiderait même à la dignité de la. 
presse en affranchissant un corps réglementé et fort de journa- 
listes de l’asservissement aux puissances financières. A la profes- 
sion elle-même il appartient de prendre en mains la formation de 
ses membres : M. Zamansky a établi par tout un ensemble de 
faits que la profession ne pouvait pas recevoir un commencement 
d'organisation sans se soucier tout de suite de promouvoir l’en- 
seignement technique. 

Mais les meilleures institutiuns ne peuvent pas créer cet esprit 
chrétien de conscience professionnelle et d'amour du métier, de 
justice et de charité sans lequel il ne peut pas y avoir de vie 
corporative féconde. Cet esprit-là ne peut venir que des sources 
surnaturelles, de la Vie et de la Vérité communiquées par l’Egli- 
se, Or aujourd'hui notre enseignement d'autorité, si soucieux 
qu'il puisse être d'adaptation, ne saurait suffire, à lui tout seul, 
à faire réaliser la Vérité par toute la vie sociale, et en particulier 
professionnelle. Il faut quelque chose de nouveau qui fasse cette 


synthèse nécessaire : c’est l’Action catholique spécialisée. 


IT. — L’Action catholique spécialisée, « pédagogie sociale » 


M. Pierre Bayart a été chargé de la présenter, d’en montrer 
les bienfaits à la Semaine sociale de Nice. Avec une ardente con- 
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viction, l’éminent professeur a exposé les directives pontificales, 
défini dans la J. O. C. « l’expérience-type », dégagé les leçons de 
cette expérience pour les autres milieux, établi les rapports pro- 
fonds entre l’Action catholique spécialisée et le Catholicisme so- 
cial. 

L'Action catholique spécialisée est bien, comme l'intitule M. 
Bayart, une « pédagogie sociale », celle même qui permet à 
l’homme de mieux comprendre toute la portée sociale et toute la 
valeur individuelle de son devoir d'état, de son travail profes- 
sionnel. L'idéal en effet qu’elle voudrait réaliser, c’est que chaque 
chrétien fasse passer le Christianisme dans loute sa vie, qu’il 
fasse de son travail, de toutes ses actions le témoignage de son 
amour filial pour Dieu. Les jeunes ouvriers, dit l'abbé Cardyn, 
« doivent voir que le travail peut être la plus expressive des priè- 
res, le plus fécond des sacrifices s’il est uni au sacrifice jour- 
nalier du Sauveur sur nos autels ». Ils doivent saisir que l’accom- 
plissement de leur travail en état de grâce est leur louange de 
Dieu, leur fécond moyen de salut, leur collaboration requise à 
l’œuvre du Créateur, à la vie de la société humaine, à l’enrichis- 
sement spirituel du Corps mystique du Christ. Dans sa lettre au 


Cardinal van Roey à l’occasion du Congrès des dix ans de la” 


J. O. C., le Pape dit que « le travail quotidien permet (aux Jo- 
cistes) de s'offrir en hosties expiatoires pour ramener leurs frè- 
res ». Une méthode réaliste d'observation exacte de la vie con- 
crète, de confrontation incessante avec les principes chrétiens, 
toute tendue vers l'application pratique, modeste en apparence, 
mais continue, progressive, hardie dans ses objectifs fait redres- 
ser peu à peu les habitudes déficientes et découvrir partout quel- 
les sont les attitudes extérieures, les jugements, les volontés in- 
times qui doivent le mieux exprimer le Christianisme dans les 
conditions providentielles, à la place de service assignée par Dieu 
à chaque chrétien. Puisqu'’ils sont faits pour donner la « mysti- 
que du devoir d'état », les mouvements spécialisés méritent déjà 


le nom de « pédagogie sociale », plus complètement que les mé- 
thodes éducatives qui situent leur champ d’exercice en dehors de 


la vie normale, et à l'encontre de celles qui, en développant arti- 
ficiellement le spirituel sans le rattacher assez fortement au de- 


| voir d'état et à la Cité terrestre, risqueraient en quelque sorte de 


le désincarner et de détourner du service social... M. Bayart lui- 
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thême s'est-il mis assez en garde contre ce danger quand il a af- 
firmé que « l’approfondissement du spirituel » faisait retrouver 
le social ? Oui sans doute, mais à condition que l’on ne néglige 
jamais la confrontation nécessaire. 

Les mouvements spécialisés sont plus complètement encore une 
pédagogie sociale, et par excellence la pédagogie corporative, 


parce que leur éducation ne se fait pas individuellement, mais 


socialement. Il est impossible en effet d'obtenir des jeunes ou- 
vriers par exemple qu'ils aient des attitudes chrétiennes si le mi- 
lieu où ils vivent est anti-éducatif, déformateur du sens chrétien. 
Il faut changer l’atmosphère du milieu et ses manières d’être col- 
lectives, donc organiser dans le milieu même, autour des plus 
fortes personnalités, un petit noyau chrétien, rayonnant et alli- 
rant qui y diffusera peu à peu un autre air, christianiser le mi- 
lieu par le dedans et dans la forme même d'activité sociale — pro- 
fessionnelle — qui s’y déploie. Ces actions locales seront puis- 
santes pour changer tous les milieux de vie si elles ne restent pas 
fragmentaires. L'organisation d'ensemble devra être d'autant 
plus unitaire que la catégorie sociale est plus homogène, plus 
nettement caractérisée, retient plus définitivement ses individus. 
C’est au plus haut point le cas de la classe ouvrière. 

Ainsi le jociste, le jaciste sont habitués à travailler en équipe, 
prennent vite conscience de toutes les solidarités professionnel- 
les, et, puisque le travail professionnel a tant de prix à leurs 
yeux, sont soucieux de tous les problèmes dont la solution est 
nécessaire pour que l’ensemble de leurs camarades soit en me- 
sure de rendre dans la profession le meilleur service social, de 
développer leur personnalité, de gagner leur vie individuelle et 
familiale, et de faire leur salut. Les mouvements spécialisés sont 


_ donc préoccupés des bonnes conditions de travail et de la bonne 


formation professionnelle. La J. O. C. fait valoir les justes reven- 
dicaflons des jeunes ouvriers où employés, la J. A. C. organise 
ou favorise les cours agricoles par correspondance. 

Faut-il ajouter que ces mouvements préparent pour les syndi- 
cats libres et les professions organisées des chefs de premier 
ordre ? 

On objectera peut-être que les mouvements spécialisés, à cause 
de cette spécialisation même, développent l'esprit dé classe plu- 
tôt que le sens des solidarités professionnelles. N'a-t-on pas pré- 
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tendu assez étourdiment que, livrés à leur action propre, ils teri- 
draient à morceler le Corps mystique du Christ et qu'il serait 
nécessaire de chercher en dehors d’eux de nouvelles méthodes — 
d'application singulièrement restreinte et incertaine — pour re- 
à coller ou mieux pour prévenir le morcellement ? Sans doute le 
Pape s’y connaît-il mal qui, dans la même Encyclique, recomman- 
de la constitution des corps professionnels et l’apostolat spécialisé. 
L'expérience de ceux qui l'ont pratiqué proteste contre ces sus- 
picions téméraires, car plus d’une fois ils ont été émerveillés de 
voir quelle facilité de rapports se manifestait immédiatement et 
spontanément entre des jécistes et jocistes ou jacistes qui ne 
s'étaient jamais connus, qui, livrés à leur instinct primitif, se 
seraient regardés avec défiance ; réunis par les rencontres de la 
vie ou une collaboration utile, ils se sentaient tout de suite en in- 
time communion d’âmes, d’idéal, de volontés, ils reconnaissaient 
que c'était bien le même christianisme qu'ils essayaient de faire 
passer dans des réalités différentes. Il faut croire à la Catholicité 
| de l'Eglise. 
Bref, on doit attendre de l'Action catholique spécialisée, avec 
le salut des individus que notre apostolat pastoral n’atteint pas, 
la refonte d’un ordre social chrétien, et notamment d’un ordre 
+ professionnel. Elle donnera à celui-ci son âme et le rendra édu- 3 
calif. 
Assurément, pour que cette « pédagogie sociale » puisse por- 
ter tous ses fruits, s'exercer avec toute l’ampleur nécessaire, il 
faut que nous remaniions un peu nos cadres éducatifs ou apos- 
: toliques, que nous ne voulions pas à tout prix faire entrer le vin 
* nouveau dans les outres vieillies. Le fait qu'on ait pu lancer ré- 
k cemment une enquête sur les rapports entre les: mouvements spé- 
; cialisés et la vie paroissiale suppose chez plusieurs un malaise, 
4 des incertitudes qu'il est nécessaire de faire exprimer afin de les 
1 dissiper. N'est-il pas clair que, si nous voulons demain voir dans 
nos églises paroissiales des « spectacles de Chrétienté », il faut 
aujourd’hui permettre aux apôtres du laïcat de sortir du cadre 
paroissial pour aller chercher où ils sont ceux qui n’appartien- 
nent plus à aucune paroisse, sinon, hélas ! à celle du diable. Il ne 
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- faut ni les accaparér par des services de second ordre, ni les res- = % 
treindre par des questions de frontières. Les frontières, établies 22 
il y a plusieurs siècles à l’intérieur des villes, gardent un intérêt é 
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archéologique incontestable et une valeur juridique qu'il faut 
respecter ; avouons qu'elles n’assurent pas nécessairement une 
répartition ordonnée des vivres spirituelles « par groupes de cin- 
quante et de cent » comme dans le récit évangélique. 

Enfin le champ d'action qui s'ouvre aux mouvements spéciali- 
sés est si vaste, l’enjeu individuel et social est si grave qu'il faut 
éviter la dispersion des efforts. Les éducateurs devront assuré- 
ment respecter et utiliser au besoin toutes les valeurs que pré- 
sentent les méthodes éducatives en usage ou que pratiquent les 
organisations de jeunes en faveur : M. Bayart offre pour les juger 
équitablement et établir leur ordre de grandeur des notes sug- 
gestives, modérées et courageuses dans le tirage à part de son 
cours de Nice. Il faut établir les hiérarchies nécessaires, et en 
particulier comprendre que, pour constituer dans la classe ou- 
vrière le « Front chrétien » — qui est d'amour et de paix, — les 
efforts des jeunes militants ouvriers doivent être concentrés vers 
l'essentiel. 


IV. — Quelques livres utiles 


Signalons en terminant quelques livres utiles, à des titres di- 
vers, pour la formation ou l’action sociale, et la connaissance des 
mouvements spécialisés. 

1. Pour réformer la société, il est d’abord nécessaire de con- 


naître les faits sociaux. La sociologie au sens strict est la science 


qui étudie les faits ou « comportements » sociaux, et fournit au 
moraliste ou au constructeur social les réalités qu'il doit juger 
ou sur lesquelles il doit bâtir. Le P. Lemonnyer, O. P., aujour- 
d'hui disparu, à écrit en collaboration avec le P. Tonneau et M. 
Troude un « Précis de Sociologie » (Publiroc). Le service le plus 
rare que rend ce livre est de mettre à la portée du grand public 
français les résultats de l’ethnologie religieuse, et notamment des 
travaux du P. Schmidit : pour défendre la loi chrétienne du ma- 
riage, par exemple, il est fort intéressant de savoir ce que fut la 
famille dans les civilisations primitives. Une préface du P. Delos 
établit magistralement quel est l’objet propre de la sociologie. 
Parmi les forces sociales agissantes, il ne faut jamais oublier la 
Franc-Maçonnerie. Le prince d’Altora Colonna de Stigliano étu- 


die les « Méthodes, esprit et doctrines de la Franc-Maçonnerie 
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actuelle » (Lethielleux), dans un fort volume bourré de faits et 
de citations édifiantes. L'ouvrage n’a pas une apparence scienti- 
fique : il se présente comme une série de tracts, où les erreurs 
sont vivement réfutées au nom du Christianisme et de l'intérêt 
national. Il est dommage qu’une œuvre dont la forme et les pro- 
cédés apologétiques ou polémiques sont si populaires se trouve 
par son prix et son épaisseur de vulgarisation difficile. 

2. Sur le problème corporatif et ses rapports avec l’ordre hu- 
main, sa solidarité avec celui de l’apostolat spécialisé et d’une 
organisation paroissiale adaptée, le livre déjà cité du P. de Ga- 
nay, testament apostolique de ce prêtre tout dévoué aux ruraux, 
offre une mine inépuisable pour la réflexion et l’action (Spes). 

Un recueil de leçons données à l’Université de Milan, « Pro- 
blemi fondamentali dello Stato corporativo », montre comment 


les Catholiques italiens s’efforcent de pénétrer d'esprit chrétien 


le système corporatif de leur pays. Ces leçons étudient surtout 
« comment l'individu, dans ce système, peut vivre, se mouvoir, 
collaborer, est lié par des intérêts supérieurs ». 

3. Est-il besoin de développer le sens social des jeunes ou même 
de quelques autres, 1’ « Essai d'Orientation social » du P. Ri- 
gaux (Spes) répond à ce dessein en une série de chapitres alertes 
aux titres frappés comme des maximes, qui feront réfléchir sur 
les devoirs de société, la nécessité de l’union entre les classes s0- 
ciales et à l’intérieur des groupes hiérarchisés, les devoirs de la 
propriété, la nécessité de l’action sociale et de la conquête par la 
charité fraternelle : sur ce dernier point surtout l’exposé est lu- 
mineux, l’exhortation entraînante et chaleureuse. Signalons que 
l'infatigable éducateur du sens social a récemment montré par 
un « essai romancé », intitulé « Le Jeu du Tisserand », les dan- 
gers d’un grave fléau social, le Spiritisme (Spes). 

« Sers ! » est un livre de méditations du P. Bessières (Spes). 
Il avait déjà écrit « l'Evangile du Chef » : voici celui du Servi- 
teur, et le Serviteur peut être encore le Chef, car « gouverner, 
c’est servir », comme « servir, c’est régner ». L'ouvrage: est vi- 
vant, nourri de l'Evangile et de la vie des Saints, pleinement 
adapté aux conditions dans lesquelles il faut aujourd’hui servir 


les autres, par l’action sociale ou dans les mouvements spéciali- 


sés ; la forme est toujours attrayante, parfois un peu recherchée 
à force de vouloir être attrayante. 
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4. Sur les mouvements spécialisés, nous avons signalé le tirage 
à part du cours de M. Bayart (Desclées), enrichi de notes mul- 
tiples, de citations nombreuses des documents pontificaux : c'est, 
en plus d’une synthèse vigoureuse, un précieux instrument de 
travail. 

En janvier dernier, les aumôniers fédéraux des différents mou- 
vements spécialisés de l'A. C. J. F. se sont réunis, et une bro- 
chure a été éditée qui contient les rapports sur lesquels ont été 
fondés les échanges de vue : ils fixent avec autorité la « Doctrine 
commune » des mouvements, synthétisent les enseignements 
pontificaux sur l'Action catholique, rappellent les raisons de fait 
qui imposent aujourd'hui le recours organisé à l’apostolat laïque, 
définissent les devoirs du prêtre à l’égard du militant et du mili- 
tant à l'égard de la masse, montrent une fois de plus la nécessité 
de l'organisation et de la spécialisation, réfutent les objections 
qu’on oppose à celle-ci. Le seul fait que ces mouvements aient 
une doctrine commune ne révèle-t-il pas leur unité profonde ? 
(La brochure « Doctrine commune » est en vente aux Secrétariats 
généraux de l'A. C. J. F. et de la J. O. C.) 

5. Rien de tonique comme les livres qui nous montrent la puis- 
sance du Christianisme pour transformer, renouveler les sociétés. 
L'Université du Sacré-Cœur de Milan a édité deux ouvrages de 
cet intérêt. Le premier, « Christianismo e Diritto Romano », ex- 
pose comment la pensée chrétienne, pénétrant doucement les 
âmes, y a substitué la charité à l’égoïsme, imposé le respect de 
la personne humaine à tous les stades de son évolution, et celui 
de la parole donnée, même privée de témoignages écrits, a tem- 
péré les rigueurs du droit par l'esprit de bienfaisance. 
= Le second ouvrage, « Il messagio sociale di Gesù », dû à Igino 
Giordani, montre la portée sociale de l'enseignement de Jésus 
conservé dans l'Evangile. « L'auteur, écrit un docte théologien, 
ne s'appuie que sur le texte sacré et ses interprètes reçus : les 
Pères et les Docteurs de l'Eglise. Il ne faut pas chercher dans 
l'Evangile ce qui ne s'y trouve pas : des lois sociologiques parti- 
culières, des solutions pour tel pays ou tel état social. Le Christ 
a tracé un code général de principes, grâce auxquels a été obtenue 
une modification radicale des esprits qui, peu à peu, a entraîné 
une transformation de tout l'être, puis de tout l’agir des socié- 
tés. L'auteur nous découvre toute la « nouveauté » de l’'Evangilé 
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et ses inépuisables énergies de transformation sociale. La loi de ne 
charité surtout a été le grand ferment de rénovation. L'auteur is 
étudie l'individu, la famille, l'Etat, etc., et leurs rapports mu- A 
tuels avant et après l'Evangile et met ainsi en lumière d’une fa- re 


Ççon saisissante la fécondité sociale de la doctrine évangélique de 


x 


…_ justice et de’ charité, et son œuvre de « libération » vraie et ne 
1 d'amour. » Souhaitons que ces beaux volumes (Societa editrice k: 
4 « Vita e Pensiero », Milan) soient traduits en français. Ils nous F4 
- rappellent que toute rénovation sociale est spirituelle, chrétienne, 

4 que tout le problème pour nous est de former des chrétiens qui 

: veuillent être chrétiens à fond, le devenir au contact du Christ, 52 
“ mais vivre leur Christianisme socialement, le faire passer dans S 
4 toute la trame de leur vie terrestre, familiale, professionnelle, € e 
_  l’insérer dans les institutions, le diffuser dans toutes les commu- 

4 naulés sociales, afin que de plus en plus il y ait identité entre la 

4 


société temporelle des hommes et le Corps mystique du Christ, 


M. CHarexon. , 
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Monseigneur Francis Vincent, prélat de la maison de Sa Sainteté 


Nos lecteurs seront heureux d'apprendre que M. le chanoine 
Francis Vincent, recteur des Facultés catholiques de l'Ouest, vient 
d'être nommé par le Souverain Pontife, prélat de la maison de Sa 


. Sainteté. Nous félicitons bien cordialement Monseigneur Vincent, 


ancien et toujours fidèle ami de notre Revue. M. Guibert qui savait 
si bien discerner les talents et les utiliser, avait tout de suite ap- 
précié la valeur du jeune prêtre et avait fait de lui un de ses colla- 
borateurs réguliers. Pendant les dix premières années de la Revue, 
que de petites notes, alertes, opportunes, variées, se rattachant à 
tous les genres, sauf au genre ennuyeux, ont été écrites par 
M. Francis Vincent, qui, avec un parfait désintéressement, oubliait 
presque toujours de les signer. À lui seul il occupait la rubrique 
« Au jour le jour » : un fait divers, un nouveau volume paru, une 
initiative de jeunes, une nouvelle méthode, tout était jugé du 
point de vue chrétien, avec la sûreté du théologien, et la finesse 
de l'écrivain qui connaît toutes les ressources de la langue fran- 
çaise. Il n’y avait pas un abonné de la Revue qui ne lût ces notes 
si vivantes. ; 

Et que dire des « Chroniques littéraires » de M. Francis Vin- 
cent ? les lecteurs les goûlaient fort, et les auteurs aux noms les 
plus illustres s'en préoccupaient ; c’est dire leur valeur et leur in- 
fluence sur l'opinion. 

Nous ne voulons point ici parler de toute l’activité littéraire de 
Mgr Vincent, — qui ne connaît son magistral ouvrage intitulé 
« Saint François de Sales directeur d'âmes » ? — mais nous for- 
mons le vœu que Monseigneur Francis Vincent, qui a toujours été 
notre ami dévoué, se souvenant de ses débuts à la Revue, en rede- 
vienne le collaborateur habituel. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Notes de littérature. 
Contes et récits d’actualité. 


I. La lampe dans la Maison, par Prerre L'ErmTEe. Bonne Presse, 
Paris. 


On sait que Pierre l’Ermite réunit périodiquement en volume 


ses articles qui paraissent, chaque dimanche, dans La Croir. Ce 


sont des éditions populaires et à bon marché. Il le faut. Il faut que 
ces articles puissent circuler de main en main et vite, sans crainte 
d’abîimer un beau livre, tout comme si c’était le journal lui-même, 
Et on fait passer... 

On relit ces articles avec plaisir, comme on retrouve avec plai- 
sir un ami avec qui l’on est en confiance et douce familiarité. 

Tout le monde sait également que voir la vie contemporaine 
à travers les instantanés de Pierre l’Ermite, c’est un divertisse- 
ment qui vaut tous les cinémas du monde, cinéma parlant... et 
comment ! C’est une vraie jouissance et délectation. 

Nous sommes probablement nombreux ceux qui connaissons 
des mécréants prêts à déclarer que ça leur est égal de manquer la 


_ messe le dimanche, mais que pour rien au monde ils ne vou- 


draient manquer l’article hebdomadaire de Pierre l’Ermite. Reli- 
gion mal éclairée, certes, et douloureux malentendu... Mais n’est- 
ce pas touchant ? Mais aussi et surtout plus d’un, à la longue, doit 
retrouver sa messe du dimanche en passant par Pierre l’Ermite. 


I. — La Rosière de la libre-pensée, par Eugène Durressy. Bonne 
- Presse, Paris. 


Pierre l’Ermite a des imitateurs. C’est bien permis. Le cha- 
noine Duplessy est même appelé, chaque année, lorsque Pierre 
l'Ermite va passer son mois à Noirmoutier, à écrire l’article do« 
minical de La Croix. 

Lui aussi il n’a qu’à lier ses épis pour avoir sa gerbe de contes. 

Le chanoine Duplessy est encore un de ces lutteurs, qui, pour 
employer « leur » langage, n’a pas froid aux yeux. 

Et lui aussi il a le sourire et la vaillance. Ça court, ça claque, 


C’est allant, léger et solide. 
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III. — Le 8 péché capital, par Jean nes ToureLces. Editions 
Education intégrale. 


Le 8 péché capital, c’est « la politique » entendue au sens pé- 
joratif du mot. La politique dont les méfaits sont dénoncés et fla- 
gellés par Jean des Tourelles, ce n’est pas l’art si noble de gou- 
verner, pour le bien général, les hommes groupés en société, c’est 


l'art de les tromper et de les exploiter au ur d'intérêts privés 


et alimentaires. 

La politique est donc d’abord un fléau, une plaie. L'auteur l’ap- 
pelle pourtant un péché, pour marquer qu'il y a des responsabi- 
lités engagées. 

Jean des Tourelles ne procède pas par développements didacti- 


ques. Il a réuni, en son volume, trente et un récits très courts. 


Ce sont choses vues. Matière inépuisable et banale. On se sauve 


‘de la banalité par l’art. 


Il s’agit d'établir par des faits — ce n’est pas difficile — que la 
mauvaise politique est responsable d’une foule de défaillances, de 
sottises, de compromissions. 

Elle est responsable de l’anticléricalisme, de la carence et de la 
justice, de la vogue et de la fourberie du système D., de l’escla- 
vage syndical, de l’arrivisme, du maquinonnage des consciences, 
de l’avilissement des caractères, du désordre social, du respect hu- 
main, de l’abandon de la religion par le peuple, etc., etc. 

Chaque récit renforce le réquisitoire d’une manière probante, 
pittoresque, humoristique. Chaque récit fait balle, Et si tous les 
abus pouvaient être tués par des récits bien faits... 


Théâtre. 


I. — Terre de feu, comédie dramatique en trois actes, par Gré- 
GoIRE LEecLos et PIERRE Dumaine. Editions Spes, Paris. 


Un requin de village, un profiteur de la guerre a établi sa do- 
mination, par l'argent, sur une contrée. Dépourvu de vergogne, 
d’idéal et de conscience, il ne connaît que les affaires et le gain 
par tous les moyens. Il exaspère les paysans qu’il accuse d’être 


.des révolutionnaires, sous prétexte qu'ils voudraient n'être pas 


trop exploités et vivre honnêtement de leur travail. Par contre, 
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s'enrichir à leurs dépens, le profiteur appelle cela l’ordre, l’or- 
dre social. 

Un jeune ingénieur électricien, fils d’un combattant mort pour 
la France, est obligé, après avoir vainement attendu un emploi 
à Paris, de retourner dans son village. Il est triste et amer. Pour 
n'être pas à charge à sa mère, il se voit contraint d'accepter de 
devenir le secrétaire du requin, qu'il déteste et à qui il finira par 
dire son mépris, en donnant sa démission pour rester honnête. 

Une jeune fille passe, fine, spirituelle et bônne. Il arrive ce qui 
doit arriver. La jeune fille et le jeune homme se plaisent, mais 
n'osent pas se le dire et préfèrent jouer, en quelque sorte, à 


cache-cache autour d'un appareil de T. S. F. sans cesse détraqué 


ét sans Cesse mal réparé. 

Un personnage extrêmement sympathique et « très théâtre », 
c'est un ancien combattant qui a versé dans le braconnage et 
dans la bohème rurale. Il réprésente la mentalité ancien com- 
battant, la fidélité au souvenir des morts. Il a conservé, dans sa 
conversation très imagée, le style des tranchées qu'il ramène, au 
cours d’une discussion, à son point culminant, avec un verbe 
transitif dérivé de Cambronne. 

Le père de la jeune fille, ancien combattant lui aussi, est au 
second plan. 

Ces quatre personnages sont ligués spontanément contre le pro- 
fiteur et lui en font passer de dures. Ils jouent un beau rôle, pen- 
dant une courte révolte des paysans exaspérés, et ils mettent ca- 
pout le détestable enrichi. 

La perspective d’un mariage, à la fin, adoucit l'âpreté de la 
satire, 

On ne peut pas raconter Les péripéties en détail. Qu'il suf- 
fise de dire que, dans ces trois actes rapides, il y a du mouve- 
ment, de l'esprit, du sel — naturellement : Dumaine et les Sa- 
lines ! — dé l'émotion, du réalisme, de l'idéal. 


II. — Mon Curé chez lui, pièce en trois actes, par EMILE LARTAUD. 

Aux Editions « Education intégrale », Paris. 

La pièce de M. Emile Lartaud paraît relever du roman, au 
moins autant que du théâtre, toute matière dialoguée n'étant pas 
nécessairement du théâtre, pas plus que les situations extraordi- 
naires. 
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Il va de soi que le romanesque et les dialogues de cette pièce vi- 
sent à l'édification et même à l’apologétique. 

Mais il est rare qu’un curé porte bonheur, au théâtre. Ce n’est 
pas encore cette fois-ci que nous aurons un portrait satisfaisant. 
Dans la présente pièce, le curé n’est même pas le protagoniste, en 
dépit du titre. 

En réalité, « Mon curé », où donc est-il « chez lui » ? Est-ce 
au presbytère, est-ce à l’église ? 

Au presbytère, dans la trame des événements vulgaires de tous 
les jours, son rôle n’a rien de particulièrement exaltant, quel que 
soit le pittoresque trop facile de la servante. 

A l’église, ce sont d’autres drames qui se jouent, mais dans les 
âmes ; ils ne sont pas matière à divertissements de théâtre. 

Je pense que le vrai type de « mon curé chez lui », c'est le 
Curé d’Ars et tous ceux qui, même de loin, s'efforcent de lui 


- ressembler. Mais on n'aurait pas l’idée de la mettre au théâtre — 
‘à moins d’être Ghéon ! 


Tout ceci dit, plutôt, du point -de vue esthétique. Si nous avons 
l’occasion d'apprendre que la pièce fait du bien à la représenta- 
tion, nous le dirons avec plaisir. 


III. — Cœurs au bazar, pièce contemporaine en 3 actes, pour 
jeunes filles, par MiceL-ANGE JABOULEY. Aux Editions « Edu- 
cation intégrale », Paris. 


Petite comédie de mœurs. Le milieu social, c’est le petit com- 
merce. 

La patronne, veuve au grand cœur, tient un bazar. Chez elle 
travaille, pour les grosses besognes de nettoyage, une femme de 
ménage mal embouchée, au langage pittoresque et cru, forte- 
ment « peuple ». À tout propos, elle jette son grand garçon de 
fils, ivrogne et chômeur — ceci est devenu un métier comme un 
autre ! — à la tèle de toutes les jeunes vendeuses du bazar. 

L'une d'elles se laisse prendre, pour son malheur. Les autres 
soupirent après l’introuvable soupirant, cœurs vite enflammés, vi- 
vant de rêve et d'espérance en des temps durs ; mais sont hon- 
nèles et pas « bêtes ». 

C'est de la petite vie quotidienne adroïitement traduite en des 
dialogues bien menés et rehaussés d’un brin de romance senti- 
mentale, Les « mots » spirituels et plaisants ne manquent pas. 
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II. L’Intuition intellectuelle et le problème de la métaphysique! 
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Pièce agréable, qui doit exiger du talent pour se tenir conve- 
nablement à la scène, car il n'y a pas d'action prenante. 
IV. — Reine de beauté, pièce en 3 actes pour jeunes filles, par 
A. BLanc-PÉRIDIER. Aux Editions « Education intégrale », 
Paris. < 


Emilienne est une employée d’un magasin de modes. Elle a 
concouru pour le prix de beauté. Ses compagnes sont dans la 
fièvre en attendant le résultat. Ce ne sont que papotages dans 
l'atelier. C’est le premier acte. Dialogue vif, amusant, ailé ; c’est 
de la mousse, de l'esprit, de rapides rosseries, de justes critiques 
contre certaines modes du jour : ongles peints, peau cuivrée, 
ic delers è 

Au deuxième acte, Emilienne, devenue Miss France, est logée é 
gratuitement dans un bel hôtel ; elle reçoit journalistes, homma- 
ges et cadeaux et tout le tremblement. Elle mène la vie de son 
emploi, mais avec intelligence, finesse et bonté, La scène de Ja 
réception des deux petites sœurs des pauvres est ravissante. 

Au troisième acte, Miss France a eu la petite vérole. Elle ne 
sera tout de même pas aussi laide qu’elle le craignait. Mais adieu 


luxe et hommages grisants. Alors un honnête soupirant, qui 

n'aurait pas osé prétendre à la main de Miss France adulée, ose #2 

maintenant affirmer sa candidature. Il y aura encore du bonheur. ë 

Des jeunes filles doivent savoir jouer et faire valoir cette petite =: 

comédie. Ce doit être charmant. DR 
Pr. Tesras. 


M. R. Jolivet a traité, dans cet ouvrage, une question éminem- 
ment actuelle, celle de l'intuition dans son rapport avec la méta- 
physique. | 

Le travail se divise en deux parties. Une première partie doc- 
trinale s’attache à définir la position thomiste en matière d’in- 


1. M énton intellectuelle et le problème de la métaphysique, par R. 
Jolivet. Archives de Philosophie. Beauchesne, 1934. ; 
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tuition intellectuelle. L'intuition est essentiellement l’appréhen- 
sion non discursive d’un objet. C’est par l'inclusion du discours 
que se caractérise, pour S. Thomas, l'intuition humaine. Et il y 
place pour deux espèces d’un même genre : intuition concrète et 
intuition abstractive. Quelles sont maintenant les formes d'’intui- 
tion concrète admises par S. Thomas ? M. KR. J. étudie à ce pro- 
pos la connaissance intuitive de l'âme par elle-même, telle que 
S. Thomas la reconnaît : connaissance habituelle, connaissance 
actuelle dans la perception des actes psychologiques. Il marque 
les réserves qu'il faut apporter avec S. Thomas à cette « vision » 
de l’âme par elle-même : l'âme est incapable, actuellement, de 
percevoir sa propre substance, immédiatement et adéquatement. 
On peut parler aussi avec S. Thomas d’une certaine intuition du 
singulier matériel, en quel sens exactement P Dans la mesure où 
nous avons « des singuliers matériels une connaissance intellec- 
tuelle, par le moyen d’une conversion sur les images sensibles, 
qui sont concrètes et singulières, grâce à la continuité qui existe 
de la connaissance sensible à la connaissance intellectuelle ». Le 
caractère réflexe ne s'oppose pas à la nature intuitive d'une belle 
connaissance, qui consiste bien en une appréhension d'une réalité 
concrète, | 

Mais c'est l'intuition rationnelle qui doit surtout retenir l’at- 
tention, étant donnée l'orientation du travail. L'auteur s'attache 
à montrer le rapport thomiste de la ratio à l’intellectus : le dis- 
cours se fonde sur une intuition, et doit aboutir à une intuition. 
Il y a deux fonctions d’une même intelligence humaine. Ainsi 
atteignons-nous par une vue directe, non discursive, les notions 
universelles et les principes premiers, spéculatifs et pratiques, 
qui sont les lois universelles de l'être. Une telle intuition ration- 
nelle l'emporte en perfection, pour nous actuellement, sur l’in- 
tuition concrète de notre âme même. L'auteur étudie en termi- 
nant, suivant l'esprit de S. Thomas, le rôle de l'intuition dans 
l’évolution intellectuelle, et la réduction progressive de tout le 
savoir à une synthèse plus parfaite par l’habitus sapientiel, qui 
trouve sa place au sommet de la spéculation, au delà de l'habitus 
des principes et des habitus scientifiques. 

Dans une seconde partie, l'auteur, utilisant sa première re- 
cherche, va montrer comment l'intuition conditionne la possibi- 

lité et la légitimité de la métaphysique : quelle doit être la vraie 
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>” position du problème en face de certaines façons incorrectes de 
le formuler. 

Pour S. Thomas, la métaphysique est évidemment sauve, par- 
ce que sa conception de la raison abstractive, avec sa portée ento- 
logique, rend possible la pénétration de l'esprit dans le réel, en 
quoi précisément consiste l'effort métaphysique. L'intelligence 
humaine est ordonnée à l'être, qu'elle saisit par abstraction. C’est 
l'idée d’être, reconnue comme la valeur réelle, qui est au fond 
du débat : une fois celle-ci admise, la légitimité de la métaphy- 
sique suit. 

Pour les modernes, au contraire, héritiers de la pensée nomina- 
liste, le problème métaphysique va se poser d’une façon toute 
nouvelle. Pour Pecaux la raison abstractive a perdu son autorité, 
et il ne pourrait s'agir que d’une métaphysique positive : la mé- 
taphysique sera possible si nous sommes capables d'appréhender, 
par une expérience immédiate, le réel concret. 


L C'est cette même négation de l’abstraction qui se retrouve au 
à point de départ de la pensée cartésienne. L’être intelligible, c'est 
‘ dans le contenu immanent de la pensée que Descartes va cher- 
5 cher à le saisir, par une méthode tout inspirée des mathémati- 
4 ques. L’idéalisme est là, en germe. En ce qui concerne le Cogito 
; cartésien, quelle qu'en soit l’utilisation, et même là significa- 
2 tion réalistes, il manifeste simplement, aux yeux de Descartes, 
2 la recherche d’un type de certitude absolu, mathématique. 

f Kant va s’efforcer de nier toute intuition intellectuelle de la 


réalité, au sens où le réalisme cartésien tendait à la maintenir. 
= La position traditionnelle, avec la pénétration intellectuelle de 
É l'être par abstraction spontanée, reste ignorée de Kant. C’est con- 
tre le Cogito cartésien qu'il porte son effort, montrant que le moi 
saisi par la conscience est un moi phénoménal, non le moi réel, 
avouant que dans l'hypothèse contraire, la Critique serait encore 
vaine — problème mal posé, dont l'énoncé cependant va désor- 
mais faire autorité. 

Bergson, en effet, tout en réagissant contre le relativisme kan- : 
tien, continue de formuler la question dans les mêmes termes : 
il n’y a de métaphysique possible que par une intuition concrète 
du réel. Et tout l'effort de Bergson tend à établir l'existence de 
cette intuition. Pourquoi faut-il que se retrouve, dans toute l’œu- 
yre bergsonienne, le préjugé défavorable à la raison abstractive, 
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et au concept ? Bergson reste plus tributaire de Kant qu'il ne le 
pense. Bergson va essayer vainement de fonder une métaphysi- 
que sur un empirisme radical : la tentative est d'avance con- 
damnée. 

Ainsi l’ouvrage, avec son analyse exacte et ses lignes nettes, 
met-il en lumière l'opposition entre l'énoncé traditionnel et 
l'énoncé moderne du problème. Il faut s'entendre sur le sens et 
la portée de l'intuition, pour prendre parti pour ou contre la 
métaphysique. Toute position nominaliste, avouée ou implicite, 
aboutit à la rejeter. Il n’y a de métaphysique possible que si l’on 
admet la portée entologique de la raison, et la possibilité ration- 
nelle d’atteindre l'être. L'intérêt historique du travail se double 
ainsi d’un intérêt doctrinal : la simplicité de l'exposé n'’enlève 
rien à la densité de l'étude. 


E. RozLanr. 


ERRATA 


Dans l’article de M. P.-M. Périer, La création et les créations 
successives, R. A. août 1935, nos lecteurs sont priés de rétablir le 
texte comme il suit : 


Page 144. Le premier paragraphe doit commencer avant les 
mots : y 

Dans une controverse. 

Page 147, au lieu de : termes du genre humain, lire : termes 
du langage humain. 

Dier.. pour : dire . 

Page 150, au lieu de : Le monde ne subsiste que par lui-même, 
lire : le monde ne subsiste pas par lui-même... 

Page 152, au lieu de subsite, lire : subsiste. 

Page 155, au lieu : qu'apparaissent, lire : qu’apparaisse… 
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REVUE DES REVUES 


PETITE CORRESPONDANCE 


I. À propos DE LA REINE ASTRID 


Q. — La mort tragique de la reine des Belges amène un de nos lecteurs 
à nous demander s’il exisie une sainte Astrid. 

R. — L'Ami du Clergé du 6 mai 1935 avait par avance répondu à 
cette question et négativement. « Astrid n'est pas un nom de sainte. 
C'est la forme suédoise, norvégienne et danoise, du mot islandais Astri- 
dur qui signifie « Beauté de l'amour » ou « de Bel Amour ». 


IT. L’'AGe »n'On 
Q. — Que penser de cette publication adventiste ? 


R. — C'est l'organe essentiellement anticlérical de la fameuse Tour de 
Garde dont nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler dans la 


R. A. (Cf. R. A. juin 1934.) 


LL 


REVUE DES REVUES 


REVUES D’INTERET GENERAL 


Etudes. — 20 juin 1935. — Joseph Husx, Wülfrid Ward et ses « sou- 
venirs ». — Gaston Lacon, La politique démographique de Mussolini. 
Les faits, les mesures et l'esprit. — Yvonne Pacnrez, Pour un ordre s0- 
cial chrétien. L'union féminine civique et sociale. 

The catholic World. — Selden Prasony DELANY, Saint Thomas More 
(1478-1535). Nous citons le portrait du saint. « C'était un homme d’une 


large culture et d'une grande facilité d'adaptation; un époux fidèle et 


un père dévoué; le meilleur causeur de l'Angleterre et un ami loyal; 
un homme de lettres bien doué et un des plus éminents savants de 
l'époque dans le domaine classique; un brillant avocat et un chance- 
lier équitable; un diplomate et un homme d'Etat; un théologien et 
un ascète; un satirique sur les abus ecclésiastiques et un défenseur 
infatigable de l'Eglise et de la Papauté; mais Dieu était toujours à Ja 
première place, ce qui est éternel était toujours préféré à ce qui est 
temporel. 

« Parce qu’il aimait Dieu par-dessus tout, il pouvait plaisanter en se 
rendant à l'échafaud. Ses dernières paroles sont une plaisanterie bien 
connue au sujet de sa barbe qu'il avait laissé pousser pendant sa pri- 
son. Tandis qu'il avait la tête sur le billot, il dit au bourreau : « Attends 
que je mette de côté ma barbe, car cela n'a jamais trahi. » 


Studies. An Irish Quarterly Review. — Juin 1935. — La provocation 


des nazis contre le catholicisme allemand. — John J. Coyre étudie 


_ Alfred Rosenberg prophète germain et GERMANUS fait connaître la po- 


— 509 — 


4 
À 
J | - 
A 0h 
2 
2 
ca 


% 


REVUE APOLOGETIQUE LS 
sition actuelle des catholiques allemands. — Michaël KENNy, La persé- 
cution religieuse au Mexique. — Hugh Porr, Ezechiel et ses visions. 


The Month. — Mai 1935. — G. A. Frrssances, More et la science. 
« Saint Thomas More est le protagonisie à la fois de l'unité du chris- 
tianisme et de l'unité des lettres. En mettant en relief ses mérites comme 
champion de la foi, nous pouvons perdre de vue qu'il est chmpion 


_de la science catholique. Ce serait dommage, puisque la place de More 


dans la Renaissance anglaise est lhaute et même unique. En la per- 
sonne de More on a mis à mort le défenseur de la vraie science. Son 


. épitaphe pourrait être: « Pour un Seigneur, une foi et une république 


des lettres. » 


BIBLIOGRAPHIE 


SPIRITUALITÉ 


Entretiens spirituels de saint François de Sales, 1 vol. in-18, 12 fr. 
Librairie Labergerie, 11, rue Cujas. : 


On sait que jusqu’à ce jour les éditions des Entreliens reproduisaient 
le texte qui avait élé publié — dans des conditions d'ailleurs assez 
mystérieuses — quelques années après la mort du saint. Ce texte n'était 
ni absolument intégral, ni pur de tout alliage. En effet, pour donner " 


au livre plus de « majesté » on avait ajouté, aux Entretiens propre- 


ment dits, des fragments de lettres et de sermons du saint Evèque, et 
on avait expurgé les causeries elles-mêmes de ce qui avait paru par 
trop familier ou destiné aux seules Visitandines. 

Grâce à la Visitation d'Annecy nous pouvons maintenant savourer, 
dans ioute sa pureté, le texte primitif. L'édition ne comporte, avec 
une introduction empruntée aux travaux de Dom Mackey, que les 
quelques annotations destinées à éclairer certains termes désuets de la | 
langue si savoureuse de François de Sales. En somme, édition parfaite 
et qui semble définitive, Nous ne formulons qu'une réserve qui n'at- 
teint que les « accidents » du volume, Nous regrettons, en effet, que 
les Visitandines, au goût si averti d'ordinaire, n'aient point choisi « 
pour enchâsser, avec plus d'art, l'exquise pensée de leur Père, un | 
format moins massif et un papier moins épais. Le volume — quoi 
qu'en dise la notice qui l'accompagne — manque de cette sobre et  : 
discrète élégance qu'eut aimée saint François de Sales. On y pourra 
remédier dans l'avenir, £ | 

Jean Gaurter. 


2 : 
MassouLré, Méditations de saint Thomas sur les trois voies, un vol. + | 
12, 25 fr. Lethielleux. | 

| 


. La Bonne Presse nous a donné, voilà quelques années, une édition 
des Méditations de Massoulié, et nous étions souvent obligés d'y recou- 
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rir puisque les éditions du xvn° siècle, les plus intéressantes, ne se ren- 
contrent plus dans le commerce. Malheureusement, le texte publié 
par Ja Bonne Presse s'écartait trop du texte original pour être utilisé 
comme document sérieux. Une édition conforme à celle de 1700 (faite 
par les soins de Massoulié même) s’imposait donc. Remercions Je R, 


P Florand, des Frères Prêcheurs, de nous l'avoir donnée. Son texte . 


est digne de tous éloges. 

Le volume s'ouvre par une étude sur Massoulié due à la plume du 
P. Florand. L'auteur ne prétend pas exposer la vie et la doctrine 
de Massoulié de facon exhaustive. Il s'attache surtout à mettre en 
relief Ja position de son illustre confrère dans l'affaire du quiétisme, 
er à préciser sa pensée sur les questions mystiques qui divisaient alors, 
plus encore que nos jours, tant de spirituels. Si Massoulié paraît eom- 
battre Ja mystique, eon anti-mysticisme, comme celui de nombre de 
théologiens thomistes de cette époque, est plus apparent que réel, Il 
fait partie d'une tactique générale qui poureuivait, d'une part, la mo- 
rale relâchée de certains groupements et, d'autre part, les doctrines 
molinistes de la grâce, ne demandant qu'à mettre en lieu sûr, au 
dessus et À l'écart de toutes les compromissions, la véritable mystique. 
Mystici in tuto. 

Le R. P. Floriand établit, de façon indubitable, que le petit Traité 
des vertus, souvent édité à la suite des Méditations n'est pas de Mas- 
soulié. On s'en doutait déjà. Mais pourquoi tant de manuels de «pi- 
ritualité l’attribuent-ils encore à cet auteur avec un ensemble trop 
parfait ? | \ 

Si nous louons ainsi le texte critique reproduit par le R. P. Florand, 
el son Introduction qui, malgré des lacunes inévitables, rendra de 
grands services aux lecteurs, nous n’0sons étendre ces louanges aux 
références et aux annotations qui pareèment le volume. Celles-ci n’ont 
pas toujours été rédigées avec le soin et la précision souhaitables, Mais 
une prochaine édition corrigera certainement ces fautes et fera, de ce 
volume, un bon instrument de travail. 

J. GAUTIER. 


Abbé Smox, La règle de saint Benoît commentée pour les Oblats et 
pour les fidèles (in-8° de 520 p. franco 27 fr. Librairie Vitte). 


Les études sur la Règle de saint Benoit se multiplient depuis quel- 
que temps. Citons d'abord le volume de Dom Renaudin, qui groupe 
les chapîtres de la Règle, suivant un ordre logique s’écartant de l’or- 
dre traditionnel. Ordre discutable, si l’on se place du point de vue 
historique, mais ordre pratique se prêtant bien à un commentaire 
suivi. Ce livre qui contient des annotations sur le sens précis de cer- 


tains passages et sur la mise en œuvre des observances bénédictines, 


convient surtout à des religieux. 

Un autre ouvrage consacré à la Règle et publié dans Ja collection 
Paæ, reproduit non pas le texte des Mauristes, ainsi que le fait le 
volume de Dom Renaudin, mais le texte critiquement établi par les 
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soins de Dom Butler. La traduction française, assez peu littérale, veut 
avant tout rester compréhensive. On ne saurait l'en blâmer puisqu'elle 
respecte l'original. Une excellente introduction de près de cinquante 
pages, ‘une présentation typographique spéciale qui met en relief les 
passages les plus importants de la Règle, rendent cet ouvrage pratique. 

Le volume de l'abbé Simon, sans avoir la valeur scientifique des 
travaux précités, les complète cependant en ce qu'il s'adresse surtout 
à des laïcs. Il est précédé, ainsi qu'il convient, d'une lettre élogieuse 
de Dom Pierdait, abbé de Saint-Wandrille. L'auteur s’est familiarisé 
avec les commentaires anciens et modernes de la Règle, et il fait 
profiter ses lecteurs de son érudition. Le texte est parfois même un 
peu touffu. C'est là un défaut que nous aimerions voir à tant d'’ou- 
vrages actuels de spiritualité où le verbiage abonde au détriment de 
la pensée. En résumé, travail riche de substance spirituelle, qui sera 
utile non seulement aux Oblats à qui il est plus spécialement destiné, 
mais encore à une foule de personnes du monde qui aiment alimenter 
leur piété aux sources bénédictines. 


4 
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J. GAUTIER. 


Œuvres de saint Jean de la Croix. T. I. Traduction nouvelle par la 
MÈRE MARIE pu SAINT-SACREMENT. Imprimerie Saint-Paul, Bar-le-Duc. 


Ce premier tome contient La Montée du Carmel. Il s'ouvre par une 1 
longue Introduction qui n'est pas sans mérite, mais dont la méthode cs 
critique fait parfois défaut en des questions qui départagent tant de | 
spécialistes de la spiritualité. En outre, ainsi que le faisait justement : 
remarquer une recension récente, si nous avons maintenant trois tra- 
ductions des OEuvres de $S. Jean de la Croix faites sur l'édition du 
P. Gerardo, notre embarras n'en est que plus grand pour avoir la 
pensée véritable du Docteur mystique. Sur un même texte (livre II 
de la Montée, ch. XXX dans Hoornaert et le P. Grégoire, ch. XXXII 
dans la R. M. du Saint-Sacrement), l'un des traducteurs précise et 
ajoute, l’autre retranche et amplifie. A signaler aussi, dans la tra- 
duction de la Révérende Mère, quelques gros contre-sens ; celui de la 
page 281 est particulièrement regrettable. 


J. GaAuTIER. 


TE 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. ” 
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PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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1 

4 Sous ce titre vient de paraître un imposant ouvrage en trois 

2 volumes formant au total près de trois mille pages. Il porte deux 
sous-titres : Essai de théodicée : il s'agit, en effet, d'établir une 
« notion chrétienne » de Dieu, et Journal d’un Pasteur : cette 

- notion, l’auteur, M. W Monod, l’a vécue et il fait part de ses 

…. impressions. Nous en ajouterions volontiers un troisième : Traité 

- de la Foi au Père, son origine, son fondement, sa pratique, ses 


Le 


effets. Nous dirons donc le but de l’auteur, un de nos frères sé- 
parés, le contenu de l’ouvrage. Certaines thèses ou affirmations 
appellent des réserves ; nous les ferons sans parti pris, avec le 


respect dû à une âme sincère qui, pour aboutir à une conviction PT 
a, pendant des années, travaillé, souffert, prié !... : 


» 
'HETATRS 


bus 
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M. W. Monod, pasteur, professeur de théologie, prédicateur, 
conférencier, directeur de conscience, a déjà publié un certain 
nombre d'ouvrages religieux : volumes de sermons, de médita- 
tions, ou articles de Revues. Le « Problème du Bien » n'est pas 
pour le commun des lecteurs ; il convient à une élite ; je soup- 
çonne même que l’auteur s’adresse plutôt aux jeunes pasteurs, 
ou tout au moins aux étudiants des Facultés. Il y parle souvent 
des « crises d’âmes ». Ferait-il allusion aux divisions qui s’accen- 
tuent entre les fidèles de l’Eglise Réformée Evangélique. Il con- 
_ naît son Eglise. Que n’a-t-il pas déjà fait pour y amener l'union? 
Il a représenté les protestants français aux différentes conférences 
4 organisées par le mouvement « œcuménique » (Stockolm, Jéru- 
salem, etc.). Il a prêché le christianisme social et missionnaire. 
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Sans abandonner le symbolo-fidéisme de Ménégoz, ni l’expé- 
rience religieuse de À. Sabatier, l’un et l’autre ses maîtres et ses 
amis, il ne se cache pas d'emprunter des éléments à la tradition 
chrétienne quand il juge que ces éléments « rendent » pratique- 


ment (pragmatisme) : il est directeur sinon fondateur du Fiers- 


Ordre protestant, de ceux qu'il appelle les « Veilleurs ». 

On cherche la formule d’une « essence commune » qui per- 
mette à tous les protestants de s’unir en un christianisme positif 
défini, non par des dogmes, mais par un esprit et une même at- 
titude pratique : le « Problème du Bien » fournit cette « essence 
commune », la « Foi au Père » de Jésus. 

Libéral impénitent — nous nous en apercevrons en analysant 
son œuvre — il continue à réagir non seulement contre l’ortho- 
doxie traditionnelle, mais encore contre le rationalisme négatif 
et aussi contre le calvinisme renaissant où se réfugient les âmes 
inquiètes. 

Signataire de la Déclaration de Jarnac (1906), il se range entre 
les orthodoxes et les libéraux, dans un « centre ».peu nombreux 
qui ne reste séparé de la gauche que dans l'espoir d’y entraîner 
tôt ou tard la droite orthodoxe. Le présent ouvrage exprime bien 
sa pensée, sa foi et nous relèverions bien des pages où perce son 
désir de l’union. Mais nous regrettons que, trop souvent, il af- 
fiche une hostilité méprisante pour l'Eglise catholique, sa hié- 
rarchie, ses sacrements, son culle ; ces attaques ne peuvent qu’af- 
fliger un lecteur chrétien. Nous regrettons également qu'il ait la 


LE . « * . - . . o 
_ plaisänterie si facile sur certains faits de l’Ancien Testament, sur 


Satan, sur l'Enfer... La plaisanterie est bien déplacée dans un su- 

jet aussi sérieux. 
Voici donc ce que M. Monod propose : le Problème du Mal est 

insoluble ; c’est un argument contre la notion traditionnelle d’un 


Dieu Créateur, Providence... et même contre sen existence, à - 


moins d’en faire un Dieu qui après avoir lancé le monde dans 
l'espace et l’abandonnant à son destin, rentra dans son repos. Cet 
argument, M. Monod l’emploie, le sort à tout propos. Il n’est pas 
le seul, il est vrai, à s’y arrêter : c’est comme une obsession in- 
compatible avec la foi à un Dieu Père. Pour aboutir à la « Foi 
au Père », on devra se dégager de cette obsession ou faire diver- 


_ sion. À ce travail de dégagement, ni la foi orthodoxe, ni les con- 
. elusions des systèmes philosophiques ou scientifiques ne sont de 
quelque utilité. Comme, d'autre part, un chrétien est celui qui 
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Le fond de l'ouvrage comprend d’innombrables citations qu'il 
_ discute ou commente ; ne nous étonnons pas si nous y trouvons 
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s'unit à Jésus dans sa foi et que la foi de Jésus est la « Foi au 
Père », il ressort, en toute évidence, que tout chré 
ne d'être exclu de l'Eglise « universelle », doit 
la « Foi au Père », et que « le Père » est la notion évangélique 
de Dieu. D'ailleurs, de la « Foi au Père » découle tout ce qu'il 
plait au Saint-Esprit de révéler à chacun, pour son compte et son 
Salut personnel, sur la Divinité ; de plus, par la « Foi au Père » 
on se groupe autour de Jésus, en un « Corps mystique », ou Egli- 
se universelle, ou Royaume à venir, à condition de « décider » 
que le Problème du Mal est périmé, de s’évader hors du temps et 
de l’Espace », de se passer aussi de toute explication du « monde 
créé », de toute justification des voies de la Providence, de toutes 
les preuves de l'existence de Dieu, bref de la Théodicée. La Théo- 
dicée nouvelle se tient sur le plan qualitatif, spirituel ; elle ap- 
porte sur Dieu, non un jugement d'existence, mais un jugement 
de valeur : on ne part pas de la question, Dieu est-il ? Mais de 
celle-ci : Quel est-il ? 

C'est sa propre expérience, dont il a fait part pour « éclairer les 
esprits, fortifier les cœurs, soulager les consciences devant le 


tien, sous pei- 
avoir et pratiquer 


spectacle du monde... entraîner à sa suite les hésitants, ceux qui 


doutent, rallier les égarés. ». Expérience « imposée », person- 
nelle, une attitude intérieure à laquelle correspond essentielle- 
ment la foi en Dieu... car il n’est ni athée, ni panthéiste, ni na- 
turaliste. A la façon de Descartes qui conseille le « doute métho- 
dique », M. Monod adopte l’agnosticisme non dans son fonds, 
comme système, mais comme méthode, quitte à revenir, grâce à 
son expérience, et par une voie différente, aux points qu'il avait 
laissés de côté. Grâce aussi à son expérience, il entrera en pos- 
session de çe qui vraiment existe, de ce qui compte ; de ce qui 
n'est pas encore, mais qui devient et s'affirme, de ce qui éclatera 
dans une clarté finale, l'union à Dieu dans le Royaume, dès main: 
tenant : c’est le Problème du Bien. 

Pour composer son ouvrage, l’auteur à vidé, en partie, les car- 
tons aux feuilles détachées, où il jetait au jour le jour ses ré- 


flexions sur les événements et les faits divers, sur les confidences Le 


reçues d’âmes « fatiguées et surchargées » ; ce sont les « Solilo- 
ques » dans la nuit, c’est-à-dire, avant son Expérience, ou bien 
les « Soliloques à l’aube » : l’Expérience fait poindre la lumière. 
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des longueurs et des redites ; mais ne nions pas qu'il y ait de 
l'unité : tout, en effet, va à mettre en valeur et exclusivement L: 
« la Foi au Père ». : 

D'où vient donc cette affirmation que Dieu est « Père » ? ni 
du spectacle du monde, ni de la pensée moderne, mais de l’Evan- 
gile, de Jésus à qui le Père s’est communiqué par son Esprit dans 
une Expérience religieuse « normative ». C’est tout le thème du 
premier volume, le plus important et sur le plan « quantitatif » 
et sur le plan « qualitatif ». 


IL 


Hainack avait renfermé toute l'Essence du Christianisme dans 
la « Foi au Père ». M. Monod en fait l’axe de la religion : aucune 
vérité qu’elle n’éclaire, aucune certitude qu’elle ne procure, au- 
cune vie qu’elle ne soutienne et dirige, aucun réconfort qu'elle 
n'apporte. Tout homme, pécheur ou juste, qui, dans le champ 


_clos de sa conscience, poursuit son Expérience religieuse, sous le # 


signe et à l’imitation du Christ, y aboutit. En effet, le Christ en 
a pris l'initiative et spécifié, par là même, la condition essen- 
tielle à l'entrée dans ce Royaume. 

Si le « Problème du Mal », sans solution depuis l’origine, reste 
tel aujourd'hui, et restera tel jusqu’à la fin, si le mal, sous toutes 
ses formes — physique et moral — paraît plutôt étendre le champ 
de son action néfaste dans les corps et dans les âmes, la « Foi au 
Père » qui, en apparence, le rend plus inexplicable, et « aggrave 
l'énigme du monde », envisagée sous un certain angle, apporte 
du moins, et consolation et réconfort. Elle ne peut rien sur le 
mal physique, mais elle « refait » les âmes. C’est, disons-le tout 
de suite, en cette réfection, en cette « régénération » par la com- 
munion avec le Père — fruit de la « Foi au Père » — que consiste 
le Bien : d'où vient le Bien ? tel est le problème. Où est-il ? En 
quoi consiste-t-il P Voici. Le chrétien, à l’école du Christ, saisit 
dans sa conscience, par intuition, selon le témoignage de l'esprit 
de Jésus qui rejoint son Esprit propre, « un sentiment de con- 
fiance, une « foi » en une réalité qui — il l’éprouve — est pour 
lui « comme un Père ». Ainsi donc le principe du Bien, c’est la 
« Foi au Père ». Où est-il ? dans « le for intérieur », dans la 
conscience du cœur, où se fait la rencontre entre l'Esprit de 
l’homme et l'Esprit divin. 
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Telle est l'expérience de l’auteur, avec, en surplus, l’épanouis- 
sement et la transfiguration de la personnalité grâce au contact 
avec la personnalité du Révélateur, manifestée dans l'Evangile et 
par l'Eglise — l'Eglise invisible s'entend. Pour lui, toute expé- 
7 rience religieuse demeure froide et stérile, qui n’est pas associée 
indissolublement à l'expérience du Sauveur, identique en ses élé- 
ments constitutifs à celle du Fils adorant le Père. C’est dans 
l'âme du Révélateur et là seulement que la communion avec le 
Père a été parfaitement réalisée, et c'est dans la communion avec 
4 l’âme du Fils que ses frères, à leur tour, découvrent le Père, sont 
: régénérés par son Saint Esprit, et trouvent le salut dans l’adora- = 


tion de Celui qui est Lumière et Amour. 
La foi par laquelle on accepte le message de Jésus est — selon 


à la théologie protestante de M. Monod — un acte de confiance, de | = 
| soumission, de renoncement, et de Dr ; elle consiste à rece- = 
È voir dans notre cœur des choses propres à le changer. C'est donc 
- un sentiment, une émotion, et non acte de l'intelligence qui, sous a 
L. l'influence de la volonté et de la grâce, donne un ferme assenti- + 


ment aux vérités révélées, à cause de l’autorité de Dieu qui ré- 
vèle. Telle est la vraie doctrine. — D'ailleurs assimiler la foi à 3 
un sentiment, c’est la rejeter dans le domaine de la conscience et 
attribuer à la conscience un pouvoir qu’elle est incapable d’exer- 
cer, et c’est surtout lui enlever son caractère propre : l’objecti- 
vité. x 
« La Foi au Père » ! Qui est le Père ? Jésus a dit : « Qui me 
_ voit, voit le Père ! » En Lui, dit M. Monod, s’est incarné l’Es- 
prit du Père ; en Lui, la nouvelle divinité a pris corps, l’homme 
n’est pas déifié, mais Dieu a été humanisé.… 

Il s’agit ici du fait et du dogme de l’Incarnation, nous y re- 
‘viendrons plus loin en passant en revue ce que M. Monod appelle 
les « virtualités de la Foi au Père » !... 

Comment Jésus a-t-il connu le Père ? Par une expérience reli- 
gieuse, unique dans l’histoire du christianisme. 


x LÉ 
+ *# , 
- Le « Frère aîné » annonce notre Père. Le « Fils » unique, adora 


son Père. — Dieu est « comme un père » : Dieu est le Père des Fe 
hommes ; : Dieu est le « Père du Fils » : toutes ces expressions 
doivent être prises équivalement au sens itiluels toutes les 16: 223 
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lations comprises dans les notions exprimées sont des relations 
morales. Partant de ce principe, M. Monod déclare que Jésus abo- 
lit le Dieu de l'Ancien Testament ; « son Dieu » à lui, est bien 
« le sien » et, pour le définir, il n’emprunte ni à ses prédéces- 
seurs les Prophètes, ni à ses contemporains : son Dieu est Saint ; 
Il aime ; Il pardonne ; Il sait ; Il peut ; Il est parfait en ce sens 
qu’il pousse la charité jusqu’à l’extrème, qu'Il exerce la miséri- 
corde sans bornes même envers ses ennemis et les persécuteurs ; 
en un mot, Il a toutes les vertus morales d'un Père, Il est « com- 
me un Père ». Mais avant tout « Père du Fils ». Que Jésus, Verbe 
incarné, Dieu-Homme ait eu conscience, dès le premier instant 
de sa Conception, de sa filiation divine — de sa divinité — et de 
sa mission de Rédempteur, et de Rédempteur par le Sacrifice, 
c’est la doctrine révélée, c’est le dogme dont l'Eglise a hérité et 
qu'elle a simplement défini. — M. Monod veut ignorer les dog- 
mes. Jésus, dit-il, grâce à des intuitions spirituelles, se débarras- 
sa de tous les concepts qui lui venaient de son éducation et de 
la tradition. Ces intuitions s’alimentaient dans la prière et, par 
la prière, Jésus affirmait « sa dépendance radicale » : premier 
point de l'expérience religieuse. 


Certes, Jésus pria et jusqu’au Calvaire où des sept paroles pro- 
noncées par lui sur la Croix, trois sont des prières. Par la prière, 
continue M. Monod, il entrait en communion, en dialogue avec 
son Père : étape définitive de l'expérience religieuse où naît le 
sentiment de confiance qu'est la Foi, et, en l’espèce, la Foi en ce- 
lui qui fait sentir qu'il est « comme un Père ». Mais suivons 
soudainement, par une intuition subite qu'il attribue au Saint- 
Esprit, « Jésus comprit que son office particulier, ici-bas, était 
de révéler le « nouveau Dieu » ; le Messie qu'il était, devenait le 
Fils. Il avait la certitude, grâce à son expérience, qu’en lui, le 
Père était en communion avec le Fils et le Fils avec le Père. Jé- 
sus apporta donc au monde un « Dieu nouveau », le Dieu-Père, 
et le premier il pratiqua la « Foi au Père ». 


M. Monod jugeant l'Evangile à la lumière de sa propre expé- 
rience religieuse refuse au « Père » de Jésus, le « Nouveau Dieu », 
les attributs absolus, ceux qu'il nomme métaphysiques. Nous 
pourrions, si cela n’avait été fait bien des fois, apporter des tex- 
tes de l'Evangile — tout entier inspiré — où il est dit du « Père » 
qu'il est tout-puissant, qu'il sait tout, qu’Il est présent partout, 
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De plus, que Jésus soit « Fils de Dieu », consubstantiel, et 
—. non au sens moral, en un mot qu'Il soit Dieu, à l’égal du Père, 
il serait facile de le démontrer toujours par l'Evangile, n’y au- 
rait-il que les miracles ? Il faudrait alors accepter la possibilité 
des miracles, c’est-à-dire l'intervention surnaturelle de Dieu dans 
le monde ; mais, dans le sens protestant, les motifs de crédibilité 
n'ont aucun rapport avec la « Foi au Père ». 


Jésus a cru de toute son âme à la réalité de son expérience 
chrétienne ; il y a cru jusqu’au sang, jusqu’à la mort et à la .: 
mort de la Croix. Il serait donc mort uniquement pour affirmer DS 
sa « Foi au Père ». Nous savons par ailleurs que les protestants 2: 

* libéraux n'acceptent pas la valeur expiatoire de la mort de Jésus. ges 
Pour eux — M. Monod en est — la Rédemption est une œuvre RL: 
qui jaillit de la nature même de Dieu, par suite nécessaire : com- ge: 
mencée à l'instant où le monde sortit du chaos, elle s’achèvera 
quand le Père aura le dernier mot dans le drame qui se déroule \ 
ici-bas, car il possède le pouvoir de vaincre ;: ce sera l'heure du 
royaume de Dieu. Qu'on n’y voie pas le déroulement d'un plan 
librement établi’. 


Mais, voyons tout de même. La Rédemption a une date dans” 
l'histoire : Jésus, Homme-Dieu, Verbe incarné, en fait, pour souf- 
_ frir et mourir, y a consacré toute sa vie terrestre et l’a consom- 
mée par le Sacrifice de la Croix. Il y joue un rôle actif, et, pour- 
rait-on dire, de premier plan. Il l’a opérée, lui seul, par manière ss 
de satisfaction, en tant que chef nouveau de l'humanité. Par suite, 
_ toute l'humanité, depuis l’origine jusqu’à la fin des temps peut 
en être bénéficiaire, dans l’ordre du salut. A la vérité, elle ne pro- 
duit ses effets qu’à partir de Jésus. Toute la période antérieure 
est une période de préparation. 


Notre auteur dit bien qu'il faut aller au Fils, s’unir à Jui par 
la Foi, pour entrer en communion avec le Père, gräce au Saint- 
Bnrt mais pour l'application des fruits de la Rédemption, à 
EE qui l’a opérée, à Lui seul n ’appartenait-il pas de fixer les 


L Le rôle du Fils ? I} amène au Père les âmes qu'il oriente vers lui- 
qu'il élève pour ainsi dire plus haut, « par un phénomène de ca- 
Lo LS FR 
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moyens, les organes, les canaux de la Rédemption, les Sacre- 
ments, en particulier l'Eucharistie ? 


A la question du Rédempteur nous lions la question de la 
souffrance et du péché, c’est-à-dire la question du mal. M. Monod 
dit que Jésus n’a jamais émis de doctrine sur le mal. Il se peut. 
Mais, vivant parmi les hommes, il a constaté, il a connu, at a 
côtoyé le mal ; Lui-même, homme, il l’a éprouvé, hormis le pé- 
ché. En effet, les aveugles, les boiteux lui faisaient cortège ; les 
paralytiques l’attendaient au passage ; les malades à domicile le 
réclamaient ; il croise le cortège qui conduisait au tombeau de 
famille le fils unique de la veuve ; il lit dans les âmes l’ignoran- 
ce et la faiblesse, l'hypocrisie et le mauvais dessein, l’'égarement 
et la versatilité, et par des paroles, des gestes, il guérit et ressus- 
cite, il éclaire et encourage, il remet sur la voie et relève, d’une 
grande pécheresse il fait une grande sainte. 


Lui qui pouvait se garantir de tout mal et se procurer toute 
joie, il a choisi d’être « l’homme de douleurs », que son corps 
fut frappé et son âme touchée de toutes peines : douleurs et 
peines regardées jusqu'alors comme châtiment et que Lui trans- 
figure en moyen de Rédemption, moyens de salut pour ceux qui, 
après Lui, les accepteraient dans son Esprit, n'est-ce pas une 
solution, et la plus noble, apportée au problème du Mal ? 


Suivons notre auteur. L'expérience religieuse de Jésus, c’est- 
à-dire le sentiment éprouvé que Dieu est Père, est toute sa Révé- 
lation. Aussi bien la première génération chrétienne sans hiérar- 
chie constituée, sans culte établi, sans sacrements, paraît-il, vivait 
dans le calme et la paix que procurait aux âmes la « Foi au 
Père ». Saint Paul et l'Evangile attribué à saint Jean en sont 
des témoignages incontestables. C’est au moins ce qu'affirme 
M. Monod. Nous ne nous attarderons pas à des discussions exé- 
gétiques qui nous entraîneraient trop loin du sujet. Qu'il nous 
suffise de rappeler que si nous lui accordons que toutes les pa- 
roles de Jésus ne sont pas dans les Evangiles — ce sont, il est 
vrai, des écrits fragmentaires — nous les regardons tous et en 
entier, ainsi que les Epîtres de saint Paul et de saint Jean com- 
me des livres inspirés ; les divergences entre les Evangiles ne 
portant que sur des questions secondaires, et encore apparem- 


ment, n’autorisent pas la suppression arbitraire de certains pas- 
sages. 


L 
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Saint Paul ! Les protestants ont toujours eu pour lui une ad- 
miration singulière. Sans doute, parce que l’Apôtre reconnaît 
avoir tenu tête à saint Pierre dans une controverse touchant la 


discipline. Pour eux, en effet, il est Je fondateur, du moins l’or- 
ganisateur du vrai christianisme. Aussi bien M. Monod se plaît 


à raconter, de son point de vue, l'expérience religieuse, c'est- 


à-dire la conversion de l’Apôtre des Gentils. Le Christ a échoué, 
dit-il, mais son Esprit demeure — les modernistes les plus qua- 
lifiés l'avaient déjà avancé. Un jour, sur le chemin de Damas, 
cet Esprit fait irruption dans l’âme de saint Paul : « brusque- 
ment, brutalement, sous une forme impossible à préciser, mais 
avec un réalisme impossible à nier, le bourreau de la jeune 
communauté chrétienne a reçu le coup d’une conviction fou- 
droyante : Jésus de Nazareth est le Messie, le Crucifié du Cal- 
vaire est le Seigneur ; Christ habite en son cœur... » Appelons 
cette transformation radicale du nom de conversion ou d’expé- 
rience évangélique, peu importe... Saint Paul ne voudra pas 
posséder d'autre science que celle de Jésus crucifié. Il est revêtu 
du Christ, et, « dans Christ », « dans le Seigneur » il bénit, il 
invite ses correspondants à « bénir le Père », à « lui rendre 


grâces » de nous avoir délivrés de la puissance des ténèbres et 


transportés dans le Royaume du Fils, son amour... » A ce Fils, 
à ce Roi futur, M. Monod refuse l'autorité suprême ; il prédit 
même sa déchéance, toujours en s'appuyant sur saint Paul dont 
il n'utilise guère que l’Epître aux Romains — en souvenir de 
Luther sans doute — et quelques passages seulement des autres, 
les passages où le « Père » est nommé, décrit ou impliqué. Il les 
ramène tous à sa thèse de la « Foi au Père » dont il affirme 
qu'elle fut le terme où s'arrêta, dans son évolution, la pensée 
de Paul. Affirmation gratuite et en contradiction avec le sens 
général de toutes les Epîtres. Le Credo paulinien, sans doute, 
contient Ja foi en « un Dieu, père de tous, Père unique », au- 
dessus de tous, qui agit par tous, qui est en tous ; mais son 


centre, si l’on peut dire, est la Foi en Jésus-Christ Sauveur : le 
dogme de la Rédemption, dans son sens intégral, est étroile- 
‘ment lié à la christologie de saint Paul. Pis 


Le IV° Evangile, d’après M. Monod, serait l'œuvre d'un vi- 
sionnaire anonyme, en méditation sur l’état spirituel des com- 
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munautés chrétiennes, à la fin du premier siècle. Non. L'auteur 
est saint Jean, « le disciple que Jésus aimait ». C’est le fruit 
d’un Jong enseignement de Jean à Ephèse ; à ses disciples il a 
bien des fois raconté les miracles et les discours de Jésus. Aussi 
_ bien c’est un livre d'histoire et de théologie, où les faits appuient 
le mystère, et quel mystère ? Jésus-Christ, Fils de Dieu Sau- 
veur. 
Fils de Dieu ! Jésus revendique ce titre pour lui-même ; le 
plus souvent quand il parle de Dieu ou à Dieu, il le nomme son 
Père. Nous pourrions reprendre les textes cités par M. Monod 
en relever d’autres, et nous verrions, avec évidence, que si Jde 
Fils a reçu sa mission du Père, s’il dépend de Lui, son principe, 
i! y a tout de même entre eux une unité de puissance, de sain- 
| _ teté, de science ; entre eux tout est commun : l’action, la vie, 
_ = Jl’Etre. Oui, le Fils est dans le Père et le Père est dans le Fiks : 
unité physique infiniment étroite. 

Fils de Dieu ! Jésus entend ce titre d’une filiation non mo- 
rale, mais naturelle : il est consubstantiel au Père, il est Dieu. 


Fils de l'Homme ! dit encore Jésus en parlant de lui-même. 
Ce titre est messianique, mystérieux, humble ; Jésus l’emprunte 
aux derniers prophètes ; Il est le Messie, souffrant mais glo- 
rieux, doté du pouvoir souverain de juger les hommes : Fils de 
_ Dieu ! Fils de l’homme, les deux idées se rejoignent ; les deux 
titres touchent la mème personne, la personne du Verbe incarné, 


RU 


+ je Messie promis, le Fils de Dieu fait homme. 

ni: Si donc le IV° Evangile répond à Ja spiritualité des premiers 
chrétiens, s’il contient le développement d’une thèse, cette thèse 
a) à conclut la divinité de Jésus, cette spiritualité repose sur la foi 
Vo — au sens catholique — à Dieu qui est Père et à Jésus qui est 
brie. 

EC 


R Si l’on cherche quel fut, aux premiers âges, l'esprit du chris- 
ne _ tianisme, on saura reprendre la Jigne occupée, dans l’histoire, 
CAE sans interruption et sans variations, par l'Eglise catholique, de 


#6 _hérésies naissant l’une de l’autre, de la Gnose du deuxième 
_ siècle à la Réforme du seizième siècle. On constatera, ce fai- 
4 sant, que « l'essence » du christianisme n’est pas dans la « Foi 
au Père », dans le sens où l’entendent les Prolestants, 
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nos jours à Jésus-Christ, en passant par saint Jean et saint . 
3 je | Paul, et non pas l’autre ligne parallèle où s’échelonnent les 
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Ajoulons, pour revenir à l'étude de M. Monod, qu’en face du 
mal, des épreuves, des persécutions, de l'exil, du martyre, les 
chrétiens sont restés inébranlables dans la foi et la charité, à 
4 l'exemple de Jésus, de saint Jean et de saint Paul, Comme saint 
>. Paul et saint Jean, du mal physique ils ont fait un moyen de 
s se préserver ou de se dibérer du mal moral, le péché. Sur ce | : 
point ils sont allés plus loin que ne l'exige M. Monod de ceux # 
4 qui tiennent à la réussite de l'expérience religieuse : dans leur 4 
4 attitude, il n’y eut ni dédain, ni bravade, ni agnosticisme mé- 4 
< thodique devant la souffrance, mais simplement acceptation du É 
sacrifice : « pour ceux qui aiment Dieu, tout tourne au bien », Fe 
au bien de l’âme s'entend. f 
mt ‘El 
| ire 
DE 
Le Fils ayant affirmé le Père, je l’affirme après lui. » À 
quoi bon les dogmes ! à quoi bon les systèmes philosophiques ss 
ou scientifiques ! Ni les uns, ni les autres n’aboutissent à la FA 


« notion chrétienne de Dieu » telle qu’elle fut révélée par Jésus, 
à savoir que Dieu est Père. Que les doctrinaires de l'orthodoxie 
se résignent : leur théorie des attributs absolus est, en face. du 
monde FRA comme une « gageure métaphysique » qui doit 
tomber. Que les autres, philosophes ou savants, portés plutôt au 
pessimisme, se relèvent... La « Foi au Père », apportée par. 
Jésus domine toutes les formules dogmatiques, et toutes les 
études sur la nature, l’histoire, l'univers... Elle n’a aucun Re 
port soit avec ces formules, soit avec ces études. 
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Rien dans la nature ou l’histoire ne manifeste Dieu : Dieu est. 
absent. Bien plus, tel fait, tel désordre, tel accident avec ses 
suites de souffrances et de mort, tel état d’âme angoissée, porte- 
raient plutôt à la négation de Dieu, ou, tout au moins, à son 
E désintéressement vis-à-vis d'êtres qui passent pour ses créatures. A M 
_ Toujours le problème du Mal. Te L Û 
| Si des « faits divers » actuels, accidents dus aux énergies natu = ; Fa 
_ relles ou imputables à l'homme, au machinisme, l’on remonte > 
le cours de l’histoire ; si l'on pénètre dans la préhistoire jusqu Pa 
ne. HFasent où « l’homme BR conscience de son humanité », on 
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ne trouve aucun argument en faveur d’une Providence omni- 
potente et qui force Ja Foi en un Dieu-Père : des milliers d’an- 
nées de lutte, de souffrances, n’y aurait-il que la mort qui saisit 
à son tour chacun des êtres, sans exception. Où est le Père ? 

L'animal souffre, dans la nature à l’état sauvage, à côté de 
l’homme et du fait de l’homme ; il est sans au-delà ; il est inca- 
pable de prière, d’adoration, de foi religieuse, d'aspiration à 
l’immortalité. Pourquoi ? Question plus poignante encore : Où 
est le Père ? 

Toutefois M. Monod ne nie pas la finalité dans la nature orga- 
nique et il se complaît à citer les « Souvenirs entomologiques » 
de Fabre. Il reconnaît aussi dans Jl’univers « un ordre inouï, 
fantastique, maintenu par des lois d’airain.. », à tel point qu'il 
est impossible d'imaginer un seul accident, soit physique, so 
physiologique en désaccord avec ces lois. Mais alors, s’il y a 
un ordre, cet ordre suppose un ordonnateur intelligent qui le 
soutient après l’avoir établi ; s’il ne peut se produire un seul 
accident dans les conditions indiquées par l’auteur lui-même, 
cette intelligence est sagesse prévoyante, providente, omnipo- 
tente et par suite, bienfaisante. Voilà bien, il nous semble, un 
argument par induction, du connu à l'inconnu... Le Père n'est-il 
pas là? 

En second lieu, si de la considération du monde vivant nous 
- passons aux réflexions que suggèrent les études sur le Temps, 
< l'Espace, le Mouvement, y découvrons-nous la révélation non 
à pas d’un Père, mais simplement d’un « progéniteur » ou « pro- 

créateur » P La supputation du Temps, suivant les calculs des 
_géologues et des astronomes, n’est possible qu’en millions d’an- 

S nées ; l'Espace est incommensurable ; le Mouvement se généra- 
lise soit dans l’intime des Etres où atomes et électrons se rejoi- 

Ê gnent ou se dispersent, soit à l'extérieur où la terre et le sys- 
tème solaire rivalisent de vitesse avec les étoiles, dans une course 
Le vertigineuse. Tout cela, dit M. Monod, ne révèle pas que Dieu 
est Père. — C'est possible, mais tout cela révèle une intelli- 
gence, maîtresse du temps, de l’espace, du mouvement, supé- 
rieure à l’un et à l’autre, une intelligence ordonnatrice, par 
suite Providence omnipotente, omnisciente. L'homme seul a le 
droit de nommer Dieu son Père ; n'est-ce pas à ce titre que Dieu 

__ fixe le temps, l’espace, le mouvement comme conditions au dé- 
roulement de la vie humaine ? Mais pourquoi donc Dieu ne 
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manifeste-t-il pas sa présence par des actes qui soient vraiment 
L - les actes d’un Père, et qui réconfortent les âmes inquiètes, en 
indiquant une solution au Problème du Mal ? M. Monod est bien 
_ exigeant : « qui sommes-nous, dit Job, pour poser des questions 
à Dieu ? » Et puis, se dégrade-t-on quand on s'incline devant 
le mystère ? 
Après les scientifiques, M. Monod interroge ceux qu'il appelle 
les doctrinaires de l'Orthodoxie. Discussion entre frères !... 
Tout d’abord ceux qui ne se posent pas la question et accorde 
à Dieu « un blanc-seing ». En tête Calvin, dont il critique 
l'expérience intime, plus psychologique que religieuse, et qui, 
partant de la Souveraineté de Dieu, entraîne Calvin à la profes- 
sion de tous les dogmes traditionnels. Expérience qui procède 
par déduction et comme telle, opposée à celle de M. Monod. 
Aussi, le Dieu de Calvin n'est pas le Dieu de l'Evangile, le 
« Père » ; il ressemble par bien des traits au Dieu de l'Ancien 
Testament : monarque, justicier sévère, il prédestine — par 
décret — soit au Ciel, soit à l'Enfer ; ainsi, loin d’expliquer le 
mal, il l’aggrave en ajoutant au mal temporel le mal éternel. 


dite di : LS ‘À, LS £ à: 


le Tout-Puissant, il voit « quand même » un Père. Qu'on re- 
tienne bien ces deux mots, « quand même », ils reviendront sou- 
vent dans la thèse théologique, car ils indiquent une attitude 
jointe à la « Foi au Père ». 

M. Monod écarte la théologie traditionnelle d’un prédicateur 
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nisme spirituel de Termier ; l’omniprésence : Dieu partout et 
tout de Dieu en tous points, sous forme d’immanence ; Il y 
voit l'identification de Dieu et de la nature. Dieu immanent au 
monde ! dans le sens de Robertson, c’est Dieu-Etre présent par- 
tout où il y a de l’Etre qu’il a communiqué ; dans le sens de 
M. Monod, c’est le Dieu-Nature, presque le panthéisme, mais 
non le Dieu de l'Evangile, le Dieu-Père. Ainsi l'argument onto- 
logique, pas plus que l'argument de la Cause première, de la 


ce qui, tout au plus, et vis-à-vis de Dieu, en sort, c’est un juge- 
ment d’existence — Dieu est ! — Mais ce que nous cherchons 


Dieu est Père — ni le Dieu transcendant des doctrinaires, ni le 
Dieu-nature des autres, mais le Dieu-Esprit qui est en nous PA 


Mais Calvin admettant Ja Rédemption, on lui accorde que, dans 


finalité, de l'Ordre du monde, n’amène à la « Foi au Père » ; 


c’est un jugement de valeur, celui que Jésus seul a révélé — 
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anglais, Robertson ; la Création, à laquelle il oppose l’évolutio- ; 
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or Des doctrinairés M. Monod vient aux naturalistes et aux phi- 
lcsophes, s'adressant à des Protestants, lui-même protestant, il 
choisit ses auteurs dans le milieu protestant. Il retient les thèses 

qui lui fournissent l’occasion de développer la sienne. Qu'on 

ne parle plus de Création telle que la rapporte la Genèse, il l’a 

- déjà dit à propos de Robertson : évolution plutôt. Le naturaliste 
Leenhardt, frappé douloureusement de l’état actuel du monde, 

ne conçoit pas que Dieu soit l’auteur unique de ce que nous 
voyons : un aufre facteur intervient, c’est l’activité propre de 

tous les êtres et pour l’homme Ja liberté. D'où la chute d’un 
premier couple humain au terme de l'évolution animale, ou 

bien la chute de la Créature primitive « matière universelle 

% des hommes et des choses » ; ou bien la chute d’une créature 
antérieure à l'humanité, Satan, l’Adversaire, le Tentateur, le 
Séducteur, dont l’homme fut la victime : toutes ces chutes 
n’expliquent pas le mauvais usage du libre arbitre et par suite, 
ne tranchent pas la question du mal. Elles offrent plutôt le spec- 


24 _. tacle de l'Eternel, plaçant devant soi des Etres libres qui peu- 
es vent de braver, et, en fait, l’ont bravé : il s’est découronné Jui- 
Ds - même de divers attributs, en particulier de la Toute-Puissance. 
_ Certes, M. Monod croit de toute son âme au libre arbitre, à la 
je réalité de la personne morale... Mais, ajoute-t-il, la chute n'’ex- 


_ plique rien : ou le Père ne l'a pas voulue, ou le Père l’a voulue ; 
dans les deux cas le visage d’un Père ne se reflète nullement 
«dans Îles eaux troubles et troublées de notre monde ». II pose 
"A un dilemme : vouloir où ne vouloir pas : il laisse de côté une 
troisième attitude de la volonté : permettre. Enfin il rend hom- 
- age aux doctrinaires, aux naturalistes et philosophes de 
l'Eglise traditionnelle qui essayent de concilier la croyance au 
Dieu créateur, « lançant la Création dans l'aventure de la li- 
… berté », et la confiance au Père céleste, mais il déclare qu’il lui 
ES est impossiblé d’écarter le sentiment que leurs théories se débat- 
x tent dans un problème posé en termes contradictoires : le pro- 
_bilème du Mal, décidément, est insoluble si l'on tient à un Dieu 
_ revêtu d’attributs absolus. Pourtant |! Le mal, la liberté, la Pro- 
_ vidence, trois petits traités de saint Thomas qui méttent toutes 
CS _ choses au point, réservant ce qui est de l’autre côté du voile, 
x conciliant ce qui paraît à M. Monod inconciliable, encourageant | 
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même la « Foi au Père ». Mais M. Monod, systématiquement, 
veut ignorer saint Thomas, aulant que la Patristique et les 
Conciles’et il conclut : Dieu est absent ! le Père est caché ! 
> Dieu est imperceptible, absent, caché : Ja métaphysique à TA 
2 perdu au jeu ; ce qui autorise, sans doute, notre auteur à remon- ; 
D ‘er jusqu'au deuxième siècle où il rejoint l’hérétique Marcion. 
=. En passant il décoche un trait assez dur à saint Cyrille d’Alexan- 
drie ; à quoi bon ? Mais il affiche pour Marcion qui, dit-il, doit 
…. tré réhabilité, une singulière prédilection, malgré que, sur 
se divers points, il reconnaît qu'il se trompe gravement. Tout de 
même Marcion a su voir que Jésus apporta au monde un « nou- 
veau Dieu », supérieur au Dieu Créateur et Législateur de l’An- 
cien Testament, bon, miséricordieux, plein de, douceur, mais. 
« Etranger absolu » ...ne se rapprochant qu'en nous sauvanlt... 
À signaler ici une erreur historique, échappée à M. Monod 
au courant de la plume dans les nombreuses pages où il-ana- 
lysé l'œuvre de }'hérétique, à savoir que l'Eglise, au second 
siècle, ne possédait aucun recueil de livres sacrés. Grâce aux à | 
solides travaux d’exégèse sur ce point, la question aujourd'hui 
ne se pose plus. : me. 
« Dieu absent », « Dieu caché », « Dieu étranger », « Dieu 
imperceptible », ces formules se présentent en conclusions de 
l'examen du monde : c'est la chute, dit M. Monod, de l'opti- 
- misme doctrinaire, lequel d’ailleurs est incompatible avec Ja 
__ _« Foi au Père », ñon la croyance en Dieu, mais la confiance au 
Père. Mais, en acceptant ces formules est-on bien éloigné de les 
remplacer par celle-ci qui exprime un doute : Dieu est-il ? ou 
_par cette autre plus radicale qui est une négation : Dieu n'est. 
+ pas ? 
> Et voici une revue des divers syslèmes qui aboutissent à 1$E 
c REA - matérialisme athée (Le Dantec), monisme panthéiste à 
_ (Hæckel), ou au silence sur Dieu : positivisme de Comte, agnos- LS 
_ticisme rationaliste de Renan, ou à Ja désespérance intégrale 
 Niteche et Schopenñhauer). Disons, en passant, que ces person | 
nalités sont loin d'être modernes. En pratique, à quoi condui- 
sent ces systèmes ? A l’athéisme, au « sandieuisme » propagés +6 
tous les moyens : journaux, brochures, conférences répro- 
Laiites dont M. Monod donné de copieux extraits ; au suicide, 
vanté par Renan autant que par Nietzsche et Schopenhauer ; 


# ere RU en ter rminant ce bon travail d’analyse, notre 3 
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auteur salue-t-il en ces deux derniers comme « des auxiliaires, 
des champions de l'Esprit » ? On ne voit pas bien. 

Bien que l'expérience religieuse ne s’élabore pas en partant 
des théories scientifiques sur la composition de la matière et les 
lois qui la régissent, M. Monod s’attarde à examiner les systèmes, 
mais pour conclure, contre les tenants du pessimisme négatif, à 
une « Présence X » dans le monde. Cette présence est reconnais- 
sable dans les phénomènes de spontanéité, de contingence, ce 
qu'il appelle le « pointillé de l’indétermination » et surtout 
dans l’ordre qui domine même la matière : l’auteur se rallie à 
Boutroux, dont il accepte le spiritualisme, comme il accepte la 
finalité dans le monde biologique et, dans le monde humain, 
le libre arbitre, impliqué dans le sentiment de l'obligation. — 

Il y a d’autres preuves et plus solides de la liberté. Certes, nous 
sommes ballottés entre Je bien et le mal, mais le devoir, l’obli- . 
gation est imposé du dehors, d’en haut et non pas de cet « au- 
tre moi », le subconscient, l’inconscient toujours orienté vers 
le bien, dit-il, et d’une valeur absolue. D’où viendraient au sub- 
conscient ses lumières ? D'un moi-souverain dont il serait l’or- 
gane. — Alors doit-on saluer le Père de Jésus dans 1” « Obliga- 
tion morale » P? Notre auteur se réserve pour le moment. 
— Reconnaissons qu'il excelle à démonter les systèmes ; il en Î 
tourne et retourne les idées. Vraisemblablement il en cherche 
non le point faible, mais le point par où ces idées s’accroche- 
raient à ses idées propres, ou plutôt à son « sentiment ». Ainsi 
pour l’Elan vital sur quoi M. Bergson pose son Evolution créa- 3 
trice ; on s'attend que M. Monod adopte les conclusions des É 
« Deux Sources ».. Pas aussi vite. Il retient que le Dieu de Berg- L 
son est le « Dieu d’amour » et il ajoute que da « voie d’accès à | 
Dieu » n'est plus l’Elan vital qui s’arrête à l’homme, mais | 
. 
i 


l'Elan filial qui le continue et l’achève, Pour le moment, il pré- 


_ fère se ranger à l'opinion de Gourd : « l'unité qui sera l’objet 


de la religion a comme éléments constitutifs les divers incoor- 
donnés du monde surnaturel », c’est « l’Incoordonnable » qui 
reste en dehors du donné, qui demeure inexplicable par le 


En définitive, doctrinaires ou sceptiques « heurtent le même 
butoir » : il existe une Réalité X, une « Absence-Présence ». Or, 
de même que le monde s’étage en trois gradins : royaume de 
la nature, royaume de l'humanité, royaume de l'esprit, de mé- 
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me en l’homme existent trois vies 
rielle, y compris le subconscient, une vie humaine commune SE 
à tous les hommes, qui à pour expression de langage, image de 
la pensée, une vie surhumaine ou spirituel] 
la prière. Celle-ci est le fruit de la conscience évangélique ou 54 
filiale, qui se manifeste par un sentiment de communion avec 
le Père, à travers le Fils, par le Saint-Esprit. 30 

Tel est donc le Problème du Bien : se maintenir à l'étage supé- | 
rieur du monde, le royaume de l'Esprit, et, par la vie surhu- 


: une vie subhumaine, maté- 


e qui se manifeste par “2 


maine ou spirituelle, par la prière aboutir au Père, s'unir à lui, + 
qui est autre que le monde, au delà du monde, en avant de $ 
l'histoire et non en arrière, au-dessus de l’Evolution et non ER 
elle. Il est la Perfection morale, la Cause finale, le Royaume de “:: 


Dieu, le Souverain Bien, la Vie éternelle. 1] agit par l’intermé- 
diaire d'un médiateur, Principe constructeur et libérateur (Lo- 
Sos, Verbe), en rapport avec un Principe destructeur (Satan). 
qu'il finira par réduire à l'impuissance el... sauver aussi. Ce 
sera alors, mais alors seulement Ja réalisation du vœu-prière 

« Ton règne vienne. », la victoire complète du Bien. Au gain 
de cette victoire complète, tout chrétien, par la « Foi au Père » 4 
Y apporte dès maintenant sa contribution, et dès maintenant se: ARE - 
place dans l'Eglise universelle, dans le Royaume. C’est à déve- 
lcpper ce syslème que M. Monod consacre les deux derniers = 
volumes de son ouvrage. Nous nous trouverons en pleine 
« gnose » ; mais ne nous rebutons pas. 


IV 


Mgr Freppel, dans son cours d'Eloquence sacrée (S. /rénée), E * 
consacre uné conférence aux rapports entre le gnosticisme-et le 
Protestantisme. Il confronte jes doctrines ; il en relève les points 
communs el il se trouve que les points communs sont les points i 

essentiels d’un côté comme de l’autre. 

Nous ne voulons pas dire que M. Monod adopie un système | 
_ gnostique de préférence aux autres, et dans sa teneur intégrale: cie 
| Mais, dans ses longues dissertations, on aperçoit clairement qu'il 
“connaît Cérinthe, Valentin, Basilide, surtout Marcion, et, de 
| FER les maîtres et les disciples. T1 les utilise, sans les copier : 
car il 1 son système à Jui, la « Quatrième idée », ou la Foi au 
| Père, qui ne pose pas, mais résoud le problème du Bien. 
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Jusqu'alors, le genre humain vivait sur trois idées : Dieu, 
l'âme, l’immortalité ; la conscience tournée vers le passé, affir- 
mait l'Eternel ; puis se repliant sur elle-même, elle s’affirmait 


en qualité d'âme, autre que les choses visibles ; enfin pointant 


vers l'avenir, elle « niait la mort », au nom de l’immortalité. 
Or ces trois idées se heurtent aux réalités corporelles, au specta- 
cle du monde, au problème du mal. Les conserver, c'est s’expo- 
ser à toutes les incertiudes, à toutes les déceptions décrites lon- 
guement dans le I volume ; c’est admettre que le Père est le 
Créateur tout puissant, et une Providence dont en essaie de 
« mettre en branle l’activité par la prière » ; bref, c’est être avec 
les Orthodoxes à qui M. M... en a plus particulièrement dans :e 
I° volume. 

La IV° Idée supplante les « idées millémaires » et place la cons- 
cience dans le Bien. Or, la Foi au Père correspond essentiellement 
à une attitude intérieure, une expérience imposée par « l'Esprit 
qui rend témoignage à notre esprit. » Quel que soit le passé, quel 
que soit le présent, l'avenir seul compte. Pour l’éprouver, on 
doit s'échapper du plan de Funivers et abandonner la notion de 
Dieu créateur, du plan cultuel où l'on rencontre le Dieu des li- 
turgies, des sacerdoces, des sacrifices, pour s'établir sur le plan 
spirituel où se tient le Dieu de la conseience, de l'Impératif caté- 
gorique. C’est la résurrection de l'Esprit en nous ; par lui, on 
est révélé à soi-mème comme créature spirituelle et d’une réelle 
dignité ; par lui, on mène le bon combat contre la chair, le pé- 
ché ; Dieu est alors la raison d’être, de persévérer, de souffrir, 
d'espérer, de prier. Une seule prière : « Ton nom soit sancti- 
fié !.. Ton règne vienne !... »° Alors l’illumination se fait : c’est 
la communion avec l'Esprit qui, de notre subconscient vient en 
nous, se présente, et dialogue avec nous dans la prière : révéla- 
tions... intuitions..… certitudes !... 

Ce Dieu-Esprit, Jésus en a fait l'expérience à un degré émi- 
nent, puisqu'il a été élevé jusqu'à la vision du Père, et son expé- 
rience est indéfiniment transmissible par la vertu de l'Esprit, à 
tous ceux en qui le divin secret de Jésus fut dévoilé. D'où, la Foi 
en Dieu c'est la Foi en l'Esprit, car l'Esprit c'est le Père, le Pien 
de Jésus-Christ, le Dieu de l'Evangile. Cette Foi est liée à une 
certaine révélation sur Dieu ; mais, avant tout, on sent qu'elle 
opère dans le fidèle une transformation décisive. On se délivre du 
souci de chercher, de prouver, de trouver Dieu : on vit dans 
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l'avenir où le Bien finira par se réaliser. On est tourné en avant, 
bien loin en ayant, en vue du Royaume, le royaume des « fins » 
qui est au terme de l’évolution des choses, des ètres, des événe- 
ments ; alors existera complète la Société des Esprits, la Famille 
du Père. Jésus nous a révélé le Père, et le Père, 


L- 
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à son tour, nous 
révélera Dieu qui sera « tout en tous ». Peu nous importe done 
ce qu'est le monde, on sent, on éprouve, dans une attitude de 
confiance et d'abandon, sous l'Inspiration de l'Esprit que Dieu 
est Père et on lui fait crédit jusqu’à ce que son « Règne vienne ». 
7 # 

c + % Leo 

Mais qui est le Père ? qui est le Fils ? qui est le Saint-Esprit ? 
M. Monod ya le dire dans une série de thèses bien enchaînées 
- qu'il appelle les facettes de son hypothèse. Son système n’est pas 
aussi fantasmagorique que ceux des gnostiques. Il ne parle pas nn 
d'éons, ni ne les place en hiérarchies. Il part de la Nature, non 
identifiable avec le Père ; le Père n’est pas le Créateur ; le Créa- 2e 
teur du monde ne peut être bon et omnipotent. Si done Dieu a 
créé, c'est par un intermédiaire (le démiurge de Platon et de TS 
la Gnose). Le monde, relativement autonome est dirigé, comme 
le corps par l’âme, par une énergie vitale, un principe imma- . DS: 
nent, recieur d'une Evolution organique indépendante ; ce prin- 
cipe peut avoir foule bonté, mais sa puissance est limitée (ceci 
. pour expliquer le mal physique) ; toutefois (ceci pour expliquer 
£ le mal moral) sa bonté elle aussi a des_bornes ; bref, c’est le 
« Dieu de ce monde », un Démiurge. 

D'autre part, à partir du chaos de la Genèse (cap. I), on cons- 
tate une montée des êtres entraînés par l'âme démiurgique, la- 
quelle obéit, sans doute, à quelque attraction lumineuse. En cela, 
elle est secondée, secourue par un Esprit Rédempteur qui s’ef- 
force de guider le monde vers la réalisation de ses destinées. Cet 
Esprit — à l’œuvre depuis le Chaos — c'est la « Sagesse » de la 
tradition judéo-alexandrine, le « Logos » de Platon et de S. Jean 
(qu'il ne faudrait pas confondre, disons-le en passant), le « Père » 
de l'Evangile, le « Fils unique » dans l'Eglise. Le Père, le Fils, 
_ l'Esprit, trois noms pour désigner les aspects de l’activité ré- 
‘demptrice. Le Père est donc l'Esprit qui « planait sur les eaux 
_ de l’abîme » et débrouilla le chaos primitif ; il n’a aucun rapport 
_ ayec la Nature ; il n’est que pour l’humanité. C’est lui qui se 
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manifesta dans les théophanies de l'A. T., lui qui inspira les Pro- 
phètes, les Evangélistes, les Apôtres dans leur expérience reli- 
gieuse, lui qui est dans l'Eglise. invisible, le Corps mystique 
(spirituel) de Jésus, enfin lui qui s’affirme dans la conscience des 
siens, leur apportant « le témoignage de l'Esprit »….. Il se dis- 


tingue du Dieu Suprême, l’Absolu, l’Etre, l’Abîme, le Silence, 


l’Inconnaissable qui nous échappe ; il est cependant un de Ses 
visages, « celui qui est penché vers nos ténèbres qu'il éclaire ». 

Est-ce une personne, une hypostase ? A coup sûr, non. Est-ce 
une idée, une Energie, une abstraction, un Esprit impersonnel ? 
Plutôt. « Energie toute compatissante, toute maternelle, mani- 
festée en lui, une avec lui, Jésus l’a sentie telle dans sa conscien- 
ce ; il la comparait à l'amour actif d’un Père pour son enfant et il 
a pris à l'égard du « Méconnu ineffable » une attitude filiale. 
Pour Jésus, le Père et le Fils ne formaient moralement qu'un, 
dans la communion d’un même Esprit. Le moyen de régénéra- 


tion, de rédemption nous vient par lui et par lui seul, modèle 


x 


à imiter, exemple à suivre dans son expérience : On ne va au 
Père, au Royaume que par la médiation du Fils et au Fils par 
la médiation de l’Esprit qui s’entretient avec notre esprit. 

Père, Fils, Saint-Esprit, triple visage de la Divinité chrétienne. 
Une seule réalité, un seul Etre et trois concepts, avait dit Abé- 
lard après Roscelin ; Sabellius, lui déjà, voyait dans ces trois noms 
de pures appropriations. M. Monod se sépare-t-il d’eux ? Il ne pa- 


raît pas. En tout cas, il nous conduit loin de la vérité révélée. 


dans l'Evangile, définie par les Conciles, admise même par Lu- 
ther et Calvin ; car le Protestantisme, tant qu'il a évité de se 
faire libéral et de tomber dans le rationalisme a respecté comme 
l'essence du christianisme et il a toujours basé sur l’Ecriture le 
dogme de la Sainte Trinité, à savoir : trois personnes réellement 
distinctes, et malgré cette distinction, ne formant qu’une seule 


chose souverainement absolue, en ce sens qu’elles possèdent tou- 


tes et chacune la même nature, la même divinité et sont ensem- 
ble un seul et unique Dieu. 


La deuxième personne, le Fils, le Verbe, le Logos, s’est incar- 


née, dit la doctrine. L'Incarnation ! encore un dogme retenu par 
Luther et Calvin : union stable, en Jésus, des deux natures divi- 


ne et humaine, sans mélange ni fusion, sans perte d'aucune pro- 


priété, de manière à constituer une seule personnalité divino- 


humaine, Mais non, dit M. Monod, après les hérétiques des n° 
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… et mr° siècles, c’est un mot. Jésus est un pur homme ; une effu- 
L- sion de grâces spéciales, une communication de la puissance di- 
< _ vine lui a donné droit au titre de Fils de Dieu, au sens de fils 
adoptif ; ainsi parlaient les Adoptionistes (vers 190) : un peu plus 
tard (200) les Monarchiens n'établissaient entre le Père et le Fils 
qu'une différence de mode et de nom : le Fils est le Père en tant 


2 

’ qu'incarné ; c’est donc le Père qui a souffert la Passion : « le 

ù Père souffrait dans le Fils et n’avait délégué personne à sa place 
entre les deux larrons..…. » (Patripassiens). D’après Marcion (mi- 

s lieu du n° s.), Jésus identifié avec le Dieu bon (le Père) est venu 

24 prêcher et souffrir dans un corps apparent (docétisme) pour arra- 

1 cher les hommes au pouvoir du démiurge ou Dieu créateur, au- 

7 teur de l’Ancienne Loi. Le docétisme mis à part, nous retrouvons 

— de telles idées dans les thèses de M. Monod. Aussi bien ne som- = 
mes-nous pas surpris qu'il définisse l’Incarnation : « non une 5 


déification de l’homme, mais l’humanisation de la Divinité.. » ss 
Le Logos s’est fait chair, ajoute-t-il, non au sens matériel : la _ 
chair désigne ici la personnalité humaine, En toute logique, il ; 
devait appeler aussi incarnation la présence du Dieu-Esprit dans 
tout homme qui pratique la Foi au Père. 


Par Jésus, par « le moyen de Jésus », Dieu s’est réconcilé avec æ 
l'humanité, c'est la Rédemption. Encore ün mot qui ne dit ni La 
satisfaction vicaire, ni expiation, mais seulement solidarité : « le … Sc 
Père s’est laissé prendre lui-même, avec ses enfants, dans l’ef- | # 
froyable engrenage de la souffrance et de la mort. Il a triomphé es 
et glorifié le Fils. » D'où il suit que, par la communion au Sei- 8 
gneur glorifié — un des points de la Foï au Père — le chrétien sÈ 


réalise, de façon continue, son salut, en vue du Royaume, 
royaume futur, moral, spirituel, avec le Christ comme Chef. Jésus 
a infusé une vie nouvelle, c’est vrai ; il a surtout fondé, non une 
religion, ni le christianisme, mais le Royaume de Dieu, « à réa- 
liser sous des cieux nouveaux, sur une terre nouvelle » : réaliser 
ce royaume pour soi et aider les autres à le réaliser pour eux, telle 
est l’œuvre imposée. 

En effet, la vie doit être en fonction du Corps mystique du 
Christ ; la morale seule compte et le dogme lui est subordonné. 
Dieu-Esprit, dans l’expérience religieuse, quand on se tient dans 
l’attitude filiale de la Foi au Père, révèle à chacun ce qu’il doit 
croire ou faire pour « naître de nouveau », être régénéré, rache- 
té, sauvé... comme aux temps des charismes, sans doute ? Mais 
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_ pas toujours le fond de sa propre pensée. Ainsi, par exemple, il 


doit-il pas être tout en tous... » ? Pourtant les affirmations de 


autre Démiurge bienfaisant, le Logos, l’Esprit-Rédempteur, le 
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seul l’Esprit-Sauveur, le Logos, assure l’entrée dans le Royaume, à 
la possession du Souverain Bien, la Vie éternelle. Alors la saneti- Ë 
fication, la régénération, si l’on veut, consisterait dans le senti-. 


“meént qu'on est saint, dans l'émotion produite par la présence du 


Père et engendrant la confiance dans le salut, aidée, traduite par 
la prière, tandis que, en vérité, la sainteté est l'élévation de 
l'âme à l’ordre surnaturel par la grâce sanctifiante, qualité qui 
est une participation de la nature divine, et qui rend l'âme ca- 
pable de Dieu ; plus que cela : la grâce, dans son origine, dépend 


très particulièrement des Personens divines ; celles-ci la suivent, 


pour ainsi dire, et habitent dans l’âme sanctifiée, à qui Dieu 

s'offre comme objet de connaissance et d'amour surnaturels. 
Nous l’avons déjà dit : le système de M. Monod repose tout en- 

tier sur l’Impératif catégorique de Kant ; le premier rôle revient 


à la conscience et tout se passe sur le plan spirituel ; en dessous, k 


tout n’est que figure et symbole. Rien de surprenant à ce qu'il 


n'accepte pas que le dogme soit le fondement de la morale : cel 


le-ci a la priorité en tout. 

Plus haut également, il a été question de sa doctrine sur la Ré- 
demption ; nous n'y reviendrons pas. M. Monod reprend si sou- 
vent les mêmes thèmes que parfois il est difficile de le suivre. 
D'ailleurs il avoue qu'il se répète ; mais en se répétant, il ne livre 
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n'admet pas le Purgatoire, c’est dans l’ordre protestant ; mais 
l'Enfer ? comme le représente l'Eglise catholique, il le nie : « On 
ne peut concevoir, avance-t-il (n, 268), un enfer éternel comme 
résultat de l'intervention rédemptrice. Dieu, définitivement, ne 


l'Evangile sont claires, catégoriques !... 

Résumons. Dieu, l’Absolu, l'Etre existe ; c'est l'Inconnu, l’In- 
connaissable, 1” « Au-delà » du monde sensible, du monde supra- 
sensible ou spirituel. Le Monde est-il éternel ? a-t-il commencé ? 
Pas n’est besoin de s'en soucier. Le fait est que, dans un temps, 
mal dirigé par un Démiurge incapable, il est tombé dans l’état 
décrit au 1 chap. de la Genèse, le chaos, « tohu-va-bohu ». Un 


Père, de concert avec le premier, entreprit de le relever et de le 
conduire à sa destinée. Un jour, il s’incarna en Jésus-Messie, qui, 
de ce fait, devint le Fils du Père. Après des tâtonnements, des » 
réussites, des échecs, l'économie de la Rédemption était Hé 
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d'une façon définitive. Nous disons : réussites, échecs, car l'Es- 
prit-Rédempteur, le Fils du Père lui-même eurént à combattre 
Satan, l'adversaire, une puissance hostile au bien, chef d'ün au- 
tre royaume supra-sensible, supérieur aux énergies de l’hommié, 

En pratique, la Rédemption s'opère individuellement par là 
communion avec l'Esprit qui relié à Jésus et au Père : c’est 
l'adoption filiale que l'on « éprouve » en pratiquant la Foi au 
Père. 

Dieu ! quelles complications |! Ne se croirait-on pas en pleine 
gnose ? Création, Trinité, Incarnation, Rédemption, Justification ! 
Dédaignant les formules dogmatiques qui pour lui ne sont rien 
d'autre que l'expression d'expériences individuelles, par suite pé- 
rimées, M. Monod donne de ces grandes vérités des explications 
personnelles qui équivalent à des négations. Ces explications sont 
le résultat de sa propre expérience religieuse ; elles passéront 
elles aussi. C’aurait été si simple et en même temps si utile, pour 
illustrer ces dogmes fondamentaux, de lire, sans préjugés, sans 
idées préconçues, d’après une sérieuse exégèse, lé 1° chap. dé la 
Genèse, les Evangiles, S. Jean lout entier, et les Epîtres de S. Paul, 


V = 


M. Monod n'est pas athée. Il est croyant. Nous savons ce qu'il 
entend par la « Foi au Père » : au concept du Dieu pré-chrétièen 
où anté-chrétien, le Révélateur Jésus ajoute un élément nouveau, 
la paternité, un aspect, une face de l'Eternel, de la Divinité su- 
prême, inconnus jusque-là : « Dieu c’est le Père » ! De plus la 
foi de notre auteur n'est pas un acte de l'intelligence, mais un 
mouvement du cœur, un sentiment dé confiance d’où résulte 
urie attitude filiale, une certaine manière d'interpréter toutes cho- 
ses. M. Monod nous livre longuement ses propres impressions sur 
tous lés points qu'il à déjà sinon développés, tout au moins si- 
gnalés et ébauchés : c'est ce qu'il appelle la doctrine et la pra- 
tique de la Foi au Père ; c'est un défi porté aux Orthodoxes et 
un appel envoyé aux « non-nés », ceux qui cherchent inquiets, 
ceux qui tiennent le chemin indécis, ceux qui, s'ils veulent, 
abôutiront sans régret. Sarre 

Doctrine de la Foi au Père ! I s’agit plutôt d'histoire. La Foi 
au Père est Vl'aboutissant d’une évolution religieuse qui va, sous 


= 06h 


2 ; Tr 


REVUE APOLOGETIQUE 


les efforts de l’Esprit-Rédempteur, du panthéisme païen au Chris- 


tianisme de l'Evangile, en passant par la Religion des Prophètes. 
Le Dieu des Prophètes est déjà un Dieu nouveau : Etre subsis- 
tant, transcendant, créateur, provident, moral, il se détache, 
dans une lumière déjà vive, bien au-dessus des dieux païens ; il 
tranche sur ceux-ci. M. Monod se complaît à le définir et à met- 
tre en relief le rôle des Prophètes que, bien à tort, il met en op- 
position avec les Prêtres. Mais la notion de la Divinité n'est pas 
complète, et la tradition des Prophètes doit s'épanouir en Jésus 
le Mesie ; le Dieu que Jésus révéla est, pour ainsi dire, le Dieu 
définitif ; il n’affirme pas seulement son existence, mais il ap- 
porte sa présence ; un Dieu qui cherche l’homme, Divinité ré- 
demptrice, manifestée par toutes les paroles et tous les actes du 
« Fils » inséparable du Père ; par l'Esprit Saint, le Père et le 
Fils communient, le Fils et les Frères communient aussi. Dès le 
n° siècle, l'Eglise primitive de S. Paul, de S. Jean ne réussit pas 
à sauvegarder l'originalité de tels axiomes. Elle s’assimila des 
éléments empruntés au judaïsme, à l’hellénisme, et, sous peu, 
elle perdit son esprit propre et se transforma radicalement en se 
romanisant. Dès lors une hiérarchie s’imposa et imposa les défi 
nitions dogmatiques des Conciles ; la Foi au Père disparut ; de 


-ce fait, la notion chrétienne de Dieu se trouva déformée et l’on 


glissa rapidement vers l'Ancien Dieu, celui des Prophètes, celui 
de l’A. T. On revint au cultuellisme, au sacerdotalisme. 

La Réforme du xvi° siècle garda — bien à tort — les dogmes 
fondamentaux tels que les définissaient certains Conciles, repous- 
sant tous les autres. Les Orthodoxes — ainsi l’on nomma au x1x° 
siècle les Protestants traditionalistes — voulaient et veulent en- 
core appuyer la piété sur ces dogmes. Non plus que les catholi- 
ques ils se trouvent dans le vrai ; ils ne professent pas la reli- 
gion de Jésus, le Christianisme, mais une religion de Dieu, un 
certain théologicisme. Ils suivent l'Eglise dans sa déviation et 
adoptent les déformations du « Dieu nouveau ». Bien plus, les 
dogmaticiens accentuent aujourd’hui ces déformations, à tel point 
qu'ils identifient le Dieu Evangélique avec la Nature — nous 
avons déjà rencontré cet argument, — qu'ils en font le gardien 


de l'Ordre social, et qu'ils essaient enfin de lier la Foi au Père à 


une « adoration fétichiste du Livre ». Nous retiendrons les deux 


_ derniers reproches. 


Dieu gardien de l'Ordre social ! « Tout magistrat, avait dit 
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Calvif. est vicaire de Dieu, autorisé de lui... Dieu est incarné, 
pour ainsi dire, dans les dépositaires de l'autorité... » Et alors, 
proteste notre auteur, les mœurs scandaleuses de certans rois ou 
princes, leurs injustices criantes, leurs guerres sans motif que 
l'ambition, leurs persécutions arbitraires, leurs fantasies coû- 
teuses, etc.! 
Il est facile de répondre. Personne ne nie, en effet, qu’il y ait 
de tous temps, des rois licencieux, des princes, des tyrans 
sanguinaires. Quand Jésus disait : « Rendez à César ce qui est à 
César... » Tibère régnait et ce n'était un modèle ni de douceur 


ni de pureté. L'autorité, certes, vient de Dieu ; mais on peut en 


abuser comme on abuse de tous les biens reçus ; elle ne suppri- 
me pas, dans ses dépositaires, le libre arbitre qui, souvent, en- 
traîne au mal mème les princes. Dieu n’en est pas moins et il 
demeure toujours l’auteur de l’ordre social. 


En second lieu, les Orthodoxes se croient encore au temps de 


Calvin et regardent Ja bible comme un fétiche intangible, ado- 
rable... M. Monod vise en même temps les Catholiques qui tien- 
nent la bible, en toutes ses parties, comme inspirée. Avec et pour 
la Foi au Père, on en prend et on en laisse, et ce que l’on prend, 
on l'interprète suivant le « témoignage de l'Esprit ». Tout 
d’abord, dit-il après Marcion, il y a deux Bibles : l’A. T. ou Bible 
juive, et le N. T. ou Bible chrétienne. Il ne va pas jusqu’à dire 
qu'il y a opposition de l’une à l’autre ; mais il ne voit pas non 
plus quels rapports existent entre l’une et l’autre. Néanmoins il 
aime passionnément la Bible, parce qu'elle est l’expression d’ex- 
périences religieuses ; il s’en est nourri chaque jour, dès l’âge 
de sept ans. Mais une tristesse indicible l’envahit à la lecture des 
commentaires, des études historiques avec précisions de dates, des 
concordances, des lexiques dont la Bible fournit l’unique matiè- 
re. Il critique assez vertement — non sans raison — le littéralis- 
me de certains exégètes, pour se rallier à l'opinion de Mgr Mi- 
gnot. Ne lui en faisons pas grief, d'autant plus que Mgr Mignot 
_ contrairement à ce qu'affirme M. Monod — n’a pas été con- 
damné nommément par l'Encyclique Pascendi de Pie X. 

Il faut donc lire la Bible ; mais il faut se rappeler que si la 
Bible peut être l’occasion qui suscite chez ses lecteurs certains 
sentiments religieux, et provoque un éveil de la vic religieuse, 


elle est dénuée dé toute valeur objective de vérité. Aussi bien 


on choisira parmi les livres, puis, dans les livres les passagas qui 


— 537 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


correspondent à la Foi au Père, ceux qui peuvent cimenter une 
piété solide. La persuasion intérieure de l'Esprit garantit à cha- 
que fidèle la vérité de l’Ecriture et lui en livre le sens. 

Au sens catholique, la Bible c’est toute l’Ecriture Sainte, toute 
la parole écrite ; elle demeure un grand moyen de révélation et 
«,nous faisons bien, il saint Pierre, de nous y fier comme à 
une lampe qui brille dans un lieu obscur, jusqu'à ce que lé jour 
vienne à paraître..., car c’est poussés par le Saint Esprit que des 
hommes ont parlé de la sorte de la part de Dieu... » (I Petr. , 
19). Ces Saintes Ecritures, Jésus les a adressées et confiées à son 
Eglise. Par l’envoi de son Esprit, le Verbe en a garanti autrefois 
l'inspiration et en garantit aujourd’hui l'interprétation. L’Ecri- 
ture forme bloc : le Verbe incarné est comme le lien de tous ces 


. textes ; l’A. T. lui prépare les voies et dispose les esprits à l’en- 


tendre. Les auteurs du N. T. reproduisent ce qu'il à fait, ce qu’il 
a dit. S’ils ajoutent quelque chose à la révélation qu'il a faite, 
c’est de lui qu'ils l’apprennent, à lui qu'ils l’empruntent. Et ce 
rôle même de révélation proprement dite sera fini à tout jamais 
avec le dernier des témoins immédiats. Pour les catholiques et, en 
vérité d’ailleurs, la révélation à ün aspect social ; elle est bien de 
l'Eglise qui l’a reçue, la conserve, la défend, l'interprète, la 
transmet. C’est une lourde méprise de nos frères protestants que 
d’individualiser la révélation et ainsi, d'en prolonger le temps 
jusqu'à l’avènement du Règne de Dieu. 


* 
* * 


clanché du côté des libres penseurs, une réaction qui aboutit à la 
négation de la Divinité, ou tout au moins d’un Dieu-Providence 
et personnel. Mais comment la théologie de Barth ét celle du pro- 
fesseur Lecerf auraient-elles provoqué les déclarations panthéistes 
dè Voltaire et d’Anatole France ou de Thalamas, des déistes Taine 


| 
Ce retour à l’Ancien Dieu, professé par les Orthodoxes, a dé- | 


_ et Stuart Mill, de l’athée Guyau, des idéologues M. Hébert et 


Loisy, puisque ces libres-penseurs sont bien antérieurs aux deux 


pasteurs calvinistes ? 


Ouvrons,ici une longue parenthèse dans l'analyse de re travail 


assez diffus. M. Monod nous ÿ autorise puisqu'il ne manque pas 


une occasion de détacher des textes dé l’A. T, ou de signaler des 
faits soi-disant historiques, textes et faits qui, dans sa pensée, doi- 
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vent renforcer sa thèse : Dieu c'est le Père, et, du même coup, 
… convaincre d'erreur et l'Eglise catholique et les Orthodoxes. 

1° Peut-on croire en un Dieu, fut-ce celui des Prophètes, qui 
réelamait aux Israélites des sacrifices d'enfants ? A l'appui de ce 


À qui est avancé, une citation de I. Reg. XVI, 35, — laquelle re- 
. vient plusieurs fois. — Or le chap. XVI de I. Reg., où il est sur- 
à lout question de David jouant de la harpe devant Saül, ne con- 
y tient que 23 versets ; pas une allusion, pas un mot sur ces pré: 
» tendus sacrifices. 
Be 7 2. M. Monod est-il plus heureux dans la référence Ezéchiel XXIIT, 
» 19 ? Non, puisque ce texte contient les reproches et les menaces 
À du Prophète contre les deux sœurs Olla el Ooliba, c’est-à-dire 
contre les Juifs coupables du crime énorme d'immoler leurs ex- 
fants à Moloch et d'oser se présenter le mème jour au Temple pour 
offrir leurs hommages à Yavhé, association révoltante qui profa- 
À nait le Sanctuaire : les enfants étaient donc immolés à Moloch, 
A divinité païenne et non à l’ « Ancien Dieu ». 


gement en masse où il fallait que « des crânes d’enfants fussent 
brisés contre le roc. » Ce Psaume qui date du retour de la captivité 


est nommémeut annulée par Jésus. NS 
. 4. On doit à l'Eglise elle-même, celle des Catholiques et celle 


‘de schismatiques, les pieux assassinats el les massacres bénits.. » 


tion éternelle aggravé encore par une « prédestination expresse » 


Let depuis longtemps, aient apporté à ces arguments des réfutations 
|  pérémptoires, nous tenons à reprendre la conclusion de notre au- 
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3. Sur le même sujet, M. Monod ne manque pas de citer Ps. 
CXVII, 9 : les expéditions de pillage étaient accompagnés d'égor- 


est une invective contre Babylone. L'auteur indigné se répand ïe 
en malédiction et souhaite à Babylone que lui soit appliquée la ; 
loi du talion, loi vraiment inexplicable si on ne üent comple ; 
des circonstances et des mœurs de l’époque ; d’ailleurs cette loi À 


+ des Orthodoxes, héritière du Judaïsme « la persécution du clergé 
_ païen, les Croisades (!), les guerres de religion, les tortures inf À 
_gées par le tribunal de l’inquisition, les brûlements de sorcières, … 


au feu d’un enfer inextinguible : « c'est une autre forme de 
cruauté. » Il répugne de reconnaître dans cette Eglise, l'Eglise jus 
) , de Jésus, révélateur du « Père », de voir dans le Christianisme 
* historique, celui de l’Evangile. Bien que toutes les Apologétiques, 2 Dh 


RES 
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Est-il étonnant que cette Eglise enseigne le dogme de la damna- s 22 


] 


ci 
ne 
? 


j 


us tout, même ce qui paraît hostile et étranger, pour réaliser | 
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teur : le Catholicisme n’est pas le Christianisme. Auparavant, re- 
levons encore une distraction historique. 

5. Le III° Concile œcuménique est celui d'Ephèse (431) où fut 
condamné le Nestorianisme et proclamé le dogme de la maternité 
divine. Or, M. Monod (II, 417) parle d’un « II° Synode » œæcumé- 
nique où « les Orthodoxes amenèrent une troupe de paysans, d’es- 


claves et de moines armés pour conspuer et au besoin assassiner 


les Evêques du parti opposé... Ce Concile est désigné couram- 
ment sous le titre de « Synode de brigands »... M. Monod veut 
parler, sans doute, du Concile convoqué à Ephèse (449) par l’em- 
pereur Théodose, et dont le pape Léon le Grand annula les actes. 

On devait y juger Eutychès, archimandrite et à la tête d’un cou- 
vent de 300 moines. Mais des soldats, des paysans, des moines 
(ceux de l’hérétique) envahirent la salle du Concile. Barsumas, le. 
grand défenseur d’Eutychès les avaient rassemblés, excités, armés 
pour intimider les Evêques orthodoxes et leur arracher un acquit- 
tement. C’est le Pape S. Léon le Grand qui flétrit une telle con- 
duite du nom désormais historique de brigandage, « latrocinium 
ephesinum. ». 


Telle est la vérité historique. 


* 
* * 


Le Catholicisme n'est pas le Christianisme. C’est l’idée domi- 
nante du IT° volume, celle que M. Monod a amorcée plus haut, en 
parlant des « déviations » de l'Eglise, de sa transformation ra- 
dicale. Or, le Christianisme catholique ne consiste pas en un en- 
semble de vérités métaphysiques et morales, prêchées au monde 


d’abord par Jésus-Christ, et après lui, par une suite de disciples 


fidèles professant cette doctrine, vivant chacun sa vie, qui se sont 
constitués en société religieuse; en une sorte de fédération avec 


_ des Evêques et un Evèque suprème à leur tête. 


Le Christianisme c’est un être vivant, c'est, si l’on veut, le 
Christ, c ea à-dire le Verbe de Dieu qui, en se faisant homme, 


s’est uni à l’humanité entière dont il est devenu le chef et qui 
est son pue mystique : nous verrons plus loin ce ce M. Mo- 
_ nod entend par Corps mystique. 


Le christianisme est un organisme animé, c’est-à-dire qu'il uti- 
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son idée directrice ; l'Esprit du Christ, vivant en lui, imprime à 


ses éléments humains une direction et une impulsion vitale ca- 
pables de vaincre les hostilités du milieu, de capter les forces 
utiles, d'animer les éléments neutres et par là de s’ncorporer le 
monde. 

Certes, nous ne nions pas qu'il y ait eu emprunt de la part 
du Christianisme à la religion judaïque ; à celle-ci il doit, par 
exemple, les livres sacrés de l’A. T., sa prière officielle, n'y au- 


rait-il que la liturgie du début de la Messe ; à l’Hellénisme, il ne 


prit guère que des termes utiles à la définition des dogmes, et 
aussi une méthode philosophique nécessaire pour systématiser la 
doctrine, la rendre cohérente à l’esprit, profitable à la recherche 
et défendable à l’égard d’adversaires bien armés. Nous nions seu- 
lement des emprunts primitifs, et, pour la suite, des emprunts es- 
sentiels destinés à constituer la religion au lieu de la servir. 
D’après M. Monod l'Eglise historique ne date que du n° et mê- 
me du mi siècle, sans fondement évangélique que quelques tex- 
tes mal interprétés et d’ailleurs discutés. Jésus n’a fondé ni re- 
ligion, ni société religieuse ; il n'eut en vue que le Royaume à 
venir et son enseignement fut eschatologique. Il n’a établi ni 
hiérarchie, ni rite de prière. On ne lui doit que le Baptême et 
la Cène, deux sacrements, c’est-à-dire de purs symboles ou si- 
gnes, mais non efficaces, car ils indiquent bien que quelque cho- 
se se passe, mais ils ne produisent rien. La prière qui les accom- 
pagne met l’âme en communion avec l'Esprit, le « Père ».-Cet 
Esprit est la Grâce, la Grâce incréée, dirions-nous, si sous ce mot, 
nous n’entendions pas, au sens catholique, non seulement la pré- 
sence du Saint Esprit, mais l'habitation en l'âme des trois per- 
sonnes de la Sainte Trinité. À noter que M. Monod ne parle ja- 
mais de la grâce créée, une participation de la nature divine qui 
transfigure l’âme et vraiment la régénère, la fait « naître -de 
nouveau ». À noter encore que, d’après lui, le Baptème est le si- 
gne sans plus de l’union morale à Jésus, de même que la Cène 
est le symbole, sans la présence réelle du Christ, de l’union en- 
tre frères, de la constitution du Carps mystique, société pure- 


ment spirituelle, Eglise invisible. Voilà, paraît-il, ce qu'il faut 
lire, ou plutôt sentir, dans l'Evangile et l'Evangile est « toute la 


source du bon message ». Pourtant, ne lisions-nous pas, dans les 
premières pages de l'ouvrage, cette affirmation de l’auteur que 
l'Evangile ne contenait pas tout ce qu'avait dit ou fait le Christ. 


— 
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Eh ! bien, répétons-le : l'Ecriture ne contient pas la totalité 


du dépôt de la foi. N'y aurait-il pour nous soutenir dans noire 
conviction que les colloques intimes entre Jésus et ses Apôtres, 
signalés en plusieurs endroits de l'Evangile. De plus, n'y aurait- 
il que les Actes de ces mêmes Apôtres et la propagation merveil- 
leuse du christianisme qu'il serait déraisonnable de dénier à ce- 
lui-ci une origine divine. . 

L'Eglise est un organisme vivant : Jésus est sa vie ; elle le 
continue par lui, en lui, avec lui. Au début, comme tous les or- 
ganismes vivants, elle n’était qu’un germe défini, mais enfer- 
mant tous les caractères intimes qui se révéleront plus tard en 
la forme historique. Elle avait ses cadres, sa charte, ses instru- 
ments de sanctification, puisqu'elle devait prolonger l'action de 
Jésus dans la conquête des âmes. Elle pourra s'adapter aux cir- 
constances de temps et de lieu, sans changer dans son fonds doc- 
trinal, moral ou administratif. Elle développera, définira son dog- 
me; mais elle ne le créera pas ; missionnaire, elle n’ajoutera rien 
de substantiel à son mandat. Et si parfois, aux époques néfastes, 
certains de ses membres faillissent, qu’on veuille bien -ne pas ou- 
blier que partout où il y a de l'humain, il y a possibilité de pé- 
cher, et surtout que l'Eglise, le Corps, si elle en est atteinte indi- 
rectement, n’en est aucunement responsable. 

L'Eglise est une société vivante dont Jésus est le Chef, la Tête ; 
de lui à elle cireule un influx vital qui pénètre tous et chacun de 
ses membres. Le Baptème, signe efficace opère l’incorporation des 
fidèles au Christ que parfait l’Eucharistie, c’est-à-dire Jésus lui- 
mème, Homme-Dieu, sous la forme qu'il a fixée, la transubstan- 
tiation. 

Quelle différence entre le Corps mystique imaginé par M. Mo- 
nod et le Corps mystique tel que saint Paul le décrit en détails . 
ici nous avons la réalité révélée, là ce n’est qu’une figure, ct 
encore ! puisque celui-là n’a aucun rapport avec le Royaume à 
venir, Le Corps mystique, suivant notre auteur, est une chose 
provisoire, secondaire, comme le corollaire pratique d’une thèse, 
sans lien avec elle, sans influence pour la conclusion. 

. Autre différence : M. Monod revient assez souvent sur la né- 
cessité d’adhérer au Christ en communion avec l'Esprit si l’on 
veut parvenir au Royaume, et en attendant, de faire partie de 


l'Eglise invisible. La vérité est bien autre : on n’est incorporé au 


Christ qu'à la condition d'entrer tout d’abord dans l'Eglise ca- 
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tholique, de se soumettre à sa discipline. Le Baptème, en effet, 
incorpore au Christ, mais il est administré au nom et par l'Eglise 
catholique. 

Avant de fermer la parenthèse, signalons encore une erreur 
historique (II. 509) : ce n'est pas la Vierge Marie qui apparut à 
Paray-le-Monial, au xvu° siècle, mais Jésus lui-même « montrant 
son Sacré-Cœur ».…. 


VI 


Reprenons notre examen. 

Depuis quelques années, depuis la guerre même M. Monod 
le reconnaît — le nombre des âmes inquièles, travaillées par le 
doute augmente dans les milieux protestants. Le libéralisme s’'é- 
tend, n’offrant rien de substantiel. D'où des tentations en faveur 
de la renaissance du calvinisme et de la pure orthodoxie, telle 
que l'avaient établie les ancêtres de la Réforme. Par le retour à 
Calvin, c’est la christologie de Nicée et de Chalcédoine qui rend 
au chrétien un Sauveur auquel il puisse véritablement donner sa 
foi et son adoration. Contre ce retour, M. Monod édifie un bar- 
rage. Aux étudiants, aux jeunes pasteurs prêts à s'engager dans 
le mouvement, aux nombreuses correspondantes qui ont besoin 


d’une Eglise renouvelée, il veut indiquer la voie qui conduit à la 


vérité, à la paix, par « la Foi au Père », au Dieu évangélique. Du 
mème coup tous auront une vraie notion de la Divinité chré- 
tienne. Dans des conférences, des brochures, il a préconisé sa 
« Quatrième iâée ». Il a reçu des confidences. Des âmes se sont 
accrochées à cette « Idée ». Il reproduit leurs correspondances où 
se manifestent invariablement les bienfaits de la « Foï au Père », 


la Foi au Dieu bon, mais non Tout-Puissant, au Dieu « dépouillé 


de l’absoluité ». 
La Foi au Père, elle est en ébauche dans la « Mind Cure », 


cure mentäle, ou science chrétienne, dont le fond est la confiance 
en la présence et en la puissance de l'Esprit guérisseur des âmes, 
suivie d’une réaction contre la peur. , 


S'il voit venir à lui les membres de la « Mind Cure », notre 
auteur considère comme étant de la maison — la maison du Père 
_ les « pionniers » du christianisme social, entre autres le pas- 


teur Fallot. Social lui-même, pasteur zélé, ami des missionnai- 


res, M. Monod n’admet pas qu'un chrétien se laisse absorber par 
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sent : c’est un mystère. 
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le souci de son propre salut au point de négliger le salut des frè- 
res. Il fait sien — nous les faisons nôtres sans hésitation — ces 
deux principes : 1) la société doit être organisée de façon que 
le salut soit accessible à tous ; 2) il y a des abus qui mettent des 
classes ou des groupes en dehors des atteintes de la grâce (priva- 
tion du repos dominical ou d’un repos suffisant, institutions qui 
détruisent le foyer ou empêchent de le constituer, etc.). IL con- 
clut — nous aussi — que le devoir des Eglises est de lutter con- 
tre ces iniquités. 

Nous ne le suivrons plus quand il conseille d’avoir premiè- 
rement, presque exclusivement en vue le Royaume à venir ; tra- 
vailler à son salut d’abord, ensuite aider les autres à se sanctifier, 
ou bien ceci pour cela, ou bien les deux à la fois, n'est-ce pas le 
moyen d'entrer dans le Royaume. Le sacrifice exigé de l'individu 
pour le bien commun ne va pas pour lui jusqu’à la perte irrémé- 
diable du Bien éternel. C’est en ce sens qu’il faut prendre l’axio- 
me : charité bien ordonnée commence par soi-même. 

Sans doute M. Monod ne formule pas dans toute sa rigueur Ja 
conclusion que nous lui attribuons ; mais elle vient d'elle-même. 
En effet, d’après la théorie protestante, la justification une fois ac- 
quise est inamissible. On n'a plus qu'à l’entretenir par la prière. 
Pas n’est besoin d’être inquiet sur soi-même ; le devoir est de 
s'inquiéter du salut des autres. 


Toutes réserves faites sur le sens des mots, concédons à notre : 


auteur que le christianisme social élant à base de charité — et de 


justice, ajoutons-nous, — il est exercé par des âmes dites cha- 


ritables, unies à Dieu qui est Dieu, qui est Amour, mais que le 
christianisme social — même protestant — conduise à l’expérien- 
ce de la Foi au Père, il est permis d’en douter ; il en serait plutôt 
le fruit. 


Enfin, après un dernier assaut contre la réaction luthérienne et 


la réaction calviniste, M. Monod se résume : « le besoin de la Foi 


au Père s’exalte aujourd’hui dans l’Eglise..…., celle-ci essaye déjà 
de formuler nettement cette croyance néo-évangélique..… De tou- 
tes parts, on affirme la Foï au Père. Nous en acceptons l’augure. 


* 
* * 


Le Problème du Mal ! D'où vient, pourquoi le mal ? Question 
insoluble ; c'est une énigme indéchiffrable ; les Catholiques di- 
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Le Problème du Bien ! Comment acquérir le Bien ? le Bien 
absolu, non une abstraction, mais une réalité spirituelle, figurée 
Par un royaume, une cité de paix, de concorde, d'union, de béa- 
titude. Le présent Ouvrage apporte une réponse : par la Foi au 
Père ! C’est Pourquoi M. Monod envisage sous tou 
celte attitude intime de confiance et d'ab 
toutes les religions, à l'Eglise catholique, à ses frères les Ortho- 
doxes, aux savants et philosophes ce qu'ils présentaient comme 


moyen d'acquérir le Bien, de réaliser le Royaume. Aucun ne l’a 
satisfait. : 


S ses aspects 
andon. 11 a demandé à 


Il apporte donc son expérience personnelle, Son point de dé- 
part ? l’Impératif calégorique : tu dois te faire une idée de Dieu, 
c'est d’ailleurs le Devoir absolu pour tout chrétien. Un seul ins- 
trument : la Bible, principalement l'Evangile qui contient l’ex- 
périence de Jésus : Dieu c’est le Père. Pour re 
rience qui le met sur le chemin du Bien 
l'Esprit. Agnostique donc sur les donn 
l'existence et certains attributs de Die 
retient les attributs moraux à condition que l’on supprime ceux 
qui établiraient en Dieu des rapports de créateur à créature. Agnos- 
tique sur les données de la Révélation transmise et définie par 
l'Eglise, sur les Origines du monde et de l'humanité, sur l’his- 
toire du christianisme, il retient les hérésies. Agnostique sur l’Au- 
delà, le Purgatoire, l'Enfer, le Ciel, il est affirmatif sur les fins, 
sur un certain Royaume à venir ; sans se soucier de ce qu'est ce 
Royaume en soi il se contente de la formule : « Dieu tout à tous » 
et il éprouve intimement que par la Foi au Père, qui fait « l’hom- 
me plus homme », comme le Royaume fera « Dieu plus Dieu », il 
travaille à l'avènement du Règne de Dieu, à la réalisation du Bien; 
il aura alors la solution du Problème du Bien, et aussi dû Problè- 
me du mal. 

Mais si le Royaume, le Bien est une promesse, l'Eglise a les pro- 
messes de la vie éternelle ; si le Bien est conditionné par la régé- 
néralion, c'est par l'Eglise qu’on « naît de nouveau », puisqu'elle 
est dépositaire de la grâce et des moyens d’infuser aux âmes la vie 
surnaturelle ou divine ; si le Bien consiste dans l’union à Dieu 
« tout à tous », c’est dans et par l'Eglise que se fait l’incorpora- 


prendre cette éxpé- 
, il se tient sur le plan de 
ées de la raison touchant 
u, les attributs absolus, i 


tion à Jésus Homme-Dieu.. Si enfin le Bien est propre à une 


société parfaite, fondée par Jésus, il est dans l'Eglise catholique, 


- et, sur la terre, il n’est que là ! E. FoLLer. 
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LE SAINT SUAIRE DE TURIN 
D'APRÉS LES TRAVAUX RÉCENTS (1) 


2-51 les ossements des saints sont chers à la piété chrétienne, 
parcé que jadis ils ont été animés par de grands serviteurs de 
Dieu, que dire des reliques de la Passion, ces objets inanimés 
teints du sang divin ? Parmi ces reliques, l’une des plus véné- 
rables est assurément le Saint Suaire de Turin. Ce fut aussi l’une 


des plus contestées au début de notre siècle : la grande presse 


elle-même s'en mêla et jeta en circulation dans le public les à- 
peu près dont elle est si coutumière”. 

Nous employons l'expression de Suaire pour ne point déroger 
à l'usage : il serait plus exact, en effet, de parler de linceul. 
C’ « est une grande pièce d'’étoffe, longue de 4 m. 36, large de 
1 m. 10, en toile de lin très fine, de couleur jaunâtre clair, sur 
laquelle on voit des taches brun rougeûtre dessinant, plus ou 
moins vaguement, deux images d’un corps humain, l’une de 
face, l’autre de dos, opposées par les têtes?. » 


1. Le premier but de cet article était de recenser Ceux brochures inté- 
ressantes consacrées à cette relique. La première du D' Barser, Les ci 
plaies du Christ, étude anatomique et ee T3 en (Paris, 1935), L vol. 
22x14 de 50 pp. avec illustrations : prix 7 fr. 50; la seconde d’un ingénieur 
du rs maritime, M. Gérard Corpowier, Le Christ dans sa Passion ré- 
vélé par le Saint Suaire de Turin. (Paris, 1935), 1 vol. 22x14 de 32 pp. 


avec 12 planches hors texte : prix 9 fr.; en vente chez les Tertiaires car- 


mélites de l'Action de Grâces, 117, rue N.-D. des Champs. Les mêmes reli- 
gieuses ont le dépôt exclusif des photographies officielles de la RS 
rises en 1931 et 1933 par le chevalier Enrie. Lia Documentation 
ans son numéro du 1 AE 1935, col. 902-914 ayant donné de ces pe 


Len un bon compte-rendu, nous avons cru préférable de reprendre L 


"RTS de plus haut. 


Ami du Clergé dans sa causerie sur les Revues du 2 octobre 1902 
ps -867) fournira un. eue ” cette lointaine eontroverse. 
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LE SAINT SUAIRE DE TURIN 


+ Si les témoignages relatifs au Saint Suaire remonlaient par une 
- chaîne ininterrompue jusqu'à l’âge apostolique, la question de 
| son authenticité ne se poserait même pas. Il n’en est pas ainsi 
= malheureusement. Les défenseurs de l'authenticité l’avouent de 
bonne grâce‘, tandis que ses adversaires insistent sur l'absence 
de témoignages anciensÿ. 

On sait que la précieuse relique, propriété de la maison de Sa- 
voie, est conservée à la cathédrale de Turin depuis 1694. Le 
Saint Suaire était auparavant aux portes de la capitale du Pié- 
mont, au château de Lucento, où les ducs de Savoie l'avaient 
fait venir en 1578, afin de faciliter à l'archevêque de Milan, saint 
Charles Borromée, un pèlerinage qu'il avait voué. Avant cette 
date, e’est à Chambéry que se trouvait ordinairement la relique. 
Elle faillit même être détruite par un incendie en 1532 : les tra 4 
ces du sinistre sont encore visibles sur l'étoffe ainsi que les pièëe 
ces cousues alors par les Clarisses de Chambéry pour réparer les 
dégâts : elles encadrent la double silhouette du Christ. Le Saint 
Suaire avait été donné ou vendu en 1452 aux ducs de Savoie par 
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Marguerite de Charny. Cette noble dame le tenait en dépôt des # 
chanoïnes de Fabbaye de Lirey, fondée en 1353 par Geoffroy FE" ss 
de Charny, chevalier de Lirey, son grand-père. Les religieux TS) 
avaient eux-mêmes reçu l’insigne relique en 1357 de la veuve de 


Geoffroy. 


“ 
V2 » 
Nous devons, avant de remonter plus haut, nous arrêter à Li- e 
rey, puisque le Suaire de Turin est celui de cette abbaye. Un *° … 
grave conflit mit aux prises à son sujet les chanoines et les évêé- ? 
à 
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ques de Troyes, sur le territoire duquel ils demeuraient. Ceux-ci à 
- s’opposaient à l'ostension d’une relique qui leur paraissait d’ori-  * 
gine suspecte. Refaire l'historique du conflit serait chose fasti- 


PAR 4 


4. « Les objections historiques persistent, dit le Dr Barbet, en ce sens 
restreint que nous n'avons pas la série continue des documents permettant 
de suivre l'ody: du linceul depuis sa (la) Passion, mais ceci serait k 
extraordinaire » (Doc. cath., 31 mars 1934, col. 819). Cf. ibid., col. 818-823. + 
_— « Il est certain qu’au point de vue historique, (le Saint Suaire) nous h 

apparaît singulièrement M de garanties », dit le Père DE JOANNIS 

dns les Etudes, 5 août , P. 433; cf. aussi Etudes, 5 déc. 1917, p. 582. 

meilleur travail sur la question reste celui du chanoine Ulysse 
es. ide critique sur l'origine du Saint Suaire de Lirey-Chambéry- 
* Turin (Paris, Alph. Picard, 1900) ; il a été couronné par l'Académie des Ins- 
Ets et Bellos-Lettres. même auteur, professeur, on le sait, aux 
- Facultés catholiques de eva, a donné un article sur ie Saint Suaire à la, 
| Revue Biblique, 1902, p. 564-573. | 
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dieuseS. 11 se termina en 13897 par une bulle de Clément VII 
| (Robert de Genève, l’antipape d'Avignon), bulle souvent alléguée 
- contre l’authenticité®. « Défense est faite aux chanoïnes de re- 

vêtir pendant l’ostension du suaire leurs habits sacerdotaux ; in: 

 terdiction de rendre à cette représentation le culte dû aux re- 
liques. Aucun cierge, grand ou petit, aucune torche, ni lumi- 
naires ne devront être allumés. Le clerc chargé de montrer le 

_suaire, alors que le nombre des fidèles sera assez considérable, 

- proclamera à haute et intelligible voix que cette figure n'est pas 

le vrai suaire du Sauveur, mais une peinture le représentant*. » 

é La victoire des chanoines n'avait, on le voit, rien de glorieux. 
_ Cette bulle condamne-t-elle définitivement la relique P On pour- 
rait peut-être exciper de l’illégitimité de Clément VIT; mais à 
| l’époque du schisme, la question était beaucoup moins claire 
qu’elle ne l’est aujourd'hui. D'ailleurs, la bulle, acte du magis- 
__ tère ordinaire, ne tranchaït pas définitivement la question ; Clé- 
/ ment VII, en pontife prudent, suivait les règles immuables dont 


| 
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ER s'inspire l'Eglise en pareille occurrence : il permettait la véné- 
1 ration d’une image pieuse — ne vénérons-nous pas ainsi chaque 
«PEER année le crucifix en la cérémonie de l’adoration de la eroix le 
arÈ Vendredi Saint ? — tout en écartant le culte proprement dit 
FR x puisqu'il y avait des doutes sérieux sur l’origine du suaire. 

Le ‘Ces doutes avaient été formulés par Pierre d’Arcis, évèque de 
e Troyes. Aux dires de ce prélat, Henri de Poitiers, l’un de ses pré- 


décesseurs, aurait reçu l’aveu de celui qui avait peint le suaire. 
_ Cet aveu serait décisif ; il mérite examen. Nous le verrons bien- 
tôt, actuellement il est impossible d'attribuer à un peintre les 
Lraces que l’on relève sur l'étofle sacrée. Mais n’anticipons point 


6. Il est esquisse, d'après le livre de M. Cuevazier, dans l'Asni d 
_Clergé, 3 juillet 1902, p. 585. On peut aussi se reporter au Père NOGUIER ss 
Maurray, Le Saint Suaire de Turin (Spes, Paris, 1929), p. 10-18. " 

7. M. DB MRURVILLE a donné dans le Correspondant du 10 mai 1902 (p. 546- 
562) une étude sur le Saint Suaire de Turin. Il accepte la thèse de M. Che- 
valier et combat celle de M. Vignon dont nous parlerons plus loin, mais il 

fait plus d'une fois preuve de grossière ignorance. La bulle de Clément VII 

est datée de 1449 (p. 553), (l'antipape mourut en 1394; l'auteur aura con- 
_ fondu la bulle et une intervention de l'évêque de Liége en 1449), l'incendie 

de Chambéry est daté de 1562 (p. 553), de 1532 (p. 554). Son interprétation 
de Luc xxnr, 54 (p. 557-558) témoigne d'une lamentable incompréhensien du 

texte; sur cette ébouriffante bévue cf. Ami du Clergé, 8 juillet 1909, p. 583. 
_ $ Cf M. Mourar, Clément VII et le Suaire de Lirey, (Correspondunt 
k we Pr 1903, p. 254-259), On trouvera dans cet article le texte même de 
du bulle, l de 
Ÿ. Ari. cit, p. 267. 
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et, de surcroît, admettons l’authenticité ‘ 


du Mémoire de Pierre 
d’Arcis. Il faut observer que l’évêque all 


ègue contre la relique k 
un témoignage unique, assez emberlificoté, datant déjà d’une 
trentaine d'années et qu’il paraît n’avoir connu que par des on- 

dit. La rivalité entre Pierre d’Arcis et la collégiale pourrait peut- 

être expliquer une insinuation perfide, inventée de toutes pièces. 

Nous croyons tenir une meilleure solution. 

C'est en 1357 que le Suaire est donné aux chanoines de Lirey. 
D'où venait-il ? En 1349, la cathédrale de Besançon était la proie 
des flammes : au cours de l'incendie, le Suaire qu'on y vénérait 
disparut ainsi que sa châsse. Dérobée par un membre de la fa- +. 
mille de Vergy, remise par lui au roi de France, Philippe VI, la 
sainte relique avait été donnée par le monarque à Geoffroy de 
Charny. On comprend que celui-ci ne se soit jamais préoccupé 
de produire les authentiques d’un objet volé et que son fils, en = 
sollicitant les faveurs de Clément VII, se soit tenu à une formule 
vague pour le désigner « figura seu repræsentatio Sudarii Domi- 
ni Nostri Jesu Christi ». Cependant à Besançon, quelques années 
après le sinistre de 1349, un nouveau suaire était proposé à la + 
vénération des fidèles. Ce suaire n’était qu’un mauvais fac- DES 
similé de l’ancien, il fut détruit en 1794 par le comité de Salut ES 
Public ainsi que la forme qui servait à raviver les prétendues 
marques du cadavre. Cette grossière reproduction était peut-être 
l’œuvre du peintre dont Pierre d’Arcis nous a transmis l’aveu LT 
exécutée sur l’ordre de la famille de Charny, elle aurait désinté- rê 
ressé le chapitre bisontin. Quoi qu'il en soit, même en admettant 
(ce qui dans l'état actuel de la question ne se peut plus) que le 4 
suaire de Turin soit l’œuvre d’un peintre, on ne saurait le dater :1re 
du xiv° siècle !°. Il y a plus : le Saint Suaire de Turin a été copié Ÿ 
_ plusieurs fois ; l’église Saint-Gommaire, à Lierre en Belgique, 
5 possède l’une de ces copies attribuée au pinceau si minutieux de 
Dürer!’ et datant de 1516, donc antérieure à l'incendie de Cham- 


ue ré 


10. « L'image est réaliste, nullement conforme à l'esthétique du moyen 
âge qu, bien que réaliste, prêtait une coquetterie ou une laideur spéciales 
à la figure du Christ. Il est donc juste de dire avec ceux qui connaissent 
» l’histoire de l’art, que cette physionomie du saint suaire n'est pas dans la 

| note artistique du quatorzième siècle, ni des siècles précédents » (DE Meur. 
_ vis, Correspondant, 10 mai 1902, pp. 552-552). 


| LICE SRE eux un lièvre peint par le célèbre Allemand et 
| expos ee 4 la Gale Cart de Rome. On peut compter les poils de la 
- moustache. ; 
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“béry (1532). Or sur cette copie apparaissent très visiblement des : 


traces de brûlures!?, qui pourraient bien remonter à l'incendie 
de Besançon et qui identifieraient de la sorte le suaire de Lirey. 
À noter que ces traces sont encore visibles sur l’étoffe et s’y dis- 
tinguent nettement des brûlures de Chambéry. 

Mais comment le chapitre bisontin était-il lui-même en pos- 
session d’une relique aussi insigne ? Ici c’est aux croisades qu'il 
nous faut venir. En 1171, Guillaume de Tyr avait accompagné 
à Byzance le roi de Jérusalem, Amaury K* ; l’empereur Manuel 
Commène les avait accueillis avec une exquise courtoisie et leur 
avait montré les trésors de la chambre impériale parmi lesquels 
le « sindon ». C’est dans la chapelle de Sainte-Marie-du-Phare, 
toujours au Grand Palais, que sa présence est mentionnée en 
1201 ; en 1204, un pèlerin picard, Robert de Clari, vénère « li 
sydoines » à la chapelle de Sainte-Marie-des-Blachernes — l’em- 
pereur résidait alors aux Blachernes — il y était exposé, nous 
dit-il, tous les vendredis, dressé tout droit'#, ce qui aurait pro- 


-voqué l’étirement de l’étoffe que l’on constate sur le suaire de 


Turin. On sait comment la quatrième eroisade aboutit au sac de 
Constantinople (1204) et à la fondation d’un éphémère empire 
latin d'Orient. « Suivant les traditions de l'Eglise de Besançon, 
telles qu’en 1750 l'historien Dunod les recueille, (le suaire) ré- 
compensa un seigneur d'importance, Othon de la Roche, duc 
d'Athènes et de Sparte. Othon faisait partie de l’armée du mar- 
quis de Montferrat, dont il m'est dit qu'il commandait précisé- 
ment le quartier des Blachernes. Othon aurait envoyé le suaire 
à Ponce de la Roche, son père, qui l’aurait remis à l’Archevêque 
Amédée de Tramelai, à Besançon, vers 120614, » 

Avec Guillaume de Tyr nous sommes parvenus à Byzance et 
à la fin du xn° siècle, La relique jalousement gardée par les em- 
pereurs grecs, d'où provenait-elle ? Les textes se font de plus en 
plus discrets : saint Braulion, évêque de Saragosse de 626 à 646, 
atteste formellement l'existence d’un Suaire du Sauveur, qu'il 
regarde comme authentique, mais sans indiquer où il était con- 


12. Fan. d'avoir D vu Fopuscule de M. Cordonnier qu'il re- 
cense, M. DENNEvAL (Doc. cath., 13 avril 1935, col. 908 rle d 
incendie de 1516 (sic) et 1532. DEEE 


18. Cf. Vioxon, Après l'ostension du Saint Suaire | Etudes, 90 jui 
p. 682-683. Lies textes intéressants sont reproduits .. dote juin 1989), 


14, VIGNoN, art, cit,, p. 683-684. 
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servé 5. Certains relèvent encore un renseignement fourni par 
l’histoire ecclésiastique de Nicéphore Cailiste : « Pulchérie, im- 
pératrice d'Orient (399-453), après avoir fait bâtir, en 436, à 
Constantinople, en l'honneur de la Mère de Dieu, la basilique de 
Sainte-Marie-des-Blachernes, y déposa pieusement les linges sé- 
pulcraux du Sauveur qui venaient d’êlre retrouvés et que l’im- 
pératrice Eudoxie lui avait envoyés!f, » 


: 
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Citons encore un texte de saint Jérôme dans son De viris illus- 
tribus (P. L., t. XXIII, col. 611) : dans l’évangile selon les Hé- 
breux récemment traduit par lui, il a lu cette phrase : « Domi- 


Fu 


er 


\ 
= 


nus aulem, cum dedisset sindonen servo sacerdolis, ivit ad Jaco- 
bum et apparuit ei. » Cet évangile attribué à saint Matthieu par 

les quelques églises judéo-chrétiennes qui s’en servaient suivait 
de près le texte du premier évangile, l’agrémentant de complé- 
ments sans valeur comme celui que nous venons de lire'7, 


ts éd nt Où à: lo d 


I y a done dans notre documentation une lacune incontes- 
table entre le vu° siècle et l’âge apostolique. On a nié que les 
apôtres aient recueilli le saint Suaire : « D'après les prescriptions 
de la loi judaïque, les vêtements préparés pour les morts où 
ayant servi à leur ensevelissement devenaient assour behana, 3 
c’est-à-dire interdits pour tout usage et devaient être détruits. ; 
De plus, la loi mosaïque mettait en garde contre le culte des re- 
liques : rien dans la loi nouvelle ne poussait les chrétiens à Y 
contrevenir5. » Nous ne contesterons pas les prescriptions de Ja 
loi, cependant nous n’oserions être aussi affirmatifs que le cha- 
noine Chevalier : les apôtres n'étaient point des formalistes et les 
événements du dimanche de Pâques légitimaient peut-être une 
dérogation aux usages. , è 

Arrivés au terme de notre enquête historique, il ne séra pas 
inutile de nous résumer avant de pousser plus loin. Le Suaire de” Xi 


: 
L 
; 


? L RE 4 
15. P. L., t. LXXX, col. 689. ne 
16. Noaurër pe MauwaAy, op. cit., p. 4. On a reproché, avec raison, à 
l'auteur son manque de re. Son epologétique fait flèche de tout » 
bois, mauvaise méthode pour la défense d'une bonne cause. Sa bibliographie 
très complète manque souvent de précision et est de seconde main. Ainsi la e, 
référence à Nicéphore porte seulement hist eccl., preuve manifeste e l'ertot 
cellent religieux ne l’a jamais lu. Or il est douteux que l'historien VAR À 
mentionne les linges sépulcraux du Sauveur. Cf. P. G;4. CXLVI, 10010 
We. 


re 2 Enr 

HO rE 2 J Nes me 

TE # évangile cf. ps GRraxpmaïson, Jésus-Christ, t. T, p. 210-215, = PAR 
Éiiines (Revue Biblique, 1922, p. 161-181; 321-349). à 


18, Canvarser dane le Revue Biblique, 1902, p. 564-566, | “ie 
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Turin-Chambéry provient de Lirey : c’est absolument certain. 
Il est très probablement celui qui disparut au cours de l'incendie 
de la cathédrale de Besançon en 1349. Il se trouvait très probable- 
= ment dans Ja capitale de la Franche-Comté depuis 1206, venant 
du pillage de Constantinople. Comment et depuis quand les em- 
pereurs byzantins possédaient ce précieux objet? Nous ne pou- 
vons qu'enregistrer le silence de l’histoire, mais le silence n'est 
pas une négation. 
On le voit, si nous devions nous en tenir là, un doute sérieux 
planerait sur l’authenticité de cette relique. Mais depuis trente 
ans, la question s’est placée sur un autre terrain. 


* 
+ * 


Le Saint Suaire appartient à la famille régnante d'Italie : de 


Fe loin en loin, on en fait à Turin une ostension solennelle. « En 
É LS 1898, a lieu la première ostension depuis l’invention de la pho- 
A tographie. La Maison de Savoie autorise le Chevalier Pia à exécu- 
> ter un cliché du Saint Suaire exposé dans son cadre... Vous devi- 


nez la stupéfaction du photographe, lorsqu'il aperçut se dessiner 
sur la plaque négative qu’il développait une silhouette du Christ 
au visage admirable!?. » Certains crièrent à la supercherie ; d’au- 


x 


_. tres attribuèrent à une surexposition l'apparition assez surpre- 


Æ nante d’une image positive, mais un amateur, le P. Sanna So- 
| laro, avait profité de la même occasion pour prendre un instan- 
__ tané qui faisait ressortir la même image*?. La controverse n’a 
plus, du reste, qu’un intérêt rétrospectif, car les splendides cli- 


chés pris par le chevalier Enrie, au cours des ostensions de 1931 
et 1933, ont confirmé la surprenante découverte?!. Tout au plus 
“LA devons-nous regretter qu’on n'ait pu, faute d'appareils, observer 
la relique aux rayons infra-rouges et ultra-violets??. 

“ | La première photographie du Saint Suaire fut le point de dé- 
_ part des remarquables travaux de M. Paul Vignon, alors prépara- 
teur à la Sorbonne, actuellement professeur à l’Institut catholi- 


À 19. CoRDONNIER, op. cit., p. 12. 


_ 20. Nous renvoyons pour les détails à l’article déjà cité du P. DE JoANNis 
pas (Etudes, 5 août 1902, p. 437-439; 440-443). | 


21. Le chevalier ENRIE à publié une étude sur La Santa Sindone rivelata 
della fotografia (Turin, 1933) dont on annonce comme prochaine une traduc- 
tion française. 


22. C'est ce que nous apprend M. Viaxon (Etudes, 20 juin 1932. p. 670). 
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que de Paris, travaux qui provoquèrent l’âpre controverse à la- 
quelle nous faisions allusion au début de cet article. Les décou- 
- vertes du commandant Colson, répétiteur de physique à l'Ecole 
Polytechnique, l'avaient aiguillé sur la bonne voie : si les éma- 
nations du zinc peuvent impressionner dans l'obscurité une pla- 
que photographique mise en contact avec un objet saupoudré de 
poudre de zinc, la formation d’une image négative sur le linceul 
” du Christ ne serait-elle point due à des émanations similaires ? 


… Le linceul du Sauveur était imprégné de parfums, parmi lesquels 
| _ l’aloès, au témoignage de saint Jean (Jo xIX, 39), or l’aloétine 
D est oxydée par les vapeurs d'ammoniaque. Une main de plâtre re- 
ÿ couverte d'un gant de peau imbibé d’une solution faible de car- 
 bonate d’ammoniaque mise en contact par l’expérimentateur 
4 avec un linge imprégné d’une émulsion huileuse d’aloès, ou sim- 
_ plement saupoudré d'aloès, était reproduite avec ses reliefs sur ce 
. linge opérant à la manière d’un cliché photographique. Le bru- 
À nissement est plus ou moins intense suivant que l’objet est plus 
… où moins rapproché : le relief du modèle est donc inversé, com- 
» me cela a lieu sur un cliché, les parties en relief, plus proches, 


donnant une image plus foncée, les parties en creux, plus éloi- 
gnées, une image plus claire. De plus, M. Vignon a montré « que 
du sang desséché se ramollissait progressivement sous l’influen- 
ce de vapeurs ammoniacales, et qu’il pouvait ainsi se décalquer 
légèrement sur un tissu ou, plus liquide, être absorbé comme 
par un buvard**. » Le phénomène exige au minimum une expo- 
sition de vingt-quatre heures et, passé trois ou quatre jours, il se 
produit un brunissement uniforme, analogue au voile photogra- 
phique, détruisant toute image. 


lieu 


he ei PS L'éles Smuc Si fi 


Ces expériences sensationnelles reproduisaient les phénomènes 
chimiques qui, il y a dix neuf cents ans, s’étaient déroulés dans 
la caverne sépulcrale de Joseph d’Arimathie. A trois heures du 
soir (circa horam nonam) Jésus expire : les démarches de Joseph 
d’Arimathie auprès de Pilate, l’enquête de celui-ci, l’achat d'un 
linceul et d’aromates exigent un cerlain temps. Il est déjà tard, 
lorsque le sanhédrite peut enfin procéder à l’ensevelissement ; le 


. Viaxow, Le linceul du Christ (Paris, Masson, 1902; 2° éd., 1908); on 
M R un résumé dans l'A du Clergé, 3 juillet 1902, p. 577-582. — 
Cf. aussi l'article de M. ViGxox (Etudes, 20 juin 1932, p. 669-687), dont 
_ l’Ami du Clergé du 25 août 1932 (p. 565-570) a donné un excellent résumé, 


| _ 24. CoRDONNIER, op. cit., p. 14. 
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_ plein jour, et là nous avons pu observer de près 
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grand sabbat de Pâques est tout proche. « Il fallait donc hâter 
l’inhumation du crucifié », pour rester en règle avec la Loi 
juive. On n'avait point le temps de laver, ni d’oindre le corps 
ensanglanté du Maître”. 

« Le corps du Christ. est placé entre les deux moitiés d’un 
grand Linceul, plié dans sa longueur. Cent livres d’un mélange 
d’aloès et de myrrhe étaient là, nous disent les Evangiles, mais 
le temps manquait pour les utiliser ; c’est tout au plus si le drap 
a pu être imprégné de leur parfum — et sans doute les aromates 
sont déposés sur le banc du tombeau, avec les bandelettes inuti- 
lisées ét d’autres linges. — Le tout fait office d’un léger mate- 
las, plus épais, semble-t-il, sous les épaules et la tête qui s'enfon- 
cent et se moulent légèrement dans le Linceul, comme le montre 
l'aspect des empreintes?7. » 

Le sabbat passé, on pourra procéder à un ensevelissement plus 
convenable, la profusion des aromates apportés par Nicodème au- 


ra suffi à ralentir l’inévitable travail de la putréfaction. La pier- 


re est roulée et voilà que sur le linceul, lentement, apparaissent 
les traits du Divin Crucifié. Le corps de Jésus était encore cou- 
vert de sang et des résidus solides de l’abondante sueur provo- 
quée par la fièvre du crucifiement : parmi ces résidus, de l’urée 
et du sel marin, si avide d’eau. La décomposition de l’urée amè- 
ne un dégagement de vapeurs ammoniacales qui brunissent 
l’aloétine du linceul’*. Les caillots de sang se ramollissent sous 
la même action des vapeurs d'ammoniaque et le sang est bu par 
l'étoffe du suaire, faisant office de buvard?”?. 


25. KLAUSNER, Jésus de Nazareth (Paris, Payot, 1933), p. 513. Klausner 
est un savant juif; sa vie de Jésus est écrite du point de vue juif, mais elle 
est éclairée par maints rapprochements avec la littérature talmudique. 

26. De vrai, les évangiles ne parlent n1 de l'une, ni de l'autre opération. 
On montre bien à Jérusalem, à l'entrée de la basilique du Saint-Sépuicre, la 

ierre de l'onction, mais c’est là une de ces localisations tardives, telles que 
es aimait la piété naïve dés Croisés. Au reste, les Grecs vénèrent au même 
endroit non pas l’embaumement du Seigneur mais sa déposition de la croix 


1914), +. I, p. 267. 

97. CORDONNIER, op. cit., p. 15. 

28. Cf. pe Joaxnis dans les Etudes, 20 août 1902, p. 449-451. 

29. « Seules, les traces des plaies et les coulées de sang sont positives ; 
négatives sur les clichés, et voici pourquoi : tous ceux qui avaient vu le lin- 
ceul exposé dans la cathédrale à la lumière artificielle on affirmé qu'il était 
monochrome, les plaies tranchant seulement sur le reste par une tonalité 
s accentuée. Moi-même, je l'ai vu ainsi le 14 octobre. Mais le 15, jour de 
a clôture, on a sorti et exposé la relique sur le e de la cathédrale, en 

ee coul 


entre les bras de Marie, Cf. VINCENT et ABEr,, Jérusalem (Paris, Gabalda, 


eurs, Or, l'ensemble 
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30. Cf, U. 
_p.458-464); Ami du Clergé, 2 octobre 1902, p. 
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Lorsque le Christ ressuscite, il a laissé sur le linge les em- 
préintes de son corps adorable. Un séjour plus prolongé au tom- 
beau les eût fait disparaître. 


Avant d'examiner avec MM. Cordonnier el Barbet les récentes 
photographies prises par le chevalier Enrie, il nous faut voir si 
la reconstitution scientifique proposée par M. Vignon ne serail 
pas en contradiction avec le récit évangélique*°. Les deux pre- 
miers évangélistes marquent nettement la hâte avec laquelle on 
dut procéder à la sépulture (Mt xxvu, 57 ; Mc xv, 42) ; aucun 


des quatre ne parle du lavage du corps, ni de l’onction ; les trois 


synoptiques affirment que Jésus fut enveloppé dans un linceul 
(Mt xxvn, 59 ; Me xv, 46 ; Le xxim, 53). Reste saint Jean, c’est 
à lui que nous devons la mention des aromates de Nicodème (lo 
xx, 39). Après quoi, il ajoute : « acceperunt ergo corpus Jesu, 
et ligaverunt illud linteis cum aromatibus, sicut mos es Judæis 
sepelire. » À première vue, il semblerait que les sanhédrites aient 
lavé et oint d’aromates le corps du supplicié, qu'ils l’aient soi- 
gneusement enveloppé de bandelettes comme cela se pratiquait 
en Israël pour l’ensevelissement des personnes de qualité. L’en- 


veloppement suppose les opérations préliminaires de la lotion et. 


de l’onction. Dès lors la lotion supprimerait les émanations am- 


moniacales et l’emmaillottement, la production d’une image sur 
le suaire, Mais l’incise « sicut mos est » peut, dans l'intention 


de l’évangéliste, ne viser que l'emploi des aromates. De plus, les 
lintea (é@éwx) dont il est question, peuvent être des bandelettes 
funéraires, mais le mot est susceptible d’un sens plus large com- 


me le montrent les lexiques grecs et, lorsqu'il parle de Lazare 


entouré de bandelettes, le même évangéliste emploi le mot inslila, 
#epla x1, 44). Quant au verbe ligare, 5 sur lequel insistent les 


est bien de ce jaune brun, bistré, que nous avons dit; les brûlures sont noi- 
râtres, charbonneuses. Mais les plaies et les coulées de sang sont d'une 
teinte toute différente; carminé mauve, dit le professeur Vignon, en tout cas 
avèe un fond de rouge, Pour un chirurgien, cest évidemment du sang dés: 
séché, délavé, pâli, mais c’est du sang. Et c'est le sang du Christ! » (BAR- 
per, cans la Doc. cath., 31 mars 1934, col, 820-821). Cf. du même : Les cinq 
plaies du Christ, p. 32-33. | | 

. Brucxer, Le Saint Suaire et Lecégise (Etudes, 20 noût 1902, 

-867, ù 
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adversaires de M. Vignon®!, il signifie bien lier, mais il souffre 


une signification plus vague, envelopper, ce qui peut se dire 


FE d’un linceul étendu autour d’un cadavre qu'il n'emprisonne 
point. Le texte de saint Jean ne s'oppose donc nullement à l'in- 
terprétation de M. Vignon. Ajoutons que les synoptiques favo- 
visent plutôt cette interprétation large. Marc nous montre les 
_saintes femmes accourant au tombeau aux premières heures du 
dimanche pour oindre le corps du Maître (Me xvi, 1). Cette onc- 


tion ne pouvait se faire sur un cadavre déjà emmaillotté. On a 
+ essayé d’atténuer le sens du verbe ungere et de réduire à une sor- 
te d’aspersion sur les linges funéraires l’onction dont parle saint 


p voir conclure de notre enquête exégétique que les textes, sans 
& imposer l'explication de M. Vignon, n'obligent point à la re- 
RAT jeter. 

N’abusé-je point de la patience du lecteur ? A tort ou à raison, 
j'estime devoir lui mettre sous les yeux toutes les pièces du pro- 
cès. 


On a accusé M. Vignon d’avoir, pour les besoins de la cause, 

confondu l’aloès, résine parfumée, employée pour l’ensevelis- 

sement et l’aloès pharmaceutique, dont l'aloétine est l’un des 
principes. Ce n’est là qu’une mauvaise chicane**. 


31. Cf. Rev. bibl., p. 568-569. 


32. « Ce n'est point en vue de parachever l’ensevelissement laissé impar- 
fait par Joseph et Nicodème que les saintes femmes se procurèrent des aro- 
‘= _mates (%*) : durant trois jours on venait visiter le défunt et à chaque fois 
_ on répandait sur le cadavre de nouveaux parfums, pour dissimuler l'odeur de 
G.- la putréfaction et retarder la décomposition » (Rev. bibl., 1902, p. 569). 

* « Elles ne pouvaient songer à oindre elles-mêmes le corps & Sauveur ; 
dans les soins à donner aux morts les sexes n'étaient pas mélangés. On 
_ ‘montre encore à Jérusalem l'endroit où les saintes femmes se tinrent à 

l'écart, par respect, pendant que dura l'opération du lavage et de l'onction. » 

g. M. Chevalier ne nous avait point habitué à un tel respect de la tradition : 
_ mous avons LE dit ce que valait la localisation qu'il invoque dans cette 
_ note. Quant à la séparation des sexes, si elle est vraie en général, elle souf- 
_ frait des exceptions. En voici une que signale KLAUSNER (op. cit., p. 514, 
note 2) et qui est pleinement ad rem. « Très instructive pour notre sujet est 
la baraïta suivante : La mort de quelqu'un étant survenue à Beth-Dagan en 
Judée, à la veille de la Pâque, ils allèrent et l’enterrèrert. Les hommes 
(ayant le droit de sacrifier l'agneau pascal) attachèrent la corde autour du 


Me € 


après que les hommes partirent et préparèrent la Pâque. T. Ahiloth, III, 9; 
or: 4 Joutta, Houcath, 119, 19, Corpus Se éd. Horowitz, 1917, 
: 3 


: 


tobre 1902, p. 90-92 
34. Of. la réponse de M. Viaxox, Etudes, 20 juin 1932, p. 685-686. 
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Marc*?. Cela ne nous paraît point légitime et nous croyons pou-. 


k _ cadavre, tirèrent de dehors et les femmes entrèrent et l'enterrèrent, C’est 


88. Carvarer, in Rev. Bibl., 1902, p. 570-572; pe Mér in Etudes, 5 oc 
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On à encore affirmé que l'étoffe était d’une facture {trop ré- 
. cente, dont le tissage exigeait un métier à quatre pédales incon- 
nu au temps du Christ. Or, s’il faut en croire M. Cordonnier, RS - 
«on a conservé, dans certains musées, des tissus aussi com- à 
plexes et datant de deux mille ans avant Jésus-Christ5 ». 


4 * 
* * 


Il nous est enfin loisible d'examiner l'insigne relique. Nous y : 
constatons une double empreinte, celle du dos et celle de la face. : 

- La séparation des deux projections de la tête s'explique aisément 

_ par une mentonnière qui empêchait un contact direct du linceul 
- avec le sommet de la tête. Le visage est tout couvert du sang 
qui ruisselait sous la calotte d'épines. « Des traînées sanglantes 
brillent dans la chevelure. Sur le front, une goutte sinueuse 
vient se perdre dans les sourcils, gènée par les épines ou le jonc 
de la couronne, ou peut-être par les rides du front contracté par 


la douleur. Les yeux sont clos, collés par les larmes ou même par 
… les crachats des bourreaux. Le mez est tout meurtri, la joue est 
. tuméfiée, la moustache et la barbe sont en désordre. Tout cela 
nous rappelle les affronts que le Christ a subis la veille de Sa 
. mort*®. » « Les épaules... manquent sur l’image antérieure, et 
- c'est là un caractère bien remarquable : après avoir recouvert la 
. face, le linceul est resté plan et tendu jusqu’à ce qu'il vint s’ap- 
L pliquer mollement sur la crête des pectoraux?7, » 

Sur la nuque, la couronne d’épines a laissé d’horribles stig- 


mates : « À Turin, dit M. Vignon, mes yeux n’ont vu qu’un lin- 
- ge souillé. Mais pour l'objectif, il y a là des centaines de mar- 
- ques pâles : dans la tombe, sur le Suaire, autant de gouttes se 
4 pressaient, se fondaient, commençant de couler suivant l’axe. 
4 Trouvant un caillot, déjà sec sur le corps, déjà reproduit sur le 
* Suaire, elles l’attaquaient. Elles en auront détruit plus d’un, sur 
Ë l’image de l’occiput : cela on le devine*5. » 
é Les marques de la flagellation ne sont pas moins émouvanles ; 
à elles s'inscrivent principalement sur l’image dorsale « sous for- 
me de traits terminés aux deux bouts par une image arrondie. 


35: CORDONNIER, op. cit., p. 21. Cf. aussi VIGNON, art, cit., p. 679-681. 
86. CORDONNIER, op. cit., p. 18. : 

- 37. VIGNON dans nt Correspondant, 25 mai 1902, p. 779. 

hi: Etudes, 20 juin 1932. p. 676. 
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Ceci correspond aux lanières des fouets et aux balles de plomb 
dont elles étaient garnies. Toutes ces plaies sont parallèles, en 
deux séries qui indiquent deux flagellateurs*”. » 

« Il y a aussi la trace de meurtrissures plus étendues, aux 

épaules et, plus encore, à l’omoplate gauche. Ne serait-ce pas le 
bois rugueux de la Croix qui meurtrissait la chair à travers les 
vêtements, lorsque le Christ, courbé sous son fardeau, montait 
épuisé qusqu’au Calvaire“? ? » 

C'est sur les cinq plaies du Christ, celles des mains, des pieds 
et du côté, que le docteur Barbet, chirurgien de l'hôpital Saint- 
Josejh de Paris, a concentré son attention. Anatomiste, il était 
plus qualifié que quiconque pour donner son avis sur le sujet : 
dans la petite plaquette mentionnée en tête de la présente étude, 
il nous livre le fruit de dix-huit mois de recherches expérimen- 
tales. Ne pouvant, à cause de la loi, opérer sur un cadavre frais, 
il s’est servi de pièces d’amputation, bras et jambes, dont les tis- 
sus étaient encore bien vivants, ‘et il a pu ainsi réaliser les con- 
ditions mêmes de la crucifixion. La radiographie et la dissec- 
tion lui ont ensuite permis de vérifier l'exactitude réaliste des 

empreintes du Saint Suaire. 

Les mains du Christ sont croisées, la main droite en dessous, 
à peu près devant le pubis. « Comment, a-t-on objecté, ce mort 
est-il enseveli, selon la coutume du moyen âge chrétien, les 

mains rejointes en avant pour cacher en partie la nudité, tandis 
que les Juifs ensevelissaient et ensevelissent encore en plaçant les 
bras du mort le long du corps“? » C'est précisément à cause de 
la nudité absolue du cadavre que cette position a dû être adop- 
tée ; cette nudité — notons-le en passant — est un trait qu'un 
fraudeur n'aurait pas inventé. - 

Ce n’est pas en pleine paume, conformément à la tradition 
iconographique la plus commune, mais bien au pli de flexion du 
poignet, qu'on relève nettement la trace du clou. Le clou n’eût 


rs E Barger, in Doc, euth.; 31 mare 1934, co, 821. 

ORDONNIER, op. cit., p Cordonnier rapproche le Saint Suaire 
de la Sainte Tunique d’ Argenteuil, sur laquelle il a été autorisé à exécuter 
des recherches } hiques, avec le concours de la Société de Contrôle 
et d'Expertise A: a photographie en lumière infra-rouge a révélé très 
nettement . taches de san ER invisibles à l'œii nu. Sur la Sainte 
Tunique éf. la plaquette in de M. l'abbé Panrcor. Sainte 
Dee d’ ane en vente #7 auteur, 97, rue Royale, Versailles, 
prix 4 fr. franco. 


41. De MEURVILLE, Correspondant, 25 mai 1909, p. 559. 
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point tenu dans la paume qui se fût déchirée sous le poids du 
corps ; dans le carpe au contraire, l’espace de Destot offre un 
point de suspension idéal, que des bourreaux entrainés — 
 l'odieux supplice n'était que trop fréquent — ne pouvaient point 
ignorer. Ecoutons le D° Barbet : 

« Les parties molles traversées, le clou aborde le carpe et, mal- 
gré ma main gauche qui le serre, je le sens obliquer un peu en 
dedans, pénétrer sans résistance et sans fracas, puis s’incliner un 
peu, de sorte que la base penche vers les doigts, la pointe vers 
le coude, puis ressortir à travers la peau dorsale à un centimètre 
environ au-dessus du point d'entrée, ce que je constale après 
avoir arraché le clou de la planche. 

4 « Radiographies faites immédiatement par mon ami le doc- 
teur Tribout, Je pensais, a priori, que le clou devait effondrer le 
carpe et traverser probablement le semi-lunaire, en l’écrasani. 
Les mouvements du clou pendant son enfoncement me faisaient 
déjà soupçonner qu'il avait trouvé un chemin plus anatomique. 

« En effet, sur la radio de profil, le clou, un peu oblique en 
arrière et en haut, passe entre les projections du semi-lunaire et 
du grand os, qui sont intacts. | 

« La radio de face est encore plus intéressante : l’ombre du 
clou carré apparaît rectangulaire, du fait de son obliquité. Le 
clou est entré dans l’espace de Destot ; il a écarté, sans en bri- 
ser un seul, les quatre os qui le bornent, se contentant de l’élar- 
gir à sa taille. - + 

« La dissection de la pièce me confirme les constatations radio- a. 
graphiques. Le point d’entrée, médian, étant un peu en dehors 
de l’espace de Destot, la pointe est arrivée sur Ja tête du grand 
os, a glissé sur son versant interne, esi tombée dans l’espace et 
l’a traversé. Les quatre os se sont écartés, intacts et solidement 
serrés, par leur écartement même, sur le clou, qui repose d’au- - 
tre part sur le bord supérieur du ligament annulaire. Wa 

« Ne faut-il pas, comme saint Jean le fait en racontant que le 
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brisement des jambes a été épargné à Jésus, rappeler la parole 5% 
prophétique : « Os non comminuelis ex eo? » ? PT: 
Répétée une demi-douzaine de fois, l'expérience a montré DE 3 

| qu’au milieu du pli de flexion du poignet, le clou s’orientait É 
42. Banëer, op. cit., p. 15-16. Le 
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comme de lui-même vers l'intervalle de Destot, à l’endroit pré- 
cis que les mensurations faites sur le Saint Suaire permettent de 
déterminer exactement. Dans sa trajectoire la pointe ne rencon- 
trant aucune artère importante, il n’y a pas d’hémorragie mor- 
telle à redouter. 


Ces expériences allaient permettre une autre constatation 
« Au moment où le clou traversait les parties molles antérieu- 
res, la paume étant en dessus, le pouce se fléchissait brusque- 


ment et s’opposait dans la paume, par contraction des muscles 


thénariens, en même temps que les quatre doigts se fléchissaient 
légèrement‘. » Ce phénomène explique que, sur le linceul, les 
deux mains paraissent privées de leurs pouces, ceux-ci violem- 
ment contractés étant repliés sur les paumes. Quant à la contrac- 
tioñ des muscles thénariens, elle est provoquée par la lésion du 
nerf médian, qui cause d’atroces douleurs. 


_ Une autre constatation ne manque pas d'intérêt. Si le plus sou- 
vent le condamné était hissé au moyen de cordes sur la croix 
déjà dressée et fixé sur place au gibet d’infamie, parfois ce- 
pendant c’est à terre que les bourreaux opéraient (ce qui facili- 
tait leur sinistre besogne) et ils dressaient ensuite la croix. En 
ce dernier cas, à moins que la potence ne comportât un support 
sur lequel le patient était assis à califourchon, le corps s’affais- 
sait en prenant la position verticale et les bras s’inclinaient à 
65°. Cet angle, que les expériences du D' Barbet Jui ont permis 
de mesurer, est précisément celui que révèle sur le linceul la 


coulée de sang jaillie de la plaie de la main gauche. 


Les bras du Christ après le déclouement avaient dû être rame- 
nés à une position compatible avec son enveloppement dans le 
linceul. « Mais, pour les pieds, il n'y avait aucune raison de mo- 


_difier leur position, puisqu'ils entraient tout naturellement dans 


le tombeau avec leur position de crucifixion‘{. » La rigidité ca- 
davérique qui, à cause de la douloureuse agonie du Rédempteur, 
a été prompte et considérable leur a donc conservé à peu près la 


position qu'ils occupaient sur la croix. Leur décalque sur le lin- 
 ceul est assez complexe : sur l’image antérieure on ne les voit 
_ point parce que, la partie inférieure du linge ayant déjà enve- 


43. Ibid., p. 17-18. 
44. 1bid., p. 21. 
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loppé les pieds, la supérieure ne les touchait pas et ne pouvait 
recevoir leur empreinte“. Sur la face dorsale du linceul, le f- 
guré des pieds est presque aussi net que la trace d’un pied nu 
sur le sable. Le pied gauche est par devant, la plante posée sur 
Ja face dorsale du pied droit : le même clou a transpercé les deux 
pieds, contrairement à la tradition iconographique*$. L’emprein: 
te plantaire du pied droit est complète, celle du pied gauche est 
assez floue, parce que la flexion de la jambe gauche causée par À 
la position de Jésus en croix n'ayant point disparu, le linceul n’a £ 
fait qu'effleurer la crête externe du pied. Examinons donc le > 
» pied droit : « A la partie moyenne, on voit une tache rectangu- 
 Jlaire, un peu plus rapprochée du bord interne que du bord ex- 
- terne de l'empreinte, et les coulées semblent bien y avoir leur ; À 
centre. Quelques-unes s’en vont vers les orteils. La plus grande D 
part s’étale vers le talon et, comme nous l'avons dit, déborde en 
dehors l’image du pied, jusque dans le pli du linceul‘7, » Nous 
avons là certainement l’image quadrangulaire de la blessure fai- 
te par le clou. Le docteur Barhet a pu localiser encore la place 
. exacte du clou : la suspension s’est faite à travers le métatarse, 
en avant de la ligne de Lisfranc qui sépare le tarse des os métatar- 
. siens, à peu près au milieu du pied dans l’axe de l’espace situé 

entre le 2° et le 3° orteil. Le chirurgien a ensuite réalisé expéri- 
s mentalement et très aisément la crucifixion : « le sang, d’après 
2 lui, a dû s’écouler surtout après l’ablation du clou, ce qui expli- 
que les grosses coulées vers le talon, devenu déclive par le décu- 
= bitus dorsal » (p. 23). 


4 

k- Venons enfin à la plaie du cœur, la plus émouvante. Il faudrait 

citer tout le chapitre du praticien. Une étude comme la sienne 

4 ne se résume pas. La plaie est à gauche sur l’image antérieure 
du Linceul et donc à droite sur le cadavre, par suite de l’inver- 

: sion des empreintes“. Le docteur Barbet a cherché A l’abord 


45. Sur l’étoffe cette partie manque, nr aire parce qu P'ale aura été 
distribuée comme relique. 
46. Le crucifix caricatural du Palatin, qui date du in siècle de notre ère 
_ et est l’œuvre d’un soldat de la garde impériale, ésente les SE CR ee 
# dabe ef tal On connaît aussi les vers de Plaute (Mostellaria, 

ei talentum primus qui in crucem excucurrerit, sed ea lege à He 
bis pedes. » 

47. BARBET, Op. cit., p. 22. | 

_ 48. La position définie par M. CoRDONniER (op. cit., p. 19) manque de 
Pres le recours à la photographie permet de comprendre. 
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à délimiter le sternum pour la localiser par rapport à sa pointe. 
Ca « Or, nous dit-il, et ceci est le nœud de la question, la partie du 
cœur qui déborde à droite le sternum, c'est l'oreillette droite. Et 
cette oreillette, prolongée en haut par la veine cave supérieure, 
en bas par la veine cave inférieure, est sur le cadavre remplie de 
sang liquide » (p. 28). Le coup de lance a donc dû être donné à 
droite, entre la 5° et la 6° côte ; le sang vient naturellement du 
© cœur, quant à l’eau mentionnée par saint Jean (Jo xix, 34), ce 
serait la sérosité du péricarde, particulièrement abondante par 

suite de l’horrible agonie d’un *trucifié*?. 

Poursuivant son examen, l’anatomiste écrit : « Sur l’image 
dorsale du Linceul, on voit à la base du thorax qu'elle barre com- 
plètement, une importante traînée transversale, assez large sur 
le bord droit, se divisant en plusieurs ruisseaux, pour atteindre # 

© jusqu’au bord gauche du tronc. Cette traînée est une coulée de 
sang, car j'ai constaté sa couleur spéciale teintée de rouge, sur 

#4 le Linceul vu en plein jour. D'où vient ce sang et pourquoi a-t-il 
coulé transversalement ? L’anatomie nous l'explique encore » 

(p. 30). Cette nouvelle coulée de sang viendrait de la veine cave 


inférieure dont le contenu refluant dans l'oreillette droite, lors- L 
que Jésus fut étendu sur le banc funèbre, s’est écoulé au dehors 
par le tunnel de la lance. < 
* 


ê 
k 
| 
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Il est grand temps de conclure. Déjà en 1902, on devait re- 
pousser l'hypothèse d’une peinture. Que d’invraisemblances elle 
“à accumulait ! une peinture en négatif, représentant un corps sans 
+ contours nets comme le prouvait la photographie, encore que 
les dessins montrassent tous un corps très exactement découpé 
parce que les peintres ne pouvaient se figurer autrement une re- 
présentation du corps humain°®, Jamais aucun artiste n’eût conçu 
de di idée aussi baroque. Le cadavre est entièrement nu, contrairement 


49. On sait qu'Innocent IIL à condamné l'erreur de ceux qui s'appuyai 
: sur ce texte pour prétendre que dans l'Eucharistie l'eau ir mama 27 “ 
Ÿ# phlegme. Il assure que saint Jean a visé une eau véritable (naturelle ou 

” miraculeuse). Le texte peut se lire dans l'Enchiridion de Denzinger n° 417. 
ï L Nous ne voyons pas quon puisse l'objecter contre la thèse du D’ Barbet : 
2: l'hydropéricarde est bien un liquide aqueux naturel et non. un produit de la 
Pr RME Cf. FILLION, Les Saints Evangiles (Paris, Lethielleux, 1897) 
nn is De : : SA ES 
2 60. Cf, pe Joannis, Le Saint Suaire (Etudes, 5 déc, 1917, p. 598), 
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E à la tradition artistique qui ceint les reins d'un voile : un frau- > 
; deur travaillant pour les moines de Lirey n'aurait jamais eu une 
telle audace. Et voici qu'avec la perfection de nos appareils pho- 
tographiques d’après-guerre, cette soi-disant peinture apparaît 
- avec un réalisme saisissant®!, qu'elle manifeste de la part de l'ar- 
tiste une surprenante connaissance de l'anatomie humaine et aus- _. "Ji 
si des procédés suivis pour la crucifixion, ainsi que l’élablit vic- 
. torieusement le docteur Barbet. « Moins que jamais il est ques- 
, tion d'attribuer la confection des images à un peintre [le pauvre 
à + fraudeur de M. Chevalier, ou l'artiste copte du vi* siècle de M. 


Le 


… de Mély ; on sait que l'ère copte marque nettement la décadence Le - 
È des arts en Egypte], pas plus que le rendu des caillots, du sé- É: 
- rum, des gouttes de l’occiput, du liquide vésical. I1 y a eu, dans « 6 


ce drap, un cadavre*?. » Et quel pourrait être ce cadavre, sinon 
" celui de notre Maître adorableÿ#? La science du xx° siècle semble 
avoir tranché définitivement un problème que, faute de docu- 
ments, la seule méthode historique s’avérait impuissante à ré 
soudre. 2 


Certaine école « critique » (l) est allée jusqu’à nier l’existence 
du Christ, Pour les historiens rationalistes, Jésus n’est ressuscité 
que dans la pensée de ses disciples : « une résurrection véritable, 
le retour à la vie organique d'un corps réellement mort, écri- 
vait Stapfer, est l'impossibilité des impossibilités’#. » Et voici 
que les traits de Jésus sont inscrits dans les plis de son Linceul. 
Cette photographie avant la lettre eût été voilée, nous assure la % 
science, par un séjour prolongé du cadavre dans la tombe. Qui eo - 
donc l’en a retiré ? Les princes des prêtres ? Allons donc ! Jo- 


»51. Ce réalisme se traduit par une infinité de détails, auxquels un peintre 
n'eût pas songé, N'avons-nous pas ici une remarquable convergence de 
preuves? J'ai déjà donné bien des exemples, en voici encore un autre. « Les 
» … orteils {du pied droit) sont légèrement écartés les uns des autres, comme 
ceux d'un pied qui n'a jamais connu la chaussure et a toujours marché nu 

où avec de simples sandales. » (BARBET, op. cit., p. 22.) “7h a8s ” 

52. Vino, Etudes, 20 juin 1932, p. 687. M. Delage, un incroyant, qui fut . 
associé aux premiers travaux de M, Vignon, concluait de même : cf. Revue 
| scientifique, 31 mai 1902, p. 684 (on trouvera le passage cité dans les Etudes, 

20 août 1902, p. 455-456), e ; ne 
ï; ntionnons, pour mémoire, l'extraordinaire hypothèse proposée par 

4 AE tn os (Correspondant, 10 mai 1902, p. 560) : nous nous trouve: 
 “rions en présence d'un suaire truqué à l'aide d'un cadavre par d’habiles fa- 
 bricants de reliques : M. VIGxox y a, du reste, répondu : Correspondant, 

95 mai 1902, p. 777. + | 

54. Brapren, La mort et la résurrection du Christ (Paris, Fischbacher, 
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seph d’Arimathie ? C’est la rocambolesque hypothèse d’Holtz- 
mann. Le tremblement de terre ? Il aurait laissé seul le suaire ! 
Les apôtres enfin ? Le rescrit impérial promulgué en Palestine 
sous la fin du règne d’Auguste et punissant de mort les viola- 
teurs de sépulture n’aurait pas arrêté ces gens apeurés*! Alors, 
chantons triomphalement avec l'Eglise, en ce temps pascal : 


Sat funeri, sat lacrimis, 

Sat est datum doloribus : 
Surrexit exstinctor necis, 
Clamat coruscans Angelusÿ. 


J. RENÉ, S. M. 
Sainte-Foy-lès-Lyon, 3 mai 1935. 


PostT-SCRIPTUM 


Le suarre pe CapouIN (DORDOGNE) 


Mon travail était depuis longtemps entre les mains de la rédac- 
tion lorsque j’ai pris connaissance d’une étude fort bien con- 
duite du P. Francez sur le Suaire vénéré depuis le xn° siècle à 
Cadouin en Périgord!. Comme cette étude offre une connexion 
étroite avec celles que je viens d'analyser, je ne crois pas inutile 
de la présenter aux lecteurs de la Revue Apologétique. 

Jusqu'ici, le suaire de Cadouin était regardé par la tradition 
comme celui du Christ. Les Juifs employaient de nombreux lin- 


g 


ges à l’ensevelissement et le suaire de Cadouin aurait enveloppé 


la figure de Jésus, tandis que celui de Turin, de dimensions 
plus considérables, aurait servi à entourer son corps sacré. L’ex- 


_plication paraissait plausible à l’un des champions de la véné- 


rable relique turinoise, le P. Noguier de Malijay, dont l'esprit 


55. Je fais allusion à l'inscription dite de Nazareth publiée en 1930 LS 
ie 


M. Cumoxr; on pourra lire sur cette inscription l'excellente note de La 


Intellectuelle d'avril 1932, p. 8-17, ou l'Ami du Clergé, 14 mars 1935, p. 
161-164. Des études plus complètes ont paru dans la Revue Biblique, 1990, 
p. Pi 1931, p. 544-564, et les Recherches de Science religieuse, 1931, 
P: -576. < 

56. Hymne des Laudes du Temps Pascal. 


1. J. Fraxcez, S. J., Un pseudo-linceul du Christ, 1 vol. in-8° a 
de 60 p. avec illustrations. Paris, Desclée de Brouwer, 1985) prix 10 te 


P. 52, un lapsus à fait écrire au P. Francez xixI* pour xIre. 
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E. les arabes en Egypte, l'inscription du suaire de Cadouin a été 
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LE SAINT SUAIRE DE TURIN nr 


critique, il faut bien le dire, n'était point toujours à la hauteur 
de l’érudition?. 

Une objection se présentait pourtant à l'esprit. Si le suaire pé- 
rigourdin est authentique, il eût dû recevoir l'empreinte du vi- 
sage et du tronc du Crucifié, or on ne voit sur lui que de vagues 
traces attribuées au sang et aux aromates. Par contre, ces em- 
preintes n'auraient pu se produire sur le linceul de Turin. Le 
P. de Malijay se tirait d'affaire en assurant que, contrairement à 
l’usage, le suaire aurait été « mis par dessus le linceul, depuis 
la tète jusqu'aux genoux, en attendant qu’on lui donnât, dans 
l’ensevelissement rituel et complet sa véritable place ». 


Historiquement, le suaire de Cadouin n'apparaît que vers 1117. 
Il est vénéré dans l’abbaye cistercienne de ce bourg, récemment 
fondée. À défaut d’authentique, une pancarte rédigée en 1135 
prétend fournir des renseignements détaillés sur cette relique. 
Un siècle plus tard, un moine de Citeaux, Albéric des Trois Fon- 
taines, nous livre dans sa Chronique un récit circonstancié de * 
l'invention du Suaire et de son transfert à Cadouin. La substance | 
des deux récits est la même, toutefois il y a dans les détails im- 
portants des contradictions criantes. a 


Mais le problème posé par le Suaire de Cadouin est mainte- 
nant définitivement résolu. Il porte, dans le sens de la largeur, 
une double bande faisant corps avec l’étoffe. Les deux bandes 
internes, larges de 74 mm., sont formées de cinq sections paral- 
lèles. De ces sections, les plus intéressantes sont les deux inter- 
médiaires de chaque côté. Jusqu'à présent, on avait interprété 
comme des motifs fantaisistes les signes qu’on y découvrait : en 
réalité, il s’agissait de signes coufiques stylisés. On sait que « la 
coufique est une forme d'écriture arabe, qui fut usitée pendant 
quelques siècles seulement à dater du début de l’hégire (622 de 
notre ërêt) ». Cette constatation surprenante mettait le P. Fran- 
cez sur la bonne piste ; grâce à un spécialiste de l’épigraphie cou- 
fique, M. Gaston Wiet, professeur à l'Ecole des langues orien- 
tales de Paris, et directeur du Musée arabe du Caire et des Fouil- 


déchiffrée de manière très satisfaisante, encore que conjecturale 


2. Cf. Noau£r DE MAJILAY, op. Cit., p. IX-XIN. 
8. Ibid., p. x. 
4. FRANCEZ, Op. cit., p. 15. 
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pour certains délails de minime importance. Elle a trait au calife 
Musta-Ali, qui régnait en Egypte en 1094-1101. Ainsi le suaire 
périgourdin « évoque la mémoire des luttes que les Francs eu- 
rent à soutenir avec l’armée égyptienne, commandée ou envoyée 
par celui qu’il appelle « le seigneur auguste el-Afdal, l’émir des 


armées, le glaive de l’Islam, le garant des juges des musulmans, 


le directeur des missionnaires des croyants, Aboul Kâsim Cha- 
hanchah, serviteur del Moustali ». Ce « glaive de l'Islam » fut 
vaincu par le glaive des Croisés” ». 

Remercions le P. Francez de sa belle étude, publiée, du reste, 


_ avec l'approbation de Son Excellence Mgr l’évêque de Périgueux. 


Elle met fin à une erreur séculaire. Le ton respectueux et modéré 


de l’auteur plait au lecteur. Le R. P. fait ressortir à juste titre 
que cette erreur ne saurait affecter l’infaillibilité de l'Eglise. Je 


souhaite à sa brochure de nombreux lecteurs. 


J. RENÉ, S. M. 


LES CLOCHES, 
SOURCE DE LUMIÈRE, DE PAIX ET DE COURAGE 
POUR LES AMES CHRÉTIENNES * 


La vérité doit être mise à la portée de tous. 


On n'allume pas une lampe, disait Notre Seigneur, pour la 
mettre sous le boisseau ; mais on l’expose en un lieu élevé, afin 
qu’elle répande de tous les côtés et au loin sa lumière. De même, 


la doctrine qu’il avait apportée du ciel, destinée à illuminer et 
à changer le monde, devait être prèchée partout. \ 

Elle était la lumière : il fallait la montrer à tous les égarés. 
Elle était la bonne nouvelle Ja consolation et la joie : il fallait 


l’apporter à tous les cœurs souffrants. Elle était le courage et la 


force : il fallait la donner à toutes les âmes débiles. 
Et c'est pourquoi, disait encore Noire Seigneur, vous, mes 
Apôtres et mes disciples, vous que j'ai dû d’abord initier dans 


le secret pour bien vous pénétrer de mes enseignements, Main- 
tenant donc que vous voilà instruils, allez dans l'univers entier ; 
et ce que je vous ai appris, enseignez-le aux autres, à tous, par- 


tout, et prèchez-le du haut des toits. 


Oserai-je dire que c’est d’une manière véritablement littérale 


que les successeurs des premiers envoyés du Christ ont réalisé 
ce précepte, quand ils ont mis, au-dessus de leurs temples, ces 


voix d’airain dont les échos puissants s'étendent en effet par- 


tout ? Il n’est point de repli dans nos campagnes, il n’est point 


© 1, Il ne saurait paraître déplacé qu'une Revue comme la nôtre, essen- 


tiellement apologétique, non seulement justifie l'emploi dans notre Religion 
des objets et des signes les plus mat iels, inais qu'elle montre l'utilisu- 
tion profondément religieuse et bienfaisante que l'Eglise sait en faire. On 
ne s'étonnera pas, par conséquent, de trouver ici une étude sur les leçons 


et les bienfaits qui nous viennent des cloches. 
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de recoin dans nos villes, où ne pénètre journellement la voix 
des cloches. Du haut des tours des cathédrales, du haut des 
plus humbles clochers, par dessus les toits des chaumières, par 
dessus le toit des palais, partout et chaque jour, on l'entend re- 
tentir. 

Dieu sait, pourtant, contre quels autres bruits elle a, de nos 
jours, à lutter ! Des bruits, des cris, des enseignements, des 
promesses, dont la plupart sont des mensonges ; des bruits qui 
nous fatiguent et qui nous exténuent, par leur persislance opi- 
niâtre à s’imposer à nous et nous ôter tout repos ; des bruits, des 
rumeurs, des menaces, qui font surgir devant nos yeux un avye- 
nir qui nous effraie. 

Et elle, la voix si claire, la voix si douce, la voix puissante de 
nos cloches, en face de tous ces bruits qui mentent, de tous ces 
bruits qui nous fatiguent, de tous ces bruits qui nous font peur, 
que nous dit-elle Elle nows dit, comme faisaient jadis les pre- 
miers Apôtres du Christ et comme font encore et toujours les 
ministres de Dieu, elle nous dit trois choses : elle dit aux esprits 
la vérité qui éclaire ; elle dit aux cœurs la vérité qui console ; 
elle dit à nos volontés la vérité qui rassure, qui soutient et qui 
fortifie. 


Fe 
* * 


Rien de plus faux et rien de plus trompeur pour nos esprits, 
que les bruits provenant, autour de nous, des paroles et de l’agi- 
tation des hommes sur la terre. Les hommes sur la terre vivent, 
pour la plupart, comme s'ils devaient y vivre toujours, De quoi 
parlent-ils, en effet ? De s’y asseoir et de s’y établir dans une po- 
sition heureuse, dans une position brillante s’ils Je peuvent, dans 
la richesse, dans le bien-être, dans le plaisir. À quoi s’appli- 
quent-ils ? Ils remuent ciel et terre pour parvenir au bonheur 
désiré. C'est de cela qu'ils parlent, nous l'avons dit. C’est pour 
cela aussi qu'ils vont et qu’ils s’agitent et qu’ils se précipitent. 
C’est pour cela qu'on entend siffler et gronder leurs machines. 
C'est pour cela que le fer fait crier le fer dans leurs usines et 


_ dans leurs ateliers. C’est pour cela que dans les rues tumultueu- 


ses les lourds véhicules se croisent, avec leurs cornements et le 
bruit de leurs roues... Et le chrétien qui passe dans ces rues, 
qui pénèlre dans ces usines, qui écoute ce que se disent et ce 
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que projettent les hommes, partout à chaque instant, le chré- 
tien ne cesse d'entendre toutes ces rumeurs persistantes qui ne 
parlent que de la terre. 

Elles se précisent, d'ailleurs. 

I1 entend une voix qui lui dit : « Ne te résigne pas à rester 
comme tout le monde, dans l’humble et commune existence que 
tu as reçue en naissant. Vois un tel et un tel, qui se sont dé- 

- brouillés pour sortir de leur rang obscur. Imites-les. Par tes 
L efforts, par tes intrigues, par tous les moyens, quels qu'ils soient, 

tâche de les rejoindre dans Ja place élevée qu'ils ont su se faire 
au soleil. » C'est la voix de l'orgueil é 
4 La voix de l'intérêt ajoute : « L'argent sera le fruit, d’ail- 

… leurs, de tes efforts, — l'argent, que tous désirent, que tu dois 
L désirer aussi, pour acquérir ensuite, comme d'autres déjà le 
font autour de toi, ce qui pourra plaire à tes goûts. » : 

Et la voix du plaisir, enfin, plus tentante que les deux au- 

tres : « Vas-tu donc, lui demande-t-elle, vas-tu Jaisser jouir ceux 

qui jouissent, sans chercher ta part de bonheur ? N'’entends-tu 
pas leurs cris de joie ? N’entends-tu pas le bruit des fêtes et tous 
les appels au plaisir ? » 
1j les entend, il entend, hélas ! tous ces bruits et tous ces ap- 
pels. Il les entend, dès le matin, à son réveil. Il les entend du- 
rant le jour. I: les entend encore le soir, quand il va prendre 
_ son repos. C’est une obsession qui s’obstine à ne pas le lâcher 
et à l’envelopper, à le pénétrer malgré lui. Plus ou moins, en 
effet, il est inévitable que ces bruits l’impressionnent, Et il fini 
rait bien, comme les autres, par ne plus songer qu’à Ja terre, 
si une autre voix ne venait, s’obstinant elle aussi à le suivre par- 
tout pour lui parler du ciel. | 

Et c’est pourquoi, le matin, à midi, et le soir, il l’entendra 

_ pareillement, cette voix précieuse. 
En franchissant le seuil de sa demeure pour gagner son (lra- 
… vail, les sons du premier Angelus frapperont son oreille et di- 
ront à son âme : « Prends garde ! Une journée commence, où 
toutes choses, autour de toi, vont vouloir t’incliner vers la terre. 3 
Ce n’est point pour la terre que tu es fait, chrétien. En baut 2e 
les aspirations de ton cœur, vers ton Maître et ton Père céleste 
 Offre-Lui ta journée d'avance, pour qu’il en compile, Lui, les 
3% efforts et les peines, et qu’Il puisse s’en souvenir plus tard, pour 
t'en récompenser. » 
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Et dans le jour encore, en plein milieu de ses occupations ma- 
térielles et absorbantes, l’Angelus de midi le rappellera de nou- 
veau à lui-même et lui demandera : « Te souviens-tu de tes pro- 
messes et des résolutions que tu pris ce matin ? L’orgueil, l'in- 
térêt, le plaisir, tous ces bruits qui te sollicitent, n’ont-ils point 
étourdi ton âme ? Ressaisis-toi ! Relève-toi vers des pensées plus 
hautes, vers l’amour de ton Dieu, et vers le souvenir de tes des- 
tinées immortelles. » 


Et quand Ja nuit enfin arrivera, les mêmes sons de cloche lui 
rediront, d’une voix que le calme apaisé des soirs rendra plus pé- 
nétrante : « Il faut secouer les poussières que ton âme a pu ra- 
masser. Elève de nouveau ton cœur vers le Dieu de bonté et de 
miséricorde, pour Le remercier et pour Lui demander pardon 
et pour promettre que les jours qui viendront seront meilleurs 
que celui qui finit. » 


Voilà, pour le chrétien égaré dans les bruits de ce monde ou 
qui risquerait tout au moins de s’y égarer trop souvent, voilà à 
quoi servent les cloches. Elles sont l'avertissement, qui l’empê- 
che de s’enfoncer dans les sentiers de perdition. Elles sont le cri 
de rappel, qui le maintient ou le ramène, à toute heure du jour, 
sur la voie du salut. 


Voilà ce que nous dit et nous redit la voix des cloches. Voix 
lumineuse pour l'esprit, nous venons de le voir. Nous devons 
ajouter maintenant : Voix consolante pour le cœur. 


Le cœur, le pauvre cœur humain ! Nous savons, peut-être par 
notre propre expérience, à quelles souffrances horribles il peut 
être parfois soumis | 


Quand la douleur loppresse, quand une mère, par exemple, 
cherche autour d'elle et appelle par des cris impuissants son fils 
à jamais disparu, qui donc pourra sécher ses larmes ? Qui ra- 
nimera l'espérance dans cette âme désespérée ? 


Elle entend, dans la chambre voisine, des hommes qui clouent 
le cercueil, puis, des pas rythmés et lourds qui s’en vont. Elle 
entend, dans la rue, le cortège qui s'organise, d’abord dans le 
silence, puis, les conversations animées et indifférentes, qui gros- 
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_sissent en s’éloignant. Elle entend les bruits de la vie, les ru- 
meurs du travail et les cris du plaisir, qui viennent de partout, 
ironiques et irrilantes : pourquoi les autres vivent-ils, pourquoi 
d’autres sont-ils heureux, puisque son fils à elle est mort ? Elle 
entend, auprès d'elle, des paroles sans affection, que l'usage pres- 
crit à ceux qui la visitent ; quelques consolalions aussi, venues : 
de quelques cœurs amis, mais impuissantes sur son cœur. Elle 
entend pleurer autour d'elle, c’est-à-dire d’autres sanglots qui 
ne font qu’exciter les siens. Oh ! pauvre cœur de mère, oh ! pau- 
. vres yeux en larmes, qui vous consolera jamais P... 
| Ecoutez, cependant, écoutez celte voix, qui domine toutes les Te 
É autres, qui vient, à travers tous les bruits, jusqu'à votre âme ë 
…. en deuil qu'elle semble vouloir bercer. Ecoutez la voix de la clo- 
che, qui lance son glas attristé parce que votre enfant est parti, 
mais aussi son cri d'espérance parce qu'il est parti pour le ciel. 
4 A cette voix, qui vous rappelle que les heures tristes s'écoulent, 
" comme s’égrènent dans les airs les sons plaintifs ; à cette voix, 
—._. qui réveille en votre âme toute votre foi de chrétienne ct, avec 
la foi, l'espérance, la certitude que vous le reverrez un jour 
et pour ne plus le perdre ; à cette voix, le force renaîtra aussi, 
la force courageuse, résignée et patiente... 


Et comme un rayon vraiment inattendu dans le ciel sombre 
et étouffant de sa douleur, voici que cet espoir, celte assurance 
font naître, doucement et suavement, la consolation et la paix 
dans ce pauvre cœur désolé. 


Et en dehors, d’ailleurs, de ces grandes souffrances, de «es 
grandes extrémités, morales ou physiques, où il semble que tout 
est perdu du côté de la terre, où notre espoir ne s'ouvre plus 
que du côté du ciel, quel est donc celui d’entre nous qui ne 
porte point dans son cœur quelque secrète et douloureuse meur- 

_ trissure À 

Nous somme tous; et presque à chaque instant, des blessés de 
la vie. Dans cette vie, que notre imagination à l'avance se re: 
présentait si heureuse ; dans cette vie, qui s’offrait à nous tout 
à l'heure sollicitant, par ses fausses promesses, notre orgueil, 

notre avidité et notre attrait pour le plaisir ; dans cette vie dé- 
_ cevante et trompeuse, nous aurons; en réalité, à verser bien des 
larmes. Nous verrons, nous aussi, des êtres bien-aimés, insépara- 
bles, semblait-il, de notre propre vie, nous les verrons mourir 
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et nous quitter. Ou bien nous sentirons se refroidir et disparai- 
tre des affections où nous avions placé notre bonheur. Nous souf- 
frirons ainsi dans notre cœur. Nous souffrirons aussi dons notre 
corps, par des maladies et des infirmités ou par des privations, 
parfois peut-être bien cruelles. Nous souffrirons, enfin, dans nos 
besoins insatisfaits, dans nos désirs inassouvis, dans nos secrètes 
ambitions, que nous portons en nous comme tout homme ve- 
nant en ce monde, 


Or, quelles que soient nos peines, nos souffrances et nos dé- 
ceptions, qu’entendrons-nous autour de nous ? Nous entendrons 
le rire indifférent du monde ! Ou peut-être des paroles de com- 
passion, des paroles de sympathie, qui, sincères ou non, n'en 
seront pas moins impuisantes à nous consoler. 

Heureusement, nous entendrons aussi la voix consolante de 
Dieu ! Et si nous ne pouvons venir l'écouter de plus près, parce 
que les obligations de la vie ou notre impuissance physique nous 
retiendront loin d'elle, c’est elle qui viendra à nous à travers la 


distance. Elle prendra, pour nous atteindre et pour mieux nous 


toucher, le son mélodieux et apaisant des cloches. Jusque dans 
leur isolement le plus cruel, jusque dans les maisons les plus 
déshéritées, jusque dans les mansardes et sur les grabats les plus 
pauvres, jusque sur leurs lits d'hôpital, les cœurs chrétiens, dans 
leurs souffrances, sentiront qu'ils ne sont plus seuls : car ils 
seront heureux d'entendre et de comprendre ce que chante, dans 
sa douceur, cette suave mélodie venue de la maison de Dieu. 


Elle chante qu'à côté, au milieu de nos propres demeures, à 
peu de distance de nous et sous un toit mêlé aux nôtres, là ré- 
side pour nous l’Ami, le Confident et le Consolateur, C’est Celui 
qui a dit : « Vous tous, les affligés, les douloureux, les délaissés, 
vous tous qui avez de la peine et que rien ni personne ne sau- 
rait consoler, venez à Moi. Je vous enseignerai le sens, l'utilité, 
le prix de la souffrance. Venez à Moi : Je vous consolerai. » 
C'est Celui qui peut dire à tous et à chacun de nous : « Tu 
souffres. Mais Moi, Je compte toutes tes larmes, tous tes déchi- 
rements, tous tes chagrins secrets. Et un jour, bientôt, dans mon 
ciel, Je t'en dédommagerai magnifiquement. » 


Voilà ce que Jésus dit à nos cœurs souffrants, quand nous ve- 
nons auprès de Lui. Et voilà ce que nous répète, quand nous ne 
pouvons L’approcher, la voix consolante des cloches. 
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En nous parlant ainsi du ciel et en nous parlant de Jésus, 
> cette voix, lumineuse pour nos esprits et consolante pour nos 
cœurs, fournit enfin à notre volonté les encouragements qui la 
soutiennent et qui la fortifient. 


7 
Elle parle du ciel. Et dès lors, séductions et tentations terres- 
- res, de quoi venez-vous me parler ? Que sont ces joies et ces 
plaisins et ces profits et ce bonheur que vous m'offrez ? Des 
joies qui passent, des joies vides, des joies trompeuses | Mais 
“ j'ai mieux que cela. Et je préfère entendre et suivre la voix de 
Dieu, la voix des cloches, qui me parle du ciel et de l'éter- de 
D nité. 
: Elle me parle de Jésus. Et dès lors, s’il faut un effort pour ré- 
: sister aux sollicitations et aux appels d'en bas, si mon intérêt = 
À bien compris ne suffit pas pour m'’entraîner vers le bien et vers 
—…._ Ja vertu, j'ai, pour m’encourager aux efforts généreux, le sou- 
—…_._ venir de cette générosité divine qui retient prisonnier près de: v# a 
moi le Dieu d'amour, le Dieu de la Crèche, le Dieu du Calvaire, “PR 
le Dieu du Tabernacle. ve 
Et si, enfin, la reconnaissance et l'amour, si l'intérêt de mon 
éternité ne sont pas encore suffisants pour soutenir et entraîner. 
ma volonté toujours trop faible, que font encore les cloches ? 
Elles m’appellent à Jésus, pour m'y faire puiser de plus près, 
dans son cœur, des grâces plus puissantes et des forces surna- 
turelles. 
Je viendrai donc à leur appel. 
J'y viendrai, quand elles sonneront, le dimanche matin, l’heu- 
; re du divin sacrifice, pour ouvrir largement mon âme au sang 
réparateur et vivifiant de Jésus. 
J'y viendrai, quand elles sonneront joyeusement aux jours de 
fête, et plus souvent encore, pour offrir à Jésus et m'offrir à 
moi-même la fête intérieure d’une fervente communion. 
J'y viendrai, dans mes lassitudes, dans mes affaissements, 
dans mes tristesses, quand elles sonneront les offices du soir, où 
l’on vient s’incliner sous la bénédiction de l'Hostie rayonnante. 


. Æ 
Nous y viendrons, surtout, dans les heures particulièrement El 


 troublées, dans les heures si inquiétantes, que nous vivons pré 
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sentement. Je vous disais, en commençant, qu’autour de nous 

et au milieu de nous, nous entendons en ce moment des bruits 

a qui nous font peur. Guerres des peuples, guerres de races, guer- 

res des classes : de quoi ne sommes-nous pas, en effet, menacés ? 

Nos cloches, ne va-t-on pas les contraindre peut-être à sonner 

tout d’un coup de lugubres tocsins ?... D'elles-mêmes, pourtant, 

£ de par la maison mème d'où nous vient leur appel, ce n'est 

F pas la haine et la guerre qu’elles prétendent annoncer. En nous 

appelant tous, sans distinction, dans la maison de notre com:- 

mun Père et autour de la même table, elles nous disent, au con- 

. traire, les liens de charité et de fraternité qui devraient exister 
entre tous. 

J'imagine que les clochers des villes et villages frontières ne 
trouvent pas de bornes et de poteaux qui arrêtent leurs sons. 
Pourquoi en trouvent-ils, alors, dans l’âme et dans le cœur des 

#1 hommes ? Ames, qui ne sont pas chrétiennes ! Cœurs fermés 
tre: au devoir le plus capital de notre sainte Religion, le grand de- 
: . voir de la charité fraternelle et universelle | 


J'imagine qu'à l’intérieur du pays, les sonneries de nos clo- 
chers vont frapper toutes les oreilles, portant à tous le même 
enseignement d’union et de fraternité. Pourquoi, alors, au pied 
même de ces clochers, tant d’hostilité qui subsiste dans les âmes 
et dans les cœurs ? Ames, qui ne répondent pas à l'invite qui 
_ leur est faite de venir se grouper et s'unir dans la maison de 
. Dieu. Cœurs, qui viennent peut-être, mais qui comprennent mal 
souvent le vrai sens de la religion qu'ils pratiquent, et qui res- 
tent, au sortir de l'église, comme ils étaient en y entrant, heu- 
reux de leur égoïste bien-être, insouciants de tout ce qui pour- 
rait apporter sur la terre, parmi les malheureux, parmi les tra- 
vailleurs et parmi les petits, plus de justice et de bonheur. 


J'imagine que le jour où la Religion mieux suivie, mieux com- 
_ prise, aurait enfin établi sur la terre, puisqu'elle seule en est 
_ capable, la paix et l’union entre tous, tous les clochers du mon- 
de, alors, ne pourraient pas avoir de sonneries assez joyeuses et 
assez triomphales pour faire monter jusqu’au ciel et le chant de 
bonheur et le chant de reconnaissance de l'humanité tout en- 
_tière reconquise par Dieu ! 


Venons du moins, venons, nous autres, à leur appel, dans nos 
églises, chercher les PAPE et les forces qui nous per” 


LES CLOCHES, SOURCE DE LUMIERE 


x 


! mettront de mieux vivre, pour notre part, en bons et vrais chré- 


tiens. Venons y chercher, s’il le faut et si des heures doulou- 


_ reuses et tragiques venaient encore à survenir pour nous, le cou- 
rage et la force dont nous aurons besoin. Les cloches ne nous 


 mentent pas, en nous promettant cette force, qu'on ne peut, en 


effet, trouver qu'auprès de Dieu, — dans les espérances qu’il nous 
donne et dans les grâces par lesquelles Il se plaît à nous soutenir. 


Et c’est ainsi que les cloches de nos églises achèveront leur 
. œuvre merveilleuse. Comme les Apôtres du Christ, comme les 
ministres de Dieu, après avoir éclairé notre esprit sur le sens 
e!: le but de notre vie humaine, après avoir consolé et soutenu 
nos cœurs dans les épreuves et les douleurs qui se rencontrent 
_ici-bas, elles contribueront enfin à soutenir notre volonté elle- 


_ même en face de lous les devoirs, parfois si difficiles et si durs, 


qui s'imposent à nous. 2 


Emile Favier, 


té 
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BILAN D’UNE POLITIQUE SCOLAIRE 1906-1935 ! 


(Deuxième article) 


Dans son livre La démocratie, Vacherot, normalien illustre et 


RE Fe : : a S 
Eee très peu clérical, ne craignait pas d'écrire : « Malheur à une 
société où la religion catholique aurait pour héritière la religion 


naturelle. Il faudrait bien vite revenir au catéchisme de l'Eglise, 
sous peine de périr?. » Cet anathème date de 1859. La Troisième 
République l’a bravé, pour son dam. A la place de la croyance 
et de la morale chrétiennes, elle n’a pu mettre à l’école rien qui 
vaille et qui tienne. Cinquante ans d'expérience l’ont montré 
_ avec éclat. 
Tous les chefs de gouvernement, de Ferry à Herriot, n’en ont 
pas moins été les mainteneurs obstinés de l’école laïque. Ils l’ont 
_  vantée. Ils l’ont défendue. C’est surtout après le combisme des- 
_ tructeur de l’école chrétienne, que nous avons entendu des cris 
d'alarme fréquents sur l’école laïque en péril. Le 24 janvier 
1907, Briand étant ministre, il y eut un premier projet de loi - 
de défense laïque ; d’autres suivirent de Dessoye, de Gaston Dou-: 
_ mergue, etc. En mai 1924, il y eut à Paris une Semain de dé- 
AE : _fense laïque. En 1929, on fonda une Association de défense 
| laïque. E 
Dans cette Association, comme dans la Semaine et la Ligue 
_ susnommées, les républicains les plus notoires apparaissent, 
__ transis des mêmes craintes, animés de la même passion jacobine. 


15 Voir __n APÉORRRE d'octobre 195. 
2. Op. cit., 
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Avec Emile Combes, Waldeck- Rousseau et Ferry, ils disent : la 
» République c’est la liberté. Mais tous, visant les écoles libres, ils 
; ajoutent : il ne saurait y avoir de liberté contre le progrès, con- 
3 tre la science, contre la raison... ni sans doute contre une volonté 
” quelconque de l'Etat, c’est-à- Eire d'une majorité. Les plus 
ardents, parmi ces fermes républicains, veulent rétablir au pro- 


…._ fit de l'Etat le monopole de l’enseignement. Les plus habiles se 
… contentent de l’école unique, sans trop la définir : ils y voient. 
4 une flatterie capable de leur gagner la confiance du peuple qui 
vote, et l'espoir d'assurer un monopole de fait. 
£ P 
| Au lieu de méditer de nouveaux excès de pouvoir pour abou- 
4 tir à de nouvelles déconvenues, comme il serait plus sage de se 
ranger aux faits, et de reconnaître l'erreur de la politique ferryste. 
€ q 
Combien il serait plus urgent et plus viril de regarder en face 
- les embarras où les instituteurs, hélas ; trop laïcisés, n’ont cessé 
de jeter le gouvernement de la République. 
; 
x 
* * 


Le Syndicat national et la Fédération des instituteurs ne sont 
qu'une réunion de révoltés. Tous les syndicats de fonctionnaires 


cassation}, le sens commun, le disent d'accord. Ils sont illégaux 
pour deux raisons. En fait, parce que leur activité est politique, 
tandis qu'elle devrait être uniquement professionnelle. En droit, 
parce que nulle loi ne les autorise. La loi du 12 mars 1920, qui 
a étendu la capacité civile des syndicats, a précisé, par son ar- 
ticle 9, qu'une loi spéciale réglerait le statut des fonctionnaires. 
En 1924, dans sa déclaration ministérielle, M. Edouard Herriot 
“ à bien manifesté l'intention d'organiser les syndicats de fonc- 
tionnaires, mais par le moyen d’une loi qu'il a promise. Or cette 
loi n’a jamais été faite, ni par lui, ni par aucun de ses succes- 
seurs. Dans sa brochure La Réforme de l'Etat (p. 78-82), M. Tar- 
dieu a rappelé dix-neuf déclarations de politiciens de marque, 
proclamant l'illégalité des syndicats de fonctionnaires. 

Ceci, du reste, n’empêche pas le Syndicat national des institu- 
1 _ teurs de parler en maître, au nom de ses 80.000 adhérents. 
F Depuis septembre 1924, le Syndicat national a pour organe. 


BU Von les arrêts dans la Doc. cath., 1999 (I), 223. 
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nous l'avons dit, L'Ecole libératrice. La Revue comporte des pa- 
ges nombreuses et soignées, su les questions purement pédago- 
giques. Mais, pour les meneurs, ce n’est pas là le principal. Le 
principal c’est l'effort pour de meilleurs salaires et de meilleures 
retraites, et la collaboration à la lutte des classes dans laquelle 
est engagé le monde du travail. 

Dès son premier Congrès (Nîmes, 1929), le Syndicat national 
a fixé les objectifs financiers à atteindre’. Tactique à suivre, 
démarches à faire, parlementaires à joindre et à stimuler : tout 
cela est confié aux soins d’une commission des affaires corpora- 
tives. Au besoin, on emprunte des lumières, soit au Secrétariat 
international de l’enseignement, soit à la Fédération internatio- 
nale des fonctionnaires. La commission d'éducation sociale doit 
tenir les syndiqués au courant de tous les incidents qui survien- 
nent dans le monde du travail, aussi bien à l'étranger qu'en 
France. Il faut s’instruire, sympathiser, se solidariser, voter des 
secours au besoin, et garder le contact avec la C.G.T. 

L'Ecole émancipée date de 1910. Elle est l’organe de la Fédéra- 
tion des syndicats de l’enseignement laïque, qui est communiste. 
Ses statuts et son règlement intérieur? ont été révisés au mois 
d'août 1925, au Congrès de Paris. La Fédération ne dissimule 
pas son but essentiel : « Donner conscience à tous les membres 
de l’enseignement du rôle social qu'ils remplissent et contribuer 
ainsi à rendre le personnel apte à diriger lui-même ce service, 
sous le contrôle de la société » ; « lier les efforts du personnel 
enseignant à ceux de la classe ouvrière. » Ce qui veut dire en 
bon français : engager les instituteurs dans une double révolte, 
l’une administrative qui les soustraira à la direction de l'Etat, 
l'autre sociale qui les transformera en troupes d'assaut contre le 
capital. Au surplus, par l'article 4 de ses statuts, la Fédération 
adhère à la Fédération internationale des travailleurs de l’ensei- 
gnement ; et l’article 1* de son règlement intérieur fixe le siège 
de la Fédération à la Bourse du travail de Nantes. 

Depuis dix ans que ces attitudes ont été prises par les institu- 
teurs communistes — celles du Syndicat national, socialiste, sont 
pareilles — plusieurs ministres de l’Instruction publique ont été 
invités à s'expliquer au Parlement, Ils l’ont fait avec plus ou 
moins de désinvolture suivant leur tempérament. Mais ni M. Ber- 


1. Ecole libératrice, 27 septembre 1930. 
2. On en trouvera le texte dans la Doo. cath., 1926 (IT), 618-622. 
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.  thod, ni M. Daladier n’ont parlé avec fermeté à leurs adminis- 
trés ; et si M. de Monzie a écrit une circulaire qui a fait quelque 
bruit, il l’a rétractée avec la modestie d’un commis surpris en 
faute. 


Pour s'étonner de cette carence, il faudrait tout ignorer, ou 
tout oublier, de l’histoire des instituteurs depuis trente-cinq ans. 
Avant le Syndicat national et la Fédération des syndicats dont 
…_ nous avons parlé, il y a eu la Fédération des Amicales d’institu- 
leurs et aussi des syndicats isolés. Les Amicales commencèrent 
+ à se fonder, par départements, dès 1898. En 1904, l’Amicale du 
Var se constitua en syndicat ; d’autres l’imitèrent bientôt, et les ; 
syndicats ne tardèrent pas à l'emporter. Les Amicales aimaient 
à garder contact avec l'administration ; les syndicats affirmaient 
| au contraire leur espoir et leur volonté d'autonomie prochaine. | 
“ Le Manifeste des 133, qui parut en décembre 1905, proclama | 
— leurs principes et leur dessein, à savoir : assurer à l’école Je laï- | 
cisme intégral, préparer par l’école Ja cité de demain, arracher Foi 
4 au gouvernement la direction de l’école, pour la réserver exclusi- 
+ vement au corps des instituteurs syndiqués. Ce Manifeste révo- 
“ Jutionnaire était signé par 93 conseillers départementaux, 11 pré- : 
sidents et 9 secrétaires d’Amicales, 13 présidents de syndicats, Il 
avait été rédigé dans les bureaux de la Revue de l’enseignement 


primaire. Des congrès réguliers, soit d'’instituteurs syndiqués, 3 
—_ soit d'instituteurs et d'ouvriers, étaient prévus, pour inculquer 7x 
… Jes bonnes formules, stimuler les courages, établir la cohésion 2 
= des forces. US. 
E Devant ce plan et ces actes d'insurrection, les gouvernements T3 
successifs hésitèrent, capitulèrent. Le premier congrès des Ami- 213 
cales fut interdit par Georges Leygues en 1902, mais il put se 
tenir en 1903. Le premier congrès mixte d'instituteurs et d'ou- 


vriers fut interdit en 1908 ; mais il put se tenir en 1910. Aristide 4 
Briand avait fait ordonner en 1907 des poursuites contre Nègre, 

secrétaire du Syndicat de la Seine, pour avoir adhéré à la C.G.T.; | e 
mais, en 1909. il laissa la Fédération des Syndicats s'affilier à la: COR 
même C.G.T. Quant à la Fédération des Amicales, qui comptait, 2 


en 1909, 90.060 adhérents, elle se donna alors pour président et se à 
| ; j g né à 4 

3 mn. 

1. Texte dans la Doc. cath., 1926 (I), 185. ï: 
TUE L Maxe, L'école primaire contemporaine, 215-249, ; 4 
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secrétaire Roux et Roussel, tous deux partisans de l’affiliation à 
la CG.T ! 


M. Léon Deries, dans ses Souvenirs, a décrit un par un les 
rouages de la formidable machine syndicaliste. Dans les dépar- 
tements, les conseils départementaux, dominés par les syndicats, 
font échec à l’Inspecteur d'Académie ; à Paris, le Syndicat natio 
nal fait échec au ministre. 


Les élections au conseil départemental sont bruyantes, violentes par- 
fois. Les professions de foi visent à la surenchère... Le seul moyen de 
triompher est de promettre la lune à l'électeur, en y ajoutant quelque 
autre planète ou de lointaines étoiles. 


Ce sont les syndicats qui procèdent à la désignation des candidats, 
qui rédigent leurs programmes, en la soumettant au régime des man- 
dats impératifs. Les extrémistes sont ceux qui pour l’ordinaire entrent 
dans la place victorieusement.. De la sorte, entre l'administration et 
les élus du personnel, le plus communément un état de guerre per- 
manent...? 


Pour faire plier un inspecteur récalcitrant, au truc de la démis- 
sion collective, ou du refus de venir aux séances, les membres 
du conseil, quand il leur plaît, ajoutent le tapage des journaux. 


Des communications comminatoires sont envoyées à la presse. Des 
campagnes s'organisent, On transige, on signe des trêves, des concor- 
dats, qui ne sont souvent que des capitulations de l'autorité. 

Il faut avoir vu de près dans leur fonctionnement les Conseils dépar- 
tementaux, pour se rendre compte des graves conséquences de la majo- 
rité de leurs revendications... Au lieu d'être en haut, l'autorité serait 
tout en bas. Elle cesserait d'être individuelle pour devenir collective. 
Quand vous vous trouvez en face d'une masse, qui parce qu’elle est le 
nombre se flatte d'être le droit, vous êtes désarmé, et bientôt vous êtes 
écrasé comme on l'est par une avalanches. 


Au sommet de l'administration, le même phénomène s’ob- 
serve. 


Chaque section syndicale [dee départements] a un bureau, et ce bu- 
reau est en contact permanent avec le bureau central [de la Fédération 
des Amicales]. Parties d'un point quelconque de la périphérie, les reven- 
dications ou doléances aboutissent au centre... A cette sorte de Comité 


1. Ibid., 216, 219. 
2. Sous la toge universitaire, 150. 
3. Ibid., 151, 152. 
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à, er 

À du salut public qu'est le bureau central, toutes les portes sont. ouvertes ë 

F au ministère de l'Instruction publique. Le président de la fédération 

est comme un ministre, et avec l’autre ministre il engage des négocia- 

"7 tions. Tantôt on s'entend, tantôt on ne s'entend pas. Tout se termine 

| d'ordinaire par un compromis. Le Comité avance, le ministère recule. 
Une tranchée est prise, une autre le sera bientôt. Un jour viendra où - 
par suite de toutes ces préoccupations stratégiques la place que défen- | 
dent encore plusieurs lignes de fils barbelés sera prise dans un assaut - 
final, S 

; < | 

: M. Deries a commencé en 1892 et cessé en 1923 ses fonctions 


d'inspecteur d’Académie, Le syndicalisme ne faisait que de com- 
mencer ses prouesses. Mais le témoignage de M. Deries, en un 
sens, men est que plus significatif. Il démontre les origines 
lointaines de l'esprit de rébellion que la politique a introduit à < 
l'école primaire. an 


TARDE ‘. 


| Il y a donc, au ministère de la rue de Grenelle, une longue tra- 3 
| dition d'incohérence et de mollesse. Le ministre de 1934, qui a 
plié silencieusement sous les insolences du Congrès de Nice, est 
le fidèle héritier des ministres de 1925, de 1910, de 1903. Le 
sens de l'autorité inviterait à la répression ; mais les coupables 
sont trop nombreux ; ils peuvent argumenter de l’impunité des 
autres syndicats de fonctionnaires ; et enfin comment briser ces 
maîtres qui demeurent, malgré tout, les piliers de la République 
laïque ? C’est, par leur zèle pour le laïcisme et leurs services élec- 
toraux, que les instituteurs syndiqués rachètent leur péché de 
révolte contre l'Etat et leur collusion avec la double Confédéra- 
lion générale du travail. Ils n’en sont pas moins un corps d’in- 7e 
surgés. 158 

On se rappelle les manifestations des 15 et 16 avril 1934. Dans à 
la rue, fonctionnaires et employés des services publics, les rangs 0 


PA 


serrés, protestaient contre les décrets-lois de M. Germain-Martin 4 # 
qui touchaient à leurs traitements et à leurs pensions. Un cartel 5 
4 se fit de ces protestataires, qui adressa aux travailleurs, aux com- 
merçants et aux paysans un Manifeste. L'Ecole libératrice me 
manqua pas d'insérer la pièce en bonne place dans ses pages”. Re 
Et comme quelques-uns des manifestants d’avril furent frappés 
de révocation ou d’autres peines, le Bureau du Syndicat national 


1. Ibid., 100-101. FS 
2. 21 avril 1934. 1.227008 
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s'empressa de se ranger à leur côté. Son communiqué disait en 
propres termes : 


[Le Bureau] marque sa volonté de poursuivre la lutte pour l’abroga- 
tion des décrets-lois; 


Il proteste énergiquement contre les mesures de répression prises con- 
tre les fonctionnaires à la suite des manifestations des 15 et 16 avril; 


Il assure les camarades frappés, de-son entière solidarité; 


Et à titre de premier versement, il adresse 20.000 francs à la Fédéra- 
tion postale, et 5.000 francs de la Fédération des travailleurs de l'Etat. 


Un second versement de 20.000 fr. à la Fédération postale eut 
lieu en mai. Cependant que des parlementaires amis, et le groupe 
radical-socialiste présidé par M. Camille Chautemps, étaient aler- 
tés et entraient en ligne, pour « préserver de toute atteinte l’en- 
seignement laïque ».°? 


Au reste, la partie est liée entre le Syndicat national, la Fédé- 
ralion des fonctionnaires et la Confédération générale du travail. 
Pas un Congrès du Syndicat national ne se tient que les délégués 
des deux autres groupements n'y paraissent, afin d'affirmer leuc 


_ solidarité dans l'insurrection. 


Comme :il est naturel, la véhémence des protestations redou- 
ble, s'il y a des mesures prises par l'autorité contre des institu- 
teurs « militants ». Déjà, à la fin de son règne, M. Berthod ne 
trouvait plus grâce ; mais l'avènement de M. Mallarmé a dé- 
chaîné les colères. L’Ecole libératrice demande : L'Université est- 
lle une caserne où une maison de correclion ?* On y provoque 
des plaidoyers de personnages en vue, en faveur de la liberté 
l'opinion des fonctionnaires’. Par manière de désaveu et de 
leçon au ministre qui a censuré Mlle Bernadou, le Syndicat na- 
lional invite ous les conseillers départementaux de l’enseigne- 
ment primaire à donner leur démission le 1° févrierf. Quant à 
L'Ecole émancipée, sous une rubrique invariable : Le pouvoir 


. 21 avril 1934. È 
Ecole libératrice, 91 avril 1934. * 

Ibid., 26 mai. 

. Ecole libératrice, 6 octobre 1934. 

. Ibid., 6 janvier 1935. 

Ibid., 6 octobre 1934. 
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contre le personnel enseignant, elle accumule les propos indi- 
gnés! contre le ministre. 


Le jeu est ancien. Lorsqu'en 1924 cinq instituteurs et institu- 
trices syndicalistes, d’abord révoqués, furent réintéarés, ils fi- 
rent une déclaration qui était un nouveau défi au gouverne- 
ment. L'Humanité s'empressa d'applaudir à celle prose inso- 
lente. 


Les réintégrés considèrent leur rentrée dans les cadres de l'ensei- 
gnement, non comme une mesure de bienveillance et de pardon, mais ‘ 
comme une mesure de justice et un commencement de réparation. Ils 
rentrent dans leur classe la tête haute et sans aucune abdication. Révo- 

. qués parce que syndicalistes et révolutionnaires, ils demeurent aujour- 
d'hui ce qu'ils élaient hier*. 


Les enfants confiés à de tels maîtres sont en bonnes mains | 

On connaît le mot de Marceau Pivert à ses collègues du Syndicat 
national : « Tout instituteur qui a la tripe prolétarienne sait qu'il 

. doit compter sur lui seul pour former de véritables syndica- 
4 listes, une génération d'élèves qui pourront à leur tour achever 
la désagrégation capitaliste ». { 


Dans cette phrase hardie et vulgaire, M. Marceau Pivert n'ex- 
prime qu’une partie des vues du Syndicat national. Il me s’agit x 
pas seulement de « la désagrégation du capitalisme », mais de 


celle de l'Etat. L'Etat est assimilé par les instituteurs syndiqués à : y 
un patron, avec qui on discute son contrat de travail, qu'on & 
menace de grève s’il regimbe, et à qui on ose dire qu'il faudra RUE 
bien qu’un jour proche il soit dessaisi de l'entreprise. Le Syndi- 21} 4 
cat national suffira à donner à l’enseignement primaire program- - 
mes, méthodes et administration. ? À 

Et qu’on ne croie pas que ce soient là des inventions de 1935. 0e " 
Ces conceptions s’étalaient déjà toutes nues dans le Manifeste des 


133, qui est de 1905. Et les ministre s’y sont adaptés. Peu à peu ils f 
ont admis que les délégués syndiqués de toutes les classes de #4 
fonctionnäires sont qualifiés, pour traiter régulièrement avec les: "20 
bureaux des préfectures ou des ministères. Aux beaux jours du À 


-1. 7, 14 octobre; 4, 11, 25 novembre: 6 décembre 1934; 6, 13 janvier _ 4 
1935; 17 février 1935. | F 
2. Humanité, 22 novembre 1924. L: Sal 
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Cartel triomphant, il eut une circulaire de M. Chautemps (25 
sept. 1924) et une autre de François-Albert (11 sept. 1924) pour 
recommander cette pratique!. Briand, vingt ans auparavant, 
l’avait déjà acceptée? pour les instituteurs (5 avril 1906). En at- 
tendant de raser cette « orgueilleuse et néfaste bastille » de la hié- 
rarchie$, on en a forcé les portes, on y circule à son gré. Les in- 
surgés sont dans la place. 


Dans ses Mémoires“, le chancelier Bernard de Bülow a raconté 
une conversation qu'il eut avec Paul Bert en 1880. Celui-ci lui 
disait : « Le grand siècle de Voltaire a balayé de chez nous la 
superstition. Notre religion à nous sera le patriotisme. ». Ce 
qu'il confiait dans l'intimité, le député le claironnait dans ses 
discours publics, il l’inscrivait dans son catéchisme civique. En 
tête du volume, le premier chapitre s’intitulait : Le service mi- 
litaire, la Patrie. Ainsi pensait-il pourvoir à l’unité française, plus 
heureusement que par une foi religieuse commune*. Dans l’école 
publique, le drapeau remplacerait la Croix ; et les Chants du Soi 
dat de Déroulède, les cantiques chrétiens. 


Cela dura un temps. En 1900, dans le Volume, Félix Martel, 
inspecteur général, écrivit ces lignes : « Nous ne saurions trop 
abhorrer la guerre, et dans notre enseignement, nous ne saurions 
trop la flétrir® » L'année suivante, le Congrès des Amicales à 
Marseille dénonce « le chauvinisme belliqueux » et demande 


_ qu'on inculque aux enfants « l’idée d’un tribunal international 


d'arbitrage ». Bientôt une Société d'éducation pacifique se fonde; 
et trente-cinq Amicales d'instituteurs d'y adhérer. Des inspec- 
teurs, à Versailles et à Paris, annoncent l'ère prochaine de la 
fraternité des peuples. Dans les 7dées de M. Bourru, Jules Payot 
se donne en 1904 la mission de prêcher ce confiant pacifisme. 
Emile Chauvolon s’indigne de l'impérialisme républicain de 


. Doc. cath., 1925 (I), 814. » 

. Jean Maxe, op. cit., 219. 

Revue de l'enseignement primaire, 6 janvier 1906. 
V, 348. 

G. Goyau, L'école d'aujourd'hui, IT, 65-70. 

Le Volume, 20 septembre 1900. 
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Jules Ferry et de ses successeurs!. Gustave Hervé dépasse en folie 
 — il s’en est accusé depuis — tous ces rêveurs. En même temps 
. qu'il flétrit la guerre, il ricane sur l'arbitrage, il plante le dra- 
peau dans le fumier et renie la patrie. Traïné devant les tribu- 
naux, il est défendu par Briand. Des professeurs de Sorbonne, 


Aulard et Seignobos en tête, des députés, se déclarent ses protec- à: 
teurs. S 


D'autres parlementaires, Goblet, Charles Dupuy, Leygues, et 
aussi Mme Paul Bert, s’émeuvent de cette crise du patriotisme. 
Trois instituteurs parisiens fondent une Union des instituteurs 

* patrioles. Mais Ferdinand Buisson, au Congrès nîimois de La Paix 
par le Droit, rédige contre eux un ordre du jour qui les blâme ; 
et au congrès de la libre-pensée à Rome, il recommence ses di- 
vagalions pacifistes?. F2 


NOT OPA Nm NO 7e 


Ainsi, juste au moment où Waldeck-Rousseau et Combes chas- » 

: saient les religieux de l’école, sous prétexte d'affermir l'unité 0 
… morale du pays, le rêve de Paul Bert qui prétendait réaliser cette de 
| unité par la religion du drapeau, s'en allait en fumée. : à 
“ 


Cette crise qui mit en embarras le parti républicain, il y a En 
vingt ans, continua à couver pendant la guerre. Après de sur- . 
saut patriotique de 1914, les imprévus et les déconvenues ame- 
nèrent un fléchissement des courages et une propagande « défai- 
tiste ». Vers la fin, il y eut deux actes de Clemenceau qui firent 
quelque bruit. Préoccupé de la propagande fatale qui se faisait 
aux armées, et persuadé que les employés de l'Etat devaient à 
tous l'exemple de l’obéissance et du dévouement, le ministre dé- 
posa un projet de loi sur le statut des fonctionnaires (10 mars 
1917) et il écrivit de bonne encre aux instituteurs (6 avril 1917) : 
« La France me saurait vous livrer ses enfants pour vous per- 
mettre d’expérimenter sur eux le « sabotage » des jeunes intelli- 
gences ». C'était parler en maître. Mais circulaire et projet allè- 
rent rejoindre dans l'ossuaire des archives tant d'imprimés in- 
opérants, entassés là par milliers. ; 

Après la paix, le syndicalisme révolutionnaire rouvrit el aviva F3 
la plaie mal fermée. 


se Revue de l’enseignement primaire (3 avril 1904). s * PR 
at mouvement, voir G. Bocquillon, La crise du patriotisme ITR 
4 HS oo L'école d'aujourd'hui, 118-147, 296-359, 384-390; G. 

l Maxe, L'école primaire contemporaine, 65-97. Ph 
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Revenons à la morale prolétarienne de l'Ecole émancipée. Tm- 
possible de citer, M. Boyer est trop long. Je résume exactement 

Dans les Etats bourgeois, la guerre est la défense des biens 
et des privilèges de la bourgeoisie. « Le prolélariat en fait tous 
les frais, sans en retirer aucun bénéfice. » C’est seulement dans 
les Etats prolétariens que la guerre aura sa raison d'être, car 
alors il s'agira pour le peuple de « défendre son intérêt et son 
bien » contre un ennemi du dehors. Au este un jour viendra 
où « les barrières nationales tomberont » ; où sera possible « la 
création d’une unité mondiale linguistique » ; où « l'ère pro- 
létarienne substituera progressivement une seule guerre civile 
internationale aux anciennes guerres des Etats capitalistes ». En 
attendant, « la solidarité prolétarienne se manifeslera par les 
secours aux prolétariats malheureux, aux prolétariats en luite, 
aux Etats prolétariens contre les Etats bourgeois! ». 

Les formules sont limpides : le devoir de classe est l'unique 
devoir ; et il implique de faire du globe un vaste champ de ba- 
taille, jusqu’à ce qu'enfin la bourgeoisie ait disparu de partout. 
C’est simple, féroce et fou. On admire qu'une solution aussi ir- 
réelle soit présentée comme une indiscutable conclusion et le 
dernier mot de la science. 

L'Ecole émancipée, organe de la Fédération communiste des 
instituteurs, sert à inculquer ce singulier patriotisme. 

Les formules de l'Ecole libératrice, si elles n'ont pas la même 
raideur, trahissent des tendances analogues. Voici, par exemple, 
le texte d’un vœu voté au Congrès du Syndicat national en 1932 : 

Le Congrès, 

Fort de ses 80.000 adhérents, décidé à travailler au rapprochement des 
peuples, c'est-à-dire avant iout des prolétariats de tous les pays, per- 
suadé que la guerre ne peut être jugulée que par un effort vigoureux 
et cohérent d'une classe ouvrière unie et décidée à abattre le régime; 

Le Syndicat national des instituteurs. 
adresse un appel solennel à Romain Rolland, Henri Babusse, Langevin, 
Paul Margueritte, pour qu'ils réalisent le maximum de méthode et de 
clarté en prenant les disposilions suivantes? 

Et naturellement ces dispositions vont à constituer un Comité 
de plus, et un Comité où les organisations syndicales et les asso- 
ciations pacifistes traceront la ligne de conduite à suivre. 


‘1. Doc. cath., 1926, I, 1176-1178. 
2, Ecole libératrice, 24 septembre 1932. 
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Il ne semble pas que le Comité ait surgi de terre. Mais, au fil 
des jours, le Syndicat national suit les incidents de la politique 


. mondiale, et ceux de la Société des Nations. Tour à tour, il trem- 


ble, il espère, il conseille! Pour préparer la paix par la voix de ses 
hommes de confiance, il flétrit les livres « bellicistes » : il exalts 
les conférences de Langevin et des déclarations de Romain Rol- 
land ; il fait entendre les propos d'Alain ; il souligne l’impor- 
tance du congrès mondial d'Amsterdam contre la guerre ; il 
sourit à la beauté de la République internationale des 1.200 en- 
fants venus en 1932 au camp de Draveil ; et avec eux il chante le 


- couplet du Dr allemand Ostrowsky : 


Non, non, non, plus jamais d'armes ! 

Non, non, non, plus jamais de guerre! 

Ah! maïtres du monde, 

Faites vous-mèmes la guerre. 

Nous ne marcherons plus avec vous, 

Non, non, non, non! 

Seule, la brusque apparition d'Hitler dans le Reich a troublé 
cette charmante idylle. Et depuis lors, le Syndicat est à la re- 
cherche de la vraie formule de ses sentiments sur la guerre. Al- 
bert Bayet lui-même est embarrassé parce que, de l’autre côté 


du Rhin, des voix pacifiques et des voix belliqueuses se mêlent. 


Désarmer le premier, en exemple, esi généreux ; mais combien 
il serait plus sûr de forcer tout le monde à désarmer. On peut 
bien organiser des excursions d'Allemands en France et de Fran- 


çais en Allemagne ; à tout âge, les voyages sont instructrfs?. On | 
peut écrire des géographies cordiales de l’Europe et des manuels 


d'histoire européens. On peut supputer les conséquences d'une 
guerre et poser gravement des questions aux responsables. Mais 
reste le problème : si un conflit éclate entre l'Allemagne et la 
France, que faire P? Faut-il respecter les objecteurs de conscience, 
les syndicalistes opposeront-ils à nn appel leur devoir d'homme 
de classe, et feront-ils tout dépendre du gain que retirerait de la 
guerre le prolétariat ? Cruelle incertitude. Peut-être les membres 


1. Ibid., 8 novembre 1980, 17 janvier 1931, 8 octobre 1932. : 
2. Notre distingué collaborateur n'entend évidemment pas nier ce qu il 


peut y avoir de RARE LE la pacification des#esprits dans des con- 
D.L.R. 


tacts de ce genre. — N 
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importants du Syndicat national ne sont-ils pas d'accord là-des- 
sus. On dirait qu’il y a une gêne à produire une réponse nette. 
Mais on voit trop où mènerait la logique ou la préoccupation du 
syndicalisme. Et cela même n'est-il pas inquiétant, chez des maï- 
tres qui ont à former l'esprit civique des petits Français! ? 

Finalement, au Congrès de Paris, en 1933, le Syndicat national 
tomba du côté où il penchait. Voici les textes votés après de 
longues délibérations 


Le Congrès, 


.… Déclare que la guerre considérée comme un ultime moyen de régler 
les différends internationaux ne se justie ni en droit, ni en raison, ni 
en fait, et qu'il est du devoir comme de l'intérêt de ious de s’opposer 
résolument à son usage. 

Rend hommage aux conviclions pacifistes et au courage des objecteurs 
de conscience et de tous les résistants, fermement décidés à refuser indi- 
viduellement leur concours à la tuerie collective ; 

Se félicite- de voir un nombre toujours plus élevé d'élèves-maîtres 
refuser de participer à la formation militaire supérieure ; 

Recommande à chacun des membres de manifester ouvertement et 
dès maintenant, par un geste à sa portée, son hostilité. à la guerre; 

Mandate enfin le Bureau pour donner à la lufte contre la guerre le 
caractère étendu et social qu'elle doit avoir, en portant la question 
devant la Fédération générale de l'Enseignement, la Fédération géné- 
rale des fonctionnaires, la GC. G. T. et la Fédération socialiste interna- 
tionale; et pour soutenir la thèse que la classe ouvrière devrait être 


mise en mesure de s'opposer efficacement à la guerre, par la grève géné- 


rale soigneusement préparée?… 


Après un tel vote, les congressistes se devaient à eux-mêmes, 
selon leur tradition, de chanter, avant de se séparer, l’Interna- 
lionale. 


Ils ont recommencé à Nice, en août 1934. Mais les journaux 
ont dénoncé leurs audaces. Et le Syndicat national a remplacé le 
compte rendu du Congrès par un article de Delmas qui ironise 
sur la frayeur des réactionnaires et des marchands de canonsë. 

On se souvient de l'émotion que ces propos provoquèrent 
dans l’âme du maréchal Pétain ; et comme il prit occasion d’un 


1. Ecole libératrice, 11, 18 février, 18 mars, 1er, 8, 22 avril, 6, 13 mai, 
3, 10 juin, 15 juillet 1933. 

2. Ecole libératrice 23 septembre 1938. 

3. Ecole libératrice, 27 septembre 1934. 
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- dîner de la Revue des Deur-Mondes pour parler du patriotisme 


à l’école!. Ce fut dans le monde des instituteurs syndiqués une 
beïile colère. Socialistes et communistes renvoyèrent le soldat à 
ses études’. M. Bayet couvrit les instituteurs. Et le Comité de 
vigilance des intellectuels, où président Alain et Langevin, fit 3 
savoir qu'il ne permettrait aucun chantage sur la guerre. L'Ecole . 
émancipée et l’Ecole libératrice n'avaient guère besoin de ces en- 
couragements ; durant toute l’année 1935 elles ont continué leur | 
propagande antimilitariste. 

Et Ferry qui disait à Reims, en 1SS?, en présidant une fête ae 
de gymnastique _: 


On a dit, on a écrit qu'il n’y a pas de conciliation possible entre l'es- 


prit militaire et l’esprit républicain. Messieurs, c’est une calomnie. L'e-- 2208 
prit militaire est fait de deux choses: l'esprit de discipline et l'esprit <= 4284 
de sacrifice... La République sans discipline ne serait qu’une poussière | fa 
sans consistance. Et l'esprit de sacrifice, l'abnégation sublime du «ol- 
dat qui se fait tuer, non pour la gloire mais pour le devoir. n'est-ce GS 
pas, sous la forme héroïque, la vertu républicaine par excellence ? La Re 
vaillance est le fonds et l’âme, indestructible, de notre coq gaulois. 2 
Re. 

Le Syndicat national, qui a fêté en 1931 le centenaire de Ferry, 4 


a oublié ce discours. 


! € 
x * 


Les instituteurs socialistes et communistes qui pratiquent si. 
allègrement la politique de la main tendue à l’ennemi, n’ont à PR 
l'égard de leurs compatriotes bourgeois que des sentiments de 
haine. Si les industriels n’entourent pas leurs usines d'institu 
tions économiques, ils méprisent et dédaignent le peuple ; s'ils 
multiplient sous toutes les formes les secours, ils ne sont que de 
misérables et perfides enjôleurs. A leur endroit, un seul senti- 
ment est commandé, la défiance ; une seule attitude, la guerre. 
C'est la sagesse, c’est le devoir. Assez ils ont régné, ils sont assez # #9 


devenus riches. L'heure est venue d’abolir le patronat et le sa- 52) 
lariat. Place aux prolétaires | ES 


. Revue des Deux-Mondes, 15 déc. 1934. / Tel EE 
ï Hcole libératrice, 2 février 1935; Ecole émancipée, 6 janvier 1935. ZI 
3. Fcole libératrice, 19 janvier 1935. Mr 


4. Ibid., 2 février 1935. © 
5. G. Goyau, L Ecole d'aujourd'hui (IT), 267-268. 
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Un seul exemple. Voici comment, au Congrès de Paris, M. Vi- 
vès, préposé au secrétariat de l'éducation sociale, posait le pro- 
blèmet : 


Ou bien le capitalisme, qui du point de vue économique a fait fail- 
lite, cherchera à se survivre et à se sauver par le fascisme, ou bien la 
classe ouvrière le détruira. 

Devant cette perspective, des hommes qui jusqu'à ce jour se sont affir- 
més révolutionnaires, se voyant maintenant au pied du mur, n'ont 
pas le courage de soulever les masses pour répondre à l'idéal de leur 
jeunesse. 

Au moment où se posera le dilemme: ou vous ou les autres, il faut 
savoir qui vous voulez imiter. 

En ce qui nous concerne, nous pensons que le capitalisme a perdu 
la partie, Nous pensons qu'au point de vue économique, social et poli- 
tique, il s’est condamné. Nous avons l'impression d'assister à des sou- 
bresauts, Il cherche uniquement en lui les remèdes au mal qu'il porte 
enluts. 


x 


Voulez-vous aujourd'hui aider le capitalisme à se sauver, ou voulez- 
vous le détruire ? (Longs applaudissements.) 


Ce langage, et les applaudissements qui l'ont accueilli, m'ont 
aucun besoin de commentaire. Le Syndicat national des institu- 
teurs est un moniteur de guerre sociale. Au récent Congrès de Pa- 
ris, aux premiers jours d'août, le citoyen Delmas a enveloppé 
dans les mème mépris haineux la banque, la presse d'informations 
et le ministère de la Guerre (Temps, 4 août 1935). 


À plus forte raison la Fédération unitaire prêche-t-elle la lutte 
des classes. M. Boyer disait dans son rapport sur la morale prolé- 


tarienne, que j'ai déjà cité? : 
' 


Le proléiariat, création de la bourgeoisie, en sera le fossoyeur… 


Plusieurs périodes sont à distinguer: a) la période prérévolution- 
naire ou de lutte des classes : b) la période révolutionnaire, ou de guerre 
de classes; c) la période post-révolutionnaire de construction d'une 
société nouvelle, par la lulte contre les anciennes classes vaincues, mais 
non détruites et non incorporées dans la nouvelle classe dominante, le 
prolétariat exerçant la dictature. 


Qu'il s'agisse de Ja lutte des classes ou de la période proprement, révo- 
lütionnaire de guerre civile ouverte, le prolétariat conscient est toujours 
animé d’un esprit de combat. L'idée permanente est qu’il a un ennemi 


1. L'école libératrice, 23 tembre 1938. 
2, Doc, cath., 1926 (I), 1169-1170. 
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+ à vaincre‘ Je régime bourgeois. Il se sent avant tont le soldat d'une 
- grande cause. L'idée de luite de classes est une idée guerrière, 
: : 
Et M. Boyer d'en appeler à la République de 1848, à la Com- 
mune de 1871, à la révolution bolchevique, C'est la « tradi- NX 
tion héroïque » à suivre. 
Les doctrines collectivistes, l'abolition de la propriété, son rem- 
placement par des services publics, et la nécessité, pour en arri- 
ver là, d'instaurer la guerre sociale, étaient déjà en faveur dans 
le monde primaire bien avant 1914, Il n’est que de parcourir 
1 ” La Revue de l’enseignement primaire, À cette époque, pour se 
… rendre compte de l'état d'esprit que des meneurs voulaient dès 
lors créer chez les instituteurs publics'. 
Mais, depuis les initiatives de Moscou, les idées ont marché et 


l'audace a erû sans limites, Nous n'avons point à examiner ici È 
…. dans sa complexité le phénomène de la société actuelle, ni les Rs 
torts de certain capitalistes. Nous constatons des faits et des _ 


tendances, Moscou n'est pas seulement le nœud vital de la-C. 
G.T.U. à laquelle la Fédération des syndicats des membres de 
l'enseignement lrique est rattachée. Moscou est « la patrie péda- 
gogique » de la Fédération. Le mot a été dit par l'Ecole émanci- 
pée?. Et en matière de socialisation, le Syndicat national va par 
les mêmes chemins. 

Le 24 novembre 1927, répondant à une interpellation de M. 
Déat (un des écrivains notoires de l'Ecole libératrice), M. Herriot 
disait : « Nous n’admettons pas que ce soit une doctrine de pro- 
grès que celle qui combat la guerre étrangère, mais lui substitue 
Ja guerre civile ». C'est, hélas ! la « doctrine » de 95.000 insti- 
tuteurs de France : si toutefois tous les syndiqués, qui marchent 


? 


sous la bannière du Syndicat national et de la Fédération, ont les À 


 dortrines de leurs chefs. 


ENT AT ‘| 


Ex 
+ * 


Les ministres n'aiment guère qu'on leur rappelle ce péril pu- 
blic. Ils font mine de douter de ces gros bataillons du désordre ; 


1. Voir les textes rassemblés dans Jean Maxe, L'école primaire conveme 
_ poraine, 98-122. 
| 2, 6 novembre 1927, 108. 
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les interpellateurs ont la bonne grâce de ne pas insister ; et tout 

finit par un nouveau couplet en l’honneur de nos admirables 

e maîtres d’école!. Le puits parlementaire laisse rarement échap- 
per la vérité. Il serait pourtant utile de savoir. 

Le chiffre de 80.000 instituteurs socialistes et de 15.000 com- 

munistes circule dans les journaux et les revues?, depuis 1925 

S'il était exact alors, il est difficile qu’il le soit aujourd'hui. 

Comment croire que l'effectif des deux groupements, après dix 

années, soit demeuré, au même point, invariable ? Même après 

= les 239 condamnations rappelées par Louis Barthou$ en 1927, 

| l'Ecole libératrice et l'Ecole émancipée se vantent sans cesse 

__ d'adhésions nouvelles. Au Congrès de Paris de 1935, le secrétaire 

général Delmas s’est livré au même paradoxe ; tout en félicitant le 

Syndicat national d’avoir gagné 10.000 voix dans les conseils 

départementaux, il a affirmé une fois de plus que les institu- 

nn . teurs syndiqués étaient 80.000. Le Syndicat serait donc tout en- 

semble en progrès et immobile ? Enigme aussi que dans le mou- 


= * vement qui aujourd’hui grossit les files du communisme ouvrier, 
5 les instituteurs communistes demeurent figés au chiffre d’ ; y à 
AS, dix ans 

à Et puis, à tenir ces chiffres pour incontestables, il est malaisé 
2 de les interpréter à coup sûr. De divers côtés, on assure qu’il y 
# a au Syndicat national nombre de maîtres irréprochables, et 
même des catholiques. Jeunes, ils y entreraient par surprise, do- 
Ge __ minés par des insistances adroites ; ils y resteraient dans le vague 
10 espoir d'avantages futurs ; finalement, quand ils deviennent in- 
__ quiets, ils auraient peur des suites d'une rupture violente et ne 
4 sauraient pas trouver une porle de sortie. Je résume ce que 


m'ont dit des gens en mesure d’être informés. Et tout cela esi 
assez conforme à la psychologie du malheureux engagé en mau 
0 vaise compagnie. 

Il arrive à ces vacillants d’être durement interpellés par des 
_ collègues plus fermes de caractère. M. Jeanneret, instituteur à 
Paris, écrit : 


£ Ceux qui donnent leur nom et leur argent, sans partager les idées 
_ cégétistes, ceux qui ne lisent pas l'Ecole libératrice, mais la paient, 


O., Députés, 11 S 1999: J. fe Sénat, 13 mars 1928. 
à ta cath., 1927 (I), 489. 

alu 06 Députés, 11 juin 1927. 

4. Journal de l'école publique, janvier 1935. 
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. Cux-à font plus pour la Révolution que lous les Delmas et les Ha- TES 

gnauer du mondel, Masse amorphe, suiveurs dont ] 

les poings, comprendrez-vous enfin? La 
c'est votre manque de courage?. 


a veulerie fail serrer 
force du Syndicat national, 


u 
O1 


TY AI 


3 
L Un instituteur prolestant, M. Henri Lefranc, est aussi fort sé- 5 
… vère pour les « moutons de Panurge » qui suivent les mauvais 5 
“ bergers’. 3 
Il est certain que le Syndicat national a rayé de ses listes les 
maîtres qui n'ont pas voulu s'associer à la grève du parti ; et que, À. 
D. d'eux-mêmes, écœurés des {héories qui s'étalent dans l'Ecole 23 
- libératrice, quelques braves sens ont rompu avec Je Syndicat _ 
1 national. Mais il est à craindre que beaucoup ne soient encore 


restés dans les files cégétistes, dont ils réprouvent les doctrines. 
Ils ne sont ni courageux, ni adroits : leur connivence contribue ME. 


LL 


’ 
à donner au Syndicat révolutionnaire la force du nombre et de 
l'argent. Coopération difficile à absoudre. 


Lys atalé. 26 


Il y à en France 131.157 maîtresses et maîtres des écoles pri- 
maires publiques. Si nous retranchons de ce nombre les 95.000 
syndicalistes, il reste 36.157 non syndiqués. Ceux-là où vont-ils? LES 

Il y a, pour les accueillir, la Fédération nationale des groupe- 12 
menls professionnels d'instituteurs et d'institutrices. Ce n’est pass 
un syndicat, mais une association. Elle dérive de l’ancienne Fé- 
dération des Amicales. Lors de la scission qu'ils provoquèrent en 
FE 1919, les fondateurs du Syndicat national emportèrent la caisse # 
et le plus grand nombre des adhérents. L'histoire n’est pas jolie; Me 
car, dans cette discussion, l’audace servit de raison, et l’article 24 re pe 
_ des statuts, qui réglait le sort des fonds en cas de dissolution, 
- fut violé ; mais ces Messieurs pensèrent que 96.000 fr. sont bons 
à prendre‘. M. Sennelier et ses amis gardèrent leurs idées, à sa- + 
voir : respect des consciences et de l’autorité, amour de la pa- 
trie, dévouement professionnel. Honnis par leurs camarades 
3 3 d'hier, réduits à peu de monde el à peu d'argent, ils maintinrent k 
4 leur groupement modeste, en face du Syndicat révolutionnaire, 
_ doté de millions par les cotisations des siens, et redouté des pou- VE 


importants du Syndicat national. 

RU una & lice publique, janvier 1035. 

4 i embre ; 3 ; 

E. 4 ue A es en bref dans Le Journal de l'école publique, 
| oct. 1934, p. 24-27. - 
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voirs publics, Leur organe est de Journai de l'école publique. Les 
protestations contre les idées ou les agissements du Syndicat na- 
tional y sont fréquentes. La défense des intérêts professionnels y 
est active. Par manière d'exemple, on peut signaler le minutieux 
rapport de M. Sennelier sur la question des décrets-lois de M. 
Germain-Martin!. Point d'’irréligion, point de politique à d'école; 
point d’Internationale ni d'abandon du drapeau ; tel est le pro- 


gramme et telle est la conduite de la Fédération. Par là, elle en- 
tend conserver aux maîtres leur dignité, et rendre à l’école pu- 
blique le service de la faire inattaquable sur des points essentiels. 

L'Union nationale des membres de l’enseignement publie pro- 
clame le respect de la patrie, de la famille, de la loi morale, « loi 
divine supérieure aux sociétés comme aux individus » et dont 
une expérience séculaire démontre la nécessité. L'Union déclare 
nettement que « l'Etat ne saurait être investi d’un pouvoir doc- 
trinal quel qu'il soit, ni exercer une pression sur les consciences, 
ni exiger qu’on pense par ordre ». Par tous les moyens en son 
pouvoir, « elle s’opposera à l’intrusion de la politique dans l'en- 
seignement, à tous ses degrés ; elle exigera qu'on respecte Ja 
liberté de conscience, et de culte, des maîtres et des élèves ». Elle 
est administrée par un Comité de 24 membres pris dans le per- 
sonnel des trois ordres d'enseignement. Dans l’Union voisinent 
instituteurs, professeurs de lycée et des facultés. Le groupement 
s’est fait? en décembre 1925. Son bureau intervient quand il faut, 
rue de Grenelle. Il a pour organe un Bulletin mensuel qui ven- 
seigne sur les questions pédagogiques et administratives. 

Il existe en outre une Union catholique des trois ordres de 
l'enseignement public. Les « Journées universitaires », qui sont 
annuelles, sont très suivies. Les journaux catholiques en parlent 
avec la même ferveur que les feuilles de gauche mettent à racon- 
ter les réunions du Syndicat national. Nous sommes ici dans un 
domaine purement spirituel. Depuis 1929, l’Union a pour organe 
le Bulletin Joseph Lhotte, qui continue nettement l'œuvre com- 
mencée en 1912 par le Bulletin des professeurs catholiques de 
Université. Le Bulletin Joseph Lotle contient des méditations, 
des indications de lectures, des nouvelles des groupements ré- 
gionaux de l'Union, des notes bibliographiques. Aux « Journées 


L 


1. Ibid., octobre 14 pe 67-105. 
2. La Doc, cath. de 1927 (1), 494-498, donne le texte des statuts. 
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F universitaires » se rencontrent des délégués de groupes divers, 

appartenant aux trois ordres de l’enseignement public : maîtres 
en exercice, ou normaliens (rue d'Ulm. Sèvres, Fontenay-aux- 
Roses, Saint-Cloud). Dans leurs « Journées » 
en commun, ils s’instruisent en ce 


z 


les adhérents prient 
ommun de leurs devoirs d'état, 
ils serrent les rangs de leurs phalanges. 
C'est du même caractère spirituel que sont marqués le mouve- 
ment des Davidées et du Bulletin vert ; celui de M. Legaut et de 
la Conférence Saint-Michel. La Conférence Saint-Michel groupe 
» les élèves catholiques de Sèvres et de Fontenay-aux-Roses, M. 
Légaut réunit des instituteurs catholiques et des normaliens ca- 
tholiques de Saint-Cloud. Les Davidées datent d’une vingtaine 
d'années. L'œuvre, qui groupe des inslitutrices de l'enseigne- 
- ment public, a pour but de les garder dans une fidélité absolue. 
à leurs croyances et pratiques religieuses. Leur bulletin mensuel, 
Auæ Davidées, donne une part considérable à la vie chrétienne. 
De même, le Bulletin national des instituteurs et des institutrices 
de l'enseignement public vibre des plus hauts sentiments de pié- 
(6. Ce Bulletin, qui est mensuel, et le groupement dont il est le 
- lien, datent de 1913. On remarquera que Je groupe de M. Légaut 
» et celui de la Conférence Saint-Michel, parce qu'ils sont compo- 
L sés des maîtres de demain, ont l'avantage de préparer indéfini- 
- ment l'avenir. Combien de leurs anciens membres sont mainte: 
« nant professeurs ou instituteurs en litre, dans les écoles de 
- VEtat | 
2 Donner des chiffres est impossible ; ils ne pourraient être 
. qu'approximatifs!. Mais il est à croire que, parmi les 36.157 non 
7 syndiqués de l’enseignement primaire officiel, les « sauvages » 
» qui préfèrent l'isolement au risque d’être trouvés trop à gauche 
ou trop à droite, sont l’exception. La majeure partie de ces 
+ 36.000 non syndiqués est donc rangée dans l’Union Sennelier, 
a surtout dans les groupements Légaut, Bulletin vert et Davi. 
_ dées. Si on ajoute, à ces maîtres catholiques ou respectueux des 


consciences, le personnel enseignant de nos écoles libres, soit 


_ environ 35.000 membres, on a quelque idée des forces spirituel- 


à i j Statistique de la France en 1931 dit : 915.000; le ra { 
D is de budget au Sénet en 1931 dit : 002.000 5 le, loi de 
nances du 12 mars 1 dit : 836.890; les annexes au décret-loi de 
M. Germain-Martin en 1934 disent : 857.000. 
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les qui maintiennent dans l'école primaire de notre pays les 
principes vitaux. Par là sont neutralisés relativement les germes 
= mortifères que répandent dans le corps social les maîtres abusés 
par les théories du Syndicat national et de la Fédération des syn- # 
dicats. 


Jde E-ai 


#2) 
* * 

Nombre de gens parlent de la réforme de l'Etat. M. Tardieu 
en a esquissé un programme, M. Jacques Bardoux* aussi. En 
choisissant assez mal son heure, et en s’appuyant sur l'opinion 
publique, M. Gaston Doumergue a vainement tenté de toucher à 
quelques rouages de notre machine administrative. Le Parle- 
& ment a renvoyé à Tournefeuille le mécanicien qui s’apprètait à 

le gêner dans ses habitudes. | 
Dans le domaine de l'instruction publique, M. Mallarmé a fait 
RS un petit geste : il a rappelé aux inspecteurs d'Académie que les 
| Comités consultatifs, dont on les avait entourés en 1908, devaient 
leur laisser toute leur liberté de décision, et qu'il ne pouvait ap- 
_ È partenir à aucun syndicat de fausser les règles de la hiérarchie 
: (14 sept. 1934). Le rapporteur du budget de FInstruction pu- 
blique au Sénat, M. Jean Philip, ne s'est pas contenté d'applau- 
dir à la circulaire de M. Mallarmé, il a écrit en lignes sévères : 
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.… Disons-le sans ambages. Si l’état d'esprit de ces instituteurs, qui | 
: en réalité ne sont pas le nombre et se donnent l'illusion d'être la > 
* force parce qu'ils font le bruit, ne se transforme pas; si, quelles que … 
À soient leurs opinions personnelles, is ne restent pas respectueux des | 
ns devoirs que leur impose leur mission; s'ils ne parlent que de leurs « 
: droits et comptent sur l'agilalion violente pour les faire aboutir; si 
ts les écoles normales continuent à être des séminaires formant des esprits 
Ê étroits et sectaires; si parmi les éducateurs de la jeunesse, l’ordre, la dis- " 
ke cipline et le bon sens n'ont pas le dernier mot, il y aura dans la 
4 masse française une désaffection profonde de l'école. C’est ce que nous | 
_ devons éviler à tout prix...3 1 
J ; | 
3 ee Le Syndicat national et la Fédération unitaire se sont rebiffés î 
$ é contre ces remontrances. M. Vivès, qui est du Gers comme M. Phi- 
x lip, a été particulièrement agressif. Mais le Sénateur n’a pas : 
4 supporté qu'on lui fit ainsi la leçon ; il a répliqué, dans l'Ecole 
TES . 
4 2. La Réforme de l'Etat, Paris, Flammarion 1934. 

Ke Le drame français, Paris. 

à ; d: apport (n° 610, annexe 8) annexe à la séance du 6 Aéverihges 1934, | 
Re « P- 
“1e 4. Ecole libératrice, 22 décembre 1934. 
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e libératrice à M. Vivès, « instituteur à ses heures, et de son métier 


gréviculteur et chanteur d'Internationale pour congrès ». Il lui 
Fa déclaré qu’il n’aimait pas les maîtres à sa mode, « qui ne son- 
- gent qu'à des relèvements de salaires, qui ne proclament que des 
» droits, qui prétendent tenir en échec les pouvoirs publics, et, 
- en des manifestations inconvenantes, se dresser contre Ja na- 
- Lion ». 


…— J'estime, a-t-il ajouté, que l'ordre doit être rétabli dans la maison, 

que le sens de la discipline doit y être restauré, et qu’au lieu de parler 
= de barèmes, d’échelons, de traitements et d’indemnités, il faut parler 
» de labeur, de dévouement et de conscience... Monsieur Vivès, j'ai dé- 
…fendu l'école laïque avant vous. Je la défendrai malgré vous. Je Ja 
{ défendrai surtout contre vous et vos pareils, qui prétendez avec une 
 arrogance stupéfiante en être les meilleurs soutiens, et qui en êtes les 
_ pires ennemisi, 


: 
è 
' 


Quand il pense que celui qui le morigène de ce ton est ce 


…— même orateur radical-socialiste qui, jadis, a mis à mal M. Tar- 


r 


« dieu au Sénat sur le problème de l’école laïque, le Syndicat na 
… tional demeure stupide. Il y a de quoi. Et c’est le tour des grou- 
” pements patriotes et religieux de se réjouir. 

L'aventure de M. Philip a sa moralité. En décembre 1934, le 
* sénateur du Gers s'aperçoit enfin qu’il faut « remettre de l’ordre 
… dans la maison » de l’école primaire. C’est trente ans, cinquante 
ans trop tard. Le désordre a commencé, non seulement quand 


- groupés en Amicales, mais du jour où Ferry les a investis d’une 
_sorte de sacerdoce laïque et d’une mission politique. De lui, ils 
ont appris à tourner le dos à l'Eglise et même à l’attaquer ; de 
lui, Ja prétention de former une France qui ne devait rien à la 
igion ; de lui, le devoir « d’aimer et de faire aimer la Révo- 
lution et la République? ». 

_ Malheureusement, cette République est devenue de plus en 
plus hardiment anticléricale ; et du même pas elle a évolué vers 


u « aimer et faire aimer « successivement toutes ces Républi- 
‘que s, puisque toutes prétendaient incarner « la politique matio- 

nale ». Puis, les préfets entre les mains de qui Ferry avait remis 

Dr. ro5a, 96 janvier 1935. 

… 9, Discours et opinions, IV, 249. 
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“les instituteurs se sont affiliés à la C.G.T. et quand ils se sont 


le radicalisme, le radicalisme-socialiste, le socialisme. Et il a fal- 


n 
4 


ie de 


REVUE APOLOGETIQUE 


les instituteurs, se sont servis d’eux ; et les candidats à la dépu- 
tation aussi. Les services rendus se sont transformés en créan- 
ces exigibles, surtout à partir du jour où les revendications de 
chacun se sont arc-boutées à un syndicalisme organisé. Par con- 
tre-coup, le syndicalisme ouvrier et le syndicalisme scolaire sont 
entrés en collaboration, Toutes et chacune de ces conséquences 
dérivent de la faute initiale de Ferry.Il a eu le sentiment confus 
d’un glissement possible!. Son tort est d’avoir cru, après avoir 
mis les gens au bord de la pente fatale, qu'il pourrait les retenir. 

Pour redresser l’école de 1935, M. Philip veut revenir à Ferry. 
Sa vue est courte, et il ne voit pas clair. Je le renvoie à Challe- 
mel-Lacour. Ce philosophe incroyant, grandi dans les rangs des 
laïcisateurs, disait le 25 janvier 18%M : 


La science avancera, sans épuiser les secrets du monde... fût-elle par- 
faite, elle laissera à la religion toute sa place. La foule, et j'ose y com- 


‘prendre le gros des savants eux-mêmes, réclamera toujours, passez-moi 


le mot, une doctrine de l'inconnu, qui apporte la paix aux esprits, qui 
soit le frein des fantaisies et qui puisse être pour de longs siècles le 
principe des civilisations et le ciment des sociétés?. 


Ce vieux républicain parlait comme La Tour du Pin après la 
Commune de 1871, et Barbé-Marbois après 93. Son langage re- 
çoit des événements une confirmation éclatante. L'école d'’au- 


jourd'hui, aux mains du Syndicat national et de la Fédération 


unitaire, est le plus actif dissolvant de la patrie française. Et in- 
versement, même traquée, diminuée et menacée dans ses moyens 
d'action, l’école libre, parce que la religion y est toujours vi- 
vante, continue d'apporter au pays « la paix » intellectuelle, « de 
frein des fantaisies », « le.ciment » social. Il faut done que la 
Ligue de l'enseignement, la Ligue des droits de l’homme, la 
Franc-Maçonnerie et les politiciens de gauche disciples de Ferry, 
fassent leur mea culpa : les faits les condamnent. La crise scolaire 


dont gémit M. Philip n'est point administrative seulement, mais . 


morale et spirituelle, C'est dans les esprits et dans les âmes que 
l’ordre doit être rétabli. Sans quoi, l’école publique demeurera 
une maison à l'envers. 


Paul Dunon. 


1. Ibid., IV, 257-258; Lettres, 460. 
2, Œuvres oratoires, 576-5717. s 
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- Notes d'Histoire Missionnaire 


I. Georges Goya, L'Eglise en marche. Etudes d'histoire mis- 
sionnaires, 4° série. Paris, Editions Spes, 1934. In-8, 346 pages. 
res Ie fr. 

2, Louis BAuDIMENT, François Pallu, principal fondateur de la So- 
ciélé des Missions étrangères (1626-1684). Paris, Beauchesne, 
1934. In-8, 500 pages. Prix : 50 fr. — Un mémoire anonyme 
sur François Pallu, principal fondateur des Missions étrangères. 
Bibliothèque des Missions. Mémoires et documents, volume IV, 
Paris, Editions Spes, 1934. In-8, 102 pages. Prix : 15 fr. 


| 3. Abhé Louis Kersrriou, Les Missions bretonnes. L'œuvre de F3 
3 dom Michel. Le Nobletz et du P. Maunoir. Brest, Le Grand, 

1934. In-8, 276 pages. 
® 4. Alexandre Brou, S. J., Cent ans de Missions 1815-1935. Les Le 
) jésuites missionnaires au xix° et au xx° siècles. Paris, Edi- ( 
L tions Spes, 1935. In-8, 314 pages. Prix : 20 fr. 
g 
É 1. L'éminent hislorien des missions catholiques qu'est : 
. M. Georges Goyau! poursuit la publication de ses intéressantes 
£ études d'histoire missionnaire, dans sa collection : L'Eglise en | 
Æ marche. Cette quatrième série s'ouvre par le récit des extraor- à 
5 dinaires débuts de l'évangélisation du Congo à la fin du xv° et 3 
2 au cours du xvi° siècle, débuts pleins de promesses : elles ne se 3 
4 réalisèrent malheureusement pas en raison de l'égoïsme des we 
4 Européens qui, par leur trafic d'esclaves, éloignèrent la popu- k 


lation indigène. M. Goyau insiste ensuite sur le rôle considérable ”. 


des Carmes dans le mouvement missionnaire, en particulier dans È 
la fondation de la Propagande. De là il passe au clergé de France de, : 

_ pour nous dire l'intérêt très vif qué celui-ci porte aux missions, | 2 
dès le xvir* siècle ; il est piquant de voir quel zélateur de la À 
propagation de la foi fut le fameux évêque de Vence, Godeau, pu 
1 


beaucoup plus connu à cause de son passage à l'Hôtel de Ram- 


# 
P: 
ét à É] 


1. Georges GOYAU, L'Eglise en marche. Etudes d'histoire missionnaire, 


Paris, Editions Spes, 1934. In-8, 346 pages. Prix 12 fr. à 
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bouillet. D’autres tableaux nous sont tracés de l’activité de nos 
congrégations religieuses, celle des Filles de Saint-Paul de Char- 
tres, des Frères des Ecoles chrétiennes à travers le monde, celle 
d’un bon nombre de nos religieux et religieuses dans les pays 
de mandat français. Entre ces tableaux s’insèrent deux beaux 
portraits, celui du dominicain Samuel Mazzuchelli, qui, au mi- 
lieu du xix° siècle, évangélise le centre des Etats-Unis, celui du 

_ bienheureux Isidore Gagelin des Missions étrangères, mort mar- 
tyr dans l’Annam. Ces précieuses études nous donnent un avant- 

_ goût de la grande Histoire des Missions que nous doit M. Goyau. 
Est-il un historien plus qualifié pour l'écrire ? 


2. M. l'abbé Baudiment, supérieur du Grand Séminaire de 
Tours, a présenté comme thèse de doctorat ès-lettres devant la 
- Sorbonne, une biographie très complète de l’un des fondateurs 
de la Société des Missions Etrangères, François Pallu!. Pour 
la composer il me s’est pas borné à étudier les documents déjà 
si nombreux qui ont été publiés ; il est allé puiser aux archives 
mêmes ; il a tout particulièrement fréquenté celles des Missions 
Etrangères qui lui ont été très Jlibéralement ouvertes. Ce lui a 
permis, en plus d’un cas, de rectifier l’une ou d'autre erreur 
5 de transcription ou d'interprétation, de compléter des textes édi- 
tés, surtout de découvrir beaucoup de renseignements mouveaux 
sur celui quà juste raison il appelle le « principal fondateur 
des Missions Etrangères. 
F - Nul doute que ce soit au père Rhodes, un jésuite, que revient 
an 


G 


_- 


tn pen nlnnemnnnnnens dt np annee an 


l'idée première de se rendre en pays de missions à l'effet de 
. : des doter d'un clergé indigène. Mais d’un des meilleurs exécu- 
a teurs de ses projets, celui qui fut la véritable cheville ouvrière 
LA _ de l'institut mouveau des Missions étrangères qui s'organisa à à 
cette fin, fut le chanoine tourangeau François Pallu : épris du 
noble idéal de la vie missionnaire il lui sacrifia tout. Après nous 
avoir fait assister aux débuts de l’œuvre à Paris et nous avoir 
. instruits de l'accueil qu’elle reçut des autorités romaines, M. Bau- 
__ diment retrace la féconde activité de l'évèque missionnaire, Il 


UR 

1. Louis BAUDIMENT, François Pallu, princi ondateur de la Société 

des Missions Etrangères (1626-1684). Paris, RL em, 1934. In-8, ù 
En Prix 50 fr. — Un mémoire anonyme sur François Pallu, principal 

fondateur des Missions Etrangères, Bibliothèque des Missions. Mémoires 

k, E- Lure Volume IV. Paris, Editions Spes, 1934. In-8, 102 pages. 
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le suit d'étape en étape dans les voyages ou long cours qu'il 
* entreprend pour gagner les pays de l'Asie méridionale où se 
Fc doivent fonder des séminaires indigènes. Son récit est illustré 
… de précieuses caries, de curieuses gravures empruntées aux ou- 
» vrages du xvu° siècle. Mgr Pallu s'était vu attribuer comme 
_ domaine spécial d'action le Tonkin et les provinces adjacentes 
de la Chine. Chose curieuse. il ne réussit jamais à aborder son 
“ vicariat : longiemps il fut retenu au Siam pour le plus grand 
; avantage des missions d’ailleurs ; lorsqu'il se mit en roule pour 
… Je Tonkin il fut rejeté par la tempête sur les Philippines, arrêté 
4 par les Espagnols qui le ramenèrent en Europe après lui avoir 
… fait accomplir le tour du monde. Quant, à la fin de sa vie, ül 
} fut nommé administrateur de la Chine, il ne réussit à l’atteindre 
que pour y mourir : il y arriva le 14 janvier 1684 après toutes 
sortes de péripélies ; il y rendit le dernier soupir le 29 octobre 
suivant: 


Le récit très circonstancié de M. Baudiment offre ce premier 
intérêt de nous instruire on ne peut mieux des extraordinaires 
” qualités d'endurance et de ténacité de cet apôtre dans les longs 
et pénibles voyages qu'il eut à entreprendre à travers le monde, 
des obstacles que lui opposa la nature, de ceux que lui créèrent 
les hommes, ses coreligionnaires plus encore que les païens. Mgr 
Pallu se heurta à l'extrême jalousie du gouvernement portugais, 


toute action missionnaire s’exerçant en dehors de lui; il fut 
encore aux prises avec des jésuiles- portugais qui n'’épousèrent 
pas seulement de point de vue de leur gouvernement, mais refu- 


> de se livrer à certaines pratiques commerciales qu'ils avaient 
…. introduites. En tout, l’évêque missionnaire se comporta avec le 


17% 


_ négat’on le soutint dans les épreuves les plus diverses d'où quel- 
les lui -vinssent. 


= HIS 
les abondants renseignements que nous y trouvons sur l'histoire 
missionnaire au xvu° siècle, sur les procédés d’apostolat dont 


à PT er 


aveuglément attaché à son droit de patronage, el contrecarrant 


sèrent de se soumettre aux ordres du Saint-Siège leur interdisant 


plus large esprit de charité. Son admirable esprit de foi et d’ab- 


Ce qui ajoute à la valeur du livre de M. Baudiment, ce sont 


 jn usait, sur d'organisation donnée aux chrétientés, sur les pro- 
E- blèmes que soulève l’une ou l’autre méthode ; c'est surtout la es 
_ Jumièxe nouvelle qu'il projette sur des origines et de développe- 


REVUE APOLOGETIQUE 


ment de la Société des Missions Etrangères qui a tant fait pour 
Fexpansion de da foi catholique. 


La seconde thèse de M. Baudiment est l'édition d’un docu- 
ment des archives des Missions Etrangères resté jusqu'ici ano- 
nyme, sur les débuts de Mgr Pallu. Servi par une érudition éten- 
dne et une grande sagacité, il ne de présente pas seulement avec 
des notes abondantes ; il est parvenu à identifier son auteur, une 
carmélite de Tours, Mère Marie de Saint-Bernard, qui fut, un 
temps, la correspondante et la confidente du futur missionnaire. 
Cette déconverte nous révèle que nous avons là le témoignage 
de quelqu'un des mieux informés ; elle donne toute sa valeur au 
texte. M. Baudiment y ajoute un court et intéressant mémoire 
de Mère Louise, supérieure de la Visitation de Tours, qui fut 
rédigé de 11 avril 1697 sur la vie et les vertus de François Pallu. 

3. C'est bien à l’histoire missionnaire que ressortit cet ou- 
vrage! où un historien qui a fait ses preuves, M. Kerbiriou, l’au- 
teur d’une bonne thèse sur Jean-François de la Marche, évêque 
de Léon, expose comment se restaura la vie catholique en Bre- 
tagne au xvu° siècle. Certes, la décadence religieuse n’y était 
pas aussi grande qu'on a coutume de le dire, Très justement 


il est observé qu’un fond solide de religion y subsistait ; il s’agis- 


sait seulement d'y réveiller la foi assoupie, Ce fut l'œuvre de 
Michel Le Nobletz d'abord, un Breton d'origine, appartenant à 
une famille noble, qui mena une rude vie de mortification et 
de pénitence ; se vouant entièrement aux entreprises d’aposto 
lat, il parcourut successivement les côtes de la Bretagne breton- 
nante, la baie de Douarnenez et celle de Brest, après celles de 
l'île d'Ouessant, surtout rappelant à leurs habitants des vérités 
chrétiennes et les obligations de la pratique religieuse, De nom- 
breuses prédications accompagnées de cantiques illustrées par 
des représentations en images furent les moyens auxquels il eut 
recours pour combattre l'ignorance et l'indifférence. « L'’ensei- 
gnement que les cartes peintes mettaient sous les yeux du peuple 
en figurations symboliques, les cantiques le faisaient entendre 
dans des formules émouvantes. Puis le prédicateur montait en 
chaire. » À ces procédés son disciple et successeur le père Mau- 


1. Abbé Louis KERBtRIOU, Les missions bretonnes. L'œu d se 
chel Le Nobletz et du P. Maunoir. Brest, Le Grand, 1984. Ra 6 
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noir, de la Compagnie de Jésus, ajouta celui de processions, sorte 
de mystères en marche qui frappaient les imaginations et ache- 
_vaient de fixer dans des veux et les cœurs les vérités religieuses 
fondamentales. « Manifestement, écrit M. Kerbiriou (p. 113), la 
Providence a rapproché ces deux hommes, Dom Michel secoue 
les masses, réveille la foi assoupie ; il fait de travail prélimipaire ; 
il cemue le terrain. Le défrichement accompli, da milice viendra 
avec ses cadres, ses soldats, son chef. Celui-ci paraîtra avec son 
organisation méthodique et savante et, pour tout dire, moderne, 
si moderne qu'elle dure encore. » Dom Le Nobletz avait formé 
des laïques pour le seconder ; le père Maunoir établit une digue 
de prêtres. Le Nobletz avait des auxiliaires paroissiaux travail- 
lant sur place ; Maunoir eut une aile marchante prête à se porter 
au bon moment sur le terrain à conquérir. On ne pouvait Ca- 
ractériser plus heureusement les méthodes de travail de l’un et 
l’autre missionnaires. 
: Un problème délicat qui se posa au père Maunoir après l'avoir 
été à dom Le Nobletz, celui de la conduite à suivre vis-à-vis de 
ceux qui s’accusaient du crime de sorcellerie. Le missionnaire les à 
: crut comme on y croyait de son temps. Mais il opposa la méthode 
de pitié et de commisération tendant à la réconciliation avec Dieu 
, à la méthode de terreur de la justice séculière qui poursuit les ce 
| coupables pour les punir. « Ici, ajoute M. Kerbiriou, l'aveu n'était 
pas suivi de l'horrible vision de corps qui se balancent au gibet, 
4 de chairs qui grésillent dans Jes flammes. Pas de publicité tapa- 
geuse et scandaleuse, mais de jugement au for interne et la ga- 
rantie du secret sacramentel. » L'historien insiste avec raison sur 
ce côté de Y’apostolat du père Maunoir et, ce faisant, il apporte une 
utile contribution à l’histoire de Ja mystique au xvn° siècle ; il 
nous en apporte une autre qui n’est pas non plus négligeable, 
dans les pages où il raconte l'édifiante vie de deux mystiques de 
condition modeste, mais très avancées dans les voies de la spiritua- à 
lité, Marie-Amice Picard et Catherine Daniélou qui, par leur vie de $ 
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souffrance, aidèrent sans doute- puissamment à l'apostolat des 


missionnaires. Gel 


K 

C’est on le voit un chapitre remarquable de l’histoire mission- ; 
maire qu'a écrit dans ce livre M. Kerbiriou, chapitre qui ne retien 
dra pas seulement la curiosité de l'historien, mais aussi celle de 


celui qui se voue aux œuvres d’apostolat. se > 
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4. Ce nouveau livre du R. P. Brou! est un beau tableau de l'ac- 
tivité missionnaire des jésuites dans le monde depuis qu'ils ont 
été rappelés à l’existence en 1814 par le pape Pie VII. Leurs mis- 
sions qui étaient en pleine prospérité au xvur* siècle, avaient été à 
peu près complètement ruinées à la suite des persécutions des mi- 
nistres philosophes et de la dissolution de la Compagnie par le 
pape Clément XIV. D’autres se créèrent et se développèrent au 
xix° siècle, particulièrement à dater du pontificat de Grégoire XVI 
l’un des chefs de l'Eglise qui mérita le plus le titre de pape des 
missions. Sous toutes les latitudes, dans les régions torrides des 
tropiques aussi bien que dans les zones glaciales du cercle polaire, 
on vit les jésuites reprendre l’œuvre de l’apostolat et la poursuivre 
avec une extraordinaire ténacité. Ils s’adressèrent aux peuples 
les plus différents, à des populations primitives, comme celles 
des Indiens de l’intérieur de l’Amérique du Nord ou les Noirs du 
Sud africain, à des peuples beaucoup plus avancés en civilisation 
comme des Chinois. Se faisant tout à tous, ils usèrent des moyens 
les plus divers et les mieux adaptés, selon leur antique tradition. 
pour rendre l'Evangile accessible. C’est une des premières leçons 
que nous donne le livre du Père Brou. Une autre est celle de la 
vigueur et de l'énergie qu'ils manifesièrent en toute occurrence. 
Des obstacles très divers se dressèrent devant les missionnaires 


_ jésuites, les uns venant de la nature, les autres des hommes ; ils 
se heurtèrent à l'opposition de païens, de protestants, de libre- 


penseurs. Avec la plus parfaite abnégation et le plus entier déta- 
chement ils m'en accomplirent pas moins leur œuvre. Sont-ils 
chassés d’un pays, ils passent dans un autre plus hospitalier pour 
étendre le règne de Jésus-Christ. 


_ Lire un tel livre, ce n’est pas seulement entreprendre à travers | 


le monde un intéressant voyage d'exploration chrétienne sous 


la conduite d'un guide qui multiplie cartes et renseignements 


géographiques ; c'est aussi se faire une idée de l’immensité de 
JOŒuvre qui a été exécutée, c'est concevoir les plus vastes espoirs 


__ sur le succès de celle qui reste à faire. 


A. LEMAN. 


1. Alexandre BroU, S. J., Cent ans de Missions. 1815-1935. Les Jésuites 


_ missionnaïres au XIXe et au xxe siècles. Pari iti 
_ 314 pages. Prix 20 francs. SR RS 
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L'ACTUALITE RELIGIEUSE Less 


La tragédie allemande : 


la lutte contre les juifs :% 


« Le Juif n’est pas souhaité ici » et, plus loin, « le Juif n’est 
pas admis ici » : j'ai lu tout à l'heure ces avertissements coMm- + % 
minatoires à la devanture d’un restaurant 100 pour cent nazi, 
dans ce petit port de la mer du Nord où les hasards d’un voyage 
en Allemagne m'ont conduit. En cette fin de l’été 1935, l’Alle- 
magne, je veux dire l'Allemagne officielle docile aux directives 
du Parti, ne semble avoir qu'une ambition, qu'une volonté, 
éperdüment, frénétiquement poursuivie : réduire à l’impuis- 
sance ou à Ja fuite tout ce qui dépend du judaïsme exécré. Cette 
campagne, délibérément conçue et exécutée avec la complicité L 
évidente du gouvernement, y compris Hitler (n’en déplaise à “ 
M. Charles Maurras), avait un objectif très précis : il ne s’agiss 
sait plus seulement de frapper le Juif dans ses intérêts, de boy- ‘238 
coter les affaires commerciales juives, mais il s'agissait pour 
ainsi dire d’enfermer le judaïsme allemand derrière une sorte 
de cordon sanitaire, bref, d'interdire aux aryens, aux nordi- 
èce de rapports avec les membres de la race mau- 


ques, toute esp 
dite. En conséquence, honte aux Allemands qui osent acheter 


tdi 
KES 
(A 


des denrées aux Juifs, honte plus encore aux Allemandes qui s'af- 
fichent dans les rues avec des Juifs. Ceux-ci doivent constituer “6 
dans l’Allemagne rénovée de l’an III (car il y a, de l’aveu des 
hitlériens, une ère hitlérienne comme il y eut une ère révolu- 
tionnaire en France), une caste de parias, d’intouchables. ; 
C'est pourquoi, durant les mois qui précédèrent la grande * 
Assemblée de Nuremberg, les nazis n’ont eu de cesse que lès 
restaurants et les établissements de bain soient fermés aux Juifs. 
Pour stimuler le zèle des intéressés, on à vu se multiplier des 


ents, plus enflammés les uns que les autres, dans 


appels plus virul 
la presse, spécialement dans la presse hebdomadaire, dont le 


, . . RAR. 
Stürmer du dictateur franconien Julius Streicher est l’organe 
u. Cette feuille a de nombreuses concurrentes, un 
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rapide coup d'œil aux kiosques ou aux bibliothèques des gares 
révèle jusqu’à quel point l'Allemand moyen est littéralement as- 
sailli par une nuée d’hebdomadaires rouges et noirs aux titres 
provocateurs : tous, cet été, rivalisaient de haine contre les Juifs 
aussi bien d’ailleurs que contre le clergé catholique. A côté du 
Sturmer déjà nommé, citons seulement der Seher, le Reichswart 
du comte Reventlov, Fridericus, der Blitz, der Durchbruch, etc. 
On nous assure que cette littérature est relativement peu lue et 
qu’elle ne se soutient qu’à coups de subventions plus ou moins 


occultes. Elle n’en est pas moins représentative de l’état d'esprit 


propre à l'Allemagne officielle, On aura une idée de sa valeur 


morale et culturelle, en notant qu’elle se spécialise dans la des- 


cription minutieuse des affaires de mœurs — qu’en France nous 
jugeons à huis-clos — affaires, bien entendu, où des Juifs sont 
en mauvaise posture. Une petite correspondance est réservée à 
la mise au pilori nominale de certains Juifs ou de certains 
aryens qui pactisent avec eux. Ce genre de délation est d'ailleurs 
un procédé généralisé outre-Rhin, à l'heure actuelle : j’ai lu, par 
exemple, dans un exemplaire du journal spécial des S. A. un 
articulet dénonçant, sur la foi d’un domestique congédié, les 
propos de deux aristocrates qui auraient déclaré que le camp de 
concentration était un titre d'honneur, à l’égal des décorations 
militaires. L'Allemagne 1935, l’Allemagne officielle qui doit de 
jour en jour compter avec une opposition de plus en plus consi- 
dérable, en est là : jusqu'à enregistrer comme une victoire guer- 


_ rière l'annonce qu'il n’y a plus un seul Juif à la direction des 


chemins de fer de Nuremberg ! 

Cette violence, cet acharnement contre une race, a, pour 
nous Français, quelque chose de stupéfiant, d’autant plus qu'il 
ne s’agit pas d'un accès de fureur populaire plus ou moins dé- 
raisonné, semblable à ceux qui, dans divers pays, donnèrent par- 
fois lieu à des pogroms. Cette fois, il s’agit, chez les promoteurs 
du mouvement, de la simple application à froid, pourrait-on 


dire, de la conception raciste du monde telle que, de longue 


date, l'exposèrent les docteurs du parti. Pas de salut pour un 
peuple, s'il ne forme une race pure de tout élément hétérogène. 
Et pour l'Allemagne, la race pure qu'il s'agit de défendre par 
le fer et par le feu, c'est la’ race nordique, la race supérieure par 
_excellence à laquelle nous devons tout ce qu'il y a de grand 
dans le monde, y compris Periclès et Napoléon ! Pour cela un 
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“ premier lravail s'impose en Allemagne où les Juifs sont encore 
” nombreux : les éliminer peu à peu de la patrie allemande, en & 


d leur rendant la vie pratiquement impossible, On sait comment, < 
3 finalement, deux lois votées par le Reichstag, convoqué théâtra- œ 
lement par le Fuhrer à Nuremberg, ont décidé que les Juifs ces- ES 
# saient d’être citoyens allemands et que les mariages ou même Les 
» les unions illégitimes entre Juifs et mon juifs étaient désormais à 
» strictement prohibés. 28 
À Ces lois, notons-le en terminant, sont la réalisation pure el à 
. - simple de la doctrine formulée explicitement par Alfred Rosen- C3 
“ berg dans ce qu'on pourrait appeler le bréviaire du national-so- 

3 "Sud Le Myihe du xx° siècle, où l’on peut lire ces lignes : C4 
> « Les mariages entre Allemands et Juifs sont à interdire aussi 

2 née que des Juifs auront la permission de vivre sur le Ke. 


- sol allemand. Et d'ailleurs il va de soi que les Juifs devront per- 
A dre leurs droits civiques et être placés sous la protection d’un 
_ nouveau droit les concernant. Les relations sexuelles entre AE 
Jemands et Juifs devront, suivant Ja gravité des cas, être punis 
; de la confiscation des biens, de l’expulsion, de la prison ou PL LE 
… Ja mort. » (P. 579 de la dernière édition.) 

L Ainsi semble se vérifier dans l’histoire la plus actuelle de AI 

lemagne la remarque judicieuse de Taine à propos de notre pro- 

pre Révolution : : « après les hommes à phrases, les hommes à pi-. 


ques ». 


CHRONIQUES 


… __ Chronique de Théologie Dogmatique 


SOMMAIRE 


1° J.-M Hervé. Manuale Theologiae dogmaticae. Vol. II( in-8°, 
680 pages, 22 francs 50. Berche, Paris. 
__ 2° B. BarTManN. Précis de théologie dogmatique. 2° vol., in-8° 
écu, 545 pages, 30 francs. Editions Salvator, Mulehouse. 
_3° Veruaar. Traciatus de Novissimis, in-8°, 140 pages, 2,10 flo 
rins. Brand, Hilversum. 
4° P. CnréTIEN. De Poenitentia, in-8°, 654 pages, 45 francs. 
Imprimerie du journal « Le Lorrain », Metz. 
5° Fr. Conxezz (Rédemptoriste). De Sacramentis Ecclesiae, 
1% vol., gr. in-8° de 300 pages, 10 belgas. Beyaert, Bruges. 
ER ER S. J. De causalilate Sacramentorum, in-8°, 187 pa- 
FA ges, 6 lires italiennes. Univ. Greg., Rome. É 
ir 7° E. Neveur, C. M. La grâce ESS AAS 37 pages in-8° du 
SL. div. Thom-Plac, mars 1935. 
8° Tmamer Toru. Le Symbole des Apôlres, 2 partie, petit in- 
8°, 366 pages, 15 francs. Editions Salvator, Mulhouse. 
# 9° F. Curraz. Les effets du Baptême. 269 pages (12 x 18), 12 LE 
Feus Editions du Cerf, Juvisy. 
10° A. Garoeir, O. P. Le Saini- “Esprit dans la vie chrétienne, 
2 182 pages (12 x 18), 10 francs. Edit. du Cerf, Juvisy. 5 
F3 Au? Mgr Pau NÉGRe. Catéchisme de la vie spirituelle, in-32 Fe 
sus, 112 pages, 3 fr. 50. E. Vitta, Lyon. 
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12° CI. DiLLENSCENEIDER (Rédemptoriste), La Mariologie de S. 
Alphonse de Liguori, in-8°, 306 peges. Paris, Vrin. 
13° Th. Quonram. Erasme, in-8°, 266 pages, 15 francs. Desclée 

de Brouwer, Paris. 


La présente chronique fera connaître aux lecteurs de la Revue 
Apologétique quatre séries d'ouvrages : 
1° Des manuels ou parties de manuels de théologie : cinq. 
2° Quelques monographies sirictement théologiques, objet cet 
méthode : deux. Elles pourraient prendre place dans un manuel 
* un peu développé à titre de chapitres ou, mème, de paragraphes. 
3° Des études moins méthodiques, de forme plus libre, qui ont 
fourni ou pourraient fournir matière à des conférences, des lec- 
tures spirituelles ou des catéchismes de persévérance : quatre. 


4° Enfin des études historiques relevant inégalement de la 
» théologie dogmatique : deux. 


J I 


1° Les auteurs déjà connus de cours où de manuels de théo- 
logie continuent leur œuvre ou bien la rééditent par parties en 
la corrigeant et en l'améliorant. | 
2 Le Manuel de Théologie dogmatique de J.-M. Hervé remonte 
… à dix ans. Il en est aujourd'hui à sa 12° édition. Il a fait son che- 
- min comme nous le faisions prévoir en annonçant le IV* et der- 
… nier volume de sa VI° édition (1931). Du second volume de la 
“ 12 édition, nous pourions redire tout ce que nous avons déjà 
. dit (T. 53°). Il mérite mêmes éloges et comporte mêmes réserves. 
. L'auteur a introduit dans sa bibliographie, et même plus d’une 
… fois utilisé les principaux ouvrages qui ces dernières années ont 
paru sur Dieu, sur la Trinité, sur la Création, sur l'élévation à 
l’état surnaturel, sur la chute et l’Incarnation, objet de son 
; livre. Nous y rencontrons beaucoup d'auteurs dont les livres ont 
été présentés à nos lecteurs : Verrièle, Richard, Hocédez, Boyer, 
Galtier, Renaudin, et jusqu'à l’étude philosophique de Louis Le- 
grand sur la Trinité d’après S. Augustin. Dans l'édition 12°, Ia 
 scolastique continue de l'emporter sur la positive. C'est! pour- 
| tant sur cette seconde partie que l’auteur paraît préoccupé de 
renforcer et de perfectionner son livre. Certains passages pour- 
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raient encore être mieux mis au point : ce qui est dit de Bergson, 
de l'impossibilité de la bonne foi dans l’athéisme positif, du 
transformisme, ete. À mettre au point également le passage sur 
le rôle des mauvais anges, qui paraît mettre en un même sac 
magnétisme, hypnotisme et spiritisme, réalités pourtant très di- 
verses, et qu'il y a d’autant plus d’avantages à nettement discer- 
ner que les effets peuvent s’entremêler. Est-il bien exact (p. 323) 
de confondre liberté d’indifférence et libre arbitre ? d’introdui- 
re (p. 325) dans la thèse de l’origine du corps de l’homme les 
mots « absque ullo evolutionis concursu » ? Le petit chapitre 
sur le péché en général est-il bien à sa place ? P. 162 il y a une 
page qui pourrait être beaucoup plus claire sur l’histoire des con- 
troverses médiévales relatives à l’Immaculée Conception. De lé- 
gères retouches sur ces points et quelques autres donneraient au 
II° volume dans les éditions suivantes quelque chose de plus par- 
fait. 


2° L'abbé Marcel Gautier, s’il ne réédite pas encore, achève du 
moins sa traduction du Précis de théologie dogmatique de Bart- 
mann, dont le premier tome a été présenté dans la Chronique de 
mars 1935. Le 2° et dernier tome ne s’est pas fait trop attendre. 
Quatre traités le remplissent : la Grâce, l'Eglise, les Sacrements, 
les Fins dernières. 


Nous sommes heureux de rencontrer dans le traité de la Grà- 
ce, l'étude de la prédestination et de la réprobation dont on avait 
regretté l'absence dans le traité de Dieu ou de la Rédemption. 
Plus heureux sommes-nous encore de voir tout un traité de 
l'Eglise prendre place au milieu des traités dogmatiques, entre 
celui de la grâce et celui des sacrements. La Communion des 
Saints (trop réduite à n'être que le culte des Saints) en est un 
chapitre. Nous sommes bien en possession d'un traité dogma- 
tique qui ne fait pas double emploi avec les quelques pages con- 
sacrées au magistère ecclésiastique, dans l’Introduction à la théo- 


logie du 1* volume. Ici l'Eglise est étudiée du point de vue dog- 


matique et uniquement par la méthode d'autorité. Comme dans 
les autres traités, il n'est fait appel à l’histoire et aux Pères que 
pour éclairer la théologie, II y aurait place dans ce traité pour 
deux chapitres que l’on y chercherait en vain : l'Eglise corps 
mystique du Christ animé de son Esprit, et aussi ses rapports 
avec la société civile étudiés au point de vue de la Foi. Ces deux 
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chapitres ne manqueraient pas d'actualité, et répondraient à de 
lrop réels besoins. 

S'il a de réelles qualités de méthode et d’information qui ont 
été mises en relief dans la récension du 1* volume, le tome se- 
cond n’est pas non plus sans quelques défauts qui peuvent tenir 
en parlie, — mais pas en totalité à la traduciion. Il ÿ aurait 
quelques réserves à faire sur mainte affirmation historique soit 
dans le traité de la Pénitence, soit sur la question de l'essence de 
la Messe, soit dans l'attribution des diverses opinions relatives à 
la matière ou au caractère sacramentel de certaines ordinations. 
Ce qui pouvait être présenté comme doctrine commune ou plus 
commune il y a trente ans, ne le peut pas toujours aujourd’hui. 
Sur l’histoire des ordinations faites par des ministres inférieurs 
à l’Evêque, on ne trouve qu'une partie des faits. De même la 
partie doctrinale n'est pas toujours exactement ou clairement 
exposée : page 501, les trois lignes sur la « profanation du ma- 
riage par la suppression des enfants » sont peut-être moins amphi 
bologiques dans l'original que dans la traduction. La page 464 
paraît plus exigeante que le Code canonique pour l’administra- 
tion de l’Extrème Onction en cas de nécessité quand le malade 
ne peut se confesser. « L’E. O. peut, dit-on, leur être adminis- 
trée quand on a les garanties nécessaires sur leur contrition. » La 
phrase paraît bien frustrer le malade du bénéfice du doute que 
le Code, d’ailleurs honnêtement cité, lui accorde. 

Malgré ces vétilles et quelques autres, le manuel peut rendre 
de grands services. Il n’a besoin que de peu de corrections et en 
somme légères pour qu'on puisse le suivre en toute confiance. 

3° Verhaar, qué la R. P. a déjà souvent rencontré, parce qu'il 
a souvent réédité l’un ou l’autre des neuf volumes dont était jus- 


qu’alors composée la Théologie de Van Noort, s’est enfin décidé 


à l’achever en lui donnant un 10° volume, le De Novissimis, plu- 
sieurs fois sur les couvertures annoncé comme devant paraître. 
Si l’en-tête du volume porte comme ceux qui l'ont pré- 
cédé le nom de Van Noort, ce n’est pas qu'il en soit 
donné comme l’auteur, mais plutôt parce qu'il a laissé des 
matériaux largement utilisés par Verhaar, qui endosse toute la res- 
ponsabilité de la rédaction : « concinnavit Verhaar praesertim ex 
annotationibus Van Noort » annonce la couverture. » 


La méthode est bien celle de Van Noort, sagement dosée de po- 
j sitive et de scolastique, et quant au fond, pour ce qui est de la 
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doctrine elle-même, il serait bien difficile dé découvrir qu'il y ait 
changement d’auteur. L’index alphabétique du dernier volume, 
ressemble à celui de chacun des autres et n’est pas suivi d'un 
index général des dix volumes qui seraii le bienvenu. À noter 
que le catalogue des dix volumes qui se trouve à la dernière page 
de la couverture indique une légère diminution de prix sur les 
catalogues antérieurs, diminution du quinzième à peu près pour 
l’ensemble des volumes. C’est peu, mais c’est un exemple qu'on 
aimerait voir suivre par les éditeurs français. 

Trois parties qui, du point de vue de la pure logique ne sont 
pas parfaitement opposées, se divisent le traité. 

1° Partie : les fins de chaque individu : la mort, le jugement 
particulier, et les trois états des âmes avant le jugement général : 
ciel, enfer, purgatoire. 

3° Partie : les fins dernières du genre humain dans son ensem- 
ble : fin du monde, résurrection des morts, jugement général et 
transformation du monde. 

Entre ces deux parties extrèmes qui s'opposent une étude de la 
Communion des Saints fournit une 1° Partie. On peut se de- 
mander si elle est bien à sa place. Le cadre d’ailleurs en déborde, 
et c’est heureux, celui des fins dernières, puisqu'il y est question 
de la vie présente et de l'Eglise militante, tout autant que de 
l'Eglise triomphante et de l'Eglise souffrante. Peut-être eût-elle 
été mieux à sa place dans le traité de la Rédemption ou dans celui 
de la grâce. Peut-être aussi regrettera-t-on que cette étude capi- 
tale en elle-même, et d’une indiscutable actualité se trouve des 
plus réduites. La Communion des Saints, et encore en y faisant 
rentrer l'étude du culte des Saints, et de la dévotion aux âmes 
du Purgatoire n’occupe pas plus de pages que l’étude de l’enfer 


à lui tout seul. 


Ce qui est dit soit des souffrances des âmes du Purgatoire, soit 
de ce que peuvent pour nous les âmes du Purgatoire, est sage et 
dénote une connaissance précise des discussions auxquelles ces 
matières ont donné lieu. Que l’auteur n'ait pas soulevé des ques- 
tions inutiles qui encombrent d'autres traités de Novissimis, cela 
ne veut pas dire qu'il manque d’information, mais qu'il laisse à 
la sagesse le soin d'en régler l'usage. 

1° Le De Poenitentiu de P. Chrétien n’est pas un traité pure- 
ment dogmalique comme les trois volumes dont nous venons de 
parler, ou comme le de Pœnitentia du R. P. Galtier, ou le de 
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Sacramento Pœnitentiae du R. P. d’Alès, ou le traité de la Péni- 


= tence dans le de Sacramentis du R. P. Billot. C’est un traité 
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complet de la Pénitence, qui pour la méthode et l’ensemble des 
questions traitées, rappelle le De Eucharistia de Van Hove, ou le 
de Sacramentis de Merkelbach : traité à la fois dogmatique mo- 
ral et canonique. 

Les questions dogmatiques sont traitées à la fois du point de 
vue de la positive et de la scolastique, à la manière de Tanquerey, 
plutôt qu'à celle d’Alès ou de Galtier. Les thèses dogmatiques sont 
établies par l'argument d'autorité, l'Eglise, et aussi par l’Ecri- 
ture Sainte et l'histoire. L'auteur paraît bien au courant des étu- 
des historiques sur la Pénitence parues en ces derniers temps. 
Pourtant son argumentation, quand il veut utiliser les données 
de l’histoire n'est pas toujours parfaitement limpide. Les pages 
52, 53, 223 pourront en fournir des exemples. Si les conclusions 
où l’auteur veut en venir sont d’abord clairement annoncées, le 
chemin par lequel il y parvient ne se dessine pas nettement. On 
peut avoir quelquefois du mal à saisir, si c’est l’auteur qui parle, 
ou s'il fait parler ceux qu'il veut réfuter, et cette difficulté peut 
venir de ce que certaines phrases latines restent trop imprécises, 


l'argument d'autorité est plus facile à suivre, et la portée des pa- 


roles des Conciles n’est pas généralement forcée. Peut-être dans 
les questions discutées, l’auteur a-t-il une tendance à déclarer 
plus probable ou plus commun, certaines opinions qu'il vaudrait 
mieux ne pas comparer pour essayer de les peser ou de les me- 
surer. 

La partie morale mérite toute confiance. Peut-être pourrait-on 
trouver que la part faite à la casuistique est un peu trop grande. 
Sur la question des récidivistes, l’auteur a raison de laisser de 
côté les complications introduites par S. Alphonse. De son temps, 
contre les rigoristes encore trop écoutés, elles étaient-un vrai pro- 
grès. Depuis on a mieux. Sur la question de l’absolution sous con- 
dition, il dit trop et pas assez. Trop : Je ne crois pas qu'on puisse 
dire qu’elle est en tant que conditionnelle obligatoire. L'absolu- 
tion dans les cas qu'il vise peut être obligatoire, la condition elle 
reste facultative. Il ne dit pas assez : Etant donnée sürtout la po- 


sition qu'il adopte dans la controverse sur l’absolution valide et 


infructueuse et conséquemment dans la controverse sur la révi- 
viscence du Sacrement de Pénitence, il se devait de distinguer 
entre les conditions relatives à la capacité (elles n’ont pas d’incon- 
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vénient), et les conditions relatives aux dispositions du sujet (les 
introduire serait s’exposer à empêcher toute réviviscence et donc 
à frustrer le pénitent, ce qui les rend inopportunes.) Page 341, à 
propos de l’absolution des péchés véniels et de la nécessité de la 
juridiction, pourquoi dire contrôvertitur ? puisque de l’aveu de 
l’auteur, le Code a dirimé la controverse. Tout au plus fallait-il 
dire controvertebatur |! ou mieux encore se taire sur cette con- 
troverse. Est-il vrai, comme il est dit (page 344) que les supé- 


rieurs de séminaire aient la juridiction ordinaire ? 


_ La partie proprement canonique est bien informée au courant 
des toutes dernières décisions des Congrégations romaines et 
d’une façon générale méthodiquement exposée. Particulièrement 
utiles à consulter à ce point de vue les chapitres consacrés aux 
confesseurs des religieuses, à l’absolution des cas réservés, et à ce 
qui concerne les indulgences. L'ouvrage imprimé dès le début de 
1935 contient le texte de la Réponse du Saint Office du 16 novem- 
bre 1934 sur l’étendue précise de la complicité requise en matière 
de luxure pour qui le confesseur qui a péché soit dans l’impossibi- 
lité d’absoudre validement son complice. Le texte est bien cité 
mais il me semble impossible d'accepter l'interprétation qui en 
est donnée (p. 555). Elle est en contradiction flagrante avec les 
mots même du Saint Office « alieni persuaserit in lurpibus inter 
se patrandis aut ullum aut certe non grave in se sit peccatum ». 
Il s’agit bien d'erreur venant du prêtre confesseur, sur la gravité 
des fautes mêmes, et non sur la gravité de l'obligation de les 
accuser, comme le voudrait l'interprétation. 


Même après Galtier, d’Alès, Billot, Merkelbach il y avait place 
pour le De Pœnitentia de P. Chrétien. Trop étendu peut-être pour 


les études du séminaire, il rendra de grands services aux prètres 
du ministère. 


5° Pas plus que le précédent ouvrage, le De Sacramentis Eccle- 
ciæ du R. P. Connell ne se donne pour un élément d’un cours 


complet de théologie. Comme lui, c’est un ouvrage qui se suffira, 


qui à son autonomie, sa personnalité propre. Il se donne comme 
un traité dogmatique en deux volumes. Nous n'avons aujour- 
d'hui que le premier. Ecrit en Amérique, imprimé en Belgique, il 
se présente, vu du dehors, de façon très avantageuse : papier, 


mise en pages, choix des caractères rappellent les volumes de 
Tanquerey. 
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Ce premier volume renferme quatre traités : Sacrements en 
général. Baptême. Confirmation. Eucharistie. L'auteur annonce 
qu'il n'aurait pas écrit, s’il n'eût cru faire du neuf. Ses ambi- 
tions à l'en croire, auraient porté surtout sur trois points : 1° 
écarter les questions inutiles et désuètes, qui, en cette matière sa- 
cramentaire ont encombré trop de manuels. L’allègement n'est 
pas considérable par rapport-à des manuels parus depuis dix 
ans. Il aurait pu comprendre parmi les émondés à laisser 
tomber les pages qu'il consacre à expliquer en quoi consiste 
(p. 240) le sacrement d'Eucharistie in facto esse, ou à expliquer 
comment N. S. peut être tout entier présent sous les apparences 
d’une petite parcelle d’hostie (p. 215 et sq.). — 2° Il a voulu en 
second lieu donner une part plus grande qu'on ne l’a fait jusque- 
là à la théologie des Orientaux en utilisant les études récentes 
faites par le R. P. Jugie et quelques autres. Le programme est 
bien réalisé pour quelques thèses : nombre des Sacrements, élé- 
ments esentiels et ministre de la Confirmation, Epiclése entre 
autres. D’autres thèses auraient peut-être comporté des développe- 
ments du même genre. Le 

3° Enfin l’auteur annonce son intention d'utiliser les études 
historiques consacrées en notre siècle à la théologie sacramen- 
taire. La preuve de tradition devra s’en ressentir. Il n'accumu- 
lera pas comme tant d’autres, textes sur textes à l’occasion des 
diverses thèses. Il préfère sur chaque point capital exposer d’abord 
la doctrine sous la forme primitive qu’elle a reçue, puis faire l’his- 
toire des développements qu’elle a comportés. L'idée était excel- 
lente, et c’est bien la bonne manière de comprendre la preuve de 
tradition en tant que distincte de la preuve d'autorité. Certains 
trouveront que de cette promesse, il a tenu surtout la première 
partie ; il n’a pas accumulé les textes. Quant à la partie positive 


_ dela promesse, montrer l’évolution des doctrines, il y à des ébau- 


ches. ' 
L'auteur s’est tenu au courant des discussions spéculatives assez 


récentes. Il est peut-être des auteurs de manuels actuels celui ‘qui 
a pris le plus au sérieux et a mieux compris les travaux du 
R. P: de la Taille. 11 aime à le citer, à s’en inspirer, à lui rendre 
justice sans accepter pourtant tous les détails de sa synthèse. 

A noter (p. 90) quelques remarques opportunes sur les condi- 
tions que l'on peut, et sur celles que l’on doit ne pas imposer 
dans l'administration des Sacrements : Jamais si tu est dispo- 
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situs, si tu est attritus, ou l'équivalent (pages 51 et 52), noter 
aussi une série de remarques intéressantes sur la nature et la né- 
cessité de l’intention interne chez le ministre. L’intention interne 
implicite, nécessaire dit-il, mais suffisante, est impliquée dans 
l'intention externe toutes les fois qu’elle n’est pas positivement 
exclue. Définition intéressante aussi (p. 53) de l'intention habi- 
tuelle qu’il déclare insuffisante. On se rendra compte que cette 
intention habituelle, purement habituelle et nullement virtuelle 
est un cas très exceptionnel et presque chimérique. 

En somme, si tout ce que le R. P. ambitionnait de faire na 
pas été complètement réalisé, son manuel apporte déjà assez de 
neuf pour avoir en lui-même sa raison d'exister. De nouvelles 


éditions permettront à l’auteur de se rapprocher encore de son 


triple idéal. 
Il 


Les deux brochures qui suivent pourraient faire partie de trai- 
tés plus complets sur les Sacrements. 

6° La collection Textes et documents de l’Université grégo- 
rienne (R. Ap., tome 54, p. 614-615) nous donne son 16° numéro 
dans la série théologique : de causalitate Sacramentorum qui mé- 
rite de retenir notre attention. Si l’on excepte les 7 premières 
pages qui exposent l’état et l’histoire sommaire de la question, 
et aussi les 7 dernières remplies par des tables très utiles, le livre 
est surtout un recueil de textes. Ils permettent de se faire une 
idée personnelle des réponses données à la question toujours dis- 
cutée de la causalité des Sacrements. Il nous font voir que ces 
réponses sont beaucoup plus nombreuses et beaucoup plus nuan- 
cées que nos manuels, trop portés à simplifier, ne porteraient à le 
croire. Quelques textes sont relatifs à des questions connexes : 
causalité du corps du Christ, création de la grâce, caractère sa- 
cramentel, etc... Ils permettent de rétablir, dans leur contexte, 
les textes qui répondent plus directement à la question elle-même. 
L'auteur n’a pas cherché à citer toutes les réponses, mais seule- 
ment les principales. Il y a la réponse de 26 auteurs depuis saint 
Augustin, Saint Bernard, Abélard, jusqu'aux trois principaux Jé- 
suites du xvm° siècle : Vasquez, Suarez et de Lugo. Le choix est 
très éclectique. Pour trois Jésuites seulement, il y a près d’une di- 
zaine de Dominicains et quelques Frères Mineurs. Saint Thomas 
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à lui seul occupe quarante pages, c'est-à-dire plus du tiers du 
volume. Il est facile de voir par ces textes que, sur cette difficile 
question, si les trois docteurs jésuites ne sont pas ou ne pa 
raissent pas tout à fait d'accord, entre les dominicains, les di- 
vergences sont plus grandes encore et sur le fond de la question, 
et sur l'interprétation de saint Thomas. Quelques notes du R. P. 
Gierens laissent entendre que le dernier mot n’est pas encore dit. 
La simple lecture des textes reproduits laisse facilement voir que 
les mêmes mots (cause morale, p. ex.) n'ont pas chez tous ceux 
qui les emploient le même sens, et qu’une même idée peut se ca- 
cher sous des vocables que l'on a pris l'habitude d’opposer. 

7° Sous un titre qui annonce moins qu’il ne donne, la Grâce 
Sacramentelle, M. Neveur étudie en somme les effets des Sacre. 


ments en général et de chacun des sept en particulier. Il nous 


donne un résumé, bien méthodique de quelques-unes des bonnes 
classes de théologie qu'il fit jadis sur un point qu'il trouve trop 


superficiellement traité par nos auteurs actuels de manuels de. 


théologie. 

Il étudie successivement l'effet premier et immédiat des Sacre- 
ments, ce que le R. P. Billot appelle res et sacramentum, puis 
l'effet ultime, ce qu'on appelle aujourd’hui en restreignant le sens 
du mot, bien plus riche de contenu sous la plume de saint Tho- 
mas, la grâce sacramentelle. Cette grâce est, dit-il, une grâce sanc- 
tifiante, médicinale, distincte de la grâce sanctifiante commune 
et variable avec chacun des sept sacrements. Cette étude reste 
claire, tout en approfondissant la matière, et est solidement ap- 
puyée sur des textes bien compris. Ce qui est dit des effets immé- 
diat et ultime du Sacrement de Pénitence pourra donner lieu 
plus que le reste à des contestations et pour le fond, et pour la 
manière d’interprêter saint Thomas. 

Trop de fautes d'impression défigurent ce tiré à part, comme 
d’autres qui l'ont précédé (exclue pour exclut, renouveller appe- 
ler, etc...) Il serait à désirer que les épreuves du Div. Th. PI. 
fussent corrigées en France ou par un Français, quand il s’agit 
d'articles écrits comme ceux de M. Neveut, en notre langue. 


III 


Les volumes dont il reste à parler sont d’allure plus littéraire 
et moins didactique. Ce n’est pas dire qu'ils ne soient pas de la 
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théologie. Ils ne sont pas de la scolastique ét relèvent d’un autre 
genre. 

8 Le premier de ces livres est le second volume d’une série 
de conférences sur le Symbole des Apôtres données par Tihame: 
Toth. Elles nous sont présentées non dans leur langue origi- 
nale, le hongrois, mais dans une traduction française due à 
l’abbé Marcel Grandclaudon. Un premier volume que la Revue 
Apologétique n’a pas reçu, a été consacré à Dieu ; un troisième 
traitera de la Rédemption. Celui qui porte le n° 2 a pour objet 
Jésus-Christ. En vingt-cinq sermons il nous dit ce qu'est Jésus- 
Christ, ce qu’il a apporté au monde, ce qu’il doit être pour le 
monde. Ces sermons sent actuels, vivants, faciles à suivre. Les 
derniers sur le Christ et le travail, sur le Christ et la richesse, 
sur le maître de la vie, sont particulièrement opportuns. Ils 
n’ont pas peur de mettre en pleine lumière les doctrines de 
Léon XIII et de Pie XI ou plutôt les doctrines de l'Eglise oppor 
tunément rappelées par ces deux papes sur certains éléments 
essentiels pourtant de la vie chrétienne que d’autres prédicateurs 
involontairement complices d’un christianisme trop bourgeois. 
tinnent volontiers, sinon dans l’ombre, du moins dans la pé 
nombre. 

Ce volume forme un tout qui se suffit, même séparé des au- 
tres qui le précèdent ou le suivront dans l’œuvre déjà considé- 
rable de T. Toth. 

9° Tihamer Toth, professeur d'éloquence sacrée, fait des con- 
férences et des sermons. M. F. Cuttaz, supérieur de grand sémi- 
naire, a surtout l'habitude des lectures spirituelles et chez lui 
comme chez ceux qui se préoccupent de les varier, les volumes 
qui en sortent se succèdent à un rythme assez rapide. Dâns 
ses tomes 54 et 55, la Revue Apologétique en a fait connaître au 
moins deux. Le petit volume qui se présente aujourd’hui est 
le premier d’une série qui ne s’annonce pas moins utile sur les 
effets des Sacrements. Il s'agit aujourd'hui des effets du seul 
Baptême : 1° Effets nécessaires toujours produits, et dès le début: 
incorporation au Christ et à l'Eglise. C’est en somme les consé- 
quences immédiates du caractère baptismal. 2° Ensuite effets 
du Baptême fructueux : rémission du péché et infusion de la 
grâce sanctifiante avec tout son magnifique cortège de dons et 


de vertus. La rémission du péché originel dont il est traité ic: 


serait mieux à sa place dans la 1° Partie. 3° Enfin les effets à 
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longue échéance qui recouvrent toute la vie du baptisé : les obli- 
- gations que le Baptème impose, et les secours auxquels il donne 
droit et qui en facilitent l’accomplissement. 

Même aux prêtres auxquels les manuels de théologie qu'ils 
ont étudiés n'ont pu tout apprendre, la lecture du livre de 
M. Cuttaz sera très utile. Une table des matières de douze pagés 
rend plus facile de retrouver les auteurs utilisés ou cités et les 
diverses matières traitées. Dans une note qui occupe le rez-de- 
chaussée des deux dernières pages de la petite brochure sur la 
grâce sacramentelle, dont il vient d'être parlé, M. Neveut repro-. : 
che à M. Cuttaz, son ancien élève je crois, de ne pas avoir parlé - 
suffisamment de la grâce sanctifiante qui guérit « dans le beau 
livre qu'il a donné récemment sur Le Juste ». (Rev. Ap., t. 54, : 
p. 751.) Le nouveau livre sur les Effets du Baptême n'encourra 
pas ce reproche. La page 219 entre autres donne à son ancien 
maître pleine satisfaction en parlant de la grâce du Baptème 
« qui vient secourir et guérir ». 

En somme, livre bien fait et bienfaisant. Il n’est pas sans 
quelques petites bévues. Que signifie (p. 91) la formule : « la 
chose est certaine et au moins de foi catholique » ? Qu'y a-t-il 
au dessus de la foi catholique ? Serait-ce « la foi définie » dont 
il est question (p. 119) ? Aucun « au moins » ne l’y accom- ; 

s pagne- 
| 10° Le livre du P. Gardeil qui paraît dans la même collec- # 
tion de la Vie spirituelle, et qui n’est petit que par les dimen- 
sions et le prix de vente, a été avant d’être écrit, le thème d’une 
retraite sur la vie religieuse, vie chrélienne parfaite, donnée 


hé nt ARR 


à une communauté de sœurs dominicaines. Les instructions ont 2 

été recueillies quant à la substance par une des auditrices, et le à 

R. P. en avait lui-même revu le texte et l’avait adopté pour son Ÿ 
utilité personnelle. KA _ 

3 Un avant-propos et le dernier chapitre sur le progrès spiri- < 
| tuel exposent par les grandes lignes le rôle du Saint-Esprit dans 1 
| la vie chrétienne, et nous donnent la théorie générale sur les 1% 
, dons et les béatitudes dans leurs rapports avec les vertus infuses, 2 
3 et les facultés élevées par elles à la vie surnaturelle. Nous avons É ë 
ici la pure doctrine thomiste sur les dons résumés jadis en une 
Chronique (t. 52, p. 734-740) à propos surtout d’une tradue d ie 

tion de Jean de S. Thomas et d’un livre récent de l'abbé Jo- ÿ 
seph Biard. ke 
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Le corps de l'ouvrage est consacré à étudier en quatorze cha- 
pitres chacun des sept dons du S. E. et chacune des sept béati- 
tudes qui en sont la mise en œuvre. Une des huit béatitudes 
de S. Mathieu, celle des persécutés pour la justice, n’est l’objet 
que d’une petite note (p. 168) visant à justifier le silence du 
livre à son sujet. Dons et béatitudes sont étudiés dans leur na- 
ture, leur fonction, leurs effets, leur rôle spécial dans la vie 
chrétienne, dans la vie contemplative et même dans la vie reli- 
gieuse. C’est à la fois psychologique, théologique et très pra- 
tique. Pas de phrases inutiles ou visant à la pure éloquence. 
Sans que la richesse doctrinale en souffre, c'est clair et facile 
à comprendre. Peut-être même, à ce point de vue, le lecteur 
gagne-t-il à ce que l’enseignement du R. P. Gardeil lui par- 
vienne par la plume d’une de ses auditrices. En le lisant, on a 
l'impression de le comprendre plus parfaitement que certains de 
ses autres ouvrages où la forme était entièrement de Jui. L’ou- 
vrage esi dense comme tout ce qui vient du P. Gardeil. D’autres 
en deux volumes de chacun 300 pages, et qui se vendaient cha- 
cun 20 fr, n'auraient donné ni plus ni mieux. 


11° Le Caléchisme théologique de la Vie Spirituelle, de Mgr 
Paul Nègre dit lui aussi beaucoup en peu de pages. Le titre fait 
bien connaître et l’objet et la méthode du tout petit livre, dont 
la présentation extérieure est plus soignée que ne l’est encore 
(hélas !) celle de plusieurs de nos catéchismes. 


Deux parties : La première, Vie spirituelle, se divise en huit 
leçons de catéchisme ; la seconde, Mérite surnaturel, se divise 
en quatre. Chacune des douze leçons, vraies leçons de catéchisme, 
est composée de questions et réponses. Les cinquante-sept ques- 
tions de la première partie et les dix-neuf de la seconde sont 
reproduites en une table des matières de huit pages. Les répon- 
ses, courtes en général, sont claires, simples, exactes, à la portée 
non pas d'enfants sans instruction religieuse, mais de bons 
élèves du catéchisme de persévérance. Personne n’en contestera 
l'exactitude. On remarquera seulement que sur les points qui 
portent à controverse, l’auteur s'inspire beaucoup plus de la 
doctrine des RR.PP. Jésuites et spécialement du P. Billot, que 
de celle de l’école dominicaine, et c’est son droit. 
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Tous les ouvrages dont il vient d'être parlé, spéculatifs ou pra- 
tiques, scolastiques ou non, sont des études surtout doctrinales. 
Les deux qui restent à faire connaître aujourd'hui sont surtout 
historiques. 

12° Le premier pourtant, dans son introduction et même dans 
le sous-titre qu'il porte, est donné comme le complément dog- 
matique d’une étude historique du même auteur, et qui portait 
le même titre : La Mariologie de S. Alphonse de Liguori. 

Cette première partie dite historique remonte à quelques an- 
nées déjà, et la R. A. l’avait signalée dans une note bibliogra- 
phique de 1932 (T. 54, p. 380). L'auteur anonyme de la note 
était allé jusqu’à déclarer que le livre « ferait bonne figure même 
à côté du grand ouvrage de Bremond l'Histoire littéraire du Sen- 
timent religieux ». La manière de procéder n’est pourtant pas 
du tout la mème ni non plus l'esprit qui l’anime. 

Le second volume, ou plutôt le second ouvrage, celui d’au- 
jourd’hui, se donne comme une « synthèse dogmatique embras- 
sant toute l’œuvre mariale du docteur napolitain ». Le sous- 
titre : Sources et synthèse doctrinale, annonce deux parties. 


La première partie qui n’est guère qu'une longue introduc- 


x 


tion, puisqu'elle occupe à peine la sixième partie de l'ouvrage, 


n’est pas une étude sur les sources de la grande synthèse pro- 
mise. C’est uniquement une étude des sources d’un livre : les 
Gloires de Marie et c’est à ce livre que seront puisés presque 
tous les éléments de la synthèse qui vient après et qui est à vrai 
dire le corps de l'ouvrage. 

Cette synthèse nous donne la doctrine de S. Alphonse sur la 


double mission de Marie mère de Dieu et co-rédemptrice du gen- 


re humain, sur ses prérogatives et privilèges tant du corps que 
de l’âme, et enfin, très brièvement sur la légitimité du culte 


marial. Sur chacune des questions que soulèvent les missions et 
les privilèges de Marie, l’auteur expose avec beaucoup de préci- 


sion la doctrine de S. Alphonse et les arguments qui l’appuient. 


Et il profite de l’occasion pour faire connaître les réponses qui 
leur ont été faites avant et depuis S. Alphonse. En somme, c'est 


sinon une histoire, du moins une revue des controverses maria-. 
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les anciennes et modernes qui nous est donnée. L'histoire des 
controverses sur le motif de l’Incarnation et de la prédestination 
de Marie n’est pas la mieux venue de tout l'ouvrage parce que 
deux questions distinctes et trop souvent en fait confondues, 
n’ont pas été suffisamment séparées, sinon par S. Alphonse, du 
moins par son historien ; la question de fait : quel fut le motif 
principal de l’Incarnation ? La question de possibilité ou de fu- 
turibilité : une Incarnation aurait-elle eu lieu ou pu avoir lieu si 
Adam n'avait pas péché ? 

À signaler parmi les chapitres particulièrement intéressants, 
ceux qui sont consacrés à Marie médiatrice, à la grâce initiale 
ou même, à l'éveil en Marie de la raison, à la définibilité de 
l’Assomption. Et puisque sur cette question l’auteur consacre une 
note à la récension qui a été faite ici d’un des ouvrages de dom 
Paul Renaudin, j’en profite pour lui faire remarquer que la posi- 
tion qu'il m'’attribue et qu'il montre uniquement dans ce qu’elle 
a de négatif, est plus près de la sienne que la seule lecture de son 
livre ne pourrait le faire croire. Je signerais volontiers tout ce 
qu'il dit (p. 279). « Il est parfaitement entendu qu'il n’existe 
pas sur ce privilège de traces d’une révélation explicite. Ni l’Ecri- 
ture, ni la tradition des cinq premiers siècles ne nous fournis- 
sent aucun témoignage direct un tant soit peu décisif. » Son es- 
pérance est tout entière du côté de la révélation virtuelle. « Il 
est (dit-il p. 285) parfaitement permis d'espérer que les efforts 
des théologiens ne se ralentissant pas, on arrivera à discerne* 
plus clairement l'inclusion du privilège de l’Assomption dans les 
vues générales que nous livre la révélation au sujet de la mère 
de Dieu. » Mais seule l'Eglise a qualité pour apporter ici la lu- 
mière décisive. Dans la récension que vise l’auteur (R. Ap., t. 56. 
p. 720), je n'avais pas comme le R. Père parlé d'espérance, mas 
simplement de possibilité éventuelle : « Si pour mon compte 
j'avais à me faire l'avocat de la définibilité, je ne lâcherais 
pas ainsi (comme le R. P. Renaudin) la révélation virtuelle. Si 


contestable que soit le terrain, c’est peut-être par là que se fera le - 


passage décisif si jamais il se fait. » La note de CI. Dillenschnei- 
der à la page 284 de son livre, et les lignes de son texte auxquelles 
il la raccroche ne permettent de bien saisir ni ce qui nous sépare 
ni surtout ce que nous avons de commun. 


D'autres auteurs qu'il cite et critique seront moins empressés. 


de souscrire au résumé qu'il donne de leur doctrine sur tel ow tel 


pe 


LL. 


int, 1" 6e7 ns : 


: d'5h 


VER 
Pan "on A 


CHRONIQUE DE THEOLOGIE DOGMATIQUE 


point, si j'en puis juger par les réactions qu'ont déjà suscitées 
de leur part des résumés qui ressemblaient beaucoup au sien. 

Le livre, très documenté, très suggestif, déborde de beaucoup 
ce que le titre annonce et à cause de cela doit ètre lu par qui- 
conque s'intéresse à la théologie mariale, mème si S. Alphonse 
était en dehors de ses soucis. Les positions qu'adopte l’auteur, 
et qui sont celles de S. Alphonse, sont à l'abri de tout excès dans 
les deux sens, S’il défend avec conviction les positions les plus 
favorables à la Sainte Vierge quand elles lui paraissent bien éta- 


_blies, il veut et sait se préserver, non seulement des affirmations 


absurdes et ridicules et anti-traditionnelles, mais encore de cel- 
les qu’il est aussi raisonnable de nier que d'affirmer parce qu'el- 
les ne viennent que du cœur et non de la raison informée par 
la Foi. Et ces affirmations, il ne cache pas qu’elles se rencontrent 
trop souvent chez quelques anciens et chez plusieurs modernes 
dont il ne craint ni de donner les noms ni de qualifier vive- 
ment les doctrines outrancières, tendancieuses, exorbitantes (v. 
p. 258 entre autres). 

Le livre peut être lu très avantageusement non seulement par 
les théologiens de profession, mais aussi et peut-être surtout par 
les prédictateurs, catéchistes et directeurs de personnes pieuses 
qui ont non seulement à se former, mais à former les autres à 
une piété mariale solide, sérieuse et bien éclairée. 

Pour ce qui est de la forme, le livre aurait-il moins de pres- 
tige scientifique si l'auteur ne se servait pas aussi souvent qu'il 
le fait, si même il ne se servait pas du tout du vilain mot « les 
dogmaticiens » ? Cela rappelle trop la terminologie d'un méde- 
cin de la guerre peut-être savant, mais surtout maniaque, et qui 
mettait en garde ses prêtres-soldats contre les manies des théolo- 
giens et des philosophiciens. 

13° Le premier ouvrage du R. P. Dillenschneider ne m'est pas 
connu, mais si l’on s'en rapporte à la note bibliographique qué 
ja R.P. lui a consacrée et dont il vient d’être question, Erasme 
et ses railleries contre une certaine mariologie traditionnelle au- 
raient préoccupé cet auteur. Peut-être, s’il eût connu l'étude que 
Th. Quoniam vient dé consacrer au père de l’humanisme, eût-il 
été porté à son égard sinon à plus de bienveillance, du moins à 
plus d’indulgence. 

Ce jivre vraiment remarquable n’est pas une ‘.udé de dogme, 


ni même une page d'histoire dü dogme ou de la théologie. H° 
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paraît dans une collection qui s'intitule : « Temps et visages ». 
L'auteur peint le visage intellectuel et moral d'Erasme et nous 
fait aussi le tableau du temps dans lequel il a vécu. Il fait con- 
naître le temps, le milieu pour que le visage ne reste pas lui: 
même une énigme. Temps et visage se font mutuellement com- 
prendre, et l’on perdrait trop à les vouloir séparer. Le temps 
n’est pas le moyen âge et le visage n’est pas d’un théologien. Le 
temps est la Renaissance à ses débuts, et le visage est d’un huma- 
niste, du premeir peut-être des humanistes chrétiens. Humaniste 
et chrétien, Erasme n’a pas voulu être autre chose. Il a été long- 
temps sans vouloir prendre parti dans les querelles théologiques 
qui finirent par ensanglanter son époque. Et s’il a fini par écrire 
contre Luther pour prendre la défense du libre arbitre, c'était 
plus en humaniste qu’en théologien. Chrétien il l’a été, mais pas 
théologien. Il n’a pas voulu l'être, peut-être même sa tournure 
d'esprit l’empèêchait-elle de pouvoir l'être. Et c’est par là, si pa- 
radoxal que cela puisse paraître, que le livre de Th. Quoniam 
en nous le faisant comprendre se rattache à une chronique de 
théologie. C’est cela aussi qui l’a fait mal juger et de son temps 
et des siècles qui l’ont suivi, et il a fallu le xx° siècle pour que 
justice lui füt enfin rendue. La Revue Apologétique elle-même, 
par un article de G. Plancke de décembre 1908, a frayé la voie 
à Th. Quoniam. De l’ancien ami de John Fisher et de Thomas 
More, les deux martyrs anglais récemment canonisés, de l’ami 


personnel des quatre successeurs de Jules II, c'est-à-dire de 


Léon X, Adrien VI, Clément VII et Paul III, on a fait long- 
temps un sceptique, un incrédule, un adversaire de l’Eglise et de, 
sa doctrine, un Voltaire latin, un Voltaire avant la lettre. Les dix 
chapitres de Th. Quoniam montrent qu’il fut tout autre chose et 
mettent en même temps sur la voie de comprendre qu'il ait été 
si mal compris. L’âme et la vie d’Erasme s’y révèlent comme un 
véritable drame. Chrétien et catholique comme ses amis Fisher 
et More, il l’est et veut l'être. Il l’est et veut l'être plus que les 
moines, plus que les théologiens, plus même que les Papes de 
son temps qui lui paraissent ne pas l'être assez. Il est du Pape, 
et veut l'être, et par foi et par raison, si l’on peut dire. « Quin 
etiam si primaius Pontificis non esset a Chrislo, tamen expediret 
unum esse qui coeteris autoritate praeemineret.. (spongia). Mé- 
me si l'autorité "1 Pape ne procédait pas du Christ, il serait bon 


qu'il y en eût un parmi les évêques dont l'autorité serait supé- 
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rieure à celle des autres » (cité et traduit par G. Plancke, Revue 
Apologétique, Tome VII, page 438). Mais s’il est du Pape, il est 
contre le pouvoir temporel du Pape, il est contre les abus de la 
cour pontificale, il veut une Eglise plus exclusivement chrétien- 
ne, moins humaine, plus apostolique, toute différente de celle 
de Jules Il, le Pape trop guerrier, trop souverain temporel. Et 
c'est là ce qui lui a valu l'éloge des Protestants qui tentèrent de 
l’accaparer, de s’en servir dans leur révolte et leur lutte contre 
les successeurs de Jules IL. Il est humaniste aussi, et cela parce 
que chrétien, et son humanisme le classe contre les théologiens 
ennemis de l’humanisme. Longtemps il n’a voulu se pronon- 
cer contre Luther, parce que c'eût été donner raison aux théo- 
logiens, et son humanisme l’empêcha de vouloir leur donner rai- 
son. Il est pour le christianisme, mais contre Cajetan, et autres 
dominicains ou carmes qu'il a en horreur. Chrétien, ancien moi- 
ne sorti de lui-même et d’abord sans dispense de la vie reli- 
gieuse, démarche qu'il fit ensuite ratifier et régulariser par les 
Papes ses amis, il est l'ennemi acharné sinon de la vie religieuse, 
du moins d'une certaine façon trop formalisite de la com 
prendre, et qui est celle des moines. Là encore, sans que peut- 
être il l’eût cherché, il fit trop longtemps le jeu des Protestants 
ennemis comme lui, mais pour des motifs qui n'étaient pas les 
siens, de tout monachisme, Il est loué, il est flatté, comblé de 
faveurs par les Papes Léon X et Adrien VI qui espèrent s’en fai- 
re un instrument, se servir de son prestige et de sa plume dans 
leur lutte contre Luther. La haine des moines et des théologiens 
l'empêche d'accéder à ces désirs de ses amis et protecteurs. En 
lui ils cherchent un soldat, lui veut n'être qu'un arbitre. Il les 
approuve au fond, mais pas en tout. Il a été l’homme du senti- 
ment, du ressentiment, des préventions, des mesures comman- 
dées par l’opportunisme. Au service du Pape, il ne se débarrasse 
pas des ressentiments qui l’empêchent d'entrer pleinement dans 
les vues du Pape. Il est du Pape seulement dans la mesure où son 
humanisme, son christianisme purifié des excroissances d’origi- 
ne humaine, n’en souffrira pas. Le salut pour lui est dans un re- 
tour au vrai christianisme primitif, dégagé des abus, du forma- 
lisme, du verbalisme, des préoccupations temporelles qui, sur- 
tout depuis Jules II, tiennent trop de place dans l'Eglise de son 
temps. Son attitude de réserve à l'égard du Pape est commandée 
par des préoccupations tactiques de lutte entre son idéal et ce qui 
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en est l'opposé. Et l'opposé de son idéal n’est pas que du côté 
des Luthériens. Il me paraît, à la lecture même du livre de Quo- 
niam, avoir à ces préoccupations iactiques trop subordonné les 


questions de doctrine, I1 a vu dès le début des maux dont souf- 


frait l'Eglise, dont souffrait son âme chrétienne et qu’il était ur- 
gent de combattre, Ces mêmes maux, les Papes ont été trop lents 
à les apercevoir. On ne les a bien vus, en haut lieu du moins, 
qu’à partir de Paul III qui eut le mérite de décider et de com- 
mencer sérieusement la vraie réforme catholique. Erasme a vu 
beaucoup moins nettement un autre mal, l'erreur doctrinale fon- 
damentale, destructive de la vraie Foi, qui s’insinuait sous le 
prétexte de la réforme, et qu'il eûüt fallu empêcher. Pape, moines 
et théologiens au service du Pape n’ont vu que cela, et c'était un 
tort. Lui, n’a d’abord pas vu l'erreur doctrinale, il n’a eu cure 
de la combattre que dans la mesure où elle attaquait son huma- 
nisme. Incompréhensions réciproques, vues incomplètes de pari 
et d’autre des besoins des âmes et de l'Eglise, sont à la base du 
drame navrant que nous raconte et nous met à même de com- 


. prendre le beau livre de M. Th. Quoniam. 


Une chronique de dogme en retiendra surtout que la vérit“ 
garde toujours ses droits, et que, même au point de vue pra- 
tique, il y a toujours de graves inconvénients à vouloir — même 
avec les meilleures intentions du monde — la subordonner à des 
considérations de tactique ou d'opportunisme. Là est l’explica- 
tion de tous ces insuccès, de tous ces échecs, de toutes ces décep- 
tions qui sont le fond même du drame analysé. 


V. Lenorr. 


P. S. — Au moment même où viennent d'être corrigées les 
épreuves de cette chronique, arrive à la Revue le II volume du 
Manuel de Théologie dogmatique, de J.-M. Hervé. Il continue di- 
gnement celui qui s'y trouve recensé et comprend cinq traités : 
De Gratia Christi ; De virtutibus theologicis : De Sacramentis in 
genere ; De Baptismo et de Confirmatione. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — NOTES DE LITTÉRATURE. DES vERS 


Les poètes chez Bernard Grasset. 


Bernard Grasset édite les poètes splendidement. Il le faut. La 
manière de présenter les vers aide beaucoup à les lire avec plai- 
sir et crée le préjugé favorable. 

Délivrez-nous, Seigneur, des mauvais vers sur beau papier. 
Mais délivrez-nous aussi du vilain papier qui n'est pas digne de 
porter la poésie. 

Du beau papier pour porter de beaux vers, quand il y en a, 


* tel est le sort des poètes chez Grasset. Il ne reste plus à l’humble 


lecteur qu'à se mettre en état de grâce poétique. 
De beaux’ vers, il y en a dans trois récents recueils d’Armand 
Godoy, intitulés : 
Ile Missa est. 
Les Litanies de la Vierge. 
Le Chemin de la Croix. 


1° Tite Missa est n’est pas un traité dique sur Ja messe. 
Oh ! non, pas du tout. C’est une symphonie, C’est un cantique 
libre et très souple autour de la messe et de la Passion de Jésus. 
Une glose liminaire appelle cette poésie « poésie musiciste ». 
Le lecteur se trouve très loin de la sécurité classique, très loin du 


_ lyrisme surveillé et canalisé, Mais justement c'est le propre du 
lyrisme d’échapper à l'étroite surveillance des professeurs : et 
_ plus il va vers la musique et plus il s’affranchit. On n'’oserait 


pas dire que ce soit toujours à son avantage, 
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Un exemple : lorsqu'on a décidé qu’un vers aura douze syl- 
labes et lorsque, pour arriver à les aligner, on répète six fois : 
je crois ! même s’il y a six points d'exclamation et même si le 
texte est écrit en lettres capitales, on ne voit pas très bien. 

Cela me rappelle un prédicateur qui, à la fin d'un sermon 
malencontreusement lu, lança une pétarade d’Amen sur tous les 
tons possibles : il y en eut au moins une bonne douzaine. Si 
l'auditoire s’abstint de rire, ce fut en considération de l’ora- 
teur qui était des plus illusires. 

Mais si l’on a le droit de chicaner les orateurs, c’est moins 
indiqué pour les poètes. Il faut leur pardonner ce que l’on ne 
comprend pas, à cause de belles choses que l’on comprend 
mieux. Ces dernières ne manquent pas dans lie Missa est, tel, 
_par exemple, ce sonnet, un peu trop brülant peut-être, de la 
page 53 : 

« L'amour m'a trahi 


Par contraste, quelle fraîcheur (page 131) dans : 


« Seigneur, pour pouvoir 

Dire tes louanges, 

Je voudrais avoir 

La harpe des anges ; 

L'aile des zéphyrs, 

La flamme des cierges 

Et le doux soupir 

Des poitrines vierges. 

Le cœur des mésanges, € 
Celui des agneaux - 
Et des violettes. 

Celui des beaux soirs 

Que l’azur inonde, 

Dans les blancs espoirs 

Dansent à la ronde. 


Et celui, nimbé 
Par l’Eucharistie, 

_ D'un enfant courbé 
Attendant l’'Hostie, » 
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4 3 Le poète rencontre des raccourcis admirables, des rapproche- 2 
*” ments inédits : à 
Fe. 

Le Ah ! le baiser furtif 

2 Des lintaines paroles 

. k Dont mon regard chétif 

; Cherche en vain les corolles ! 

… et d’autres qui font s'écrier : Deus, ecce Deus !…. 

: 


4 20 Les Litanies de la Vierge. — Les quarante-huit invocations 
… y sont, sauf la première, qui a pour elle six strophes de quatre 
4 vers de 12 syllabes et la dernière qui en a trois, les autres invo- 
cations ont deux strophes de quatre vers suivis de deux vers. 


On n'attend pas que ces courtes méditations puissent avoir 
… une valeur égale. Quelques-unes même étonnent par une inspi- 
- ration âcre, un ton amer assez inattendu, par exemple, page 19, 


— pour Mater Amabilis. Le poète envoie quelques coups durs aux 


« poètes faux, aux amis parjures ». Cette brève satire convien- 
drait mieux au « Genus irralabile valum » qu’à Mater amabilis. 
» La Sainte Vierge a dû être surprise |! 


- r - . Fa 1 
Mais, par contre, quelle réussite pour Virgo prudentissima. 


O Vierge très prudente, apprends-nous la prière 
Qui maîtrise l’élan des désirs téméraires ; 
Apprends-nous à voiler d'ombre crépusculaire 
Les espoirs trop pressés, les aurores trop claires. 


Ou encore Regina patriarcharum. Le mot patriarche évoque la 
Ja vie pastorale, les troupeaux bibliques, les prés, la paix... 


Reine des patriarches.……… 
Désaltère Ja soif de nos amours meurtries 
Dans tes humides et paisibles bergeries, 
Et donne le froment divin des jubilés 
A la vorace faim de nos cœurs exilés. \ He 
, Reine des patriarches aux barbes fleuries, 
ë Fais un unique pré de toutes nos patries. 


. 


r | Vive ja poésie qui, en de tels raccourcis, ouvre de tels prolon- 
_ gements. 
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Les dix vers de Salus infirmorum sont très beaux, car la Vierge 
allège les infirmités de l’âme et chasse la peur : 


Salut des infirmes, par toi chaque douleur 
Devient douce comme l’extase d’une fleur. 


Il faudrait beaucoup citer. 


* 
* * 


3° Le Chemin de la Croix. — Le Chemin de la Croix avait déjà 
paru dans un précédent volume ayant pour titre : Du Cantique 
des Cantiques. au Chemin de la Croix. Une brève recension en fut 
donnée dans la Revue Apologétique d'octobre 1934. Une nou- 
velle édition, en tirage à part, en une élégante plaquette, a été 
donnée en 1935. 

Excellente occasion de relire, en essayant de mieux compren- 
dre. 

Qu'un poète ne se livre pas à la première lecture, qui oserait 
en être surpris ou s’en montrer affligé ? Une série de strophes 
n’est pas un théorème ni un syllogisme. D'un cœur docile, re- 
mettons-nous donc à suivre ces quatorze stations du Chemin de 
la Croix. En un tel sujet, on voudrait, d’un si grand désir, que 
tout fût beau, parfait, sublime, à poète ! 

I faut, du moins, remercier pour les heures qui passent, pour 
celles qui se devinent et pour celles qui jettent une grande clarté 
inédite : ce n’est pas rare. 

Lorsque la Sainte Vierge rencontre son Fils chargé de la Croix, 
dans le chemin du Calvaire, elle a une vision de la vie anté- 
rieure de Jésus, dont les épisodes se déroulent en une énuméra- 
ralion rapide, Très vrai ce phénomène psychologique sous le 
choc violent de la douleur. 


A la dixième station, une présentation du corps de Jésus sur 
la Croix 


Son corps est nu comme un lys d'ivoire... 


Son corps est nu comme un rayon d'étoile. 


LOU UHR Se SON S Ve RE h à CE SAIN tr ne ol rt done am ire : 


Son corps est nu comme la blanche hostie… 


ENST ee : 
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À la treizième station, l'arbre de la Croix voudrait garder en- 
-- core le corps de Jésus 


Laissez-le moi ! Je veux le caresser encore... 
À la 14° station, la terre le réclame : 


Je t’ensevelirai dans un linceul de roses 
Viens ! Ton corps transparent est la seule semence 
Qui peut faire jaillir de mes flancs Ja Clémence... 
Ô terre fratricide 
Tu ne méritais point les baisers de ses pieds... Les 


Assurément ce n'est pas un texte de chemin de croix pour 
traditionnels exercices de carème. Le poète n’y prétend pas. Il | 
fait son chemin de croix en poète tout en vibrations person- 
nelles. 


Les poètes chez G. Beauchesne. ; 


La Passion de Don Juan, par Jean SUBERVILLE, drame en vers. z 
414 


Don Juan n’a pas besoin d’être présenté, ni défini. Ce nom 
propre est devenu un nom commun pour désigner l'amateur 
insatiable d'aventures extra-conjugales. La psychologie du pere 
sonnage a tenté une foule de poètes et de dramaturges. 

L'on n’a pas de peine à comprendre que ses exploits ne sont TEA 
pas édifiants. Mais une philosophie se cache sous les aventures 4 
douteuses. Celui qui a connu mille et trois femmes n’a été amené 
à une telle consommation sentimentale que parce qu'il pour- 2 
suivait, à travers les fautes charnelles, un assouvissement de de. 
l’âme. Très mauvais chemin. La chair, en ce sens aussi, est “M 
faible. Le thème n’est pas nouveau, que Jean Suberville a re 4 
pris. Mais il a poussé l’évolution de Don Juan jusqu'à une con- : 
clusion qui, pour être inattendue, n’est pas anormale : la con- à “A 
version. + 24 Û 

Finalement, ce séducteur irrésistible et coupable est séduit à : 
son tour, dans le bon sens, par une pieuse et pure jeune file 
qui lui a résisté. Il l’aime et va l’épouser. Mais dans le cortège 
nuptial, un ancien mari trompé par Don Juan tue l’innocente 
fiancée. Sur ce, Don Juan devient moine en un couvent. Il triom- 
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phe, avec une foi douteuse, mais enfin, il triomphe d’une ultime 
tentation dangereuse et reste attaché à la Croix, à la vie péni- 
tente, réparatrice et pacifiante. 

Le poète a-t-il eu le dessein de faire œuvre d’édification ? 
L'édification — dans la mesure où ce terme n’est pas ridicule, 
appliqué à l’œuvre d'art — elle y est sûrement dans l’ensemble et 
surtout dans la conclusion. Elle est absente du détail, car le 
diable joue un rôle assez détaillé, sous les traits d’un troublant 
personnage. 

Ces trois actes fort bien édités chez G. Beauchesne abondent 
en raccourcis suggestifs, en formules heureuses. Partout circu- 
lent une facilité adroite, une verve, une poésie qui rapppellent 
Edmond Rostand le meilleur, 

En un sujet si abondamment exploité, ce n’est pas un mince 
mérite que d’avoir osé et d’avoir réussi. 


Chez Debresse-Paris 


Quelques vers, par l'abbé A.-F. Axis. 


La jolie plaquette de l’abbé Anis porte en sous-titre : Echos 
lointains de chants de Dante. 


1. Réconfort. — Virgile invoqué explique comment il est man- 
© dé par Béatrix pour réconforter le poète: 
Poésie solennelle, savante, poésie d’apparat qui ne manque 
pas d’allure. 


2. La barque. — L'ange de Dieu, dans une barque, porte plus 
de cent enfants qui chantent à l’unisson. Tous signés du signe 
de la Croix, ils s’élancent vers la nouvelle terre. 


3. La Rose céleste. — C’est l’Immaculée dans le ciel. Autour 
d'elle, en couronne, se tiennent les anges, les saints, les docteurs, 
des enfants, les Saints Innôcents, Adam, Eve, Moïse, saint Pier- 
re, saint Jean, etc... Marie est dans la gloire, secourable, bien- 


_ faisante et médiatrice, 
Cet arrangement conforme aux traditions de la doctrine et de 
la piété évoque, en outre, un Fra Angelico. Ce n’est pas peu, 
LL 


pour J’art. 
, Le dernier vers gagnerait à être au singulier, pour la prosodie 
éseulement, s'entend ! 
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Un drame au collège, par Maurice Werner, Editions Educalion 


Intégrale, Paris. 


Le livre qui porte ce titre, « Un drame au collège », est la 
description de toute la vie d’un collège, c’est-à-dire, chez des 
adolescents, le jeu, déjà, des passions, des caractères, des ata- 
vismes, des influences, des hypocrisies, des intérêts, etc. 

Il s'agit d'un collège catholique tenu par des prêtres. 

L'auteur parle de ce qu'il connaît de science directe. 

Le drame sur lequel est brodée toute la vie du collège, c'est 
le drame, hélas ! fréquent — oh ! l’internat ! — de la mauvaise 
influence exercée par un mauvais élève sur un élève bon. 

Le mal est arrivé à un tel degré que l'enfant fâcheusement in- 
fluencé est devenu fourbe, menteur et voleur. Il est sur le point 
de faire sa première communion en état de sacrilège, parce qu’il 
a promis de ne dire à personne, pas même à son confesseur, qu'il 
a été complice d’un vol commis dans un tronc de la chapelle. 
Il se ressaisit seulement in extremis, et demande à se confesser, 
alors que la messe est déjà fort avancée, queiques minutes seu- 
lement avant d'aller communier. Et tout s'arrange par la misé- 
ricorde de Dieu. 

C'est à l’occasion de ce drame que toute la vie du collège est 
dépeinte. Elle n’est pas très reluisante. Le tableau n’est pas flat- 
té. Mais cette sincérité vaut mieux que le parti-pris d'affirmer, 
avec facilité, la qualité suréminente de la jeunesse qui monte. 
C'est peut-être encourageant, mais ce n'est pas vrai, et il est 
prudent de se méfier de certains optimistes déchaïînés, parfois, 


dans les congrès. Le « tout va bien » n’est souvent qu’une posi- 


tion d’arrivisme ou une position de paresse pour les gens ar- 
rivés. 

Voilà donc tout de même, dira peut-être quelqu'un, ce que 
sont vos maisons religieuses qui portent difficilement la garantie 
de sécurité ? 

Eh oui ! malgré la valeur et le dévouement des maîtres ecclé- 


| siastiques, là où sont les enfants, là sont leurs défauts, en action 


et les lourds héritages de misères et de médiocrités morales. 


Tout de même, le bien l'emporte sur le mal, parce que les. 


puissances de foi et de religion sont là. Là où il faut trembler, 
c’est dans les maisons d’où la religion est absente et où les dé- 
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fauts ne rencontrent pas d'autre barrage que la discipline exté- 
rieure. 

Nos maisons religieuses d'éducation, malgré les imperfections 
inévitables, restent des maisons de salut. 

Telle est la conclusion qui se dégage du livre. Il ne faut donc 
pas faire un grief à l’auteur de ne s’être pas servi du manteau 
de Noë que tout supérieur de maison doit posséder, à toutes fins 


utiles, dans le vestibule de son bureau. 


Par la Croix, par Jeanne Morer, Téqui, éditeur, Paris. 


Un homme nous est présenté dans la lutte quotidienne contre 
l'épreuve d’uné souffrance permanente : souffrance physique et 
souffrance morale. 

M. Daunier, directeur de revue en vogue, intellectuel de grande 
marque, est devenu aveugle par blessure de guerre. Il vit éloigné 


de toute pratique religieuse et n’a plus de la foi que quelques 


luéurs survivantes et incertaines. Un travail acharné fait diver- 
sion à son malheur. Des tentations de découragement traversent 
son stoïcisme. Des mouvements de révolte alternent avec une 
parfaite maîtrise de soi. 

Autour de lui évoluent ses collaborateurs dans l’administration 
de la revue, une mère sans valeur et sans beaucoup de cœur, 
une fiancée sans courage. Dieu étant absent parce que tenu à 
l'écart, c’est la solitude du cœur, 

Il y a heureusement des âmes adjuvantes : une cousine pieuse 


qui entre au couvent, une tante qui est plus que mère, un prêtre 


apologiste, zélé et intelligent, qui sera le principal artisan de 
la conversion, avec la grâce de Dieu. 

Le livre contient le récit des dures épreuves, des refus, des 
tâltonnements, des combats, et, finalement, de la victoire. 

C'est un récit réconfortant autant qu'instructif. Le cas concret 
a plus de force pour le bien que la théorie abstraite. 

Peut-être pourrait-on souhaiter parfois plus de relief, plus de 
vigueur dans le style, plus de rigueur dans la composition. Tout 
va au sujet, sans doute, mais le lien, par endroits, paraît lâche 
qui rattache certains épisodes au sujet, et le lecteur pourrait avoir 
l'impression que le livre fait long, bien qu'il n’ait que 236 pa- 
ges. Ce serait dommage ! Un si beau livre | On voudrait tant qu'il 
s'imposât ! 

Pr. Tesras. 
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II. — L’ANTHOLOGIE SONORE 


L’Anthologie sonore, dont j'ai déjà annoncé, dans cette Re- 
vue, l’intelligente initiative, a achevé le programme qu’elle 
s'était fixée pour 1935. Les 20 disques parus, dont certains sont 
de véritables révélations, forment une collection jusqu'à aujour- 
d'hui sans égale. Voici ceux qui ont été édités depuis mon der- 
nier article : 

Le N° 15 est consacré au 2° Concert Royal de Couperni-le- 
Grand. La transcription pour 3 violes et clavecin me paraît ju- 
dicieuse et l’exécution des agréments conforme au caractère de 
cette musique. On aura ainsi une idée exacte de cette musique 
qui devrait occuper une place aussi importante que les tragédies 
de Racine dans la littérature : peut-être seulement aurais-je pré- 
féré le 3° ou le 4° concert au second. 

Les Virginalistes Anglais (N° 14) m'ont un peu déçu. Cette 
impression est-elle due au jeu trop mécanique de Mme Pau- 
line Aubert ? Je ne sais. Il reste néanmoins qu'un compositeur 
comme William Byrd est sûrement un des grands noms de la 
musique et que l'Angleterre a eu au xvn* siècle une musique de 
clavecin (le virginal étant une sorte d’épinette) de première va- 
leur : Farnaby et Peereson, qui partagent ce disque avec Bÿrd 
— celui-ci avec ses célèbres Cloches — en sont la preuve. 

Le disque n° 15 nous ramène à la musique vocale et au 
xvi® siècle : on sait que la Renaissance a connu une floraison 
musicale prodigieuse, où d’ailleurs, comme dans les autres arts, 
la musique profane est très supérieure à la musique religieuse, 
Les chansons ici enregistrées donneront une idée de ce que les 
musiciens de cette époque ont déployé d’invention charmante. 


Elles sont extrailes des recueils de Pierre Attaingnant. Quoi- 


qu’elles soient polyphoniques, les éditeurs ont estimé avec juste 


raison que, généralement, une seule des parties est intéressan- 


te : ils l'ont confiée à la voix, réservant les autres aux instru- 
ments anciens, violes ou flûte. 

Aucun disque peut-être ne m'a donné une joie égale à celui 
des Danceries du Moyen Age (n° 16) exécutées sur la flûte, la 
vièle à archet ou la musette, avec accompagnement de tambour. 
Ces cinq danses, qu’il n’est pas très commode, en dépit des ma- 


nuscrits, d'attribuer à des nations déterminées, — les Ménés- 


trels étaient des musiciens internationaux —— ont une gravité et 
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une noblesse que la danse devait garder encore pendant plu- 
sieurs siècles. Mais ce qui frappe surtout, c’est que, malgré la 
mesure obstinément marquée par le tambour, le rythme en est 
d’une liberté étonnante. 

D'un tout autre caractère sont les Romances et Villancicos es- 
pagnols du xvi° siècle (n° 17). La forme en est toute espagnole. 
Ce sont des chants pour une voix seule, accompagnée par la 
vihuela qui est une sorte de guitare. Tandis que la mélodie garde 
un caractère populaire, l’accompagnement développe un contre- 
point très savant et d’ailleurs admirable. 

Le disque n° 18 nous ramène au moyen âge avec les chants 
des Troubadours et des Minnesänger. Tout cela est fort instruc- 
tif. De même que pour les constructions architecturales, il n'y 
avait pas deux styles ; un style religieux et un style profane, de 
même les musiciens, quand ils chantent l’amour de leur dame 
le chantent sur les modes du chant liturgique. Quel charme il y 
a dans la musique de Blondel de Nesles ou de Walter von der 
Vogelweide, quelle puissance chez Richard-Cœur-de-Lion |! On 


_apercevra dans ce disque quelque chose de l'influence de nos 


Troubadours sur les Minnesänger : ce sont les Troubadours qui 
ont donné le branle à l’admirable mouvement musical du xt 
et du xrm° siècles. 

Les deux derniers disques de la collection nous transportent au 
xvu® siècle. Voici d’abord (n° 19), une très intéressante Sonale 
anonyme pour violon, viole d'amour et basse, encore inédite et 
extraite d’un manuscrit de la Bibliothèque Nationale. Je ne crois 
pas que les éditeurs se trompent en l’attribuant à J’école alle- 
mande : aussi bien par la composition que par le style, elle rap- 


_ pelle tout à fait certaines sonates de Buxtehude. Enfin, nous pos- 


sédons un excellent enregistrement de Lully, ce qui nous man- 
quait encore, — l’admirable scène funèbre d’Alceste, pourtant 
remarquablement exécutée, a été complètement ratée par Ultra- 
phone à la mise en presse, Les deux Airs d'Opéra du disque 


n° 20 apprendront à tous ceux qui l’ignorent encore ce que fut 
_ de style dramatique lulliste, si simple, si émouvant et si mélo- 


dique à la fois. L’Air de Méduse dans Persée est beau sans doute, 
mais il y a beaucoup d’autres airs dans Lulli qui le valent. Tan- 
dis que l'Air de Renaud, d’Armide, atteint au plus haut som- 


. met de l’art musical. Il n’y a plus moyen d’entendre Gluck après 


cela (on sait qu’il a écrit sur ce mème livret). Et notre Opéra 


pe 


à: re L'2 Dra 


ACER 


Là dur 1 OCT SNS. die: dut st VUS: J 


r INFORMATIONS 
national joue Gluck, mais non Lulli ! L’exécution est excellente, 
encore que l'orchestre d’Armide manque de souplesse et de nuan- 
ces, le mouvement est trop uniforme. 

L’Anthologie sonore est en bon chemin. Nous souhaitons 
qu’elle continue une œuvre si nécessaire et qu'elle rende encore 


plus parfaite une réalisation déjà si remarquable. La matière 


n’est pas près de lui manquer. 
André CrARLIER. 


PETITE CORRESPONDANCE 


POUR MIEUX CONNAITRE LA MESSE 


Q. On nous demande un ouvrage constituant une véritable explication 
de la messe liturgique, non spécialement historique mais plutôt théolo- 
gique et spirituelle, accessible aux laïcs instruits ? 

R. Le poème de la Sainte Liturgie, par l'abbé M. Zune (Desclée de 
Brouwer) nous paraît répondre à vos desiderata. 


REVUE DES REVUES 
REVUES PHILOSOPHIQUES 


Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Février 1935. 
__ M. D. Rorann-Gossez: « Le jugement de perception. » Il s’agit 
d'un ensemble de notes préparatoires à l'ouvrage qui devait faire suite 
à l’ « Essai d’une étude critique de la connaissance » (Vrin, 1932). On y 


voit avec quel soin minutieux, quel souci de précision et d'adaptation, 


travaillait le chercheur. On se demande même si le souci du détail ne 


cache pas les grandes lignes, l’armature du travail. — D. Sozman: « AL 


bert le Grand et l’Averroïsme latin ». A l'encontre de l’opinion généra- 
lement reçue, l’auteur conclut que Albert le Grand, « ni dans le de Uni- 


tate, ni dans les ouvrages de sa maturité intellectuelle n’a été en pré- 
sence de véritables averroïstes latins ; que plus tard quand parurent Siger . 


el son école, il ne réussit pas à s'adapter à ces nouveaux adversaires ». 
__ M. D. Caexu: « Victor Cousin en 1856 », d’après une lettre inédite 


d'H. Perreyve. Témoignage significatif de la pauvreté de ce « spiritua- 
lisme », dont Cousin s'était fait J’apôtre officiel, faute de mieux sans 


doute. — M. M. Gonce: « Vérité philosophique et options masquées ». 
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L'auteur note très justement: « Une sorte de pari de Pascal intellectuas 3 
lisé’est au point de départ de toute métaphysique. La vérité philoso- 


phique est un choix. » On voudrait cependant une preuve plus ample 
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lyses si pénétrantes de M. Blondel sur la nécessité d’une option méta- 
physique qui s'impose à toute intelligence, dès son éveil, et tout au 
cours de son progrès. — Marcez Pionanp : « L'activité littéraire de Thiéo- 
doret avant le concile d'Ephèse ». — C. Tasrevn: Notes d'Ethnologie 
religieuse: Ces notes (sur les Négrilles de l'Oubangui) ainsi que celles 
publiées dans le numéro suivant (p. 284) de cette même Revue (Sur les 
Gyéli, négrilles du Cameroun) ont été recueillies par l’auteur au cours 
d’un voyage d’études en Afrique Equatoriale (septembre 1933). Docu- 
ments très suggestifs sur la manière de vivre, les croyances et la morale 
de ces primitifs. 


— Mai 1935. — Gasron Rareau: « La Pensée ». Après avoir marqué 
de façon très précise le dessein de M. Blondel (faire comprendre la na- 
ture, les fonctions, l'histoire de la pensée, en l'étudiant du point de 
vue de sa finalité, de sa destinée), l’auteur donne un résumé très dense, 
vigoureux, évocateur de ce travail considérable; enfin il essaie d’en 
fixer la perspective centrale (« La doctrine de Ja destinée de la pensée est 
au fond une doctrine universelle de la déficience et de l’achèvement ») 
e! de caractériser par comparaison avec « L'Action », avec saint Au- 
œustin, Hegel, Hamelin, la dialectique qui anime tout l'ouvrage, dia- 
lectique d'appel et non d'entraînement mécessaire, mais d'appel for- 
mulé à la fois eur le plan pneumatique et noétique). — Jran Wanz: 
« Kiekegaard: Le Paradoze ». C'est par ce terme (on pourrait employer 
aussi celui de scandale, d'irrationalité) que l’auteur, à Ja suite de nom- 
breux critiques d’ailleurs, croit devoir caractériser l'essentiel de la pen- 
sée de K. et en particulier exprimer son point de vue sur le Christia- 
nisme. — M. D. Cnenu: « Position de la Théologie ». — « Un Essai de 
méthode théologique au xn° siècle ». La science théologique c'est la foi 
in statu scientiae. D'où dans le labeur théologique, cohérence nécessaire, 
entre la contemplation mystique et la construction conceptuelle, D'où 
invention nécessaire et constante du donné à cette source toujours jail- 
lissante qu'est l'histoire et plus encore la méditation et la vie dans la 
lumière de foi, et non d’abord préoccupation de déductions et construe- 
tions logiques. D'où oraïson contemplative et spéculation théologique 
procèdent du même principe : Ja foi « lumière divine, dans une intelli- 
gence humaine ». N'est-ce pas ainsi que pensaient nos Pères, comme 
le montre, entre beaucoup d’autres, l'effort méthodologique de ce théo- 
logien du xn° siècle, trop peu connu: Gilbert de la Porrée. Affirmations 
profondément vraies, nécessaires, libératrices. — D.0, Lorrn: « La 
notion du libre arbitre dans la jeune école dominicaine d'Oxford ». 
Après avoir suivi, dans une étude précédente (1929) Ja théorie du libre 
arbitre de saint Anselme à saint Thomas, en se limitant aux milieux 
continentaux, l'auteur entreprend de faire le même travail chez les 
deux premiers maîtres dominicains d'Oxford dont les écrits nous sont 
parvenus : Richard Fishacre et Robert Kilwardby, Sie 
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R. P. Gémezrr, Le Message de saint François d'Assise au monde mo- 
derne, in-8°, 40 fr. Librairie Lethielleux. 

Il ne paraît que trop rarement de tels volumes! Bien que l’éminent 
Recteur de l’Université de Milan se défende, dans un avanl-propos 
plein de charme, d'avoir voulu écrire pour les savants et les philoso- 
phes, ses cinq cents pages contiennent, en réalité, tant d'érudition et 
de science que mème les franciscanisants les plus spécialisés y trou- 
vent de quoi s’instruire. Bien entendu ce livre porte la marque très 
personnelle de son auteur, et quand le R. P, trace un tableau du 


franciscanisme, ou résout cerlains problèmes d'histoire, il le fait avec 


sa manière de voir que d'aucuns contesteront peut-être. Mais ea 
manière, croyons-nous, est la bonne, 

Nous devons mentionner spécialement le chapître consacré à Ja 
place qu'occupe la spiritualité franciscaine dans le mouvement humaniste 
de la fin du xv° siècle, Sans bouder l'humanisme, comme le firent alors, 
ei malencontreusement, tant de groupements spirituels, les franciscains 
évitèrent pourtant ses excès. Ils essayèrent de le pénétrer en le compre- 
nant et en le sanctifiant. L'histoire est un perpétuel recommencement, 
L'ésprit de saint François peut pénétrer aussi notre monde du xx° siècle. 
Cette vie moderne, écrit le R. P. dans la dernière partie de son volume, 


( 


a beaucoup à apprendre de la pensée franciscaine, source de vie inté- 


rieure, de liberté, de science, de joie surtout, de cette joie qui n’a rien 
à voir avec la jouissance, qui est infiniment éereine et que les pires 
douleurs n'atteignent pas. 

Ce livre, orné de lettrines d’un goût parfait, est écrit dans un style 
riche d'images et de poésie. Comment d'ailleurs serait-il possible de par- 
ler, comme il convient, du pauvre d’Assise, de Jacopone de Todi, de 
Giulio Salvadori, sans être soi-même un poète? Le R. P. Gemelli sait 
revêtir l'austérité de son érudition des plus riantes et chatayantes 


couleurs. 
J. GAUTIER. 


Etudes Carmélitaines. Desclée de Brouwer, rue des Saints-Pères, Paris. 


Les anciennes Etudes Carmélitaines publiées par les soins du P. Marie 


Joseph du S. C. avaient grand besoin d'être vivifiées et menaçaient de 


- disparaître par consomption. Les collaborateurs y étaient rares, et le 


P. Marie Joseph, malgré sa puissance de travail, ea ténacité et son dévoue- 
ment lhéroïques, ne pouvait suffire à la tâche d'alimenter seul, où pres- 
que, une revue qui lui était chère. Les Carmes l'ont bien compris et ils 
présentent maintenant à leurs lecteurs — dont le nombre ne peut que 


s'accroître — une Revue qui peut rivaliser avec les meilleures publica- 


tions des Pères Dominicains et Jésuites, tant par l'intérêt et la variété 


des articles que par le choix de leurs auteurs. Parmi ces derniers je 


cite, au hasard, Dom Chevalier, Dom Huyben, les RR. PP. Garrigou- 
Lagrange, Lavaud, Maréchal, de Tonquedec, Lebreton, Gemelli, MM. Lai- 


gnel-Lavastine, Maritain, Massignon.… 
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Approfondir et universaliser la doctrine de sainte Thérèse et de saint 
Jean de la Croix, utiliser les travaux de la psychologie moderne au béné- 
fice de Ja spiritualité chrétienne, enquêter dans le domaine de la litté- 
rature et de l’art, excellents moyens d’expression mystique, tel est le 
vaste but de cette revue qui s'adresse non seulement aux spécialistes des 
questions spirituelles, mais aux personnes du monde cultivées. 

Signalons, dans l’un des derniers numéros, une controverse entre Dom 
Mager et le R. P. Lavaud au sujet de Konnesreuth; un très intéressant 
article du P. Bruno de Jésus-Marie sur l'Enfant et la voie d’enfance, 
qui rendra de sérieux services aux éducateurs vraiment soucieux de psy- 
chologie ; une étude des Distractions dans la prière, due à la plume du 
docteur Laignel-Lavastine, dont les directeurs de conscience tentés d'ou- 
blier le complexe humain et ses conséquences dans l’ordre moral, tire- 
ront profit; enfin un article sur Beauraing où l’auteur, avec une réserve 
e! une prudence qui s'imposent en ces matières, se garde de devancer 
le jugement de l'Eglise. 

J. GAUTIER. 
Abbé Morn, Croquis Evangéliques. Chez l'auteur à Autun, 19, rue de 
l’Arquebuse, 10 fr. 


Petit volume sans Prétention, mais évocateur, pittoresque, bien écrit, 
bien illustré, d’un prix relativement modique, qui donnera le sens et le 
goût de l'Evangile aux grands élèves de nos écoles et aux enfants de nos 
patronages. 

J. GAUTIER. 
Le Sacré-Cœur a parlé. Librairie Deselée, 1 fr. 


Cet opuscule de propagande, signé Charles Marcault, et revêtu de 
l'Imprimatur, rappelle le désir de N.-S. que la France lui soit consacrée 
par le Chef de l'Etat, et que son Divin Cœur. soit placé sur le drapeau 
national. 

A citer, entre tant d'autres, ce passage qui fait allusion à la dernière 
guerre : « Notre armée a reculé au commencement. À ce moment-là il 
n'y avait ni fanions, ni drapeaux du S.-C. dans l’armée française. A 
partir du moment où ils se répandirent, la résistance fut magnifique. » 

De telles affirmations, aussi péremptoires, feront sourire le lecteur si 
elles ne l’agacent un peu. Elles se passent de commentaire. 

J. GAUTIER. 
Fweuis, Prie. Apostolat de la Prière. Toulouse, 4 fr. 


Excellent petit livre qui ne manquera pas d’intéresser les Croisés aux- 
quels il est destiné, qui peut servir de thème à lectures spirituelles 
attrayantes ou à courtes méditations, qui va chercher ses exemples chez 
les saints les plus authentiques et qui ne raconte que des histoires 
vraies. Charmante préface du R. P. Parra. 


J. GaurTrer. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 
PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. : 
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3 
à A Son Eminence le Cardinal Baudrillart 
à 


4 Il y a déjà sir ans, la Revue Apologétique avait la joie 
- d'annoncer à ses lecteurs la promotion au Cardinalat de l'un 
de ses directeurs. Et voici que S.S. Pie XI, glorieusement 
régnant, vient de décider que Monseigneur le recteur de 
l'Institut Catholique de Paris sera revêtu de la pourpre TO-. 
maine au prochain consistoire. Comment exprimer la 
grande Joe la fierté avec lesquelles nous saluons un tel 
_ événement ? Nos lecteurs savent tout ce que l'Eglise Re 
- France doit au nouveau cardinal. Savant et écrivain de. : 
_ tout premier rang, Son Excellence Mgr Baudrillart a rs = 
 rière lui une œuvre littéraire qui l’a conduit à prendre lice 
_ parmi les quarante de l’Académie française. Administrateur 
éminent, près de trente ans de rectorat lui ont permis de 
_ donner à l’Institut catholique un prestige sans cesse gran- à 
 dissant. Quand on écrira l’histoire du renouveau chrélie: F 
de ces récentes années, on verra comment Mgr Baudrillart 

4 en a été un des instruments les plus efficaces, l’'ambassa- 
 deur par excellence de la Pensée chrélienne en des milieux 
D où, sans lui, elle aurait difficilement pénétré. Il n’est pas 1S 
“excessif d'avancer que toute sa vie, si heureusement bénie 
| DPer la Providence, est en quelque sorte une apologétique e 
action : ne nous offre-t-elle pas le spectacle réconforlan 


Ts ane grande âme, d° une personnalité vigoureuse, profo a 


7 
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l'Oraloire lui livra les lumineuses doctrines de l'Ecole fran- 
çaise, jointe à un esprit exceplionnellement riche ? 


Se Nous n'avons pas à redire ici comment Monseigneur Bau- 
drillart mit toutes ses richesses, toutes les ardeurs de son 
cœur, au service des grandes Causes que nous aimons... 
Entre toutes, on nous permettra de distinguer l’apostolat 
intellectuel. 

À ses livres si connus et si unanimement appréciés, il 

. faut ajouter les discours qui font du nouveau Cardinal l'un 
des orateurs les plus écoutés de l’époque contemporaine. 
Pourrions-nous ne pas citer ici ces Conférences de Notre- 
Dame où il traita, avec quelle maîtrise, quel tact sacerdo- 
tal, le délicat problème de la Vocation chrétienne de la 

_ France ? 


LS | Chaque année d’ailleurs les lecteurs de la Revue Apolo- 
-  gétique ont la primeur des discours toujours riches d’aper- 
É çus singulièrement actuels, et de hautes leçons que l’émi- 
nent recleur prononce à la Messe du Saint-Esprit de 
l'Institut catholique. Par là, comme par toute sa vie, on 
peut affirmer que le nouveau Cardinal a été, dans les 
temps difficiles de l'avant et de l'après-guerre, la vivante 
# image d'un Père de l'Eglise. Pour la postérité, il doit res- 
> ter comme l'une des figures les plus imposantes de l'Eglise 


_ contemporaine. Comment, dès lors, ne lui serions-nous pas 

A reconnaissant d'avoir conservé la direction de notre Revue, 
malgré tant d'activités auxquelles il ne peut faire face qu’au 

, prix d’un labeur écrasant ? 

£ A N + E u 

1740 En présentant à Son Eminence le Cardinal Baudriltart 


ses très respectueuses félicitations, la rédaction de la Revue 
Apologétique tient à lui eæprimer publiquement son im- 
mense gratitude. 


La Rénacrion, 


mr 


Ë 
; 
1 
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OPERA TENEBRARUM, ARMA LUCIS ! 


« Nox praëcessit; dies autem appropinquavit, Abjicia- 
mus ergo opera tenebrarum et induamur arma lucis. 
La nuit s'est avancée; le jour approche. Rejetons 
donc les œuvres des ténèbres et revêtons-nous des 
armes de la lumière. » Rom. xm1.12. 


Eminexces?, 

MESSEIGNEURS, 

MESSIEURS, | 
CHers ETupIANTS ET ÉTUDIANTES, * 


Ce grave avertissement que S. Paul donnait aux pre- 
- miers chrétiens de Rome, sur qui venait de briller la 
lumière du Christ, me semble reprendre une singulière 
actualité aux temps où nous vivons. J'y vois même comme 
un mot d'ordre donné aux maîtres et aux éludiants de nos 
universités catholiques. Inépuisable fécondité du texte sacré 
D qui, à à chaque époque, peut fournir aux hommes les leçons 
_ dont ils ont besoin ! 

Quelle est donc cette nuit qui s’avance ? Quelles sont ces 
_ œuvres des ténèbres qu’il nous faut rejeter ; quel est ce jour 
. qui approche et quelles sont ces armes de lumière dont 
+ nous devons nous revêtir ? 
1. Discours prononcé à la Messe du Saint-Esprit de l'Institut catholique 
_ le 4 novembre 1935 par "8. Exc. Mgr Baudrillart, archevêque de Mélitène, 
; recteur, membre de FA cadémie française. 


* 9. LA. EE. le cardinal Verdier, archevêque dé Paris, et le cardinal Ville: AA 
neuve, archevêque de Québec. 
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, $ . 
er Tel sera l’objet de mon discours en celte messe du Saint- 
Esprit qui nous invite à réfléchir et à à prier avant de nous 

remettre au travail. 


De quel éclat ne brille pas aujourd’hui celle cérémonie 
_ qui coïncide avec nos noces de diamant : ! Il y a soixante 
_ ans que le cardinal Guibert, de vénérée mémoire, la célébra 
pour la première fois devant ce même autel. Elle avait été 
retardée de quelques semaines afin que toutes les Facultés 
qui naissaient successivement y fussent représentées. Pen- 
dant ce temps, l’Assemblée nationale arriva au terme de 
son mandat et la majorité qui avait voté la loi de 1875 fut 
_ remplacée par une majorité, comme on commençait à dire 
«vraiment républicaine ». 
; Le cardinal prononça lui-même le discours inaugural, 
plein de sagesse, de gravité, d'espérances contenues. Depuis 
lors, nous avons vécu, agi, produit, réalisant nombre de 
_ ces espérances, mais au prix de combien de difficultés ! 
En cet anniversaire, notre chapelle a voulu se parer d’une 
nouvelle jeunesse ; un chemin de croix moderne remplace 
_ les antiques tableaux que contemplèrent nos yeux d'enfant 
_ él dont on nous disait déjà, vers 1870, qu’ils n'étaient guère 
en harmonie avec les lignes de l’église. Le dôme, dont les 
peintures semblaient tomber en poussière, a retrouvé ses 
_ vives couleurs. Sur loute cette assistance plane, jeté avec 
a une surprenante hardiesse, le manteau d'Elie qui rejoint 
_ presque, Eminences, vos manteaux de pourpre. 
à Quelle fierté et quelle joie pour nous de voir ici côte à 
2 _ côte la vieille et la nouvelle France, Paris et Québec, nom 
si cher à tous les cœurs français : vous, notre très aimé 
_ cardinal-chancelier, fidèle à nous apporter chaque année 
; le précieux réconfort de votre présence et de vos encoura- 
_ gemenis ; vous, le cardinal canadien, chancelier de l’'Univer- 
silé Laval, depuis longtemps et justement célèbre, protecteur 


_de l’Université en de Montréal, fille et so ue a 


+ 
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au 


U GRAND 
»  versité d'Ottawa, que dirigent les hardis et saints missionnai: 
» res du pays, vos Oblats de Marie-Immaculée, qui sont nôtre: 
3 aussi. Paris se souvient non seulement de celui qui fut son 
3 archevêque au lendemain de la Commune, mais aussi des 
- premiers chapelains de Montmartre qu'ils nous donnèrent. 
» Soyez bénie, Eminence, qui présidiez, il y à quelques se- 
? maines, une cérémonie analogue à Québec, d'avoir trouvé 
le temps de venir parmi nos maîtres el nos étudiants pari- 
siens ; portez à nos frères de l'autre côté de l’Océan notre : 
É respectueux et cordial salu” ! 
É Soirante années se sont succédé depuis 1875, et quelles è 
"= années ! Que d'événements les ont, chers amis, remplies 
» et agitées ! LES 
A première vue, ne paraîl-il pas étrange que, depuis la 
fondation de notre Université, les orateurs de cette solen- 
nité scolaire, vos recteurs, Mgr d'Huist, Mgr Péchenard 
et celui qui vous parle, aient presque toujours été amenés Fr 1h 
à trailer devant leurs jeunes auditeurs des problèmes les 
plus graves, les plus fondamentaux, que chaque retour 
_ d'année semblait s’ingénier à leur imposer.? L4 
Jadis, à la reprise des ours, on se bornait à rappele à 
aux jeunes gens leurs devoirs d'état, le sérieux de la vie, | 
le travail, la pureté morale, la piété, le zèle au service de … 
Dieu. Un joli livre, paru récemment, la pittoresque bio- 
graphie du vaillant évêque de Meaux, Mgr Marbeau, ja 
- revivre pour nous, avec le collège de Vaugirard, ces tem; 
normaux et pacifiques que vous n'avez pas connus. 
Comparez-les, ces lemps, avec l'époque qui s’est écoul 
_ de 1875 à nos jours : comptez les innombrables agressio 
contre l'Eglise, la société chrétienne, l’enseignement li 


Le 


1) Au moment où je.livre mon propre discours à l'impression, je 

k robe discours Lis mon Contre à l'Université Laval, Mgr ] 

il porte ce titre : « Pour former des hommes nouveaux ». Lies mêmes p 
_cupations nous ont inspiré le même sujet. ’ | 

__ 9, José Roussel- ne, Mgr Marbeau, avec préface du maréchal L 

»  tey. Faris, Plon 1956. x ; 


i: 1 


que virent s’accumuler Mgr d'Huist et Mgr Péchenard et 
dont deux historiens distingués, sortis de l'Institut catho- 
lique, l’abbé Brugerette, de Clermont, l'abbé Capéran, de 
Toulouse, viennent encore une fois de retracer les phases 
douloureuses”. 
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Rien que depuis mon propre rectorat, que n'avons-nous 
pas vu ? Quelles émotions ne nous ont pas secoués ? La 
rupture de la tant de fois séculaire union de l'Eglise et de 
l'Etat ; l'expulsion des religieux ; le modernisme doctrinal ; 
la guerre mondiale; l'après-guerre , crise universelle qui 
résume en elle toutes les crises nationales, politiques, socia- 
les, intellectuelles et morales des siècles antérieurs. 


Ah ! n'était-ce pas notre premier devoir de mettre en 
garde vos aînés contre tant de périls, de les éclairer, d'en- 
tretenir en eux la flamme de l'espérance, de leur répéter 
qu'après la nuit, nox praecessit, reviendrait le jour, dies 
autem appropinquavit. Nous l’avorts fait. 

Non ! Ces temps n'étaient ni normaux, ni pacifiques. 
Bien que le sang ne coulât pas, bien que la rue fût calme, 
2 _ c'était la révolution et la guerre, révolution latente, guerre 
? latente, mais toutes deux constantes et combien graves, 

révolution et guerre qui ne tenflaient à rien de moins en effet 

qu'à arracher Dieu lui-même de l’âme de la jeunesse, de 
la société chrétienne et française dont vous êtes membres. 
_« Il s’agil de savoir, écrivait déjà le saint cardinal Richard, 
si la France restera chrétienne, ou si elle cessera de l’être. » 

Dans les deux cas, quel contre-coup sur le monde dont les 

regards se tournent volontiers vers notre pays ! 


d Ni cette révolution, ni celle guerre ne sont achevées. 
Vous y êles tous partie prenante. 

Et c'est pourquoi, mes chers amis, je dois encore une 
fois vous placer en face de considérations très austères, 


1. Abbé Brugerette. Le prêtre français dans la société contem £ 
1871-1908. Paris, Lethielleux 1935. — Ab To, DORE 
Sesclée de Brouwer, Paris 1935. bé Capéran. L'invasion laïque. 
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_ qu'une société humaine, la Cité ou l'Etat. Il n'y aura 
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x 


mais que je tiens pour indispensables à votre formation 
civique et chrélienne. 


L'OFFENSIVE LAÏQUE 
Nox praecessit ; opera tenebrarum 


A partir de 1880, la nuit monte et quelle nuit ! Celle qui 
prétend éteindre le soleil du Christ et qui s'accorde à elle- 
même le nom de sièele des lumières. 

Depuis le milieu du xvni siècle, deux conceptions du 
monde, de l’homme et de la société se sont dressées l’une 
contre l’autre et n’ont pas cessé de s'opposer. 

L'une, la conception providentielle et surnaturelle, la ä 
conception religieuse qui repose sur la révélation : Dieu 
créateur de l'univers, maître de l’homme, lui imposant 
des croyances et des lois ; conception renouvelée, enrichie 
par le fils de Dieu fait homme, Notre-Seigneur Jésus-Christ, É 
descendu sur la terre et lui donnant l'Evangile ; concep- | 
lion qui élève au-dessus de tout les droits de Dieu et de 
la conscience humaine qu’elle libère, proclamant en toul 
la primauté du spirituel sur la matière, mettant cet édifice 
spirituel et divin sous la sauvegarde d’une sociélé parfaite 
voulue de Dieu, instituée par le Christ, la Sainte Eglise. 
L'homme a une destinée : faire son salut, et Dieu lui en 
a assuré les moyens. Tout le resle est subordonné. 

L'autre conception du monde et de l'homme ne relève 
que de la raison et se confine dans l’ordre naturel. Point 
de révélation : Dieu, comme une hypothèse inutile, rejeté ce 
de la nature, Dieu rejeté de la science, Dieu ‘rejeté de la D 
société. Un tel système ne peut admettre et n'admettra- 4 


ne 


qu'une loi, celle que fait l'homme, loi qui prétendra l’obli- 2 
Enr — 
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__ ger plus que la conscience. « Monsieur, disait Bailly, r maire 
de Paris, au curé de Saint-Sulpice, quand la loi a parlé, 
TS la conscience doit se taire. » 
ee C'est cette conception qui, par une singulière déviation 
du sens primitif de ce mot, a pris le nom de laïque. Science 
laïque, Etat laïque, société laïque. 

La société laïque, c’est la société fille des Droits de 
l’homme qui, en dépit de plus ou moins longues accal- 
mies, n’a jamais désarmé devant l’autre et qui, forte des 
circonstances politiques, entreprit d'établir, à partir de 1880, 
son règne unique au pays de France. 

Un tel régime, en dehors des temps de violences, ne se 
peut instaurer que par la loi et l'école. Ce fut le cas : trente 


années durant, les lois se succédèrent impitoyables, inspi- 
rées par un même esprit, laïcisant toutes les institutions. 
| 


_ Notre recteur, Mgr Péchenard, tenait un journal de toutes 
ces conquêles successives de l'esprit laïque et le relisait 
souvent. Mais de telles conquêtes ne peuvent compter sur 
_ l'avenir que par la prise de possession des générations nou- 
_ velles. La laïcité scolaire est la clé de voûte de tout l'édifice 
laïque ; elle fut l'œuvre des Jules Ferry, des Paul Bert, des 
Ferdinand Buisson et de tout leur entourage protestant 
_ et libre-penseur. Le manifeste de cette laïcité, laïcité du 
personnel et laïcité des programmes, figure dans le Diction- 
_ naire de Pédagogie de Ferdinand Buisson. Dès 1880, cinq 
ans après sa fondation, l'Université catholique était atteinte 
? dans ses droits el dépouillée de PARA essentielles. 


; “la liberté de l’école primaire, l’école qui touche ns, 
_ majorité des électeurs ? Celle-ci même a pourtant survécu. 
_ L'école chrétienne notre dernier rempart, notre dernier | 
rempart contre le laïcisme, il y a deux mois que, devant nos 
_ vaillantes populations lorraines, j'ai proclamé cette thèse, 
FT d'une conviction qui croît avec les, années. 4 

4 
phone Does. US 
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En soi, le laïcisme n'est pas absolument exclusif de 
l’idée de Dieu ; il n’est pas forcément l'athéisme. L'histoire 
même de la Révolution, le culle rendu à l'Etre suprême 
par Robespierre, culte qui fut un des principaux griefs de 
ses ennemis et contribua à le perdre, en serait une preuve À 
suffisante. Mais ce même fait démontre aussi jusqu'où va + 
la virulence du principe laïque. | 4 

Il aboutit d’abord à la divinisation de l'Etat, émanation 
‘ de la puissance de l’homme, implacable dans ses exigences 
de plus en plus extrêmes. Ecoutez ces déclarations d'un 
homme, longtemps professeur au Collège de France, Jean 
Izoulet, esprit original, qui a passé sa vie à méditer sur ces 
problèmes'. « Le vrai laïcisme, c'est le culte de la cité ; ...le A 
culte de la cité, c’est l'Etat divinisé. » € 

N'avons-nous pas constaté chez nous et partout les inces- 
sants progrès de l'Etatisme, favorisé d’ailleurs par d’autres 
causes d'ordre surtout économique ; n'’avons-nous pas vu 
naîre et grandir cette sorte de monstre que l'on appelle ze 
l'Etat totalitaire, Moloch prêt à tout dévorer ? ÿ 

Glissant sur une pente presque irrésistible, le laïcisme À 
descend souvent jusqu’à la négation de l’idée divine elle- à 
même. De toutes façons, il exclut le vrai Dieu, le Dieu ë 
iranscendant et personnel, maître de son œuure et de ses 


de l’antiquilé classique, dieux immanents à la CR 
forces de la nature divinisées par l’imaginalion des koh 
mes, ou même des héros légendaires, dieux par métaphore. 
Il pourra bien accepter des dieux de l'Etat, un culte d'Etat, 
une religion nationale et même civile, adhérer à la re 
de la patrie, comme le firent, accablés par les désastres 
de 1870, des maîtres illustres ; ; Où, comme aujourd’ ee 


dus 


REVUE APOLOGETIQUE 


rites d’une religion traditionnelle, pourvu qu'on ne leur 
demande ni croyance positive, ni obéissance à une Eglise. 
Qu’est cela, sinon une religion tout extérieure, semblable 
à celle qu’au 1v° siècle pratiquaient les sénateurs romains. 
restaurant, sans y croire, l'autel de la Victoire ? 

Un pas de plus, nous touchons au racisme allemand, 
soumettant le spirituel au biologique! et à la résurrection 
de vieux dieux paiens, incarnant les tendances et les pas- 
sions de la race ; ce sera l'hitlérisme, le chef de l'Empire 
s'érigeant, comme les Césars romains, en personnage 
divin, acceptant d’être comparé au Christ et mêrne exigeant 
de lui être préféré. 

Sans doute, dans l’ordre pratique et concret, quand il 
se trouvera en face d’une religion demeurée très puis- 
sante, — ainsi le catholicisme en France après la Révolu- 
ion, ou dans l'Italie d'aujourd'hui, — le laïcisme au pou- 
voir se verra bien forcé de s'entendre avec elle et de signer 
des compromis ; mais il cherchera à la subordonner, à 
l'utiliser pour le service de l'Etat, à lui ravir les généra- 
tions nouvelles en monopolisant l'éducation, en enrégimen- 
tant la jeunesse, en absorbant les œuvres. Pour le laïcisme, 
l'Eglise ne sera jamais l'alliée, mais toujours la rivale 
redoutée. 


S'i se croit -assez fort, il cherchera à la détruire, cette F 


rivale, par læ perséculion : tels de nos jours les tyrans du 


Mexique. Nous voici au point extrême, le bolchevisme 


russe, aux mains du régime soviétique, noyant le christia- 
nisme dans le sang et, au nom du marrisme le plus maté- 
rialiste, déchaïînant sur le monde la secte immorale et 
farouche des Sans-Dieu. Plus d'autre règle que la crainte ; 
la conscience professionnelle abolie, la vie privée aban- 
donnée à toutes les licences. 

J'ai honte de l'avouer: dans notre France, la douce France, 
un trop grand nombre des maitres de l'Ecole officielle ne 


1. René Dupuis et Alex. Marc. Jeune Europe, p. 121. Paris, Plon. 1933. 
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recule pas devant les conséquences extrêmes de la négation 
fondamentale d'où dérivent toutes les autres. La patrie et 
la famille y passent ; la vie est frappée dans son honneur, 
quand elle n’est pas tarie dans ses sources. Recueillons cet 
aveu du maître non chrétien que j'ai cité tout à l'heure : 
« La France a péché par l'esprit et c'est pourquoi elle est 
en train de mourir dans son corps'. » 

On déplore, on s'indigre, on s'inquiète, on se révolle, 
on crie à l’aide ; on murmure dans l'intimité l’adjiciamus 
ergo opera tenebrarum. Combien cependant consentent à 
renoncer réellement aux principes laïques qu'ils ont déclaré 
intangibles ! Que disent-ils et surtout que font-ils de sérieux 
el d’efficace pour arrêter le mal ? S'ils l’arrétaient, ils met- 
traient fin à leur pouvoir. | 


I 
LES FAUX REMÈDES 
Abjiciamus ergo arma tenebrarum 


Un homme d'Etat éminent, M. André Tardieu, dans le 
vigoureux Avant-Propos de son livre Sur la pente, reproche 
aux catholiques français, — Waldeck-Rousseau et Constans 
l'avaient fait avant lui, — de n'avoir jamais su opposer 
une résistance qui comptât aux assauts de leurs adversaires, 
de n'avoir pas réussi à constituer un parli homogène qui 
s’imposôt, enfin de n'êlre point aujourd'hui, même dans 
l’opposilion, un élément assez solide pour que d’autres 
puissent s'appuyer sur lui. 

Ce reproche contient quelque chose de juste, — mais, 
grâce à Dieu, il n'est pas juste el, pour notre honneur, 


je tiens à l’affirmer. 


1. Izoulet, op. cit., p. xvi. sp 
2. Paris, Flammarion, 1935, pages xxxXVI eb xxxvI1 : « Il n'y a pas de 
politique catholique ». 
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Les catholiques ni leurs chefs n'ont jamais, de quelque 
—  jaçon que ce soit, pendant toute la période des grandes 
luttes, capitulé devant les principes qu’on leur opposait ; 
évêques, orateurs, écrivains, ont fait entendre ‘les plus 
fermes, souvent les plus éloquentes protestations ; il n’est 
pas une erreur qui n'ait été réfulée, pas une offense qui 
n'ait élé relevée. 

Que des maladresses, que des fautes même aient été com- E 
mises, — à distance, c’est toujours plus facile que dans le: 
feu du combat, — nous le reconnaissons sans peine. 


Le principal grief que l’on élève contre nous et surtout 
contre nos chefs, c’est de ne pas nous être jetés dès l’ori- 
gine entre les bras de la République naissante, d’avoir été 
par la suite presque toujours les alliés des partis dits de . 
réaction, d'avoir paresseusement et naïvement <ru à des * 
sauveurs attendus pour le lendemain, sauveurs qui ne 
venaient pas, ou qui échouaient infailliblement, enfin 
d’avoir plus d'une fois adopté des attitudes, à l'égard de « 
telles et telles affaires, qui nous laissaient ensuite dans des 
positions fâcheuses et provoquaient des ripostes. 


Se jeter dans les bras de la République naissante, n’était- 

ce pas se détourner, sans aucune garantie, des hommes 

avec qui, depuis des siècles, l'Eglise avait marché, par qui 
elle avait été soutenue, et qui avaient avec elle des principes 

communs, justement tenus pour essentiels, se détourner de“ 

ces hommes pour aller à d'autres qui, à l'égard du catho-* 

licisme, ne proféraient que malédictions et menaces, 2 
cela alors que, même légalement, le nouveau régime n'était 
encore qu'un régime provisoire, livré à la libre discussion” 
des élus du peuple souverain! ? É: 


Oui, plus tard, les catholiques ont souvent mal manœu- 
vré ; il n'est que de lire le volume de l'abbé Brugerette 

1. La loi constitutionnelle du 25 tuer 1875 admet tie 
le droit à la revision intégrale de la Constitution, FE Re fat “Aer 


u'en 1884 : « La forme républicaine du Gouvern ire | 
une proposition de mm » Loi du 14 août F — sde” 
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pour s’en convaincre ; mais leurs adversaires ont tout fait 
pour les y acculer. 

J'irai jusqu'au bout de ma pensée. L'Eglise ne pouvait 
pas ne pas tenter la politique dite du ralliement, parce qu'il 
fallait arracher des mains de ses ennemis une arme terrible : 
dont ils se servaient contre elle : l'opposition des catholi- Si 
ques ne vient pas de leurs principes, mais de leurs pas- 
sions politiques. Le Pape parla dans la plénitude de son pou- 
_ voir et de son droit. Cependant le ralliement était condamné 
à échouer, précisément parce qu'il y avait entre les deux 
France irréductibilité de principes. Les catholiques ne pou- 
vaient, de toute évidence, se rallier aux principes du laïcisme 
et c’est ce que leurs adversaires réclamaient d'eux. « Pour- 
quoi, leur demandait souvent Mgr d'Hulst, liez-vous à une 
doctrine la forme du gouvernement ? » Et eux de répondre 
« Parce que nous tenons beaucoup plus à nos principes 
qu’à la forme même du gouvernement. Nous aimerions 
mieux une monarchie laïque qu’une république cléricale. 
La pierre de touche de la sincérité de votre ralliement, c'est 
l'acceptation des lois laïques. » Il eût fallu qu'au ralliement 
des catholiques correspondit la conversion d’une partie nota- 
_ ble de leurs adversaires à l'admirable encyclique de 
Léon XIII sur la constitution chrétienne des Etats et les rap- s x 
ports des deux puissances spirituelle et temporelle. De quoi, Fe 
précisément, ils ne voulaient pas entendre parler. < 

Des deux côtés, c’étaient les esprits et les cœurs qu'il s'LR 
-gissait de conquérir, ce qui ne s'oblient point par des com 
binaisons politiques : je ne prélends pas vous démontrer 
autre chose. * 

Les catholiques ont pu se tromper naguère en misant 
du côté droit. Ils se tromperaient tout autant de nos jours 
en misant obstinément du côté gauche. Et peut-être cour- 


1. Ces considérations qui n’échappaient pas à beaucoup d'entre eux ne 
constituaient pas pour les catholiques un droit à la désobéissance; un catho- 
_ Jlique romain ne doit jamais oublier qu'à la différence des schismatiques 'etrcui 
| des 8 rotestants, il est un chrétien soumis au Pape qui juge et qui com- 

_ - mande. J ; = 
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raient-ils le risque de provoquer des désastres plus graves 
que ceux dont ils ont souffert. Î 
Je ne voudrais prononcer de paroles dures ni blessantes 
pour qui que ce fût. Je ne puis cependant m'empêcher 
d'évoquer une parole entrée dans ma mémoire lorsque 
j'étais jeune étudiant, el qui jamais plus n'en est sortie. 
 J'apprenais l'histoire de la Guerre de Trente ans et, dans 
une vie de Gustave-Adolphe qui venait de paraître”, je lus 
= ceci : « L'instinct politique de Gustave-Adolphe lui avait 
| de bonne heure montré, suivant les sages avis du chancelier «# 
Axel Oxenstierna, qu'il valait mieux pour un monarque 
supporter les exigences et les tracasseries des grands que 
de se livrer aux partis populaires : « L’aristocratie, dit un 
_jour le jeune roi, a la main dure ; mais la démocratie à 
soif de sang. » Perspicacité surprenante chez un prince qui 
n'avait connu ni l’échafaud de Whitehall, ni celui de la … 
_ place de la Révolution, ni le hideuæ massacre d'Ekatheri- … 
nenbourg, ni les orgies sanglantes de la Révolution fran- 
çaise ou de la Révolution russe. | 
Mes chers amis, ne vous méprenez pas sur ma pensée. 
Je comprends le goût de la jeunesse pour la politique ; je 
l’ai partagé ; et ce n’est point parce que ma vie est bien 
avancée et que je vois les choses de plus haut que je blé 
merai chez vous des ardeurs qui furent miennes et qui, 
somme toute, ont été bonnes. Je ne vous dirai point : « Ne 
faites pas de polilique ! » Votre abstentéisme politique serait 
un immense danger, même au point de vue religieux. La 
religion est impliquée danñs tout. D'ailleurs, suivant un 
moi célèbre : « Vous ne voulez pas vous occuper de poli- 
tique ; mais la politique s'occupe de vous. » Enfants de 
l'Eglise, vous pouvez choisir librement entre les partis, 


24 E. de Parieu, Histoire de Gustave-Adolphe, roi de Suède. Paris, Didier 
9, Voir le nouveau livre de l'abbé Lallement, prof à l’ i 

Principes catholiques d'action civique. In-8° x 130 pages. De os 
et Desclée, Paris 1935. Cf. cette affirmation d'Izoulet, op. cit., p. xx : 
« La religion est le fonds et le tréfonds de la politique ». ae : 
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réflexion ; servez avec désintéressement et avec courage, 
acceplant d'avance les sacrifices que doivent savoir s’im- 
poser les serviteurs d'une même cause. Mgr l'évêque de 
Blois vient, dans cet ordre d'idées, de publier des règles 
très sages qu'a reproduites la Croix de Paris'. Inspirez-vous 
en. Vous pourrez ainsi contribuer, même à la défaite du laï- 
cisme et de ses faux principes. Sachez bien cependant que 
celte défaile ne saurait dépendre entièrement de votre atti- 
lude politique. 

Pas même de votre attitude sociale, encore que celle-ci 
importe. Vous devez étudier la doctrine sociale de l'Eglise 
et les encycliques qui en traitent ; vous devez aider, autant 
qu'il dépend de vous, au triomphe de lois pénétrées de 
l’espril même du christianisme, fait de justice et de cha- 
rilé. Gardez-vous cependant de croire que la loi la plus 
démocratique est nécessairement la plus chrétienne et qu'en 
tout cas de telles lois suffisent par elles-mêmes à ramener 
la masse du peuple français dans la voie de l’ordre et de 
la vérité. 

Ne pensez pas, en un mot, qu'on puisse substituer le 
« politique » ou le « social » au « spirituel ». 

Le Centre allemand lui-même, avec toute sa puissance, 
sa forte constitution, l’habileté de ses chefs, le nombre et 
la discipline de ses membres, n’a pas réussi à sauver par. 


l'Allemagne, lorsqu'il s'est trouvé en présence d’un Etat 
totalitaire qui voulait réellement être tout. Le Centre a été 
brisé et il ne reste aux Allemands, comme à nous-mêmes, 
qu'à regagner les âmes. | 


vicloire spirituelle et donc, comme l'Eglise et ses ministres 


1, Du 22 octobre 1935. à - 


n'excluant que ce qu'elle condamne. Choisissez avec. 


- fe « politique » et le «social » l’organisation chrétienne de | 


L'âme, les âmes individuelles, oui c’est bien là qu’il faut 
en venir. La victoire qu’il s’agit de remporter, c’est une 


n'ont jamais cessé de l’enseigner, elle doït être rempor- 
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ée d’abord dans chacune de nos âmes. Au fond tous les pro- 
blèmes que nous nous posons se ramènent à notre problème 
personnel, à celui de notre destinée ; chaque homme a une 
destinée, une destinée immortelle ; il doit faire son salut ; 
le salut ne peut être qu'individuel. Les sociétés, les nalions 
peuvent recevoir de Dieu une mission ; elles ne peuvent 
avoir de destinée puisqu'il n'est pas pour elles de fin der- 
Le * nière et transcendentale. Le « politique » et le « social » 
sont d’abord dans l’âme humaine et deviennent des moyens 
FES ___ pour lui permettre d'atteindre sa fin qui est une fin trans- 
cendentale. 
__ Quand Dieu sera rentré dans les âmes, il rentrera dans 
la société. Au siècle présent comme aux siècles passés, 
l'Eglise vaincra par l'esprit. Ce qu’on appelle le renouveau 
chrétien, c'est l'aube déjà lumineuse de celte rentrée et 
de cette victoire. Réjouissons-nous : dies appropinquavit. 


Du caractère essentiellement spirituel du problème qui 
se pose el que j'ai voulu trailer devant vous, tous ceux qui 
_ pensent, vieux ou jeunes, commencent à être persuadés. 
_ Mais tous ne s’orientent pas vers la solution chrétienne. 


Le besoin de créer en soi et de manifester au dehors un 
_ homme nouveau, ah ! comme il a surgi dans la jeunesse 
_ d'un grand nombre de pays, en Europe et hors d'Europe, 
_ depuis le formidable ébranlement de la dernière guerre, où 
tant de peuples et de races se sont heurtés ! 


y 


+ Quelle soif de rénovation, quelle mystique même, s'il 
_ est permis de se servir de ce mot sacré, quelle noble géné- 
_ rosilé, quel esprit de sacrifice dans ces mouvements d’en- 

| semble, si différenis par ailleurs, qui ont entraîné et ras-. 


1. Jean de Courberive. « Avons-nous raison d’être catholiqt avis, 
$ Flammärion, pp. 203 et 206. Il est intéressant de Pr ae Ft 
_ des lignes du professeur Izoulet, op. cit., p. Xv :°« Au-dessus et au-dessous 
des gouvernements visibles, il y à un gouvernement invisible et irrésistible, 
À savoir le gouvernement des Idées qui, plus où moins secrètement. règne 
au fond des cœurs. Et ces idées ere et souveraines, ce sont, plus ou 


moins conscientes ou inconscientes, nos conceptions supré de 
x et de la Destinée, c'est notre plus intime pre du Bonheur. $ ” 
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: semblé les jeunesses russe, allemande, italienne! ! La jeu- : 
nesse, elle est encore bien telle que Bossuet l’a décrite dans à 

le panégyrique de saint Bernard, ardente, impatiente, impé- g 


iueuse dans ses désirs, agitée par les tempêtes de ses pas- e 
‘sions, possédée du besoin d'agir. Respectons chez tous, fus- a 
> 


sent-ils bolchevistes, hillériens, communistes, non pas leurs 

erreurs, mais leur sincérité, leurs enthousiasmes, les souf- 
» jrances qu’ils endurent pour ce qui est devenu leur idéal ! 
- Ne nous laissons pas séduire ! | 


La France n'a pas connu de ces mouvements d'ensemble Ra. 
qui soulèvent un peuple ; elle a connu des mouvements 
- partiels, elle a connu surlout des théories littéraires, capa- 
bles d'attirer beaucoup de jeunes gens. Plus distingué ful 
le talent de leurs auteurs, plus il fut dangereux. 
Magni passus, sed extra viam |! 
C'est la vérilé qui sauve et elle seule. Arma lucis. 


HI 
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Induamur arma lucis 


Au début de la Troisième République, au cours d’un 
diner où il avait réuni les députés de la gauche et du centre 53 
z gauche de l’Assemblée nationale, M. Thiers, se laissant 

_ aller à des confidences, se plut à leur démontrer que, pour 
_ l’action extérieure, le catholicisme élait une de nos pre- 
_mières forces nationales et mit au défi tout homme poli- 
_ tique véritable, quelles que fussent ses opinions, de gouver- 
ner sans lui. | \& 
_ Protestalions et sourires. « Ah! vous n’admetlez pas 
cela ! reprit M. Ses Eh bien ! je vais vous ‘ions ; 


1. Loi ces nie sont décrits dans le livre de René Dépt et 
ie Mare re : Jeune ie - 
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davantage encore, car je vais vous dire qu'au point de vué 
même de notre politique intérieure, je crois voir clairement 
qu'au train où vont les choses un moment arrivera, SOùt 
dans un siècle, soit dans un demi-siècle, soit beaucoup 
moins, où il n'y aura plus guère dans notre pays que deux 
forces en présence et debout : la force catholique et la force 
destructive de la révolution radicale’. » 

On assure que, péu de temps avant sa mort, Lénine lui- 
même s’entretenant avec un prêtre catholique qui avait été 
son ami, fit une prédiction analogue : « D'ici cent ans, il 
n'y aura plus qu’une forme de gouvernement, la nôtre, et 
une religion, la religion catholique. La force de ton Eglise 
est morale el sans oppression, et l'humanité a besoin de l’une 
el l’autre forces”. » 

Le jour est venu de la grande discrimination, le jour du 
choix entre deux doctrines, dont l’une est la doctrine chré- 
tienne, la doctrine de Jésus-Christ, de l'Evangile et de 
l'Eglise. 
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« Notre société, écrit le P. Sertillanges, est en train de 
perdre Dieu et en même temps de le retrouver*. » 

Elle retrouve Dieu grâce à la vaillance de certains des 
défenseurs de Dieu, je dis bien défenseurs de Dieu, puisque 
Dieu a daigné remettre sa cause en des mains humaines. 

Quel courage chez ces jeunes catholiques allemands qui 
risquent leur présent et leur avenir afin de demeurer fidèles 
à l'Eglise et à sa discipline ! Et que dire de ces jeunes 
catholiques mexicains qui s'égalent par les supplices qu’ils 
supportent, par leur endurance et par leur foi, aux plus 
grands martyrs des premiers siècles et des pays les plus sau- 
vages ! La Croix nous en donnait hier même une impres- 
sionnante image. 

Partout des groupes se forment qui, ceux-là, n’ont rien 


\ 
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1. Cité par l'abbé Brugerette : : ; . 
Péraite, LES Il, pp. 2 ette : « Le prêtre français et société contem- 


2. D'après l'Osservatore Roma août Fe 
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de suspect : jeunes catholiques belges, hollandais, suisses, 
autrichiens, hongrois, tchéco-slovaques, polonais, espa- 
gnols, catholiques italiens et catholiques ailemands, mal- 
gré les liens que l'Etat resserre autour de leurs œuvres et 
de leurs personnes, enfin catholiques anglais. De ceux-ci, 
rapprochons l'interprète si chrétien du « Groupe d'Oxford », 
Stephen Foot, dont le livre « Ma vie a commencé hier » 
est si digne d'être médité”. 

Et vous, chers jeunes gens français, qui vous rangez, 
non seulement sous les drapeaux des ligues nationales des- 
tinées à soutenir la patrie, mais sous les bannières de ces 
associations purement catholiques que groupe et que dirige, 
sous le regard de l'épiscopat, l'Action catholique | 

Belle et chère jeunesse catholique, venue de tous les points 
du monde qui, dans le quatorzième Congrès de Pax romana 
qui se tenait à Prague, il y a deux mois, fit monter vers Dieu 
ses aspirations unanimes, celles mêmes que je m'efforce 
d'exprimer dans ce discours ! 

A vous tous, fils de notre France et des autres pays, je 
dirai : Ne vous laissez pas simplement aller aux élans de 
votre zèle et de votre générosité. Ayez une doctrine et don- 
nez-la ! C’est ce dont vous avez besoin, ce dont le monde 
a besoin ; une doctrine que vous possédiez bien, dont vous 
compreniez l'étendue, la profondeur et la cohésion, une 
doctrine qui ne cède pas sans cesse devant celle de l’adver- 
saire, parce que vous ne voyez pas au jusle en quoi elle 
s’en distingue. 

C’est saint Paul, et donc c’est le Christ qui vous le de- 
mande : Induamur arma lucis | 

Les armes de la lumière, ce sont les armes de l’intelli- 


gence, les arguments de la vérité. 


Lacordaire à prononcé celle belle parole que je cite sou- 
vent : « Le premier nom de Dieu est Vérité ». Un écrivain 


catholique contemporain ne craint pas d'ajouter : « Notre 


1. Paris, Plon, 1935. 
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_ première soudure à Dieu doit être une lumière, un RE 
de pensée » ; et un autre : « L'enseignement du Maître 
s'ouvre à l’aide de trois clés d’or qui sont = vertus théo- 
logales” ». 
La première vertu théologale et donc la première clé, . 

_ c’est la foi. La foi est un assentiment intellectuel, une 
adhésion à la vérité révélée. Connaître la vérité, méditer 

_ sur la vérité, s’y attacher par toutes les fibres de son âme, 
puiser dans la force de ses convictions l'énergie de la # 
volonté, la fermeté du caractère, voilà l’ordre, la règle. 


Mais les vérités révélées et d’ordre purement religieux | 
seraient-elles sans lien avec les autres vérités, avec la philo- 
sophie, la morale, l’histoire, les sciences ? 

Etroite connexion au contraire ! Cette connexion, où - 
vous sera-t-elle montrée, expliquée ; où les objections 
_ seront-elles réfutées ? Où, puisqu'il s’agit ici d'un ensei- 

gnement supérieur, sinon dans les Universités catholiques ? : 

Dans les autres, des vérités partielles, quelquefois admira- 

blement présentées, mais perdues, noyées dans un océan 

de contradictions. Vous pourrez rester des apôtres, mais 
vous ne saurez guère en quoi consiste le dépôt de la tradi- 
tion que vous transmettrez. Sachez à fond et tâchez de. 
comprendre ce que vous prétendez communiquer aux au- * 
tres. La vérité vous délivrera vous-mêmes des œuvres de 
ténèbres et vous permettra d’en délivrer vos frères. Groupes 
d’action, oui, mais qui soient d'abord des groupes de pen- 
sée. Comment tous les catholiques, prêtres, parents, étu- 
_ diants, ne sont-ils pas pénétrés de ce rôle de nos Univer- 
sités ? Je voudrais qu'elles formassent le noyau le piees 
«solide de l'élite intellectuelle catholique. 


Rénovez vos esprits, rénovez vos âmes, rénovez les cnrs | 
_ rénovez les âmes en aussi grand nombre que vous le pou 
_ rez el la société au bien de laquelle tant d’entre voi 


1. Jean de Courberive. Avons-nous raison d'être catholi ues, L 299. 
2. Luc Estang. Reconstruire l’homme, dans la Groix dique, D octobre 1 
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> souhailent se dévouer sera par là même rénovée et, d'étage 
» en étage, peu à peu rechristianisée. 

Il vous faudra peut-être accepter de grands sacrifices ; 
mais ils auront leur compensation. Ne vous attristez pas 
parce que vous devrez lutter et peut-être souffrir. Restez, se- 
lon le conseil de votre archevêque, optimistes et joyeux. 
« Vers la joie pleine », c'est le titre et le programme qu’une 
pieuse femme qui, jeune, avait écrit ce beau livre : « Vers 
»… la vie pleine », vient de donner à un autre livre dont elle 
veut faire le couronnement de son apostolgl”. OR ! oui, vers 
ia joie pleine : « Chercher Dieu, c’est chercher le bonheur ; 
trouver Dieu, c’est trouver le bonheur ; donner Dieu, c’est 
donner le bonheur ». ë $ 


Eminentissime cardinal de Paris, un jour vous recom- 
mandiez à votre clergé qui vous présentait ses vœux de 
tenter la croisade du bonheur auprès de ceux qui souffrent 
et de leur assurer, dans tous les ordres, tout le bonheur 
_ possible. Ce langage, nos jeunes gens le comprennent. Ils 

_brûlent de s’enrôler dans une telle croisade. Il ne s’agit 
» pas seulement, comme aux temps de Pierre l’Ermite et de 
| . saint Louis, de rendre aux chrétiens le tombeau du Christ : 
il s’agit de donner à tous les hommes de bonne volonté le 
_ Christ lui-même et avec lui le vrai bonheur. 


vent, revenaient sur mes lèvres les paroles de saint Paul : 
= Nox praecessit, dies appropinquavit, mon imaginalion se 
_ transportait dans votre pays ; je revoyais vos longues nuits 
d'hiver et la subite éclosion du printemps. Un matin tout 
_ s'éveille ; les ruisseaux coulent et bruissent ; les germes se 
gonflent, luisent et éclatent; une douce température 


_ qui se préparent. 


1. Casterman. Tournai et Paris. 1985. 


Eminentissime cardinal de Québec, tandis que, si sou- 


| réchauffe la campagne ; bientôt, tout va sortir de terre et 
 jes travailleurs joyeux reprendront vie avec leurs moissons 


»" 
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Telle est, vénéré Seigneur, la génération présente de la. 
jeunesse catholique française. Elle sait que nous sortons 
d’une longue nuit ; elle sait qu’elle est le printemps et que 

= son jour approche ; elle veut que son jour soit celui du 
_ Christ-Roi. 


Scelesta turba elamitat 

Regnare Christum nolumus 

Te nos ovantes omnium 

Regem supremum dicimus. 
” 


Une foule criminelle avait crié dans la nuit : « Nous ne 


ue triomphe de notre RE nous te robinets roi 
aupréme de tous les êtres. Amen ! 
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LA VALEUR PSYCHOLOGIQUE 
DU DOGME CHRÉTIEN : 


A mes anciens élèves. 
Praz-Coutant, 22 juillet 1935. 


I — INTRODUCTION 


Il y aurait liéu d’abord de déterminer avec précision ce que 
l’on entend par le terme : dogme chrétien. Il arrive en effet que 
l'on range sous ce vocable des vérités accessibles à la raison, que 
celle-ci laissée à elle-même est capable de découvrir et de démon- 
trer. Ainsi en est-il de l'existence de Dieu, de la création du mon- 
de par Dieu. On voit assez comment une telle confusion s’ex- 
plique, si elle ne se justifie : c’est qu’à considérer historiquement 
le mode par lequel ces vérités ont été acquises, on y reconnaît 
incontestablement l'influence de la Révélation chrétienne. 


 L'Evangile a permis à la raison de prendre rigoureusement el 


nettement conscience de doctrines demeurées jusque-là obscures 
et flottantes. Qu'on se rappelle seulement les déformations qu'a 
subies dans l'antiquité païenne l'idée de Dieu, la difficulté qu'a 
éprouvée la spéculation philosophique la plus élevée à en formu- 
ler un concept encore bien abstrait et bien déficient. Qu'on pense 
aussi à l'ignorance où la pensée antique est restée quant à l’ori- 


gine véritable des choses. Qu’après cela dés philosophes, impré- 


gnés sans le savoir de préjugés agnostiques, rejettent dans le do- 
L “ ts. Te, . L . FF 

maine de la révélation religieuse, en les considérant comme extra- 

rationnelles, sinon comme irrationnelles, des vérités en réalité 


"pod 


. re accessiblés à la raison : on ne s’en étonnera pas trop sans doûté 
L'histoire semble justifier leur position ; mais c’est une apparen- 
ce seulement ; et une représentation plus exacte de la métaphy- 
sique leur montrerait le départ qui s'impose entre religion et 
morale naturelles, et par ailleurs le donné révélé tel que Dieu l’a 
proposé à une raison incapable de parvenir à son contact. 
C'est du dogme ainsi entendu qu'il est ici question : il cons- 
titue un au-delà de la raison ; et il faut bien examiner quelle 
altitude en effet la raison adopte vis-à-vis de son contenu. Elle 
est capable de le connaître, si Dieu le révèle. Elle n'est pas ca- 
__ pable de le démontrer, c’est-à-dire d'en saisir la justification in- 
trinsèque. Il ne s’ensuit pas qu'elle ait le droit d’en contester le 
bien fondé : la prétention serait intolérable de tout enfermer 
«ans les cadres-étroits de la raison humaine. Tant de choses, dans 
le monde même naturel, la dépassent. Il faut faire crédit à Dieu 
_ s’il Lui plait de parler et de manifester à l’homme quelque cho- 
_ se de son secret inaccessible. Ce qui est sûr, c’est qu'il n'existe 
_ dans les vérités ainsi mises à la portée de l’homme aucune con- 
__ tradiction réelle, en dépit des antinomies apparentes qu'elles sem- 
blent recéler. Et voilà une justification toute négative du dogme 
à laquelle l’apologiste avec raison a recours. C’est beaucoup de 
- montrer que le dogme est pensable. Faut-il faire observer cepen- 
dant que, par un tel procédé, on a peu de chances de convaincre 
véritablement les esprits prévenus qu'il s'agirait de gagner ? 
C'est par un argument positif qu'on pourra le mieux les attirer à 
Ja vérité chrétienne. Celle voie positive ne saurait être une dé- 
monsiration, par hypothèse. En revanche, tous les éléments éta- 
> blissant la crédibilité du dogme constituent une véritable voie 
_ positive, mais indirecte. N'y aurait-il pas une place légitime, et 
utile, pour un pressentiment rationnel de la convenance des vé- 
_ rités proprement dogmatiques ; el n’arriverait-on pas, par un tel : 
_ processus, à rendre plus facile l'adhésion à des vérités enrichis- 
antes ? 
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_ C'est d’un enrichissement de la raison par la foi qu'il faut 
parler en effet. Le dogme n’est aucunement une énigme gênante 
| que Dieui: se plairait à re à l’homme pour mortifier son 


x 


ue l'acquiescement volontaire } à des vérités srraronales E 


CL SMS 

. Lo vs 
“ due LS de 
à Le a :ÉmA æ 


nie pas. Mais ce renoncement — en tant qu'il existe — est com- 
pensé, doit nécessairement être compensé par un apport nouveau 
É » d'intelligence. En réalité, le but que Dieu se propose en révélant 
à l’homme les vérités dogmatiques semble être essentiellement 
pratique : le dogme renferme un contenu intellectuel et présente 


une valeur spécifiquement intellectuelle, voilà qui est exact ; ne 
mais il est ordonné à faire vivre l’homme divinement. Aussi S 


peut-on présumer qu'il existe un certain accord préétabli entre 
ce que Dieu présente gratuitement à la raison et à la nature pour 
les enrichir, et les désirs profonds de cette même raison et de 
celte même nature. Il s'agirait ici de montrer la convenance psy- 
chologique posilive, qui se peut découvrir, croyons-nous, entre 
les différentes vérités dogmatiques essentielles d’une part, et les 
besoins religieux de l’âme humaine par ailleurs. On verrait, à 
propos de chacun des dogmes principaux, comment, une fois 
accepté et consenti l'effort pour admettre une vérité qui la dé- 
passe, la raison peut alors, au prix de ce renoncement même, 
voir se concilier des exigences lalentes qu'elle recélait, qui sem- 
blaient a priori devoir s’exclure. 
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IT. — EsQuissE D’UNE MÉTHODE 


Il pourrait être utile de donner par avance une esquisse d’une 
telle méthode apologétique — qui ne prétend aucunement être 
nouvelle ni assurément se suffire à elle-même, mais simplement 
fournir un appoint supplémentaire par une réflexion reprise et 
mieux adaptée sur des choses anciennes. On prendrait comme 
exemple une vérité accessible en elle-même à la raison, mais qui 59 
n'a été en fait dégagée que par l'influence de la Révélation chré- 
tienne : l'existence d’un Dieu transcendant et personnel, Créa- 
teur. Qu’une telle vérité soit rationnellement démontrable : on . 
s’en référera sur ce point aux décisions du Magistère de LEA Fe 
se. Le point n’est pas contestable entre catholiques, bien qu’en 
fait il arrive de très bonne foi à certains catholiques, de forma- 
tion théologique peu rigoureuse, de s'exprimer comme si la rai- 
| son, en cette matière, était impuissante. Il reste bien vrai cepen- 
dant qu'il est dur à un esprit rationaliste un peu exigeant de con- 
” sentir à cetle affirmation qui pose comme réel un être absolu- 
ment transcendant et qui le pose comme Auteur de tout l'être. 
_ Noire douungence exige une telle affirmation : aucun doute à ce 
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sujet. Mais notre raison aussi, éprise de continuité, répugne à 
admettre ce qui par essence dépasse et semble contredire ce prin- 
cipe même : le commencement absolu de l'être, par l'interven- 
tion d’une volonté souverainement bonne et libre. Si la raison, 
sainement guidée, est obligée d'admettre le fait, il faut bien re- 


connaître aussi que le comment d’un pareil fait demeure pour 
elle un impénétrable mystère. 


Si la vérité de Dieu Créateur ne constitue pas à proprement 
parler un dogme surnaturel, il reste donc bien que l’on a affaire 
ici à un élément d’une assimilation difficile à la raison. La cho- 
se est si vraie que la pensée antique n’a jamais pu s'élever à un 
point de vue aussi transcendant. Le fait est certain, par exemple 
en ce qui concerne Aristote, quelque nuance que l’on apporte à 
l'interprétation de sa doctrine sur ce point. Et justement parce 
que le rationalisme aristotélicien ne pouvait s’avancer jusqu'à 


É l'acquisition d’une vérité aussi difficile, encore que rationnelle, 
il s’est montré incapable d’une explication de l’homme et d’une 
t _ construction morale pleinement satisfaisantes : c’est qu’à la base 


il. manquait une notion rigoureusement exacte de Dieu. L’hom- 

À ‘me existe : c'est un fait qu'il faut prendre tel qu'il est. La rai- 
s son par ailleurs cherche à obtenir une analyse de tous les élé- 
ments du réel, à le décomposer, à le comprendre ensuite par une 
reconstruction de synthèse mentale. Le fait de l'existence humai- 
ne, cependant, reste en lui-même inassimilable à la raison : on 
rencontre là le mystère d'une volonté transcendante, souveraine- 
ment libre, d’une bonté créatrice. Une fois admis l’acte divin 
créateur, quelque répugnance qu'un rationalisme rigoureux puis- 
se éprouver à faire une telle démarche, le mot de l'énigme hu- 
maine est trouvé. Si Dieu a créé librement, par amour, on com- 
prendra sans peine que le fond de la vie humaine renferme à la 
fois contingence et ordre : la contingence elle-même rentre dans 
l'ordre ; elle est réductible à une initiative de la Sagesse divine. 
Le fond de la vie morale, dans cette perspective, c’est l'amour, 
c'est-à-dire le don libre d'une volonté maîtresse d'elle-même. 
= Qu'on examine la synthèse morale d’Aristote, qu’on la compare 
notamment à celle de saint Thomas : on constatera les embar- 
ras inextricables du philosophe grec, incapable en vérité de dé- 
finir la finalité humaine et de déterminer exactement les carac- 
ières de la moralité. L'auteur chrétien en revanche n’est aucune- 
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ment gèné pour indiquer les éléments du problème moral et en 

trouver la solution. Il y a en présence une volonté spirituelle 
libre, et un Dieu Créateur, présent à l'intime de l’être, témoin et 
juge des intentions. C'est dans lé sanctuaire le plus secret de 
cette volonté libre que s'opère le retour à Dieu par l'amour. 
L'Amour est à l’origine de l'initiative créatrice ; c'est lui encore 
qu'on relrouve au terme du retour moral. Contingence et exi- 
gence ralionnelle, matérialité objective de l'acte moral et primat 
de l’intentionnel, valeur intellectuelle du savoir et domination 
suprème de l'amour : tous ces éléments qui semblaient s'opposer 
et qu'en réalité la pensée antique avait vainement tenté de con- 
cilier, apparaissent désormais comme vraiment harmonisés ; mais 
c'est uniquement dans la perspective judéo-chrétienne d’un Dieu 
libre, créateur, Amour. Au commencement Dieu créa. Ainsi, en 
posant ce fait exigé par la raison, mais si difficile à admettre 
pour un rationalisme trop soucieux d'analyse, la pensée humai- 
ne s’est rendu possible une explication vraiment satisfaisante de 
l'être, de l'homme, de sa loi morale. Le renoncement apparent 
de la raison a donc élé amplement compensé par un enrichisse- 
ment d'explication positive. 


III. *— La TRINITÉ 


C'est une démarche du même genre qu'il s'agirait de tenter à 
propos des dogmes proprement dits, acquis par révélation sur- 
naturelle, et accessibles seulement d’une telle façon. En appli- 
quant celte méthode au dogme trinitaire, on ne fait aussi bien 
que continuer dans la voie que nous ouvrait l'explication préli- 
minaire qu'on vient de signaler à propos de Dieu Créateur. Le 
Dieu, auteur de tout l'être, créateur de l’homme, s’est présenté 
historiquement comme une même nature en qui subsistent trois 
Personnes : Père, Fils, Esprit. On voit aussitôt l’antinomie appa- 
rente que semble recéler une telle formule. La nature peut se dé- 
finir comme le principe spécifique d'opération : c'est l’essence, 
entendue métaphysiquement, comme opérante. La personne cons- 
titue un centre d'attribution : c’est le sujet métaphysiquement et 
moralement responsable de son activité. Ce par quoi l’on opère, 

_le sujet qui opère : tels sont les deux termes. Une réflexion ra- 
pide sur la condition humaine nous montre aussitôt qu'un seul 
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sujet répond normalement à une seule nature : celui qui agit. 
est unique à posséder le principe par lequel il agit. Le dogme tri- 
nitaire, en nous proposant trois sujets subsistant dans une même 
nature, dépasse manifestement la compétence de notre raison. 
Celle-ci pourra bien prouver la non-contradiction d’un tel mys- 
tère, si celui-ci lui est proposé. Elle s'acquitte de cette tâche en 
effet, en analysant avec plus de rigueur les concepts de nature et 
de personne : ceux-ci étant réeliement distincts, il n'y a pas im- 
possibilité à ce que plusieurs personnes possèdent une seule na- 
ture. La raison a tort de récuser le témoignage divin, seul com- 
 pétent. Elle n’a qu’à s’incliner devant ce qui, tout en la dépas- 
sant, ne lui est pas réellement contradictoire. 
Il y a lieu, croyons-nous, de dépasser ce simple point de vue 
négatif ; et en ce qui concerne l'exigence religieuse de l’homme, 
_ le mystère trinitaire fait apparaître un aspect très satisfaisant de 
_ l'Etre divin, dont il souligne admirablement l’inépuisable et vi- 
“2% vante fécondité. Seule une telle vérité permet de résoudre l’anti- 
__:  nomie apparente entre deux exigences de notre psychologie re- 
__ ligieuse, en ce qui touche le problème de Dieu. D'une part,, en 
_ effet, il nous faut concevoir Dieu comme un Etre qui est rendu 
nécessaire par notre contingence : Il est le Nécessaire, le Parfait, 
_ l'Eternel, l’Immuable. Et voilà autant d’attributs métaphysiques 
_ rigoureux auxquels la raison ne peut aucunement renoncer. On 
_ sait avec quelle précision Aristote a dégagé cet aspect de Dieu, 
pensé comme le Moteur immobile, centre de gravité d’un mon- 
_ de qu'il domine dans une sérénité toute spéculative, et d’ailleurs 
ignorant la misère de notre contingence. Dieu est au-dessus du 
monde, dont Il n’est pas le Créateur, dont Il n'est pas la Provi- 
_ dence. Conception hautaine et séduisante, qui à vrai dire s'arrête 


4 


_ tenu, en Ja purifiant et en la perfectionnant, cette notion méla- 
_ physique de Dieu. Il faut convenir que ce Dieu des philosophes, 
obtenu par un effort de raisonnement abstrait, demeure bien loin- 
_ tain et bien impersonnel. Est-ce Jà le vrai Dieu vivant, le Dieu 
_ d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, le Dieu qui se révèle aux be- 
soins de l'âme, le Dieu qui répond au dedans de nos cœurs au 
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cri de notre humaine détresse ? Si Dieu est l’Etre par excellence, 


il faut aussi qu’il soit le Vivant par excellence. Ce n’est pas à un 
être froid et indifférent qu'iront nos adorations et nos actions de 
grâce, nos supplications et nos demandes de pardon. Dieu, c’est 
la Vie elle-même dans sa source, Vie personnelle et créatrice, 
Bonté féconde et vivifiante. Il y a deux aspects de Dieu qui doi- 
vent nécessairement se concilier et se compléter. Constatons ce- 
pendant que d’abord ils semblent s'opposer. Le point de vue de 
l'être est un point de vue statique ; le point de vue de la vie au 
contraire implique mouvement, évolution d'un état à un autre % 
état. Car c'est ainsi que se présente la vie dans l’homme : vita 
est in motu. Immobilité signifie mort. Ainsi est-on amené à 
poser en Dieu les contradictoires : il faut, en le proclamant l'être 
nécessaire, le supposer au-dessus de tout mouvement ; il faut par 
ailleurs, en rappelant qu'il est vivant, introduire en lui change- 
ment et écoulement. Qu'on ne croie pas à une difficulté illusoi- 
re, inventée pour les besoins de la cause. Mais que l’on songe à 
la critique bergsonienne du Dieu aristotélicien : c’est précisément 
une telle objection qu'on y rencontre. La réalité, pour Bergson, 
c’est le mouvement ; et il est impossible pour lui que Dieu, l’Etre 
réel par excellence, soit Immutabilité pure. Une telle idéologie 
conceptuefle n’a pour lui aucune valeur, elle ne retient aucun 
sens acceptable. Il ne s’agit pas de dire que Bergson a raison : 
la source de cette conception est trop facile à indiquer ; elle n'est 
autre que l’anti-intellectualisme bergsonien. Tous les préjugés de 
cet auteur contre le concept et l’ « intelligence » (au sens où il 
entend ce terme) se retrouvent dans sa doctrine de Dieu, et dans 
sa volonté de rejeter, comme une construction factice, la notion 
de la pure Actualité divine. Mais que l’objection bergsonienne 
soit, ou non, justifiée : il reste bien qu'il y a à concilier en Dieu s | 
l'aspect statique et l'aspect dynamique : on ne peut échapper 
au problème. er 
C’est ici que la Trinité apparaît comme fournissant, au delà de 
la raison, qu elle dépasse, une solution vraiment riche et satis- 
faisante. La Trinité, c’est, si l’on ose dire, le mystère du dyna- 
misme diviné: «ee ce dogme permet so de montrer, que M 
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1° Pars de la Somme RS oe passant du « De Deo Uno » au 
« De Deo Trino » ne sera pas porté à oublier les attributs méta- 
physiques de Dieu. La lecture de j’analyse thomiste laisse sou- 4 
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vent l'impression d’une théologie toute géométrique. Mais quelle 
psychologie géniale aussi dans l'effort pour penser les proces- 
sions divines ; et comme il est bien évident, ici, que le mystère 
divin est un mystère de vie. Le Père est le Principe sans Prin- 
cipe, la Source première. Il communique au Fils, par voie de gé- 
nération intellectuelle, tout son Etre et son Essence en plénitude : 
tout ce qui est au Père est au Fils, le Père et le Fils ne sont 
qu’un (unum) ; leur action est une seule et même action. Com- 
me le Père a la vie en Lui, ainsi a-t-il donné au Fils d’avoir la 
vie en Lui. Le Fils reçoit tout de son Père, mais il n'est rien, 
dans le Père, qu’il ne reçoive. Ainsi la Vie divine circule-t-elle 
du Père au Fils sans s’appauvrir : précisément parce que Dieu 
est l’Etre, c’est-à-dire la plénitude de la-perfection. Et cette Vie 
s'écoule, en quelque manière, du Père et du Fils à l'Esprit : c’est 
une seconde procession par voie d'amour ; et l'Esprit est l'Amour 
substantiel, terme objectif et réel de l'amour réciproque du Père 
et du Fils. L'Esprit est, en qelque façon, au terme de la vie di- 
vine, qu'Il achève. Et, pour ainsi dire, ce jaillissement de Vie 
revient à sa Source : tout ce « dynamisme » procède du Père et 
retourne au Père. Bien entendu, nous sommes ici au-dessus de 
tout « mouvement » proprement dit ; et il ne saurait être ques- 
tion de compromettre l’immutabilité divine. Sans cesse il faut 
corriger le point de vue « dynamique » par un retour au point 
de vue de l’Etre ; mais c’est quelque chose, c’est beaucoup, qu’on 
ait dù pour exprimer en quelque façon la vie transcendante de 
- Dieu, recourir au vocabulaire du mouvement. Et c’est bien la 
preuve que le mystère trinitaire nous oblige à poser l’un à côté 
de l’autre, en les conciliant, les deux aspects qui d’abord parais- 
saient s’exclure. On remarquera aussi combien le caractère per- 
sonnel de Dieu est, par une telle vérité suprarationnelle, accentué 
et fortifié. À vrai dire, le paganisme n'avait jamais réussi à conci- 
lier en Dieu transcendance et personnalité : comme on y insistera 
au paragraphe suivant. Le judaïsme posait dès l’abord le Dreu 
Vivant, Etre par excellence, Créateur de l'univers et de l’homme, 
entretenant avec sa créature des relations de bonté, Etre moral au 
sens complet du terme. Mais voici que le christianisme, analy- 
sant d’une façon plus profonde la nature de Dieu, grâce à la Ré- 
vélation, y découvre une personnalité triple, dans une fécondité 
inépuisable d’être et de vie. Dieu apparaît bien comme trans- 
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cendant à la fois à tout être et à toute vie : et comme surémi- 
nemment personnel, puisqu'en lui, par un privilège incommuni- 
cable, ils sont trois à subsister dans un même Etre infiniment ri- 
che, dans une seule et unique nature parfaite. Celui qui com- 
parera sur ce point le mystère chrétien à la spéculation d’Aris- 
tote ne pourra pas ne pas ètre frappé du progrès admirable qu'a 
fait ici réaliser à la raison une vérité qui dépasse la portée ration- 
nelle, et qui n'a pu lui venir que par Ja foi. En adhérant à ce qui 
lui demeure indémontrable, l'intelligence de l’homme s’est en- 
richie, son exigence religieuse a trouvé satisfaction. 

Par là encore se trouve donnée la réponse à une question que 
l'homme assez naturellement <e pose, en ce qui concerne la Béa- 
Utude d.vime. La perfection absolue de Dieu oblige à le conce- 
voir unique, (ranscendant à toute créature, habitant dans sa soli- 
tude une inaccessible lumière. Par ailleurs, il semble que la soli- 
iude soit incompatible avec le bonheur suprême, tel qu'on est 
amené à l'attribuer à Dieu. Si Dieu est parfait, Il est seul vrai 
Dieu ; si Dieu est solitaire, IL n'est pas souverainement heureux, 
I n'est pas le Dieu parfait. Ainsi se formulerait, un peu grossie, 
l'antinomie que manifeste sur ce point la conception naturelle 
de Dieu. Et c’est aussi le dogme trinitaire qui permet de la ré- 
soudre de façon satisfaisante : Oui Dieu est seul dans sa transcen- 
dañce parfaite, mais il n’est pas solitaire, et dans la béatitude 
divine, ils sont trois subsistants à partager le même Etre, se le 
communiquant par un même amour qui les unit en perfection. 
L'unité divine n'est done pas une unité pour ainsi dire abstraite 
et géométrique, c’est une unité concrète et vivante, qui rappro- 
che dans une même vie et un même amour trois Personnes éga- 
lement adorables. En Dieu il y a donc amitié et colloque, par delà 
tout sentiment et tout verbe humain, et c'est là la source authen- 
tique de tout amour, de toute pensée. Tel est le mystère de la fé- 
condité divine, qui concilie en Dieu, grâce à la foi, par delà toute 
démonstration rationnelle, la transcendance abstraïte de l’Etre et 
le dynamisme concret de la Vie, éternité et activité, en transposant 
chacune de ces notions sur le plan de la perfection absolue. En re- 
nonçant à sa prétention naturelle à prouver par des arguments in- 


témoignage de Dieu, l'intelligence humaine a ainsi accri sa lu- 
mière et il lui a été donné de voir se concilier, sur le plan surna- 
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trinsèques, et en acceptant simplement un donné révélé sur le 
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turel, des exigences religieuses que naturellement elle recélait en # 
elle-même. , 


IV. — L’INCARNATION 


L'ordre logique, adopté dans ce travail, conformément à la suite | 
logique que présentent les manuels, ne doit pas faire illusion au 
lecteur. Et il convient de se rappeler que la Trinité, vérité pre- i 
mière pour le chrétien, est apparüe dans l'Evangile au terme d’une 
révélation progressive, par laquelle le Christ, se manifestant com- 
me le Fils, a finalement annoncé la venue de l'Esprit. Tel fut l’or- 
dre pédagogique adopté par le Maître : en accord avec les apti- « 

_tudes d’auditeurs habitués aux réalités concrètes plus qu'aux spé- “ 
culations philosophiques. Quoi qu'il en soit, la croyance au « 
= Christ-Dieu demeure la pierre de touche du christianisme au- i 
thentique. Est véritablement chrétien celui qui croit réellement à | 
la divinité de Notre-Seigneur, au sens rigoureux et métaphysique : 
du terme, c’est-à-dire qui reconnaît dans le Christ des Evangiles, 
dans cet homme qui s’appelle Jésus, le Fils de Dieu lui-même, le_ 
Verbe éternel. Mais justement cette simple formule fait apparaître : 
aussitôt une antinomie très difficile, sinon impossible à résoudre 
pour la raison. On connaît en effet la transcendance infinie de 
_ Dieu, et par ailleurs la contingence misérable de l’homme. Le 
problème le plus difficile de la philosophie religieuse est précisé- 
_ ment d’expliquer ce rapport du fini à l'infini, d'en écarter les … 
contradictions apparentes. Et voici qu’on prétend rapprocher l’hu- 
main et le divin dans une même unique Personne, celle du Fils 
de Dieu ! Etrange paradoxe. Et une antinomie logique se dessine … 
"# en sens inverse de celle que révélait le mystère de la Sainte Tri- | 
_nité : là il s'agissait de trois Personnes en une nature ; il s’agit | 


: ici de deux natures assumées par une seule Personne. Et ici en- 
+ | core la tâche toute négative de l’apologiste consistera à exorciser 
celte contradiction apparente ; à montrer, comme précédemment, $ 
par la distinction rigoureuse des termes en présence, qu'il n’est 
pas vraiment déraisonnable de poser ainsi l'attribution de deux 
natures à une même personnalité, qu’un même sujet peut être. 
conçu comme agissant à la fois par une nature divine et par une 
nature humaine. 

Une telle explication logique satisfera-t-elle beaucoup d'esprit 
Encore qu'elle soit nécessaire comme condition préalable à la 
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mulation du dogme, qu'elle présente une utilité réelle pour les 
intelligences bien préparées, elle a le tort de manquer de cet attrait 
psychologique et vital qui convaine et qui touche. Il serait mieux 
peut-être de rappeler, à ceux qui répugneraient à se rendre, tout 
en cherchant de bonne foi, que la coexistence du fini et de l’in- 
fini, pour qui n'en reste pas à un point de vue agnostique, est un 
mystère qui d’abord se rencontre dans l’homme lui-même, avant 
de se rencontrer dans le Christ. L'homme et Dieu sont situés à 
une distance infinie, c’est vrai. Et pourtant Dieu Créateur se trou- 
xe plus intime à sa créature que celle-ci ne l’est à elle-même : 
Dieu est à la racine de notre être. Dieu est présent à la raison 
humaine dont Il est la lumière, à la volonté qu'il meut vers le 
Bien infini qu'il est lui-même. Tel est le fait métaphysique qui 
s'impose au philosophe qui croit à la simple portée ontologique 
de la raison. Et il n’est pas plus simple ni facile de supprimer 
l’un des deux termes du rapport : incompréhensible que l’homme 
existe sans Dieu, impossible et absurde d’absorber l'être créé dans 
la subsistance divine, en oubliant précisément sa condition de 
créature. Mais objectera-t-on, incompréhensible également le rap- 
port de l’homme à Dieu, incompréhensible le rapprochement hy- 
postatique des deux natures en Jésus-Christ. Il ne s’agit aucune- 
ment de prétendre que de telles vérités sont, en leur fond, analy- 
sables par la raison. Il faut constater simplement qu’on se heurte 
ici au fait : et il est déraisonnable de nier un fait constaté. D’une 
part l’homme existe, et il porte la marque de Dieu. D'autre part 


mais s'imposant à la raison par des arguments de crédibilité, un 
homme qui dépasse l’homme, qui se présente comme Dieu et qui 
le prouve en effet par sa doctrine, par son action, par sa vie. 
Qu'un tel fait soit déconcertant pour la raison, peut-être. Mais s’il 
s’impose à elle, et que par ailleurs il soit pensable, il n’y a pas de 
motif sérieux de le rejeter. 

L'Incarnation est donc indémontrable : elle s'impose à la rai- 
son comme un fait révélé de Dieu ; mais elle la dépasse, et il est 
| impossible d’en fournir une justification logique intrinsèque. Ce 


si, une fois admise grâce à la vertu de foi, au prix d’un certain 
E. renoncement de la raison, une telle vérité ne permet pas de ré- 
_ soudre une objection fort délicate de la conscience religieuse, et 
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l'Evangile révélé de Dieu nous montre, au-delà de la raison, 


_ qui nous intéresse précisément dans celte étude, c’est de savoir 
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< ne” 

d'échapper à l’antinomie que pose, dans celle-ci, le conflit d'une 

double exigence. C’est une nécessité, en effet, pour une religion 

ES rationnelle, de concevoir Dieu comme absolument transeendant : 
et l’on sait d’une part quel progrès la spéculation aristotélicienne 
(à la suite de Platon) manifeste sur ce point essentiel, d’autre part 
quelle ténacité le monothéisme juif a apportée à souligner cette 
transcendance. Si les représentations sensibles de Dieu furent in- 
terdites à ce peuple trop matériel, c’est que précisément il s’agis- 
sait de l'empêcher de confondre avec l’Unique, l’Ineffable, une 
créature vulgaire qui aurait été rapidement prise pour l’objet mê- 
me de l’adoration, au lieu de garder simple valeur de symbole. 
Seulement, le Dieu transcendant des juifs est un Dieu vivant, 
une Personne agissante, à la différence de l’Acte pur d’'Aristote : 
et là se manifeste sa supériorité sur toute élaboration abstraite de 
la spéculation philosophique. La tendance à incarner dans une 
image visible la présence de ce Dieu transcendant manifeste bien, 
cependant, chez les juifs, le mouvement spontané de l'instinct re- 
ligieux. Celui-ci exige que Dieu, infiniment élevé au-dessus du 
créé, soit en même temps tout proche, intimement présent à la 
créature, et d’une façon sensible. Si l’on doutait de l'orientation 
J authentique de ce besoin religieux, il suffirait sans doute de se 
; rappeler l’histoire complexe du paganisme antique : sous les my: 
| thologies les plus diverses et les plus exfravagantes, que décou- 
vre-t-on ? Le désir de posséder un Dieu tout semblable à l’homme, 


1e imprégné d'humanité, sujet aux misères communes, subissant les 
e vicissitudes du groupement qu’il représente. C’est ainsi que la re- 
a ligion familiale des Romains s'attache d’abord aux idoles qui 
| symbolisent la vie et la fécondité du foyer, qui en sont à ses yeux 
2” les gardiennes et les protectrices : ces idoles résident dans l’en- 


ES 


ceinte du domaine ; elles ne s'intéressent pas aux familles étran-. 


À gères : au contraire, les ennemis de leurs protégés deviennent | 
st . leurs propres ennemis. Le chef de famille, s’il émigre, emportera 4 
FR avec lui ses dieux. Si un peuple est vaincu, on s’annexera ses di- 
És . = vinités tutélaires : par là on acquiert la propriété de l'ennemi lui- | 
n > même et de ses biens. C’est une telle exigence, profondément an- L 
‘: Ts crée dans l’âme humaine, qui explique les rechutes idolâtriques 
; Le des Juifs, si souvent réprouvées par les prophètes et réprimées 
_* on sait comment. De la transcendance ou de la proximité, quand 
à il a fallu choisir, c’est la transcendance que l’homme instinctive- 
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ment et universellement a sacrifiée. La transcendance est demeu- 
rée le privilège de quelques philosophes, on sait avec quelles la- 
cunes ; et le monopole religieux de la Révélation judéo-chrétien- 
ne. Il faut que Dieu soit proche : la conscience religieuse l'exige ; 
il faut qu'il demeure infiniment au-dessus du monde : la raison 
en fait une impérieuse nécessité ? Comment concilier ces deux 
tendances en apparence incompatibles ? lei le dogme de l’Incar- 
nation, indémontrable à la raison, apparaît comme la réponse 
adéquate que laissée à elle-même l'intelligence n'aurait pu for- 
muler, mais qu'elle peut aceueillir de la Révélation divine comme 
_ s’ayançant à la rencontre du désir naturel le plus profond. La 
simple analyse superficielle de cette vérité surnaturelle permet de 
s’en rendre compte : rien n’est sacrifié de la transcendance divine 


lement il va se manifester comme doué d’une fécondité pater- 
nelle, il a un Fils, lui aussi Unique, Ineffable. Et ce Dieu trans- 
cendant s'approche de l’homme au point de se faire lui-même 
hommie, d'en partager toutes les misères compatibles avec sa 
sainteté. Ici le mystère demeure et la raison doit renoncer à com- 
prendre. Mais au prix de ce renoncement, l'exigence religieuse de 
la nature va voir se résoudre l’irritante antinomie qu'on signa- 
lait antérieurement : enfin l’homme, misérable et avide d’idéal, 
va tenir l'Homme-Dieu, l'homme semblable à lui, mais parfait, 
et en même temps le Dieu éternel qui va pouvoir rassasier son 
âme avide. 


Qu'on examine de plus près le fait évangélique, le fait du 
Christ : on verra combien il satisfait profondément, malgré son 
caractère incompréhensible à la raison, les exigences les plus au- 
thentiques et les plus légitimes de l'instinct religieux. Il suffit 
de l'’admettre, et la foi aussitôt permet une meilleure intelli- 
gence de notre exigence intime et de son objet. Jésus est homme 
et Dieu, l’un et l’autre à la fois, indissolublement. Et c’est là un 
mystère. Mais quelle joie ineffable pour l'âme religieuse que de 
se trouver en contact immédiat avec un être à la fois si sembla- 
ble à elle, si proche de Dieu. La personne de Jésus plonge na- 
turellement dans la vie éternelle du Père, que spontanément elle 


lieu. Qu'on médite dans cet Evangile de Saint Jean, si humain 
_ par ailleurs, les rapports que Jésus y manifeste avec son Père 
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dans le message du Christ ; Dieu reste l’Unique, l’Ineffable ; seu- : 


va rejoindre et où elle se trouve à l'aise, comme dans son mi- 
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4 et avec l'Esprit. Qu’on relise par exemple cette admirable prière | 
sacerdotale : Glorifie-moi, Père, de la gloire que j'avais auprès 
de toi avant que le monde fût. Ou qu’on ouvre les Synoptique 

pour y trouver ce texte fameux où le Christ rend gloire à son, 
Père d’avoir révélé aux petits ce qu'il a caché aux sages : Pers 
sonne ne connaît le Fils si ce n’est le Père, et personne ne cons 

naît le Père, si ce n’est le Fils et celui à qui le Fils a voulu les 
révéler. Jésus semblerait par là s'éloigner infiniment de notre hu“ | 
manilé : mais voici qu'il en est tout proche par son « huma-, 
nité » à lui, c’està-dire par les éléments de sa nature humaine, 
c’est-à-dire par la bonté humaine de son cœur. Dieu s’est « hu= 
manisé » pour nous, en s’incarnant. Et la merveille, c’est que Ce- 
lui qui se montre si foncièrement homme par toute la perfection 
qui caractérise l’homme, laisse entrevoir dans sa nature humaine 
le rayonnement authentique de sa divinité. Nulle religion. n’a eu. 
Dieu aussi proche que la religion chrétienne ; mais aucune aussi” 
n’en à si parfaitement sauvegardé la transcendance. Quel rassa= 

__ siement pour le désir humain, quel réconfort pour la solitude 

| humaine, que de pouvoir adorer en toute vérité un homme qui, 

comme nous, à aimé, a été ému de compassion, a souffert. Il ai 
mait, dit l'Evangile, Marthe et Marie, sœurs de Lazare. Et san 
doute il se plaisait dans sa fatigue à se reposer dans leur maison, 

il se délassait au contact de leur sympathie simple et vraie. Et 1 1 

hôtes de Béthanie le connaissent si bien que leur parole spontanée 

est celle-ci : « Seigneur si tu avais été ici, notre frère ne serait. 
pas mort ». Jésus cependant, frémit au spectacle de cette doule 
humaine, et il se trouble. Devant le tombeau de son ami, il pleu- 

rera. Voyez comme il l’aimait, diront les Juifs. Tel est l’homme 1 

Et voici qu'il va, par sa divine puissance, rendre, de la façon la. 

plus « naturelle », la vie à celui que le sépulcre a reçu il y a quatre 

21 jours. Mais il est bien inutile de s’attarder à souligner ce double 

aspect de la figure du Maître, qui la rend passionnément et uni- 

_quement attachante : il nous apporte Dieu en sa personne, Dieu 

dont notre âme a faim el soif ; et il nous apporte aussi une bonté 


drait-il cependant signaler au moins le caractère tout divin 
cette Passion par ailleurs profondément humaine. Quel contra: 
dans cette « si bienheureuse » Passion, toute remplie de g 
deur surhumaine et de faiblesse émouvante, Ness ‘avons d 


! 
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_ avec nous un Dieu qui a agonisé, qui a souffert, qui est mort. Et = 
nous ayons à la tête de notre religion un prêtre capable de com- “ 
patir à notre souffrance, parce que comme nous, quoiqu'il fût 7 ‘à 
le Fils de Dieu, il a été éprouvé et environné de faiblesse. Nous vÈ 
rencontrons ici ce qui fait l'âme du christianisme, ce qui lui a, 1% 
depuis des siècles, gagné tant d’esprits et tant de cœurs, ce qui ae 


continuera de les lui attirer jusqu’à la fin de ce monde terres 
tre : ce mélange d’humain et de divin, gardant chacun leur na- 
ture authentique, et apparaissant l’un et l’autre dans cette per- 
sonnalité unique de l’Homme-Dieu. Il était impossible de con- 
_cevoir un Dieu plus proche et plus semblable à l'homme, qui fût 
_en même temps plus capable de nous introduire dans la profon- 
deur et la transcendance du mystère divin. Tel est, par l’accepla- 
_ tion de la foi, le rassasiement que procure à notre croyance reli- 
| gieuse la connaissance de l’incarnation. 


(A suivre.) | E. RozranD, 


4! 


des pasteurs protestants français, vous avez reconnu à première 
lecture des prières certainement catholiques, d’autres de même 
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Plus d’une fois peut-être, des catholiques qui avaient cru devoir 


assister à un mariage protestant vous sont revenus scandalisés. 
« Le pasteur a dit aux époux des choses fort belles, des instructions 


. profondément religieuses. Quant au mariage proprement dit, aux. 


« engagements » comme ils disent, ils contrastent par leur solen- 
nelle beauté avec la pauvre petite interrogation du rituel romain, 
à laquelle les époux répondent plus petitement encore : « Oui, 
m'sieu. » | 

Quant à ceux qui ont entendu et compris les longues, archaï- 


ques et solennelles formules de la liturgie anglicane, ils ont été en- 


thousiasmés de leur beauté. Peut-être même ont-ils fait une autres | 
réflexion, qui nous a mis sur la voie de la solution, car elle pro-… 
cède du même principe : « C’est comme leurs églises, leurs cathé- 
drales surtout ; elles sont beaucoup plus belles que celles des ca- 
tholiques : non seulement vastes, hautes, ornées de vitraux et 
d’un d’un style admirable, mais tout en elles vous imprègne | 
d’une atmosphère religieuse. » 

Même en faisant la part de l'engouement, de l'attrait de la nou-* | 
veauté —- et du fruit défendu — vous avez pensé qu'il fallait vous | | 
informer pour juger, et vous avez eu recours aux sources ; surtout. | 
si vous avez lu ce passage de Mgr d’Hulst : « Ecoutez une admi-- 
rable formule de serment conjugal. Si j'ose l’emprunter à la TE | 
turgie anglicane, c’est qu’elle n’est pas l'invention de l’hérésie ; 
tout indique qu'il faut y voir une tradition vénérable de la vieille 
Eglise d'Angleterre. » (3° Confér. de Notre-Dame, 1894, p. 104.) 
_ Si vous avez pu consulter la Lilurgie Pastorale, qui est le rituel 
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inspiration mais modifiées, parmi d'autres formules encore, qui, 
celles-là, ne sont pas de « chez nous ». 

Puisque c’est à travers la liturgie anglicane que celle-là nous a 
fait ces emprunts, vous avez consulté le Book of the Common 
Prayer, qui est à la fois le Missel, le Vespéral, le Rituel et le Pon- 
tifical des Anglicans. La Solennization of Matrimony vous a 
étonné, elle vous a émerveillé. Vous avez senti qu'elle était dans . 
l’ensemble authentiquement catholique ; vous n'avez pas osé dire is 
gallicane, bien qu'elle en eût la saveur et l'allure. 

Soucieux de ne rien affirmer sans preuves, vous avez recherché 
ces preuves, et là ont commencé vos déboires — qui durent en- 
core. Au Dictionnaire d’Apologétique, vous n'avez rien trouvé à À 
l’article Mariage, rien à la Réforme..J. Trésal y traite avec clarté, 
précision et abondance de la Messe, de la Présence réelle, du Sa- 
crifice, des Ornements, de l’Autel, mais pas des rites du Mariage. 
Vous avez espéré trouver cela dans Ecclesia ou quelque autre en- 
cyclopédie de la même collection. Déception. Dans Eucharistia G. = 
Constant traite avec plus de détail encore que J. Trésal tout ce qui 
concerne l’évolution des divers rites qui se rattachent à l'Eucha- 
ristie, mais rien du Mariage. Comme le précédent, il remplit trois 
colonnes de bibliographies et de références. Vous avez consulté 
plusieurs de ces ouvrages : aucun des français, aucun des anglais 
à votre disposition ne traite du sujet qui nous occupe. 

Vous vous êtes alors souvenu qu'il y a une mission anglaise 
à votre portée, et là des prêtres instruits qui sûrement vous di- 
ront l’origine du rituel anglican, ce qui est catholique, et quels 
apports ou retranchements il a subi à partir de la Réforme. Vous 
avez trouvé un excellent confrère qui vous a dit fort aimablement 
tout ce qu'il savait : « Oui, ça doit venir du missel de Sarum, 
car c'était celui en usage dans l’église d'Angleterre ; oui, ça doit 
être ça. Dans les bibliothèques d'Oxford, ou de Cambridge, ou de 
Londres on en trouve des exemplaires ; en les comparant avec des 
missels gallicans de l’époque et avec le Common Prayer, vous ver- 
rez bien. » Vous vous retirez, un peu déçu. 

Constant cite en tête de sa bibliographie deux ou {rois auteurs 
anglais qui ont fait ce travail — et plus encore. Mais :es ouvrages 
sont anglais, chers, et pas à votre portée. En voici un tout sim- 
ple, très suffisant et très répandu : le Teacher’s Prayer Book (le 
livre du maître) bref commentaire du Book of the Common Prayer = 
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22 interfolié, par l’évêque Barry, É a’ Australie (1892). I does 1 
A l’origine et l’évolution de chacune des prières et de chacun des ne ? 
__ tes. Glossaire et notes C’est une bonne introduction à des études. 
_ approfondies. 


LES Barry nous donne tout de suite la clef de l’énigme. La Célébra- 
| tion du mariage est de tous les rites conservés par la réforme an- 


: _glicane, et de beaucoup, le moins altéré (deux ou trois passages, 1 . 
que nous allons signaler). Rien contre la foi n’y a été introduit. 
Il n’a pas été retouché depuis sa rédaction par Bucer et Cranmer 4 
en 1459 (sauf les pièces d’or et d'argent mises dans la main de n 
ES l’épousée, gestes et paroles rayés en 1552). Les commentateurs 
DS n'avaient donc pas lieu de s’en inquiéter. 


Cette liturgie du mariage est intégralement tirée, non du Mis- 
1 sel, mais du Manuel (rituel) de Sarum, la plus répandue des qua- 
_ tre liturgies (uses), alors en vigueur en Angleterre. Elle avait été 
composée en 1085 par Osmand, évêque de Salisbury ou Sarum, et 
était apparentée aux liturgies gallicanes. Deux passages seulement 
ont été altérés, sous l’inspiration d’'Hermann, archevêque de Co- 
logne, et partisan de Luther, mais à tendances conciliatrices, et 
une substitution plus grave : au lieu de célébrer ensuite la messe 
nuptiale, où les deux époux communiaient — anciennement à la 
même hostie, touchant symbole — Cranmer lui a substitué un of- 
_ fice fait de psaumes, d’oraisons et d’une longue instruction, d’ail- 
_ leurs orthodoxe. S 

Nous arrèêtons là nos explications, que nous nous excusons d’a- 
_ voir faites si longues. Que ceux à qui elles ne suffiraient pas veuil- 
_ lent bien se reporter au Teachers’'s P. B. de Barry. Voici, simple- 
ment traduit, le texte de la « Solennisation du Mariage ». 


__ Après une brève instruction (ajoutée) où sont résumées Ja ‘doc- ‘à 
_trine du sacrement et les fins du mariage, le ministre s'adresse 
‘aux futurs époux en ces termes : 

« Je vous requiers et vous ordonne à tous deux (qui aurez à en n, 
répondre au jour terrible du jugement, quand les secrets de tous … 
_les cœurs seront dévoilés) : si l’un de vous connaît quelque em- 
pèchement à ce que vous puissiez être légitimement unis par le 


_ mariage, qu'il le déclare maintenant. Car soyez bien assurés qu’au- 4 É 
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en mariage ? » Son attitude les bras étendus, les yeux élevés vers 
le ciel, répondent : c’est Dieu ! 


ere 

je est une réminiscence de la monilion de l'évé êque aux ordi- 

nands... mais sur un autre ton. 

Si aucun empêchement n'est allégué, le curé (sic) dit au fiancé : : 
« N...., veux-tu (—es-tu bien résolu à) prendre cette femme pour à 
ton épouse, afin de vivre unis selon l’ordre établi par Dieu dans À 
le saint état du mariage ? Veux-tu l'aimer, la protéger, l’hono- , 
rer, la garder, malade comme en bonne santé ; et, oublieux de es 
toute autre, te garder pour elle seule tant que tous deux serez en 7 
vie P » 4 
L'homme répond : « Je le veux ! » 4 
>. Le prêtre (sit) dit ensuite à la fiancée la même formule, à deux "4 
mots près : « Veux-tu lui obéir, le servir, au lieu de : le proté- 4 
ger, l’honorer. » Elle répond : « Je le veux. » : . 
Le prêtre (sic) dit alors : « Qui.donne à cet homme cette femme S 


Voici maintenant l'échange des consentements, mains droites 
unies, que les LS RL sur un grand carton qu’un servant 
tient devant eux : « Moi, N., je te prends toi, N., pour épouse, 
pour te recevoir et te EC à partir de ce jour dans l’adversité 
comme dans la prospérité, dans la pauvreté comme dans la ri- 4 
chesse, dans la maladie comme dans la santé ; pour t'aimer ette 
protéger jusqu'à ce que la mort nous sépare, selon la sainte loi 
de Dieu Tout cela, par ma foi je te le jure ! » 


L’épousée répète une formule identique à deux mois près REX à 
«… et pour obéir, de tout cela je te donne ma foi. » (Le ser-. M 
ment solennel paraissait incongru à une fille, qui ne cessait 
d’être en puissance de père que pour passer en puissance de mari.) 


Après la due révérence au prêtre (sic) et au clerc (la « due révé- ne 
rence » dans Sarum, impliquait évidemment génuflexion devant ") 
l’évêque, et le texte conservé n’y contredit pas), le marié dépose … 
l'anneau sur le rituel. Le prêtre (sic) le lui remet alors pour qu'il 
# le passe au quatrième doigt de la main gauche de la femme, en Jui | 
disant (ce que la traduction rend gauchement) : « Par le don de 
| cet anneau je t’épouse, de mon corps je te fais hommage, et de 
- tous mes biens en ce monde je te fais la maîtresse ; au nom du 
me, il présente l'anneau au pouce) et du Fils (à l'index) et MEET r 
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Saint-Esprit (au majeur), Amen. (Il l’enfile à l’annulaire qu’elle 
referme.) 5 

Sur les deux époux agenouillés, cette oraison : « Dieu éternel, 
créateur et providence de l'humanité, de qui découlent toutes 
grâces, auteur de la vie éternelle, envoyez voire bénédiction sur 
cet homme et sur cette femme, vos serviteurs, que nous ayons 
bénis en votre nom. Comme Isaac et Rébecca vécurent fidèlement 
unis, qu'ils accomplissent fidèlement le contrat d'alliance qu'ils 
viennent de se jurer, dont cet anneau donné et reçu est le symbole 
et le gage. Puissent-ils demeurer ensemble dans un amour et une 
paix parfaites, et vivre selon vos lois ; par Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur. Amen. » 

Le prêtre (sic) unit de nouveau leurs mains et dit, littéralement 
traduit : « Quos Deus conjunxit, homo non separet. » (Ce que le 
commentaire interprète comme un rappel de l’indissolubilité du 
mariage.) Puis il les proclame solennellement unis par le libre 
et public échange des consentements qu'ils viennent d'exprimer, 
sanctionné par les libres don et acceptation de l'anneau nuptial 
-(on insiste sur ce symbole dans cette liturgie) et les mains volon- 

tairement unies. 
-— Ce dernier passage et sa substitution à la bénédiction formelle 
de l’anneau et des époux est tiré textuellement de la Consultatio 
d’'Hermann. Mais voici conservée l'antique oraison qui figure dans 
tous les rites catholiques de la vieille église d'Angleterre : Sarum, 
York, Bangôr et Hereford : « Que Dieu Père, Fils et Saint-Esprit 
vous bénisse, vous conserve et vous garde ; que le Seigneur misé- 
ricordieux vous regardé avec faveur et qu'il vous remplisse de 
toutes grâces et bénédictions, afin que vous viviez unis de telle 
sorte, que vous méritiez d’oblenir la vie (et le bonheur) éternels. 
Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Amen. » 

Ici l'office d'Hermann, si fâcheusement substitué à la messe 
nuptiale. È 


Hall fait remarquer que l’emphatique « jusqu'à ce que la mort 
nous sépare » qui termine l'échange des serments, tinte comme 
un glas à la fin du joyeux carillon nuptial. Dans son amour sage 
et vigilant, l'Eglise nous rappelle opportune (le monde dit impor- 
tune) des vérilés austères, mais salutaires. La messe solennelle 
de requiem pour les défunts des deux familles qu’on fait chan- 
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ter de nos jours encore dans maints diocèses au lendemain 
…_ des noces, n'’a-t-elle pas le même sens ? Les deux familles désor- 
.. mais n'en font qu'une, tout doit être commun entre époux, les 
__ joies et les deuils ; il faut être reconnaissant aux aïeux des biens 
qu'ils nous ont légués ; et songer qu'un jour nous aussi, les jeu- 
nes, setons les défunts... defuncti.. Comment nous serons-nous 
acquiltés de la vie ? Comme nous aurons besoin alors des prières 
de ceux qui nous continueront | rs 
La plupart des églises d'Angleterre et des Etats-Unis ont con- 
servé ou repris ce rite de Sarum, plus ou moins abrégé ; et cela # 
- pour deux raisons, principales : C 
D'abord pour qu'on sache bien qu'il est authentiquement ca 
tholique et non pas protestant ; et puis de peur que leurs fidè- 
les (qui le connaissent bien, surtout les convertis) ne soient scan- 
dalisés en les voyant mépriser ou méconnaître de pareils trésors. k 
Cela rappelle l’apostrophe du nonce à Mgr Guibert, alors ar- + 
chevèque ‘de Tours qui l'avait invité en 1864 à présider la der- ë 
nière solennité célébrée dans sa cathédrale selon le rite gallican, 
qui allait à tout jamais disparaître. On avait déployé toutes les 
pompes liturgiques, et le nonce avait été émerveillé par ces splen- 3 
deurs. A 
— Qu'en pense Votre Eminence ? dit humblement et tristement a 
l’archevèque. % 
— J'en pense, répondit le nonce très ému, que lorsqu'on pos- 
sède de tels trésor, on les garde ! » 


H. Micuausr. 
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POUR I'UNITE DES CHRETIENS ? $ 
; 
Psychologie de l‘Octave de prières à 


du 18 au 25 janvier 


_ En publiant ici cet appel à la prière en faveur d'une grande 
cause, nous tenons à spécifier que ce texte doit paraître également E 
dans des revues anglicanes et orthodoxes et que l'auteur ne pré- 
tend pas résoudre tous les problèmes posés par l'Union des Eglises. 


D ement parvenue à \ l’âge d'homme. Dans les différents do- 
saines de l’activité intellectuelle, artistique, philosophique et re- 
FF celte pes marquera notre Ses Elle Nestes 


LR là des faits, ayons le courage de les A en ra à 
e goût des faits nous incline à ce titre de l’Octave : « P 
l'Unité des Chrétiens » de préférence à tout autre. C’est un 
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que les chrétiens sont séparés et c'en est un autre qu'ils aspirent 
à l'Unité. Stockholm ;,Lausanne ; malgré les heurts signalés, les 
relations dans l’ensemble plutôt amicales des différentes Egli- 
ses’! ; l'Octave elle-même en sont des indices certains. Le pre- 
mier de ces faits est d’une infinie tristesse, le second d’une indi- : 
cible consolation. Nous tous Chrétiens séparés : Protestants, An- É 
glicans, Orthodoxes, Catholiques, si notre cœur est droit, s’il est 
sincère et transparent, comment ne serions-nous pas émus jus- 
qu'à la souffrance en face de cette tristesse en même temps 
qu'apaisés par cette consolation. : 

Entre ces deux faits, fruit de l’un et de l’autre, sous la double : 
pression de notre impuissance naturelle et de notre puissance & 
surnaturelle à refaire l'Unité brisée, un troisième fait est venu à 
jour, le fait de l’Octave. 

Notre impuissance naturelle... elle est immense... « Qu'avez- 
vous que nous ne l’ayez reçu ? » Elle est à la base de notre être 
et de notre activité. Au cours des âges, elle s’est encore affaiblie 2 
des fautes de nos ancêtres : « Les pères ont mangé des raisins # 
verts et les enfants en ont eu les dents agacées. » — Vraiment; 
a-t-il pu y avoir dans la Chrétienté de jadis des séparations larges, 4 
des brisures profondes sans que tous aient été coupables. Seule, 
une large diffusion de l'esprit du mal à travers l’immense ra- 
mure de l’arbre poussé du grain de sénevé semé par Jésus pou- 
vait briser l’ineffable symphonie des oiseaux du Ciel abrités en 
ses branches et dont le coryphée était le Dieu-Homme Lui-même, 
le Verbe incarné. C’est le souvenir de cette Chrétienté -brisée 
qui nous hante. En ce temps, si une note dissonante venait 
‘amoindrir cette splendeur, n'’était-ce pas, en dernier espoir, avec. 
- le concours de Pierre que, de manière ou d’autre, revenait l'har- < 
monie du Corpus Christi. Hélas ! pour ce qui nous regarde, 
nous Catholiques, nous ne pouvons pas nous rappeler sans dou- 
leur ces deux époques de rupture que furent les x-x1° siècles et les 
xv°-xvi‘ siècles. La Papauté y fut parfois bien sombre. — x° et. 


1. Voir « Symptômes de rapprochements », p. 154 à 380 du livre objectif 
sur lequel cependant nous ferions certaines réserves : « L'Unité chrétienne » 
__ par André Paul, édité chez Rieder dans une collection dont nous ne saurions 

_ approuver la grande majorité des ouvrages. Le volume a 380 pages; 150 
- sont consacrées à l’histoire des « schismes » (le mot est de l'auteur), 2 ; 

et plus à l'histoire des rapprochements. : 5 70 
1. Entendez : la partie visible du Corpus Mysticum et de même quand 
_ reviendra cette expression. à 
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_ sera édifié sur l'insistance que mettaient alors les pe ei 
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té siècles ! les « siècles de fer » où les intrigues passionnées et 
belliqueuses des grands ont trop souvent fait monter à la place 
de Pierre des Papes d’un jour et jusqu'à un jeune débauché de 
18 ans, Jean XII — xv° et xvr° siècles ! les siècles de la renais- 
sance païenne, le triste Alexandre VI. — Si Pierre était resté égal 
à lui-même, si le divin n'avait cessé de transparaître à travers sa 
persônnalité humaine, l'Unité chrétienne aurait-elle connu ces 
deux brisures ? Entendre proclamer cette évidence par un Emi- 
nentissime père du Concile de Trente, le 2 nov. 1562, est un 
apaisement pour notre sincérité : « Qui accuserons-nous, mes frè- 
res évêques ? Nous ne le pouvons dire et confesser sans notre 
propre honte et vergogne : à cause de nous, la tempête et orage 
est venue. Que le jugement commence à la maison de Dieu, et 
que ceux qui portent les vases du Seigneur soient purgés et réfor- 
més!. » 

Si des fautes graves, très graves, et nombreuses, n'avaient pas 
dans la suite continué à jalonner les siècles, la Ré-union ne serait- 
elle pas depuis longtemps un fait accompli ? Des fautes P... Oui, 
des fautes... — Le souvenir poignant des 4° et 5° croisades reste 
comme une épine au cœur de l’Orient. Il nous est doux de rap- 
peler à nos Frères Orthodoxes les paroles du Pape Innocent III 
à propos du sac de Constantinople par les Croisés en 1204 
« Nous ne pouvons l’avouer sans douleur et sans honte : là, où 
nous espérions rencontrer des avantages et des raisons de nous 
réjouir, nous n'avons trouvé que des sujets de soucis et d’an- 
goisse. Comment fera-t-on revenir l'Eglise grecque à l'Unité, et 
obtiendra-t-on d'elle ce dévouement au Siège Apostolique ? Les 


 Latins ne lui ont donné que l'exemple de la perversité et des 


œuvres de ténèbres. Aussi est-elle en droit de les détester « com- 
me des chiens ». Ces défenseurs du Christ, qui ne devaient tour- 
ner leurs glaives que contre les infidèles, se sont baignés dans le 
sang chrétien. Ils n'ont épargné ni la religion, ni l’âge, ni le 


£ 
ë 
», 


1. « Histoire de la Nation Française », par G. Hanctaux, tome V r 
Georges Goyau, p, 364. — Quelques li ne auparavant &. Goyau de Lx 
passage de Bossuet tiré des « Méditations sur l'Evangile » : « La prodi- 
Qu révolte du luthéranisme a été une punition du relâchement du clergé ». 


voudra lire l' « Histoire du Concile de Trente », par l’A Ri 
ans la collection de 1’ « Histoire des Conciles » conlnencle par Hoftélé 


ecclésiastique comme 


Te 
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Sexe. Ils ont commis à ciel ouvert adultères, fornications et in- 
cestes. Les mères de famille, les vierges, même celles qui étaient 
vouées à Dieu, ils les ont livrées aux ignominieuses brutalités de 
leurs soldats. Et il ne leur a pas suffi d'épuiser les trésors de 
l'Empire et de dépouiller les particuliers, grands et petits. Ils ont 
voulu porter la main sur les richesses des Eglises et, ce qui est 
plus grave, sur leurs domaines. On les a vu arracher des autels 
les revêtements d'argent, les briser et s’en disputer les morceaux, 
violer les sanctuaires, emporter les icones, les croix et les re- 
liques ! » (Cf. U. E. N° 62, p. 142.) Des fautes ? Oui, pourquoi 
ne pas l'avouer... une sorte d’orgueil spirituel trop diffus en- 
core à travers la mentalité des catholiques, orgueil fait de la peur 
de la vérité historique et d’une vanité où perce chez l'individu 
comme l'assurance certaine d’une supériorité individuelle spiri- 
tuelle. Combien ceux-là sont loin de l'humilité du Frère François 

d'Assise qui disait, en voyant un condamné conduit au supplice : 

« Ce n’est pas lui qui devrait avoir la corde au cou, c’est le frère 

François ! » Dans le condamné son humilité lui faisait admirer 
les dons de Dieu, en soi-même elle lui faisait pleurer ses insuffi- 

sances coupables à faire valoir les dons reçus. 

Si au moins, depuis les séparations, il y avait eu en compen- 

sation, une immense, intense, inlassable expiation par une hum- 

ble prière et une humble pénitence. Mais non, jusqu’à ces der- 

niers temps, rien de vaste, d’universel, pas de croisade d’un nou- 
veau genre où l’innombrable foule des fidèles, croisés pour la Ré- 
union, auraient eu pour armes : l’humiliation du péché avoué 
(« En tout et tous, pour tout et pour tous, nous sommes cou- 
pables de tout », disait Dostoïewsky), — la prière, — la péni- 
tence. d 

J'ai souligné du point de vue catholique le salutaire, le bien- 
faisant et réconfortant : « Confiteor... quia peccavit nimis cogi- 
tatione, verbo et opere, mea culpa... » Nos Frères Protestants, 
Anglicans et Orthodoxes peuvent-ils sincèrement croire que de 


blesse , 
Nous sommes tous coupables d’une culpabilité initiale, — 


d’une culpabilité agrandie au cours des siècles de toute aggra- 
vation de rupture, de tout renforcement d’incompréhension, — : 
d’une culpabilité amoindrie aussi de tout effort de rapproche- 


TER Etes 


leur point de vue respectif ils soient indemnes de toute fai 
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sg ment, — d’une culpabilité accrue de la pénurie d’expiation sécu- 
Z __ Jaire et diminuée de toute tentative de supplications et de sacri- 
5 fices offerts au Christ outragé dans son plus cher commande- « 
ment : « Ceci est mon commandement, que vous vous aïmiez : 
_ Jes uns les autres comme je vous ai aimés. » (Evang. S. Jean, 
ar. 12) 

Le passé enseigne aux Chrétiens leur impuissance naturelle à 
_ garder l'Unité et leur impissance naturelle à la rétablir. Ce que 


Eee: 

_ l’homme a détruit grâce à sa faiblesse exploitée par l'esprit dun 
É - mal, l’homme ne peut le refaire. C’est une vérité d'expérience. — 
PE : : é : 
 _« Cela est impossible aux hommes ; mais tout est possible à 


ei Dieu » (Evang. S. Math. xix. 26). Il suffit que l’homme s'offre 
à l'influence divine, au souffle de l'Esprit. 


Or l'Esprit à soufflé deux fois, dans nos temps, de spéciale 
manière. : | 
_ C'est un fait que durant les huit jours qui séparent l’Ascension 
de la Pentecôte, des prières pour l'Unité sont dites chez beau- 
coup d’Anglicans, de Vieux-Catholiques, de Protestants, chez 
des Orthodoxes. Chez les Catholiques on prie aussi pendant ces # 
jours suivant les recommandations déjà anciennes de Léon XIII. 
_ dans sa Lettre Apostolique : « Provida Matris » du 5 mai 1895. 
et dans l’Encyclique : « Divinum Illud Munus » du 9 mai 1897, 


Rhin 4 54 


C'est un autre fait que l'Octave de prières du 18 au 25 janvier | 
a été célébré en 1935 par au moins et de connaissance certaine + 
1.500 pasteurs Anglo-Catholiques! dont 940 nominalement con- + 
£ nus, ce qui représente une multitude de fidèles, par la moitié en- 
viron des Communautés anglaises de l'Eglise Anglicane (soit une 
trentaine) ; ; par le Métropolite Euloge, lee Séraphim, 


S. Kirik (Boleañié), l'Anchetéque Nicolas de Dsbets (Esthonie), 
L'vèque : DE (de Pi du côté orthodoxe ; par un très ee. 


| | De cetle dernière Octave, actuellement la plus intéressante 
shoe que la plus épandue, nous devons spécialement res 


= 1. On peut dire que sur les 16.000 pasteurs de tout le cler. ji 7: 
y en à 2.000 qui Ne aucune ostilité à l'égard du siège ergé angl eu 

_ qui, bien au contraire, ont pour lui, à des degrés divers. une véritable sy 
_ pathie. (Renseignement de source certaine.) 
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puisque de regretlables malentendus se sont manifestés à son 
sujet. 

Constatons d’abord son origine. Comme il est écrit dans le 
compte rendu des cérémonies de Lyon dans la Semaine Religieuse 
de ce diocèse (1% février 1935) : « Ce n'est pas chez les Catho- 4 
liques, qui, plus que tout autres, cependant, auraient dû souf- 
friw de la séparation des Chrétiens, que le Saint-Esprit souffla 
l'initiative première de ce mouvement spirituel en 1907, mais 5 
bien à deux Pasteurs Anglicans avides de Ré-union, âmes émi- =. 
> nemment sincères. »! es 


Nous, Catholiques, nous comprenons cette Octave comme une. 


: 
convergence de prières montées de chaque Confession Chrétienne & 
en pleine liberté et indépendance vers le Christ que tous nous Fe 
aimons, adorons et prêchons. Il est done un point très nettement ser 
affirmé : faire l’Octave exclut tout ce qui de près ou de loin < 


nuirait à l'indépendance spirituelle de chaque Confession comme 
=à sa liberté religieuse. Faire l’Octave, c'est ensuite spirituelle- 
ment se préparer à la Ré-union suppliée, s'y préparer par cette 
supplication mème. Dans le champ de nos préoccupations, il n'y 
a rien d’autre. Quand sera la Ré-union ? Proche ? Lointaine ?. 
Lointaine sûrement et d'autant plus rapprochée que plus ferven- 
tes seront nos prières. Comment se fera la Ré-union ? Nous n’en 
savons rien. Elle sera l'œuvre imprévisible de l'Esprit divin. Tout 

Jui est facile. Le jour où Il suscilerait en chaque groupe chrétien 
4 quelques dizaines de personnages, répliques du Cardinal Mercier 
et de Lord Halifax, ce jour-là, la Ré-union serait imminente. On 
a souligné à très juste titre? que la faiblesse des grandes Ré-unions 
de jadis : Concile de Lyon en 1274 et de Florence en 1445, avait 
eu pour cause l'absence de la foule ou de l'opinion publique: 
L'Octave a précisément comme effet de diffuser dans les âmes 
le désir de notre Sauveur : « ...que tous ils soient un, comme 
vous, mon Père, vous êles en moi, et moi en vous, pour que, 
eux aussi, ils soient un en nous, afin que le monde croie que 
vous m'avez envoyé ». (Evang. S. Jean, xvnr, 21.) F 
É C’est donc en toute sincérité, sans aucune réticence, que nous 
: _ approuvons la très bienveillante réponse de Son Eminence le 5 


Marc 


4 r d tte citation est le même que celui du présent article. 
DD Le TE sr dns par le R. P. Salet (S. J.) à la cérémonie du 20 jan- 
_vier 1935 dans la Primatiale de Lyon, en présence de $. E. le Cardinal Mau- 
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à 


Métropole Euloge! à l'invitation de participer à ces jours de 
prières : 
Métropole EuLocios, 
Archevéque. des Eglises Orthodoxes Russes en Europe, 
Exarque du Patriarche OEcuménique, 
12, rue Daru — Paris. 


Le 5 décembre 1934. 
N. 1824. 


« RÉVÉREND PÈRE, 


« En réponse à votre lettre du 16 novembre a. c. au sujet de 
l'Octave de prières pour l'union des Eglises, je m'’empresse avec 
plaisir de vous communiquer que je me joins très volontiers à 
cette Octave de prières en esprit de la Sainte Eglise orthodoxe, 
c’est-à-dire en élevant la prière pour l'union des Saintes Eglises 
Divines avec la sauvegarde de la plénitude de leurs honneurs et 
leurs droits, avec l’esprit propre à l’orthodoxie quant à l'indé- 
pendance réciproque, la liberté et l’égalité fraternelle apostolique, 


en se rappelant les paroles inspirées par Dieu au Troisième Con- 


cile OEcuménique « au sujet de la sauvegarde de la liberté, qui 
nous a été donnée en don par le Sang de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, Libérateur du genre humain ». (Canon 8° du Concile.) » 
« Les prescriptions relatives à l'Octave de prières seront don- 
nées au R. P. B..., le recteur de notre paroisse à Lyon. 
« Veuillez agréer, Révérend Père, l'assurance de mes meilleurs 
sentiments en Notre Seigneur Jésus-Christ. 


«€ + Métropolite Eurocios. » 


La Ré-union consommée, que sera devenu le Corpus Christi ? 
Nous n’en savons rien, sinon que la magnificence recouvrée sur- 
passera toutes celles du passé. Il est bien certain qu'alors l'Eglise 
du Christ différera sur plus d'un point de ce qu'aura été chaque 
groupe chrétien d’auparavant. L'Esprit divin de fraternité souf- 
flera sans entrave entre les âmes. Les cultures diverses jusque là 


1. Elle est publiée avec son autorisation, et dans l'unique but d' 
mentation psychologique, car nous savons les difficultés AR 
l'Eglise Russe en exil. Et certes nous compatissons, de toute la sincérité 
de notre âme et de notre prière, à ces difficultés, qui par certains points 
rappellent celles qu'autrefois nous avons connues en Occident, * 
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séparées par les frontières des groupes comprendront que leurs 
"génies sont bien plus complémentaires qu'opposés!, Pour le bien 
"de tous comme pour la beauté de l’ensemble se manifestcront 
ces complémentarités. Grâce à la convergence de l'humilité, 
> prière et pénitence de tous, la Sagesse aura achevé le premier 
acte de son œuvre : rassembler les Chrétiens dans une Unité vi- < 
sible. Alors, seront remises aux mains de l'Epouse du Christ 
- d'innombrables possibilités d'expression venues de tous les ho- 


” 1. « .….(Quelques-uns) estiment que ce culte des valeurs humaines ,si pré- s 
> Cises et si bien définies par l'esprit gréco-latin, a empêché de discerner 
- profondément en soi l'appel du LS de ressentir profondément le vide : 
e toutes ces valeurs humaines, & appris à s'en contenter, à s'établir dans ä 
» une suffisance qui disperse l'homme, le « repose dans un faux jour, et l’em- “= 
pêche de désirer sincèrement la Cité qui vient. Ainsi la culture occidentale » 253 
» a formé un homme naturel, complet en soi, et fermé, quitte à y ajouter dans x 
l'enseignement religieux, l'ordre surnaturel. Mais, entre les deux ordres, le = 
joint n'est pas solide; la connexion est mal éprouvée par les masses » SE 
(p. 329). L'esprit russe qui sent la fausseté âu repos, oppose « Une fin de 
non recevoir en face de l’hégémonie de la culture gréco-latine. Supposer 
E est l'unique école du genre humain est un postulat gratuit; il fau- 
ait admettre que l'Occident formé par elle représente le stade le plus évo- ZÆ 
= lué de l'humanité. Mais cela n'est pas prouvé »….. « Il est impossible de À 
décider dans l'état actuel de nos connaissances, de la supériorité de la cul- ER 
ture occidentale ». « (De plus), quand même il serait prouvé que la culture 4 
“occidentale est supérieure, il ne serait pas prouvé qu'on doive ou même NE- 
qu'on puisse l'imposer aux autres peuples » (p. 330). « (Enfin), il n'est - 
pas sûr que le monde marche vers cette civilisation unique. La machinerie 
qui tend à s'introduire partout est-elle cette civilisation unique? Dans les 
questions mécaniques, on peut tendre à l'universalité, car cette universalité 
est un nivelage, Mais dans les questions de culture qui sont plutôt matière 
de goût, on ne peut s'entendre qu'à l'intérieur de ae restreints ; il serait | 
donc illusoire de vouloir une culture universelle » (p. 331). Cette citation est 253 
- extraite de la réponse dn R. P. Bourgeois, $. J., à l'enquête organisée par 
F. Charmot parue dans < L'Humanisme et l'Humain ». F. Charmot. Edi- 
tion Spes, 1934. ; Ah 
J € ne fonte des caractères anglican et catholique produirait un amai- 
game bien supérieur à l'un on à l’autre pris à part et donnerait des résul- ee 
» fats que ni l’un ni l'autre pris séparément ne pourrait produire. De l'exces- 
…sive liberté anglicine s'amalgamant à l'excessive discipline catholique, se 
- tempérant l’une l’autre, résulterait une combinaison à laquelle les éléments 
séparés ne pourraient jamais donner naissance par leur rivalité ». (Extrait 
du « Plaidoyer catholique en faveur de la Réunion » par le Père Jérôme, 


ouvrage anglais. 


L pes ». D'accord avec l’auteur sur le fond, mais réserve faite sur 
: tee ot d'indifférentisme religieux. 
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rizons culturels. Munie de ces joyaux, elle exprimera mieux que | 

jamais, mais toujours dans la brume du créé, l’infinie splendeur 

cr. du Verbe incarné. ; 
Alors aura cessé l’intolérable scandale vieux déjà de neuf siès 

: cles : la désunion des disciples du Christ, véritable pierre d’achop- 
. pement pour l’incroyant en marche vers l'Evangile comme pour 
le païen témoin de la rivalité des héroïques dévouements miss 


| sionnaires. ù 1 
Fig Désormais il sera possible à la Sagesse de poursuivre en rapis 
__ _  dité le second acte de sa mission : par les Chrétiens rassemblés; 
amener au plérôme du Christ le milliard de païens. : 

.Certains ne manqueront pas de poser ici un dilemme : ou 
vous n'êtes pas sincère, — ou vous n'êtes plus catholique. Un 
catholique croit à la manifestation visible de l'Unité de l'Eglise 
et à l’unité de son Eglise!. Pour lui, l’Octave ne peut avoir 
qu’une signification : amener à l’humble soumission au Pape de 
Rome les autres confessions chrétiennes. Et comme ce résultat est 
incertain, hypothétique, illusoire, l’Octave est pour lui le moyen 
d'amener à Rome le plus d’èmes isolées possibles. Autrement | 


tombe dans un guet-apens spirituel, un filet tendu à la bonne 
foi des gens par l'impérialisme spirituel de Rome. Je n’invente 

rien. Cette accusation est de l’histoire. On ajouterait volontiers : | 
vous-même, n’avez-vous pas dans un article de « Laudate » (nu | 
méro de mars 1935), parlé du « Successeur de Pierre, seul centre 
visible de l'Unité, etc... » ? 
; L'objection est grave. Elle est à l’origine de lamentables malen- 
_ tendus qui, s'ils persistaient, amèneraient fatalement la ruine de 


1. Farce qu'il affirme l’unicité de son Eglise, le catholique devrait êt 
le premier à donner l'exemple d’une profonde humilité, non par condes 
dance et une fois en passant, mais habituellement, comme expression d’ 
douleur vécue, persistante, marque vraie de regret et de contrition des fa 
tes de ses ancêtres et de ses propres fautes. Pour être logique avec 
croyances cela lui est une nécessité, et cela ferait ressortir plus g 
encore toutes les grandeurs du passé de sa foi. De même, lui est une n 
_ cessité inéluctable l’effort pour essayer de marcher en tête dans une 

_ cherche mutuelle de sympathie compréhensive, d'accueil cordial, de 
tendue, de cœur ouvert et sincère, d'amour du prochain, de « charité 
sens vrai et done complet du mot. Qui s’humilie se grandit. Qui ai 
son amour persévérer envers et contre tout, est finalement toujours c 
de sympathie. ; 
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. l’œcuménicité de l'Octave. Or cette œcuménicité d'humilité, priè- 
res et pénitences indépendantes mais convergentes est précisé- 
_ ment, nous en avons la conviction intime et inébranlable, ce 
qu’attend la Miséricorde de Dieu pour réunir les Chrétiens sépa- 
- rés. Cette conviction est en nous si profonde, son objet nous pa- 
raît si évident, qu'elle est à nos yeux le deuxième pilier psycho- 
logique de l’Octave, le premier étant celui déjà décrit : un com- 
mun « Confiteor » avec sa floraison d'humilité, prières et péni- 
» tences convergentes. Reste à aborder le troisième et dernier fon- 
"dement psychologique, ce qui du même coup sera la réponse 
aux objections formulées. 

Remarquons, auparavant, qu'il est à ces objections une ré- 
ponse élégante, et pratique, et bienfaisante. Pour ceux qui crai- 
. gnent l’« acccaparement » par l'Eglise Romaine de cette magni- 
fique institution de l’Octave, à l’origine Anglicane (crainte tout 
à fait chimérique), le moyen de l’empêcher ne serait pas, à coup 
sûr, de s'abstenir. C'est de toute évidence. Ce serait, au con- 
traire, sous l'impulsion d’une sainte émulation exempte de riva- 
» lité, de travailler sans répit et de toute son âme à développer, à 
répandre, à rendre universelle dans son Groupe ceite grande 
œuvre spirituelle. Ce travail, conduit en chaque Confession selon 
a mentalité propre, rejoindrait, quant au fond, le but poursuivi 
“par chacune des autres, y comprise l'Eglise Romaine, à savoir : 
la réalisation de l'Unité telle que l’a voulue et demandée Notre 
Seigneur Jésus-Christ. 

_ Mais abordons de front les objections en jeu. 

. Qu'il soit bien entendu que quiconque participe à l’Octave 
garde intacte sa théologie chrétienne. Avant, pendant et après, il 
este Catholique, il reste Orthodoxe, il reste Anglican, il reste 
otestant. Autrement l’œcuménicité devient radicalement im- 
ssible. Serait-il donc impossible de réaliser sur le plan de l’ex- 
iation et de la prière ét en vue de la Réunion des Chrétiens, ce 
i se fait à Genève, à la Ligue interconfessionnelle et interna- 
ale » Pro Deo » sur le plan du spiritualisme et de la civili- 
ion chrétienne pour une défense convergente de l'idée de 
D ieu!? Cette déclaration nécessaire et à laquelle nul ne peut re- 


EL: Lt MS 14 et le 15 septembre 1934), dans deux cérémonies religieuses, 
qui furent intentionnellement rap ochées l'une de l’autre, les catholiques, 
l’église du Lars Cœur de Genève, et les protestants avec les orthodoxes 
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; 4 
fuser de souscrire n’a rien d’offensant pour quiconque. Chacun 


fera l’Octave selon la ligne de sa spiritualité, libre à lui de mO- $ 
difier chaque intention quotidienne’. L'essentiel réside dans las 
collectivité d’une même humilité, prière et pénitence centrées 
comme des rayons convergents sur le mème but de la Ré-union 
des Chrétiens. | 
Ceci dit et affirmé sans aucün sous-entendu, il reste à exami 

ner une antinomie psychologique très réelle. Nous la prenons 

excellemment formulée, dans : « Réunion chrétienne, le pro- 

blème œcuménique dans la conscience orthodoxe », par le Père: 

Serge Bulgakov, édité en russe à Paris, Ymca-Press, 19335 : 


« Taire ou faire taire en nous, ne serait-ce qu’un instant, la 


en la cathédrale Saint-Pierre de Genève, invoquèrent le même Seigneur, pour, 
les victimes de la persécution religieuse en Russie soviétique. (Les italiques. 
sont dans le texte cité.) D 
« La cérémonie catholique ne comportait pas de discours. Au contraire; 
la cérémonie protestante comportait essentiellement, selon l'usage, une pré” 
dication. Nous sommes heureux de publier ici, d'après la Semaine religieuse | 
évangélique de Genève du 22 septembre, le texte intégral du sermon pro 
noncé à Saint-Pierre, en cette circonstance historique, par M. le Pasteur de | 
Saussure. Nobles et chrétiennes paroles avec lesquelles un catholique est 
tout heureux de pouvoir sympathiser en union de commune prière, de com 
mune douleur et de commune espérance, non moins que de commune indi… | 
gnation », par Yves de Ja Brière, S. J. Extrait de la revue « Unitas » { | 
tobre 1934). 4 | 
On voudra bien se rappeler qu'à la session de la ligue « Pro Deo » 4 
4 et 5 mars 1935 assistaient les personnalités catholiques suivantes : Je” 
R. P. Von Galen, représentant de S. ÆE. le Cardinal Innitzer, archevêque, | 
de Vienne, — « Son Eminence le Cardinal Hlond, primat de Pologne, | 
en souhaitant plein succès aux travaux de la Commsision, à informé le Bu”, 
reau qu'il lui était malheureusement impossible d'envoyer cette fois un re. | 
présentant », — l'Abbé Carlier, de Genève, 4 | 
| 


(Extrait du Rapport de cette session.) $ 

Dans le même ordre d'idées, à signaler aussi le développement du rappro- 
chement en matières sociales des mouvements dés deux Jeunesses Catho- | 
lique-Romaine et Anglo-Catholique. Dans leur revue respective « Colos: 
seum » et « Flatform », elles ont publié un manifeste : Christianity and. 
Politics ». En voici quelques passages : 

&« Preamble, — We need to define our use of the word Christian, which 
means belief in the divinity ef Christ « ne God and perfect man », th 
immortality of the soul, original sin and an historical redemption — thai 
is to say in the Nicene Creed and the content of the Deposit Faith ». 

« Principles : Man's final end is not temporal but 'spiritual.. it follows 
that in D et matter the supreme allegiance of à human being must be tc 
God and to his church... no state can without idolatry claim from any man 
allegiance in priority to his membership of the Church ». r 

(Note due à l'obligeance d'un religieux anglo-catholique.) à 

9. En janvier 1935 : « L'intention des Orthodoxes pendant cette oc 
était formulée ainsi : que Dieu montre aux Orthodoxes et aux Cat 


ues, le meilleur moyen de se réunir », p. 291. Inérikon de mai-juin 1£ 
oilà qui est parfait. 


3. Cité d'après « Russie et Chrétienté », N° 1 (1934), p. 40 et 41, 


à 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


= 
= 


conscience que nous ayons d'être dans le vrai en appartenant 
« à telle ou telle Eglise, et en conséquence la conscience que 
« nous avons de l'erreur de ceux qui ne partagent pas notre foi, 
« n'est-ce pas nous rendre coupable de froideur, de manque de 
« foi, faire preuve d’un éclectisme qui cherche à échapper à la 
« nécessité de confesser la liberté et au besoin de souffrir pour 
«elle P.….. 

« Ainsi, conjugaison et opposition, unité et division, amour 
« inspiré par l'Eglise et aversion inspirée également par elle, le 
« problème de l'Eglise a comme sa dialectique propre : thèse et 


« antithèse en tendances conjuguées, la tension de l’une s’aug- 


« mentant à mesure que s'accroît celle de l'autre. Le sens œcu- 
« ménique de l'Eglise qui cherche le chemin de l'Unité s’accom- 


« pagne d’une conscience toujours plus aiguë et plus affinée des 


« différences confessionnelles en même temps que d'un sentiment 
« croissant de la profonde Unité Chrétienne. » £ 

Transposée sur le sujet de l'Octave, cette dialectique pourrait 
se formuler ainsi : L'Orthodoxe, ou le Protestant, ou l’Angli- 
can, etc..., ou le Catholique, parce que sa ferveur religieuse le 
pousse à travailler par le « spirituel » pour la Réunion, se met à 
l'œuvre. Humainement il entre dans un impasse. Il ne tarde pas 
à se demander s’il peut sans infidélité à cette ferveur même prier 
pour que son Eglise, la vie de sa vie, ne soit plus complètement 


ce qu’elle était, puisqu'il s'agit de demander pour elle un ave-. 


nir en plus d’un point différent du passé. — Pour être fidèle au 
meilleur reçu de son Eglise : l’aiguë souffrance de la séparation 
des chrétiens, il en vient à se soupçonner d'infidélité à cette 
même Eglise aimée comme une Mère. Le voici donc parvenu à 
l’extrème limite de J’humain, il lui reste à faire la dernière dé- 
marche : se dépasser pour se « jeter » en Dieu. Dans un autre 
domaine Pascal disait : « La dernière démarche de la raison est 


de se dépasser elle-même. » Il s’agit de faire l’acte de complet 


abandon et d’absolue confiance en l’infinie Bonté et l’infinie 
Puissance du Christ ressuscité. 

L'amour du Christ, seul, peut résoudre cette angoissante anti- 
nomie. D'ailleurs, combien d’autres antinomies secrètes naissent 
dans l’âme de chaque croyant, dans toute vie spirituelle sérieuse, 
qui ne se résolvent que par cette plongée confiante en l’amour 
de Celui qui sait tout et qui peut tout. À ce prix, dans une région 
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nouvelle et haute atteinte par ce dépassement de soi-même, re-. 
vient la douce paix du Christ, une paix plus suave, plus péné- 
& trante et plus secrète, radieuse de la Lumière du Thabor. — Où 
l'Esprit nous mène-t-il ? Nous ne savons pas. Il souffle où il 
veut !.. Nous savons seulement qu’il nous mène et cela nous 
suffit. 
= Cela nous suffit car nous savons qu’il conservera les vraies 
valeurs dans le grand œuvre de la Ré-union. Seules les déforma- 
tions humaines seront rejetées, telles des scories, à l’ardeur de 
sa flamme. : 
Puisque chacun garde sa théologie confessionnelle, j'ai donc 
__ pu parler de « Pierre le seul centre visible de l'Unité ». Ce fai- 
_ sant, je n'ai fait que rappeler le passé des dix premiers siècles 
où il le fut selon les conditionnements historiques d’alors et le 
nécessaire développement de toute incarnation divine dans l’hu- 
main, de toute croissance d'organisme, fût-il l’organisme trans- » 
_ cendant du Corps mystique du Christ. — Que l'on veuille bien 
ne pas oublier que j'ai ajouté un qualificatif : « ..… de l'unique É | 
mais non uniforme troupeau... » ; qualificatif important et d’im- 
_ portance voulue. — Encore qu#äl serait peut-être préférable de 
ne pas parler selon son idéologie confessionnelle quand on parle 
. de, l'Octave, on doit reconnaître que cela est parfois bien difficile 
_ et n'irait pas loujours sans quelque inconvénient vis-à-vis de ses 
coreligionnaires. Le Catholique a la crainte instinctive, voire 
_même en certaines occurrences maladive, de l’interconfessionna- 
lisme. — L'Orthodoxe redoute l’impérialisme spirituel, le Pro- 
_estant la précision et la définition dogmatique, l’Anglican le 
) _ non- conformisme traditionnel. 
Dans leurs rapports avec les Catholiques (conversations, colla- 
boration sur un terrain neutre, etc...), il arrive souvent qu'in- 
- croyants et croyants d’autres Confessions Chrétiennes sont à la 
: gêne. On a peur de ce que l’on appelle leur prosélytisme et on 
_les soupçonne facilement d'’insincérité. Que cela fût parfois 
: exact, nous ne songeons pas à le nier. C’est humain. C’est con- 
damnable et condamné, Le prosélytisme est la caricature ‘4 4 
la sont. Des expressions souvent employées chez eux, com- 7 
me : « conquêle des âmes », « conquête apostolique », « l’armée Fi À 
missionnaire »..., comprises du dehors n’ont pas le même sens 
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raissent ternes, maussades, obstacles à la lumière. Vus du dedans 
ils laissent filtrer des jeux de couleurs, harmonieux et suaves, 
pleins d’évocation divine apportée à nos regards enchantés à 
partir des scènes lumineuses qu'ils vivifient. Pour avoir l’idée 
vraie de l’apostolat catholique à laquelle tout Catholique doit 
S'efforcer de parvenir il faut aller aux textes authentiques : le 
vrai Catholicisme est nourri de l'esprit évangélique. Assuré qu'il 
est de l’infinie distance qui sépare l'humain du divin, le Catho- 
lique n’a qu'une directive de son apostolat : s’efforcer par sa 
. docilité à la grâce d'en haut de montrer par sa vie et par ses œu- 


à travers les flots du penser et de l'agir. Il est heureux si à tra- 
vers lui l’image du Christ, quelque chose de l’image du Christ 
a pu transparaître à ses frères les hommes, s’il a pu être à quel- 
que degré un Christophore. En lui, c’est l'honneur rêvé, laisser 
le Christ se montrer ! En se montrant, le Christ se démontre. 
Il ne peut admettre ce qui serait manœuvres enveloppantes, 
finasseries d'apologétique désuète, en un mot tout ce qui pèse- 
rait sur les âmes. Ce serait de l’oppresion de la liberté et à des 
degrés divers ferait partie de la catégorie : violence morale. Or 
dans le Codex Juris canonici (can. 1351) il est dit : « Personne 
ne doit être forcé d'’embrasser malgré lui la foi catholique!=» La 
preuve que cette expression : « forcé contre son gré » doit renfer- 
} mer l’idée de violence morale, c’est que personne n'est jugé re- 


sait de le faire sien au fur et à mesure qu'apparaît la connais- 
_. sance. La preuve en est encore dans la constation juridique des 
cas assez nombreux de mariage nul pour cause de violence mo- 
rale, pour manque dé liberté suffisante. 

_ Il reste qu’en droit (et si parfois en fait il en est autrement, 
_ ces faits se trouvent condamnés par le droit positif autant que par 
4 la conscience naturelle) le catholique admet les conversions sin- 
| cères. Mais ceci, chaque Confession Chrétienne l’admet pour elle- 
_ même, sous peine d’être oppressive de conscience par refus d’ac- 


# 1. Ad amplexandam fidem Catholicam nemo invitus cogatur ». Voir aussi 
À can. 750 et 751 à propos du baptème des enfants d'infidèles et « d'héréti- 
_ ques » et de « shismatiques » (ce sont les expressions juridiques). 
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vres le vrai visage du Catholicisme, s’efforcer d’épanouir sa foi 


 cevoir un sacrement si intérieurement il le refuse, ou si l'ayant 
reçu dans la première enfance (le baptême par exemple), il refu- 


| cueillir en son sein quiconque croit venir à la Vérité en frappant 
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à sa porte. Pour les coreligionnaires abandonnés, toujours c'est » 
une douleur, Mais il est fort possible que le partant les quitte # 
sans culpabilité pour aller à ce qu’il croit plus riche de Vérité. 
Le P. de Grandmaison admet cette possibilité dans certains cas”. 
Sans conteste le problème de la responsabilité morale est un mys- 
tère pour la conscience elle-même qui cherche à se connaître, a 
fortiori pour le frère qui aurait la témérité de la juger : « Ne 

jugez pas et vous ne serez pas jugés. » Laissons à Dieu le soin de 
sonder les reins et les cœurs puisqu'aussi bien tout le reste est 
vaine curiosité. 

À ces nouveaux venus, il est élémentaire que la Confession où 
il vienne fasse un bienveillant accueil, qu'elle les soutienne et 
les réconforte par des moyens appropriés. De ce point de vue psy- 
chologique, les paroisses Catholiques de rite Oriental, les parois- 
ses Orthodoxes de rite Oriental en français, les paroisses Ortho- 
doxes de rite latin sont explicables et ne sauraient être bla- 
mées*, 

De ces idées bien élémentaires quelle sera la répercussion sur 
l’Octave ? Ira-t-on conclure que l’Octave est pour les Catholi- 
ques un moyen spirituel pour promouvoir les conversions indi- 
viduelles ? On l’a pensé. On l’a dit. Quelle erreur ! Nous venons 
de parler du droit moral imprescriptible à toute conversion vrai- 
ment sincère, à celle-là seule. Outre que chaque Confession Chré- M 
tienne pourrait considérer l’Octave du même point de vue ce qui - 
les remettrait toutes sur le mème plan psychologique, il est trop 
clair aussi que ce point de vue ne serait nullement dans la pers- 
pective de la Ré-union. Une Ré-union par sommation de conver- 
sions individuelles à une seule Confession, fût-ce la Confession 
Catholique, est illusoire. Les départs font réagir et se cabrer ceux 


ed 


1, La crise de la foi chez les jeunes, par le P. Léonce DE GRANDMAISON, 
8. J. Voir aussi «-Le vrai visage du Catholicisme », par Karl Adam, trad. 
française de la 1re édition, p. 254, où est cité en mote un travail du P. B. 
Pribilla et une citation faite par celui-ci du cardinal Bellarmin : Cum dici- 
mus conscientiam esse superiorem omnibus humanis judiciis, nihil aliud 
dicere volumus, quam eum, qui sibi bené conscius est, non debere metuere 
ne a Deo damnatur, etiamsi ommes homines, 


ui cor non vident, se 

de ejus rebus gestis judicent (De Rom. Pontifice, I. 4 ce. 20). rs pe 

2. Pour ce qui est du rite oriental catholique, voir le remarquable article 
de Dom C. Liane, Rite, Spiritualité et Union dans Irenikon de mars-avril 
1935. Nous rappelons qu'un des buts des paroisses catholiques de rite orien- 
tal est l'élargissement de la conception religieuse des Latins. « Nous vous 
donnons une mission (disait en mai 1934, S. $. Pie XI à quelques nouveaux 
prêtres de rite oriental), convertissez les Latins ». 
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qui demeurent, c’est une loi psychologique. « La quantité infi- 
nie, dit le P. Jérômé dans son Plaidoyer catholique pour la réu- 
nion (ouvrage déjà cité en note), d’Anglicans convertis (12.000 
sur 40 millions) ne nous aide pas le moins du monde. Ce qu'il 
nous faut, c’est la solution préconisée par le Cardinal Mercier et 
Lord Halifax', » 
Il est plaisant de vouloir établir des relations entre l'Octave et. 
des conversions individuelles, jeu d'enfant jouant au prophète. 
Qui veut seruter les œuvres de l'Eternel sera oppressé du poids 
de sa gloire et défaillera dans les arguties humaines. =. 


Le but de l’Octave est autrement large et vaste : nous monter D 
tous vers Dieu° : Orthodoxes, Protestants, Anglicans, Catholi- 
ques, dans une supplication douloureuse, — et par là, déjà nous Re 
purifier. Lorsque tous, pour avoir été dociles à la grâcex nous se 
rons montés assez haut, là où les lourdes vapeurs humaïnes sont D 
raréfiées, l'Esprit-Saint libre d'agir dans cette multitude loyale, 
sincère et purifiée accomplira le miracle d’une autre Pentecôte, le 
prodige de la Ré-union. Persuadons-nous bien que le but de l'O 
tave, c’est un miracle. Que notre foi devienne suffisante et le mi- 
racle se fera : « Si vous avez la foi gros comme un grain de sé- à: 
nevé, vous direz à cette montagne : Passe d’ici-là, et elle y pas- 
sera, et rien ne vous sera impossible. Mais ce genre de démon 
n’est chassé que par le jeûne et la prière » (S. Math. xvim-19). —. 
Qu'est-ce donc pour Dieu : de briser les malentendus ; d’amollier, 
chez tous, les esprits et les cœurs ; de faire s'entendre les théolo- 
giens et les philosophes ; de réconcilier les hiérarchies ?... un 


fétu de paille. 


1. Consulter le livre récent « À Catholic Memorial of Lord Halifax. and 
Cardinal Mercier », par Anselm Bolton, prêtre anglais catholique romain. 


2. Le cardinal Wiseman écrivait une 4 Lettre sur l’U 
en 1841, lettre adressée au Comte de Shrewsbury, où 


l'opinion de Môhler : la raison d'être de l'existence du Protestantisme : 
le témoignage de la corruption de l'Eglise dans les âg S 
« Voilà le terrain sur lequel les deux églises se rencontreront un Jour, 
et se donneront la main. Dans le sentiment de notre faute commune, nous 
devons nous écrier les uns et les autres : Nous avons tous manqué, l'Eglise à 
“seule ne peut faillir; nous avons tous péché, l'Eglise seule est pure de toute 
souillure ». è se 
information est prise dans « The Life and Times of Cardinal Wise- 
AE ‘8 = Wilfrid Ward. Longmans et Co. 1912. Vol. I, p. 404. s 
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Résumons-nous. 

L'Octave n’a pas une origine Catholique. 

L'Octave ne veut pas être accaparée par les Catholiques. 

L'Octave doit être une grande œuvre œcuménique ayant une 
assise triangulaire à trois piliers psychologiques : 

1° Un Confiteor prolongé en humilité, prière et pénitence in- 
dépendantes mais convergentes ; 

2° La nécessité de l’œcuménicité de cette convergence ; 

3° La conservation intégrale de l'indépendance radicale des 
théologies chrétiennes malgré cette œcuménicité nécessaire. 

C’est ce qu’on pourrait appeler le triangle de l'Octave. 

L'Octave a pour but une Ré-union d’ensemble dont nous ne sa- 
vons rien d’autre que Dieu la veut, puisque le Christ a prié pour 
l'Unité. 

Puissions-nous avoir contribué à dissiper des préjugés. Puis- 
_ sions-nous voir bientôt cette Octave universellement admise, par 
__ les Protestants, les Anglicans, les Orthodoxes et les Catholiques. 

= Puissions-nous la voir se développer et s'étendre et passer sur les 
_ Chrétiens séparés telle la brise à travers les blés mûrs qu'elle 
courbe en adoration devant le Créateur, notre Père qui est aux 
Cieux. 
Au demeurant, nos désirs de Catholiques diffèrent-ils de ceux 
_ énoncés à la Conférence de Lambeth en 1920 : 

; « Nous croyons que le Saint-Esprit nous a demandé de nous as- 


A 

à socier, de très solennelle manière, par la pénitence et la prière, 
avec tous ceux qui déplorent les divisions du peuple Chrétien, et 
# sont inspirés par la vision et l’espérance d’une unité visible de 
toute l'Eglise... Et ce but divin ne serait pas réalisé par un pro- 
_jet de réunion qui, finalement, ne comprendrait pas la grande 
_ Eglise latine de l’Ouest!. » 

Et different-ils de ceux de l’un des Pasteurs les plus distin- 
_ gués de l’une des communautés Protestantes françaises : «... Je 
suis de ceux que travaille... « la mystérieuse nostalgie de l'Unité ». 


_ Comment se fera cette Unité que nous désirons si ardemment, je 


re 


_ner to associate ourselves in penitence and prayer with all those who deplore 
the divisions of Christian people, and are inspired by the vision and ho 
ue à visible unity of are ole nat There can be no fulfilment of the 
divine purpose in any scheme of reunion which d Jti inc 
the Great Church of the West. » PR CR 


4 — 700 — 


1. « We believe that the Holy Spirit has called us in a very solemn man- 
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ne sais. Mais ce que je sais, ce que je crois, c’est qu’elle se fera 


un jour, parce qu'elle doit se faire, parce que le divin Chef de =: 
l'Eglise le veut, « pour que le monde croie que c'est le Père qui 5 


l’a envoyé ». Sur ce point, me semble-t-il, tous les Chrétiens peu- 
vent être d'accord et mettre en commun leurs aspirations et leurs 
prières. Pour ma part, je serais bien heureux s’il m'était permis & 
de dissiper autour de moi quelques préventions, quelques partis 
pris et de contribuer ainsi à déblayer, ne fût-ce que d'un grain 
de sable, la longue route qui nous sépare du but. » (Etudes, 5 août 
1935, p. 387-386.) 


Plus consolant encore l'émouvant témoignage privé mais écrit 
d’un éminent Evêque Orthodoxe Russe de l’émigration à propos 
de l'Octave : « Cette prière et cette idée nous sont spécialement 
chères à nous Russes, le Golgotha de notre propre Patrie et Eglise 
nous ayant montré combien, pour résister à l’athéisme et à l’im- 
piété, il est nécessaire de s’unir!. » : 
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L'Octave comprise et pratfquée par les différentes confessions | 
4 suivant l'esprit que nous avons essayé de décrire et que nous. 
croyons foncièrement Chrétien, et foncièrement Catholique, n'at- 
teindrait pas toute son ampleur, toutes ses véritables dimensions 
si elle devait renfermer et enclore en huit jours annuels notre com- 
mun effort d’humble pénitence et d’humble prière. Ces huit jours 
doivent être de solennelles supplications caractérisées par leur 
convergence connue, appréciée et voulue, et cela, parce que cette 
convergence solennelle ne peut pas ne pas être désirée par le 
Christ. Ce seront donc huit jours de commune retraite où devront 
_se raviver une pénitence et une prière quotidiennes. 


Puisse en ces jours privilégiés se produire une abondante ger- 
_ mination de résolutions ferventes, d’oblations généreuses, d'of- 
_frandes de vies inconnues et cachées vouées à cette œuvre spri- 
tuelle, en un sens plus nécessaire encore que l'œuvre mission- 
naire, puisque cette œuvre paraît être la préface indispensable de > 
la totale et efficace Evangélisation du monde. Puisse enfin, dar 
toutes les Confessions Chrétiennes, apparaître et fleurir de so té 


1. « This prayer and this idea is especially near to us Russians, the Gol- - | 
_ gotha of our own Country and Church having shown us how necessary 


_ for a counteraction against international godlessness and atheism #his uni- . 


ting is. » 18 .: 
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breux et fervents « monastères! » exclusivement adonnés à la 
prière, à la pénitence et au travail intellectuel en faveur de l’Uni- 
té Chrétienne. 

P. Couturier. 


Note : Juste avant la correction des épreuves de cet article, nous 
apprenons la publication par la presse religieuse anglaise d’une 
remarquable lettre du nouveau Cardinal Anglais, le Cardinal 
Hinsley. La publication en a été autorisée par son Eminence elle- 
même. Sa lettre est une réponse autographe à des souhaits de 
bienvenue à lui adressés par le Secrétaire de la grande association 
anglicane « The Council for Promoting Catholic Unity ». L'im- 
portance de ce document n'échappera à personne. 


Archbishop’'s House, 


My dear Rector Westminster S. W. 1. 


I do Eclieve in your singleness of purpose, and Ï do promise 
earnest prayers and my continuous interest, also my kindly offices 
whenever possible. 

Your beautiful and encouraging letter has greatly consoled me 
and given me new energy to face my task of seeking to benefit 
our deai country. I thank vou most earnestly for your prayers. 

Nothing saddes one so much as to see the divisions and dissen- 
sions among Christians, and more speciaily in the mission fiel1. 
1 deplors the bitternesse among the African missions, a spirit of 
which I have had too much evidence. That cannot be conductive 
to good, there or here or elsewhere. . 

The awful possibilities of the future are enough to make us 
draw nearer to our Divine Lord and through Him to one another. 

May God bless you and give you light and strengh ! Let us 
continue to unite our prayers ad invicem and for our beloved 
countrymen. 


Your devotedly in Dno. + ARTHUR 


Archbishoy of Westminster. 


1. À notre connaissance, les Monastères actuellement consacrés à cette 
œuvre sont fort peu nombreux : Nushdom Abbey. en Angleterre, Abbaye bé- 
nédictine anglicane; — le Prieuré bénédictin d'Amay-sur-Meuse en Belgi- 
que, et la « Society of the Atonement » à Garrison (N. Y. Etats-Unis) qui 
compte trois où quatre communautés, du côté catholique. 
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Voici la traduction : 


Du Palais de lArchevèché, 
Westminster, S. W. I. 
Mon cher Recteur, 


| Je crois fermement à la sincérité de votre dessein, et je vous 
+ promets avec de ferventes prières, de m'intéresser à vous d’une 
. façon constante et de vous rendre amicalement service toutes les 
fois qu'il me sera possible. 
Votre lettre magnifique et encourageante m'a grandement con- 
_solé et m'a donné une énergie nouvelle pour faire face à mon de- 
. voir : m'efforcer de faire du bien à notre cher pays. Je vous re- 
_ mercie de tout cœur de vos prières. 

Rien n est plus triste que devoir les divisions et les dissensions 
qui règnent parmi les Chrétiens et plus spécialement sur le ter- 
rain des missions. Je déplore l'animosité qui existe dans les mis- 

sions d'Afrique, et dont j'ai eu trop souvent des preuves. Cela 
ne peut conduire au bien, ni là-bas, ni ici, ni ailleurs. 

Les possibilités redoutables de l’avenir sont suffisantes pour 
nous faire rapprocher de notre Divin Maître, et par lui, les uns 
> des autres. ï 

_ Que Dieu vous bénisse et vous donne lumière et force ! Conti- 
 _nuons d’unir nos prières les uns pour les autres ainsi que pour 
» nos bien-aimés concitoyens. 


Votre tout dévoué in Dno. 
+ ARTHUR, 
Archevêéque de Westminster. 
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A l'heure où les systèmes de tout genre, que l'après-guerre 
échafauda, s’affaissent, également impuissants à assurer la paix 
du monde et à faire reculer les grands maux sociaux qui secouent 
présentement l'humanité, il est réconfortant de constater que la 
doctrine du Christ apparaît de plus en plus à beaucoup d'in- 
croyants comme notre seul espoir. II l’est d'autant plus que sur 
des points essentiels, quelque douloureux qu’en puisse être 

__ l’aveu, cette doctrine n’est pas toujours acceptée par ceux-mêmes 
qui s’en réclament. 

Au premier rang de ces témoignages, utiles à méditer en ces 
jours d'inquiétude, je citerai celui du député socialiste Chaste- 
net, dans un discours prononcé il y a moins d’un an’: 


Je reste socialiste dans la mesure où le socialisme est synonyme de 
fraternité humaine. J'ai nourri bien des illusions, dont quelques-unes 
_ me sont toujours chères. J'en ai perdu quelques autres. Et j'avoue 
que la doctrine chrétienne me passionne de plus en plus. Alors que nos 
partis et nos programmes se brisent comme du verre, n'est-il pas remar- 
- quable que la doctrine du Christ résiste, elle, à toutes les épreuves, depuis 
_ dix-neuf siècles et plus ? 
Chaque fois que nous avons affirmé la volonté de nous en écarter, 
nous n'avons pas lardé à en mesurer les effets. Autant que l'antiquité 
grecque ou romaine en pleine décadence, notre matérialisme grossier 
nous à valu une « société de choix » où dominent les marchandes, les 
usuriers ou les financiers, les esclaves, les fous, les courtisans, les 
comédiens, les rhéteurs, les politiciens. 

I] nous faut une mystique. 

Laquelle ? 

Vous avez la vôtre. Et j'ai beau chercher, je n’en découvre pas 
d'autre. 
s: En Allemagne, socialistes et communistes ont capitulé, dés le pre- 
_ mier jour, devant Hitler. Seuls, les fidèles de la religion du Christ offrent 
_ ‘une résistance qui ne manque pas de mérite. 
Deux autres exemples sont à méditer et à... ne pas imiter. Les Etais- 
Lu d'hier, où l'or régnait en maître, où le none élait roi, ee — 


> 4 l'erreur ainsi commise. La Russie pes an où le PAPER. rte | 
_ paysans et citadins, accumulant une production insensée, court Aux 

_ abimes. 
Faute de mesure, faute de morale, les hommes et les peuples ne tr | 
, dent pas à être emportés dans le tourbillon des forces qu'ils ont des 


a Devant les membres de la D.R.A.C. 
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= nées. Les exemples que nous avons sous les yeux, nous font mieux 

5 comprendre la pensée de Pascal sur la vanité des grandeurs charnelles, 

; Le machinisme brut, infernal, nous saisit comme un rapace se saisit 

> de sa proie, nous éireint, nous vide de toute notre substance et nous 

| rejette sans âme, presque sans vie. 

L. Il nous faut une mystique. : 

. Sans elle, point de paix possible. 4 

Où est la paix qui vous est trois fois chère, à vous anciens combat- « 

lants, où est-elle, la paix ? F 
Dans les cœurs, dans les esprits, dans.les faits, chez les hommes, chez = 

é lee peuples ? 2 
Non point. Les cœurs et les âmes sont la proie du doute, de l'envie, . - 

de Ja colère. L'homme n’est point tranquille, il a peur du lendemain, < 

Ei les hommes, dans leur rapport entre eux, ne connaissent plus la loi pe = 

d'amour, la loi du Christ, mais la loi de la Jungle. 

Quant aux peuples, ils se battent à coups de tarifs douaniers pour du 

< charbon, du fer, du pétrole, du coton, du blé... Le dieu, le seul dieu 

- qui compte, pour la multitude abusée, c’est le dieu de l'argent. 

Si j'avais à donner une définition de la paix, je dirais qu’elle tient 

: dans un juste équilibre des forces bonnes et mauvaises, J'ajouterais que, 

: si la paix chez les peuples apparaît si précaire, c’est qu'elle est loin 

4 d'être réalisée dans les esprits, dans les familles, dans les sociétés. Sans 

; cesse l'équilibre est rompu; sans cesse la balance penche du côté des 

e forces mauvaises. 

| Nous qui courons ainsi après la paix véritable sans parvenir à l’at- 
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leindre, comment ne serions-nous pas frappés par la parole du Christ ? 


« Je vous donne ma paix. Je ne vous la donne pas comme le monde la 
donne... » 


J’emprunte cet extrait émouvant à un périodique lancé par 
l'Office Unitas sous le titre Cieux nouveaux : titre évidemment 
suggéré par le désir louable de faire contrepoids à l’organe des 
« Communistes chrétiens », Terre nouvelle, qui fit justement 
scandale il y a quelques mois. Notons en passant que des polé- 
mistes plus ou moins bien qualifiés, plus ou moins bien inten. 
tionnés aussi, profitèrent de l’occasion pour jeter le discrédit 
sur ceux qui, parfaitement étrangers au communisme, mais + 
strictement fidèles à l’enseignement de l'Evangile, et aux direc- 
tives des Papes, ne désespèrent pas d'instaurer dans le monde 4 
moderne le règne social de Jésus. Quand donc aura-t-on fini d’as- A 
sister à ce spectacle étrange : des catholiques ou qui se disent = | 
tels, à ce point aveuglés par des préjugés de milieu ou de classe, “ 
ou par des intérêts purement matériels, qu’ils n’opposent que | 
sarcasmes ou calomnies aux vaillants pionniers de ce qu’on ap ces 
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pelle un peu inexactement le « catholicisme social », comrne s'il 
pouvait y avoir un catholicisme qui ne soit pas social | 

Le scandale est spécialement grave quand on constate que les 
mouvements les plus purement apostoliques, les plus représenta- 
tifs de l'Action catholique, tels les mouvements de jeunesse spé- 
cialisés, n’échappent pas toujours à ce tir de barrage insensé 
qui s’exprime plus ou moins ouvertement dans certains articles 
de journaux ou dans des conversations privées. Au fond de cette 
regrettable mentalité, qui n’est malheureusement pas exception- 
nelle dans les milieux où, par définition, on s’attendrait à trou- 
ver un esprit authentiquement catholique, pourquoi ne pas 
avouer qu'il flotte je ne sais quelle anachronique incompréhen 
sion des raisons essentiellement doctrinales qui obligèrent na- 
guère les autorités les plus hautes à condamner un mouvement 
tristement célèbre ? 

Le scandale est d'autant plus profond que des circonstances 
présentes ces raisons de doctrine émergent en un saisissant re- 
lief. François Mauriac ne mettait-il pas récemment le doigt sur 
la plaie, quand, dans Figaro, il écrivait ces lignes courageuses, 
en répouse à un écrivain d'extrème-droite qui avait cru pouvoir 
s'ériger en juge de certains catholiques signataires d'un mani- 
feste provoqué par le conflit ilalo-éthiopien : 

M. Thierry-Maulnier, l’une des meilleures têles de sa génération, a, 
d'un mot excellent, défini l'attitude des écrivains catholiques devant le 


conflit italo-éthiopien : « Ils ont choisi la « morale », écrit-il. Ils ont 
1épondu : « morale ». 


Pour ce fils de Racine et de Nietzsche, c'est une grande sottise que de 
mêler la morale à la politique. Tout fin qu'il soit, je doute qu'il entre 
jamais dans les raisons d'un Maurice Blondel, d‘un Maritain, d'un 
Claudel, ‘Les chrétiens de cette espèce n'entendent pas par morale un 
ensemble de règles qu’il leur sérait loïsible de prendre ou de laisser, 
de rogner, d'adapter aux circonstances. Pour ces philosophes barbares, 
la morale est quelqu'un de vivant et d'exigeant, qu'ils n'ont pas choisi, 
qui les a choisis... Mais que mon jeune contradicteur se rassure: je me 
garderai d'imposer plus longtemps à un esprit aussi clair ces opaques 
nuéés, 

Redescendons sur la terre. En 1914, lorsque le chancelier allemand 
parla d’un certain chiffon de papier, l'enfant Thierry était-il d'âge à 
partager l’indignation de l'univers ? Et pourtant M. de Bethmann-Holl- 
weg agissait selon le principe qu'énonce aujourd'hui M, Thierry Maul- 
nier lorsqu'il écrit: « Il y a une grave confusion de pensée à prétendre 


appliquer aux rapports des tions les règles qui 6 ‘appliquent à É CôTe 
duite des individus. » 
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. Je m'adresse à la conscience de ce jeune Français: Devons-nous invoô: 
uer la morale quand ce sont nos adversaires qui la violent, et la mé- 
priser quand ce sont nos amis ? 


En réalité, condamner l'observation de la morale dans les pro- 
blèmes d’ordre politique, ce n’est pas seulement refuser d’ad- 
mettre avec Pascal que « tous les corps ensemble et tous les es- 
prits ensemble et toute leur production ne valent pas le moin- 
dre mouvement de charité », c’est professer un catholicisme 
amoïindri, amputé d’une de ses docirines vitales ; ce, n’est pas 
seulement, comme le dit Mauriac, enlever au monde un prin- 
cipe sur lequel la civilisation occidentale « ne sera plus qu'une 
- idole pourrie », c’est choisir dans le message du Christ cela seul 
qui pourrait flatter les puissances charnelles et c’est en défini- 
tive, faisant penser au beau mot de Bossuet. « l'hérétique est 
celui qui choisit ! » fournir l’éclatante preuve qu’en condam- 

| nant les tenants d’un tel « choix », l'Eglise n’a fait qu’exercer 
. ses plus évidentes prérogatives. 

Une autre doctrine que rien ne saurait faire prescrire Concerne 
l'attitude des catholiques en face du pouvoir établi. Z 3% 
; Depuis que le divin Sauveur en personne prononça son « Ren- ; 
; dez à César. », depuis saint Pierre et saint Paul, ou Clément A 
À de Rome en pleine persécution, l'Eglise a toujours professé 
l'obligation rigoureuse pour ses membres — qui sont les mem- 
bres du Christ — de se conduire én bons citoyens. En consé- vs 
quence, il n’est pas permis aux catholiques de rien entreprendre b 
qui puisse affaiblir l'autorité légitime, a fortiori de déclencher 
une action séditieuse ou révolutionnaire. On voudrait être sûr 
que certains catholiques ont bien devant les yeux, et dans l’es- : 
prit, ces principes essentiels quand ils croient pouvoir adhérer 
1 à des ligues ou partis politiques de nuances diverses. Là encore 
4 
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force nous est bien de signaler une mentalité regrettable et une 
* mutilation du vrai catholicisme. 

Force nous est également de juger singulièrement opportunes 
jes déclarations de S. Eminence le Cardinal LifnarT, évêque de 
Lille, à propos des rapports de l'Action catholique et des ligues 
politiques : | 


« Faut-il abandonner pour elles l'Action Catholique ?  Assurément, 


LON 
« 


zz rôle essentiel de l'Action Catholique est de refaire la société chrée 
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tienne. Notre devoir est de continuer à notre époque l'élaboration de cette 
civilisation basée sur la justice et la charité que l'Eglise a entrepris, 

+ depuis ses origines, d'établir et de développer sur la terre. 

« Cette action se poursuit, au milieu des agitations humaines et des 
problèmes que posent à chaque instant les circonstances. On comprend 
que, devant la menace d’une invasion matérialiste et antireligieuse, des 
hommes de cœur aient réagi en se groupant. C'est assez naturel, mais 
l'Eglise, fidèle à sa doctrine, ne voit pas sans inquiétude les inconvé- 

; nients que les faits ont révélés et dont vous sentez tous la gravité. L’au- 
+ torité dans l'Etat appartient au Gouvernement; en se substituant à lui, 
. sous prétexte qu'il est faible, les citoyens risquent de l’affaiblir davan- 
tage. L'Eglise est loyale et invite toujours ses enfants à soutenir l’auto- 
rité légitime, De plus, en dressant l’un contre l’autre des fronts opposés, 
on s’expose à déchaîner la guerre civile, la pire de toutes. 

« L’Action Catholique ne reniera jamais l'Evangile. Nous avons notre 
manière à nous de travailler au bien commun. Notre ambition est de 
rester en dehors et au-dessus des partis qui divisent et de travailler à 
gagner, pour leur bien,-les âmes de tous nos frères. » 


æ Serait-il possible d'exprimer plus exactement la ligne de con- 
_ duite à laquelle doivent se rallier les vrais fils de l’Eglise et du 
Christ ?! Agir autrement ne serait-ce pas donner à penser qu'on 
n’a plus guère foi aux paroles du Christ, en la fécondité totale de 
son Esprit que proclame pourtant un homme du dehors, com- 
me le député socialiste Chastenet ? 

TE Nous ne voulons pas sous-estimer la gravité et la complexité 

des problèmes de l'heure, ni nier ce qu’il peut y avoir de géné- 
reux dans certaines indignations, mais nous ne saurions refuser 
d'admettre, sans infliger un démenti à l’histoire, que l’accep- 

| tation sans réserve de la discipline ecclésiastique et évangélique 
par l'Humanité purifiera salutairement l'atmosphère. 

Dur Le témoignage de l’histoire ? Un savant anglais, M. Christo- 

= pher Dawson, vient justement de nous faciliter la besogne en 
publiant son livre Progrès et Religion (Plon, 13 fr. 50), ont 

nous détachons ces lignes significatives : 


« Le retour à la tradition historique du christianisme ren- 


1. On trouvera d'ailleurs un exposé complet de la doctrine de l'Eglise à 
ce sujet dans l'ouvrage de D. LALLEMENT, professeur à l'Institut Catholique, 
Principes catholiques d'action civique (Desclée-de Brouwer). Cet ouvrage est 
approuvé par les Cardinaux et Archevêques de France, ‘ : 
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drait à notre civilisation l'énergie morale dont elle a besoin pour 
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… tout ce qu'elle promettait pour l’organisation et la transforma- - 
… tion de la vie humaine, à moins qu'elle ne soit dirigée par un 
$ moteur moral qu'elle ne possède pas elle-même. Et cette force 
dynamique, c’est dans une véritable religion historique, telle 
que le christianisme, qu'elle le trouvera, beaucoup mieux que 
dans une artificielle « religion de la science »... qui ne possède en 
soi aucune vitalité spirituelle. » Qu'on n'aille pas non plus ma- * 
jorer indûment la valeur de la civilisation occidentale, au point æ. 
où acluellement elle en est parvenue, car, remarque Dawson, 
« l'harmonie souhaitable entre religion et science n’a jamais été 
pleinement réalisée ». On ne doit pas oublier que depuis la Renais- 
sance, notre civilisation perdit de plus en plus contact avec la 
tradition religieuse et s’absorba dans son œuvre d'organisation 
matérielle au détriment de son unité morale et religieuse. 
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1 Et Christopher Dawson rejoint le témoignage du député Chas- 
3 tenet, quand il affirme que la puissance vitale et créatrice qui 

. est derrière toute création est une puissance spirituelle, et que 
“ Ja culture trouve son expression vraie dans une Eglise, c'est-à- 
dire dans une société qui est l’incarnation d’une tradition pure- «74 
ment spirituelle. N'y a-t-il pas à craindre en effet que, sous le” 
nom de civilisation occidentale, on entende surtout rendre hom- | 
mage à l’humanisme gréco-latin, qui, pour avoir eu un instant 
de splendeur esthétique et philosophique, n’en a pas moins 
sombré dans un fatalisme pessimiste auquel n’échappèrent guère 
- les plus grands des païens, de Platon à Aristote ou à Marc-Au- ë > 
| rèle ? Ne saisissons-nous quelque écho de ce fatalisme détermi- 
niste chez trop de nos contemporains ? a É 


Catholiques, sommes-nous chréliens ? C'était le titre d’un li- 
yre excellent paru naguère dans la R. A. Ce livre est toujours ac- 
tuel ; sa lecture pourrait nous aider à reprendre confiance en 
à Dieu, à affirmer notre foi avec moins de timidité, et d’abord à 
% la traduire dans tous les domaines de la vie humaine, indivi- 
3 duelle, familiale, nationale- et internationale. 3 

On ignore peut-être que chez nos frères séparés d'Angleterre, 
un mouvement s’est précisément constitué en vue d’une compré- 
hension plus pratique, intégrale, de la vie chrétienne. Il s’agit 
du Groupe d'Oxford, fondé par Frank Buchanan en 1921, dont - 
Stephen Foor vient de publier une sorte de manifeste, sous le 
titre suggestif Ma vie a commencé hier (Plon, 18 francs.) Il er 
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aurait sans doute plus d’une réserve à faire sur ce message d'ins- 
piration protestante, mais comment ne serait-on pas d'accord 
avec les promoteurs du Groupe d'Oxford, quand ils affirment que 
le salut du monde dépend d’une question bien posée : « Il faut 
dire : « Qu'est-ce que Dieu peut faire ? Il a un plan. Quel est 
votre rôle dans ce plan ? Etes-vous prêt à l'écouter : » 

Le christianisme dont il s'agit d'affirmer l'esprit est d'ailleurs 
un christianisme profond, voire héroïque. Pourquoi laisser à 
d’autres l'illusion qu'il ne saurait y avoir d’héroïsme qu'au ser- 
vice de causes humaines ? 

« La religion est la vie — non pas une partie de la vie, encore 
moins une théorie sur la vie, mais la vie elle-même. La religion 
n’est pas le balancier régulateur de la vie, mais le ressort d'où 
vient toute vie réelle et toute action. » C'est dire qu'en défini- 


tive il faut nous presser autour du Christ parlant sur la Mon- 


fagne, écouter son divin Message et en faire la charte de notre 
action. 

À ceux qui nous objecteront que c’est de l'utopie, nous répon- 
drons qu’à ce compte ils font le procès de la religion elle-même 


-et qu'ils n’ont rien à envier aux pires destrucieurs de l’ordre 


social ! Nous leur répondrons qu'ils jettent par dessus bord les 


_ données mêmes du problème. 


Au total, si à ces appels pressants du dehors et du dedans, à 
ces évidences surnaturelles, nous persistons à nous dérober, c’est 
que nous n'aurions rien compris du « Cantique nouveau » 
qu'annonçait saint Augustin à ses Africains. Nous risquerions 
peut-être d'être comptés « parmi ces trois sortes d'hommes que 
Dieu haït également : ceux qui (sur le chemin où le Christ les 
invite) restent en place, ceux qui reculent, et ceux qui s’écar- 
tent ». 


Ed. Dumourer. 
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1 vol. (Coll. « Philosophie de l'esprit ») de 251 p., Paris, Au- 
bier, 1935, 15 fr. 

XVIII. À GEmezzr, Amato Maswovo, S. Vannr-RoviGni, etc., Indi- 
rizzi e conquiste della filosofia neo-scolastica italiana, 1 vol. 
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peurs t. 2, Notae historicae, 2° éd. refondue, 2 vol. in-8°, 
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L L’Introduction générale à la philosophie et au thomisme, de | 
M. de Raemaecker, est une brève histoire de la philosophie et < 
singulièrement de l’école thomiste, à laquelle s'ajoute une non 


+ moins rapide « définition de la philosophie ». Le tout est com- < 
- plété au fur et à mesure par des renseignements pratiques et par É 
- une bilbiographie. Ce manuel pourra certainement rendre de Re 
- grands services aux étudiants auxquels le destine le P. de Rae- 4 
 maecer, c'est-à-dire aux débutants. Cependant, n'y a-t-il pas à ss 


craindre que ces raccourcis d'histoire risquent de leur paraître 
peu intelligibles, et plus tard, s'ils veulent y revenir, insuffi- 
; sants D'autre part, une introduction à la philosophie de- 
- vrait, semble-t-il, s'étendre davantage sur la notion même de la 
philosophie (définition, division, méthode), sur la question de 
son rapport avec les sciences, d'un côté, et avec la théologie, de 
- l’autre (problème de la philosophie chrétienne). Quant aux titres 
* de Revues et à la Bibliographie, peut-être pourrait-on laisser aux 
professeurs le soin de documenter les élèves ? 

Ces observations n'ôtent rien au mérite du P. de Raemaecker, 
qui a dépensé beaucoup d'ingéniosité et d’érudition à une beso- 
gne ingrate, et il convient de le louer d’avoir visé à faire un ou- 
vrage agréable à consulter. La présentation matérielle, les gravu- 
res accompagnant le texte témoignent hautement de ce souci 2t 
montrent, à titre d'exemple, qu’un ouvrage consacré à la philo- 
sophie thomiste ne déchoit pas nécessairement quand il évite 
d’être ennuyeux. 

IL. Le deuxième volume de la collection « Cours et Documents 
de Philosophie » que publie la maison Téqui, comprend une sé- 
rie de cours professés par M. Dwelshauvers, en 1932-1933, à l’Ins- 
titut catholique de Paris, et qui furent consacrés au problème 
des méthodes dans l’étude de la pensée et à l’exposé des résultats 
obtenus dans ce domaine. 

La première partie de ce travail aborde diverses questions tou- 
_ chant les procédés de psychologie, en particulier celles de la va- 
leur et de la portée de l’introspection et de l’expérimentation psy- 
chologique. On ne trouvera peut-être pas beaucoup de choses 
nouvelles dans cette première partie. Du moins, M. Dwelshau- 
a-t-il exposé avec clarté les notions courantes sur les problè- 
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tions de M. Dwelshauvers sur l’appréhension des rapports ration- 
nels, sur le processus abstractif de la pensée et surtout sur la 
question de l'intuition du spirituel comportent des vues neuves 
dont les philosophes auront à tirer parti. Si nous ne pensons pas 
que les tests pratiqués par M. Dwelshauvers touchant la portée de 
nos infuitions puissent mettre le point final à la controverse, du 
moins nous semblent-ils, par leur caractère expérimental, four- 
nir une base sérieuse pour une enquête plus étendue. Tels quels, 
ils nous orientent déjà vers une conception peu favorable à l’in- 
tuition du spirituel comme tel. Mais ces mêmes tests permettent 
de considérer comme réellement donnée une « intuition logi- 


_ que », c’est-à-dire une saisie réflexive et non discursive des prin- 


cipes universels, spéculatifs et pratiques, mis en œuvre par l’es- 
prit dès le premier contact avec le réel. 

C'était peut-être, comme l'indique M. Dwelshauvers, quelque 
chose de semblable que Descartes entendait par l'intuition intel- 
lectuelle des natures simples et des notions communes. Mais il 
conviendrait aussi de noter que la « réflexion » avait un tout 
autre sens chez lui, car, tels que M. Dwelshauvers les entend à 
juste titre, les principes sont reconnus par réflexion, mais ap- 
préhendés dans l'être, tandis que, pour Descartes, ce sont pro- 
prement des idées innées. 

Nous signalerons encore le chapitre où M. Dvwelshauvers expo- 
se ses expériences sur la pensée implicite et le rapport des ima- 
ges et d la pensée. Ces expériences aboutissent à mettre en évi- 
dence le caractère original et irréductible de la pensée propre- 
ment dite, sans d’ailleurs dépasser ce que l’on savait par d’au- 
tres voies, « Toute la logique de la pensée échappe à l'imagerie. 
Voilà donc ce qui est acquis. A ce sujet, l'expérimentation a don- 
né des résultats. Mais elle ne fait que confirmer ce que l’on peut 
savoir par l'analyse objective et il reste au procédé expérimen- 
tal de pousser plus loin son analyse, ear on n’a pas encore trouvé 


le moyen de maintenir suffisamment sous l’introspection les faits . 


que l’on doit examiner. Est-il possible de perfectionner les mé- 
thodes ? C'est ce que le développement ultérieur de la psycho- 


_ logie nous apprendra peut-être » (p. 228), 


IV. Les Etudes de Métaphysique et de Logique, qui forment le 
troisième cahier du volume XI des Archives de Philosophie, com- 
portent une série de travaux des plus intéressants, M. G. de Tal- 
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- houët étudie « le paradoxe de la connaissance », à savoir le fait 


que c’est parce que nous sommes incapables de réaliser notre am- 
bition d'identifier le divers dans sa totalité que toute connais- 
sance se fonde sur une ignorance, une maladresse, une erreur, 
un poids mort. Le problème du connaître s'effectue en réalité 
par la réduction progressive de ces lacunes ou de ces erreurs, qui, 
par les questions qu'elles posent, provoquent l'intégration de 
plus en plus complète (mais toujours inachevée) du réel à notre 
savoir. « De telle sorte que, en définitive, la vérité n’est pour 
nous, pour la raison humaine, qu'une erreur qui lentement 
s'éclaire et peu à peu se fond, » Dans cet ordre aussi, on devra 
done dire : Felix culpa ! 

Le R. P. Mare, dans un article intitulé « Principe et Méthode 


de la Métaphysique », expose d’une manière parfaitement claire 


cette sorte d'introduction à la philosophie que le R. P. Erich 
Przywara a publiée récemment sous le titre de Analogia entis, 
et qui, tout à fait traditionnelle pour le fond, ne laisse pas de 
comporter dans sa forme — pour le lecteur français surtout — 
certaines difficultés qui faisaient souhaiter un interprète aussi 
exact et précis que le R. P. Marc. 


L'article que le R.P. Lenoble a traduit et adapté de Jansen sur 


« La philosophie existentielle de Kant à Heidegger » sera fort 
utile à tous ceux qui veulent avoir une idée d'ensemble des sour- 
ces et de l’état présent de ce courant philosophique, désigné sous 
le nom de philosophie existentielle ou encore de philosophie de 
l’ifquiétude, dont l'influence est si grande aujourd’hui en Alle- 
magne. Ce lucide exposé s'achève sur quelques pages de criti- 
que, vigoureuse et pénétrante, où l’auteur montre fort bien com- 
ment la philosophie phénoménologique d'Heidegger, qui avait 
l'ambition de sauver l'existence compromise par les théories idéa- 
listes, et singulièrement par l'hégélianisme, est elle-même une 


grave menace pour cette existence, en tant, d’une part, qu'elle 


réduit l'Etre au temps (comme le bergsonisme) et que d'autre 
part elle pose l'Etre humain comme l’Existence pure et simple 


et aboutit ainsi, en soulignant en même temps le caractère fini ‘17264 


de l’Etre humain, surgi du néant et tendant au néant, à poser un 
dieu fini. Cette philosophie « se rend ainsi coupable de la plus 
grande atteinte portée à l'existence. En rompant le fil qui le re- 
lie à Dieu, source unique et fondement de toute existence, elle 
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_ manque de lumière, mais par excès de lumière : notre regard 
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prive l’homme de sa véritable patrie et en fait un désemparé jus- 
qu'à la moelle de son être ». 

Signalons encore un bon travail du R. P. Coathalem sur les 
conditions de validité d’une preuve de Dieu fondée sur l’obliga- 
tion morale, — enfin une curieuse étude du R. P. Anglade sur 
l’axiome de Logique ex falso sequitur quodlibet : le P. Anglade 
montre pertinemment que ce principe ne vaut rien et qu'il fau- 
drait dire au contraire : « In consequentia bona, ex vero non po- 
test sequi falsum, et ex falso non potest sequi verum... Ex vera 
verum exclusive, et ex falso falsum exclusive sequitur. » 


à LS L 


V. Le travail du R. P. Garrigou-Lagrange sur Le sens du mys- 
ère et le clair-obscur intellectuel intéressera le philosophe et le 
théologien, car les sujets abordés par l’auteur sont des plus di- 
vers et vont de la question des rapports de l’image avec l’idée à 
celles des relations de la nature et du surnaturel, de la prédestina- 
tion et de la nuit des sens, en passant par les problèmes de la 
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phique, de l'existence de l’ordre surnaturel, de la possibilité de 
la vision béatifique, etc. On a même un peu l'impression de se 
trouver devant une multiplicité de questions qui ne font qu'un 
tout par accident ! 

Cependant une idée centrale vise à donner de l'unité à cette 
diversité, et cette idée est soulignée par la deuxième partie du 
titre : le clair-obscur intellectuel. En effet, chacune des questions 
étudiées aboutit à mettre en évidence cette vérité que, dans tous 
les grands problèmes philosophiques et théologiques, on se trou- 
ve à la fois devant une lumière éclatante et devant une profonde 
obscurité. Cette dualité tient à la nature de notre intelligence et 
à la nature des réalités connues. Nous sommes toujours placés 
entre deux obscurités : celle d’en bas, et qui provient de la ma- 
tière, opaque à l'intelligence, faute d'acte, ainsi que de l'erreur 
et du péché, — l'obscurité d’en haut, qui résulte pour nous du 
fait que certains objets de connaissance dépassent la capacité de 
notre esprit, Ils nous restent mystérieux en eux-mêmes, non par 


intellectuel est en face d'eux, comme nos yeux charnels en face 
du soleil, ébloui par leur trop grand éclat. 

Nous avons à évoluer entre ces deux obseurités, si Hrianses 
pour notre orgueil humain ; et elles nous sont tellement essen- 
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tielles qu'il faudra déceler dans certaines clartés une marque 

d'erreur : qui abolit le mystère d'en bas et qui évacue le mystère 
. d’en haut trahit par là qu'il s’abuse. 

Voilà le thème de l'ouvrage du R. P. Garrigou-Lagrange. Tou- 

te la philosophie et toute la théologie conduisent à en vérifier le 

bien-fondé. Les problèmes donnés en exemple en fournissent 

déjà une bonne illustration, claire et vigoureuse. On regrettera 
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” seulement que beaucoup de ces pages, riches de substance doctri- 5 
… nale, ne soient pas « rédigées » et ressemblent trop à des notes à 
+ préparées pour un cours. 5 
# VI. Le R. P. Descogs n’a pas tardé, conformément à ce qu’an- _ 


nonçait le premier volume, à nous donner la suite de son cours 
- de Théodicée. Le deuxième volume vient en effet de paraître et il 
; annonce en même temps comme prochaine la publication du 
" tome III. Voilà qui réjouira tous ceux que leur enseignement ou 
leurs études appellent à bénéficier des travaux du P. Descoqs. 
*à Le tome I (Existence de Dieu) était consacré : 1. à l’introduc- 
* tion à la théologie naturelle (méthode, possibilité de la démons- 
tration de l’existence de Dieu, examen de l’argument tiré du con- 
sentement universel) ; 2. à l'exposé des cinq arguments que le 
P. Descogs considère comme des preuves apodictiques de l’exis- 
tence de Dieu ; enfin, 3. à la critique d’un certain nombre d’ar- 
 guments inopérants. 

Le tome IL a pour objet, d’abord, la discussion de certains ar- 
guments qui, par eux seuls, sont insuffisants, mais qui, complé- 
tés et corrigés, c’est-à-dire, ramenés à la considération de la con- 
tingence, au lieu de se borner à la seule causalité exemplaire et 

_ finale, — peuvent fournir des preuves ou des éléments de preuves 
parfaitement valables, revenant, d’ailleurs, à l’un ou l’autre des 
cinq arguments présentés dans le tome précédent comme ayant 

_ valeur apodictique. Parmi ces arguments insuffisants par eux 
seuls, le P. Descogs examine l'argument d'éminence, l'argument 

__ eudémonologique (par le désir de la béatitude), enfin l'argument 
du parfait et du pari (section 4). Ces trois arguments se propo- 
sent de prouver Dieu, non immédiatement en tant qu'Etre néces- 

. saire, mais en tant qu’Etre souverainement parfait et infini (d'où 
_ l'on déduirait aussitôt qu'il est aussi l’Etre nécessaire). Mais ce 

processus, come le montre fortement le P. Descoqs, n’est pas 

__ conforme aux exigences d’une méthode scientifique : on ne peut 
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älleindre Dieu, par un ärgufnént apodictique, sous l'aspect for- 
mel de l’infiniment parfait ; il faut passer d'abord par la contin- 
gence de l'univers, d’où suit la notion de l’Etre nécessaire, puis 
le passage dialectique à l’Etre infiniment parfait. Et c’est pour- 
quoi les trois arguments critiqués par le P. Descogs dans cette 
section doivent, pour avoir une vraie portée, être ramenés au 
point de vue de la contingence et de la causalité efficiente. 

La cinquième section porte sur ce que le P. Descoqs appelle 
« les arguments mixtes » : argument métalogique, argument tiré 
de l’action (M. Blondel), argument de l'exigence idéaliste (Ed. 
Le Roy), argument par l'expérience mystique (H. Bergson). Com- 
mé le remarque le R. P., ces arguments auraient pu tout aussi 
bien être abordés et discutés dans la troisième section (tome 1), 
consacrée aux arguments non valides, car si on les prend d’en- 
semble, ils ne prouvent rien. Cependant, on peut et l’on doit leur 
reconnaître des éléments de vérité et c'est la raison qui a con- 
duit le P. Descoqs, conformément à sa méthode d’un sain éclec- 
tisme, à en traiter à part et, tout en les discutant, à en extraire 
tout ce qui en est utilisable. 

La sixième et dernière section de la première partie du Traité 
porté sur le problème de l’athéisme : possibilité de l’athéisme et 
causes principaletnent modernes, de l’athéisme. 

La deuxième partie de l’ouvrage traite, selon le plan classiqué 
de la Théodicée, de la cognoscibilité de l'essence de Dieu. La pre- 
mière section, consacrée à la perfection divine, comporte une 
longue introduction où se trouve repris le problème, capital pour 
la suite du traité, des notions d'essence et d'existence. On con- 
naît la position prise sur ce point par le P. Descoqs et exposée 
abondamment par lui en plusieurs ouvrages antérieurs. Contrai- 
rement aux conclusions du R. P. Marc, dans sa remarquable étu- 
de sur la notion de l’Etre, le P. Descoqs maintient que la notion 
d'être de Cajetan est, en fait, une déformation de la notion tho- 
miste el, en droit, une conception peu intelligible, et que c’est 
Suarez qui propose la notion la plus conforme à la pensée de 
saint Thomas comme aussi la seule capable d’éviter toute contra- 


_diction Ad huc sub judice lis est. 


La suite de l'ouvrage amène la démonstration de l'identité for- 
melle de l’essence et de l’existence en Diu, puis l’étude du con- 
cept de perfection appliqué à Dieu. La deuxième section porte 
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- sur la question de la conriaissance analogique de Dieu et fournit 
au R. P. l’occasion de reprendre d’une manière très serrée et vi- 
goureuse la discussion qu'il poursuit depuis longtemps sur ce su- 
jet, en particulier contre la conception du R. P. Sertillanges. Un 
index analytique très précis, comme dans le volume précédent, 
termine l'ouvrage et en facilitera grandement l’utilisation. 

Nous n'avons fait que citer les principales questions abordées 
dans ce gros volume de près de 1.000 pages, dont la plupart sont 
composées en un texte extrêmement serré. En réalité, ce sont tous 
les problèmes qui touchent de quelque façon au sujet traité qui 
se trouvent abordés par le R. P., et si l’on tient compte que le 
P. Descogs ne se contente jamais d'une mention superficielle, 


. " #12 : “ 
mais tient à mettre tous les éléments de la question sous les yeux | 
du lecteur, on ne s'étonnera pas de la dimension du volume. On 2 

. : 3 are à 
estimera au contraire que le P. Descoqs, vu l’immensité du su- >. 


jet, a su condensér une somme énorme d'informations et de dis- 
cussions en un nombre relativement restreint de pages. 


Ce n’est d’ailleurs là qu’un aspect un peu extérieur de la va- ‘# 
leur de cette Théodicée. Celle-ci a d’autres qualités, plus précieu- 7 
ses encore, en particulier l'ordre et la précision. On sent qu'une Ù 4 
méthode très rigoureuse et un plan nettement tracé conduisent, “_# 

si l'on peut dire, tous les pas de l’auteur, et il nous semble que ; % 
c'est là surtout ce qui donne au lecteur, au milieu d’un travail e 


si dense et si riche de matières, l'impression de savoir toujours 

très précisément où il en est. Du point de vue pédagogique (qui 

est avant tout celui du P. Descogs), l'avantage est énorme et rend 

ces gros volumes plus maniables que d'autres plus concis, mais 
. d’un ordre moins rigoureux. 

Quant au fond, nous avons indiqué en passant les points sur 
lesquels seront particulièrement discutées les opinions du P. Des- 
cogs. Nous voulons cependant observer qu'on ne saurait (même 
en cas de désaccord) attacher un trop haut prix à la rigueur lo- 

gique qui caractérise la pensée du R. P. : le point de vue qu'il a 
une fois adopté, après mûre réflexion, il s’y tient désormais et en 
accepte les conséquences. Ce n’est pas si commun, aujourd’hui l 
Le bergsonismé, philosophie d’amateur, a répandu, surtout par- 
mi les étudiants, le goût de l'à-peu-près et du vague et habitué 
à juxtaposer les doctrines les moins compatibles et à s’imaginer 
qu’on peut à la fois conserver les thèses et refuser les consé- 
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quences qu’elles impliquent. Voilà certainement une manière de 
philosopher dont ne pourra s’accommoder l'élève du P. Des- 
coqs. Et ce sera là un grand bénéfice. 

Nous observerons enfin que le R.P. expose toujours d’une ma- 
nière scrupuleusement exacte et détaillée les thèses qu'il refuse 
d'accepter (par exemple : théories de M. Blondel, de M. Ed. Le 
Roy, question de la distinction réelle d'essence et d'existence, 
problème de l’analogie, etc.). S’il prend position avec une nelte- 
té parfaite (et parfois un peu de vivacité, voire quelques vivaci- 
tés), on ne saurait lui reprocher, croyons-nous, d’affaiblir ou de 
déformer les opinions des adversaires. Les éléments du procès 
sont donc toujours sous la main du lecteur et l’invitent avant 
tout à se faire une opinion personnelle. Bref, en tous les sens, le 
P. Descoqs nous a donné un ouvrage que nous estimons, fond et 
forme, de première valeur, et auquel quiconque doit enseigner 
la théodicée ne pourra se dispenser désormais de se référer. 

VII. En parlant ici, l’année dernière, du premier volume de 
l’ouvrage de M. Draghicesco, Vérité et Révélation, nous avions 
indiqué l’idée générale de ce travail et les conclusions où il 
s’orientait. Ces conclusions, un nouveau volume, consacré à « la 
nouvelle idée de Dieu », nous les apporte. 

On ne reprochera pas à l’auteur de se contenter d’esquisser un 
système. Le caractère massif de l'ouvrage, qui comporte plus de 
1.000 pages, ne suffirait pas sans doute à lui seul à prouver 
l'ampleur des recherches spéculatives de M. Draghicesco. Mais, 
par contre, on s’en convaincra vite en parcourant ces pages où 
le souci d’être complet et de traiter son sujet dans toutes ses im- 
plications a conduit M. Draghicesco à faire entrer pour ainsi dire 
tous les problèmes qui se posent à la pensée contemporaine. 

Nous ne pouvons songer à le suivre pas à pas dans cette vaste 
enquête. Le pourions-nous, qu'il s’en faudrait de beaucoup que 
ce fût pour marquer de très nombreux désaccords. Car, pour le 
dire tout de suite, le désaccord entre nous n’est pas dans le dé- 
tail, mais dans l’idée même qui commande toute la construc- 


_ tion de M. Draghicesco. 


M. Draghicesco estime, en effet, que désormais les sciences na- 
turelles et la philosophie scientifique s’avèrent inconciliables 
avec la théologie traditionnelle, et par conséquent que le Dieu 
que celle-ci nous présente ne peut plus trouver place dans le 
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.. monde contemporain. Mais cela ne signifie pas qu'il faille re- * 
- noncer à l'idée de Dieu. Le remède serait pire que le mal, car 
sans idée de Dieu le monde court aux abîmes. Il conviendrait 
…. donc, pense M. Draghicesco, que la foi en Dieu renonçât à tout N 
ce qu'elle comporte de fabuleux, de mythique et de magique, E 


afin de se réconcilier avec la science. Car il y a une idée de Dieu F 
, qui pourrait être la vérité même, « la vérité la plus évidente et æ 
- la plus éclatante » (p. 586). 3 
É ; Au fond, il ne s’agit que d’une transposition, qui conserverait si 
“ à l’idée de Dieu tous sgs avantages positifs. Dieu est ‘celui qui 4 
… doit devenir, qui doit se réaliser dans l'Humanité. « Pour les Fe. 
L croyants nouveau jeu, il y aura Dieu parce que les prescriptions si 
“4 morales, en tant qu'obéies, feront réaliser le divin dans J’hu- 6 
É main, et Dieu, qui n'est pas, sera. Si donc la morale doit être 3 
1 pratiquée, ce n’est pas parce que Dieu existe, mais pour que Dieu 

+ existe. Si, jusqu’à présent, il y avait une morale parce que Dieu 

E était censé exister et l’imposer, désormais il y aura Dieu dans 


l'humanité. La foi chrétienne, ainsi conçue et rénovée, n'aura à 
ajouter, à réduire ou à changer rien d’essentiel de la foi chrétien- 
ne traditionnelle » (p. 848). 

Evidemment, il faudrait commencer par s'entendre sur ce 
qu'on tient et ce qu'on doit tenir pour essentiel ! Et déjà nous 
voyons surgir, au sujet de cette définition, un désaccord irré- 
médiable, D'autant plus que M. Draghicesco fonde toute son ar- 
gumentation sur une prétendue incompatibilité des croyances re- 
ligieuses avec les sciences naturelles, qui est loin d’être démon- 
trée. Car si cette démonstration n'est pas faite, M. Draghicesco 
ne voit-il pas que sa construction ne tient plus ? D'autre part, 
l’auteur a très bien vu — et son premier volume surtout en té- 
moignait nettement et fortement — qu'il n’y a de salut possible 
pour le monde que par l'idée chrétienne. Mais nous croyons qu'il | 
s’abuse beaucoup en pensant pouvoir sauver et maintenir l'es 
prit du christianisme dans sa nouvelle conception, — qui se rap- # 
proche grandement, d’ailleurs, des vues de M. Alfred Loisy. 

Au fond, il faut retenir de ce travail de bonne volonté que ce | 
qu'il y a de capital, pour M. Draghicesco, c'est la pensée chré- D: 
tiènne. C’est elle qu'il faut sauver avant fout. On peut donc en 
_ même temps espérer que M. Draghicesco comprendra, d’abord, 
É 7 combien sont fragiles les difficultés qu'il soulève, et ensuite qu'il 3 7 
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demandera, non à ses vues personnelles, si ingénieuses soient- 
elles, de lui apprendre ce que doit être la foi chrétienne, mais à 
l'Eglise, qui a reçu mission de nous le dire et de nous l’ensei- 
gner. 

VIII. Mgr Giuseppe Zamboni vient de consacrer à la « gnoséo- 
logie pure » un gros et un petit volume. Celui-ci, Metafisica e 
Gnoseologia, est tout entier composé de la discussion des objec- 


tions adressées par Mgr Olgiati à l’ancien professeur de l'Univer- 


sité du Sacré-Cœur de Milan. L'autre ouvrage, paru en 1934 et 
intitulé La Gnoseologia di S. Tommaso d'Aquino, défend le point 
de vue assez personnel de Mgr Zamboni, où l’on a voulu décou- 
vrir une sorte de phénoménisme, incompatible avec la lettre et 
l'esprit du thomisme authentique et incapable de faire réelle- 
ment échec à l’idéalisme. On trouvera dans ce volume, méthodi- 
quement rassemblés, les textes de saint Thomas qui se rapportent 
à la question, en même temps que les commentaires de Mgr Zam- 
boni. Polémique et exposé sont à verser au débat autour du pro- 
blème du « réalisme critique » (ou « méthodique ») de saint Tho- 


. mas. 


IX. Il convient d’abord de louer Mme May Lorenzini de la for- 
me brève, dépouillée, qu'elle a donnée à son travail Qu'est-ce que 
Dieu ? Qu'est-ce que l'Etre ? Au lieu d'écrire le gros livre qu’elle 
aurait pu — puisque c'est toute la métaphysique qui est en jeu 


- — elle s'est sagement limitée à un exposé dialogué qui a au 


moins le double mérite de la densité et de la clarté. Il en a d’au- 
tres encore et singulièrement une vigueur dialectique qu'il faut 
sincèrement admirer. 

Ce n'est pas à dire que nous n’ayons pas d’objections à faire. 
Nous en présenterions d'assez nombreuses, si la place ne nous 
était pas mesurée. Et ce ne serait pas pour opposer thèse à thèse 
ni pour opposer simplement une fin de non-recevoir à la doc- 
trine où aboutit Mme Lorenzini : « L’Etre infini qui ne peut être 
égalé est l'Unique que nous nommons Dieu ou Créateur puisque 
tous les êtres sont formés de son essence (bien qu'il n’y ait pas 
acte de création, mais simplement subdivision de la conscience 
universelle en consciences partielles » (p. 87). « Dieu est la Cons- 
cience Universelle, l'Esprit qui étant en même temps Créateur 
(puisque de Lui émanent tous les êtres), et créature (puisqu'il est 
la substance même de la création) est dit consubstantiel au Père 
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et au Fils et appelé la Trinité parfaite » (p. 91). Plutôt que de 
discuter ces doctrines, qui sont des conclusions, nous propose- 
rions, au fur et à mesure que progresse l'argumentation, telles 
ou telles remarques qui, à notre avis, seraient, au sens étymolo- 
gique, autant d'apories, c'est-à-dire autant d'impossibilités d'al- 
ler plus avant. Ainsi, comment expliquer la réalité des conscien- 
ces individuelles au sein de l’Unique conscience universelle ? Et 
celte idée d'une subdivision de la conscience universelle, peut- 
êlre vraiment, empruntée comme elle l’est à l'espace, rendre 
compte de la genèse des pour soi individuels ? J'entends bien 
que l’auteur n'y voit pas de difficulté. Mais celle-ci n’en est pas 
moins réelle, comme en tout système panthéistique, et eût requis 
quelques explications. D'autre part, la distinction du subtil et du 
dense peut-elle, aussi facilement que Mme Lorenzini le pense, 
remplacer celle de la matière et de l'esprit ? Enfin, l'illusion 
temporelle est bien loin d’avoir été exorcisée : elle ne l’est en ap- 
parence que par une pétition de principe, analogue et inverse à 
celle que l’on rencontre chez Plotin, et la durée réelle n’est abo- 
lie — sur le papier ! — que par le recours au sophisme éléate 


de l'instant terme et fin (Kant lui-même s’y embarrasse dans ses 


antinomies de la raison pure). 
On voit, en tout cas, que ce petit livre alimenterait une longue 
et sérieuse discussion. Ce n’est pas un mince mérite. 


X. Les objections que l’on formule parfois contre la concep- 
tion morale de saint Thomas sont fréquemment inspirées par ce 
qu'on pourrait appeler l'aspect matériel de l'exposition, telle 
qu’on la trouve dans la Somme Théologique : la forme discur- 
sive et dialectique, morcelée et fragmentaire sous laquelle s ’of- 
fre à nous la pensée thomiste induit à opposer à celte pensée un 
grief d’irréalisme et de discontinuité formelle. L'objection, d’ail- 
leurs, ne vaudrait pas seulement en morale, puisque c’est toute 


la doctrine de saint Thomas (comme des scolastiques en général) 


qui revêt cette forme fragmentaire. Mais, en morale, le reproche 
se fait particulièrement grave, car, si le caractère morcelé de l'ex- 
posé est signe et preuve d’irréalisme, que pourrait donc être une 


morale irréelle, dépourvue de tout contact avec la réalité psycho- 


logique et sociale ? Elle ne pourra être qu'arbitraire, extrinsèque 
à l’homme réel et n’aboutira jamais qu’à compromettre cette au- 
‘tonomie que toute la philosophie moderne considère comme es- 
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sentielle à la vie morale. Cette dernière objection se fera d’ail- 
leurs encore plus pressante, lorsqu'il s’agira de proposer à l’hom- F 
me un terme surnaturel, au nom d’une autorité transcendante : 
un rationalisme intransigeant prétendra, par souci de la dignité 
humaine, exclure a priori jusqu’à la simple possibilité d’un dé- 
passement de la nature, qui apparaîtrait comme une aliénation 
des biens les plus certains de l’homme et d’abord de la raison. 
Ces difficultés, qui s'adressent d’abord à la doctrine chrétien- s 
ne, M. Edouard Rolland a entrepris de les examiner à propos de 
l’exposé moral de saint Thomas, dans son beau travail sur La loi | 
de réalisation humaine dans saint Thomas. Le sous-titre de l’ou- | 
vrage — Sur un point de vue moral de continuité — en définit 
bien l’idée essentielle : montrer à la fois, en dépit des apparences 
de morcellement, l’unité et la continuité profondes de la pensée, 
morale de saint Thomas et l’admirable réalisme psychologique 


it Oasis der. 


Thomas n'a présenté la loi morale comme une prescription ar- 
bitraire et extrinsèque à la psychologie humaine. On peut prou- 
ver sans peine, car cela ressort de toute sa doctrine, qu'il a le 
souci constant de respecter la véritable autonomie de la ‘nature 
et de la raison Quant au surnaturel, M. Rolland expose, dans 
un chapitre qui nous paraît le meilleur de son travail, comment, 
selon saint. Thomas, il trouve son point d'insertion possible en 
nous dans la structure même de l'esprit, et dans l’ordre spécu- 
latif et dans l’ordre pratique, comment aussi en venant combler 
les profonds besoins de l'âme humaine, il est pour celle-ci un 
principe d'’unification. « Quand la grâce viendra au devant de 
la nature, ce ne sera pas une rencontre entre étrangers qui s'opé- 
rera : si grande que soit la distance des rangs, ils ne sont pas ce- 
pendant sans proportion l’un par rapport à l’autre ; la nature re- 
connaîtra, mise en présence de l’objet divin, le bien qu’obscu- 
rément et conditionnellement elle souhaitait dans le fond d’elle- 
même. Dès lors le surnaturel n’est pas inintelligible pour l’hom- 
me ; il ne vient pas compliquer arbitrairement la nature, il vient 
l’achever en plénitude en lui communiquant l’unité et la perfec- 
tion. Loin d'établir une brisure dans le développement humain, 
il vient au contraire lui assurer une continuité sans fissure » 
Cp. 57). 


_ Après avoir consacré un chapitre à comparer les positions mo- 
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rales de saint Thomas et d’Aristote et à souligner tout ce que la 
notion de création impliquait de radicale nouveauté dans l’ordre 
spéculatif et pratique, M. Rolland montre comment le mème réa- 
lisme ontologique est à l’œuvre dans la manière dont saint Tho- 
mas conçoit le rôle de la conscience et la sanction morale, et il 
conclut son étude par ces mots qui la résument admirablement : 
« Ainsi, en nous imposant de tendre, en plénitude de désir, à 
une possession immédiate de l’Etre, la Loi n’exige rien qui soit 
contraire ou étranger à notre instinct naturel. Elle est, au vrai 
sens du mot, la loi de l'être lui-même : ne l’obligeant qu’à la 
parfaite réalisation de sa nature, et portant ‘en elle-même sa pro- 
pre sanction » (p. 111). 


XI. Sous le titre d’ Approzrimations, M. Sisto Teran traite avec 
pénétration de toutes les questions qui touchent à la méthode de 
la philosophie et à ses rapports avec la littérature générale, c'est-  * … 
à-dire que, chemin faisant, il aborde à peu près tous les problè 
mes essentiels de la philosophie. Forme et fond, on ne peut que 
louer ce travail, où se manifeste, avec une érudition étendue, un 
sens très averti des besoins actuels. M. Sisto Teran connaît parti- 
culièrement bien la philosophie thomiste et ses modernes inter- Le 
prètes et en traite avec une intelligente sympathie. er 


XII. M. l'abbé A. Bouyssonie vient de publier, sous le titre de 
Le Regard de l'homme, un cahier où nous pensoms qu’il faut voir 
le début d’un traité complet de philosophie, — si, par ailleurs, 
nous nous fions au titre général de l’ouvrage « Regards sur l'Etre 
et sur les Etres ». à 

Le premier fascicule porte : 1. sur les objets de la connaissance 
« directe et indirecte » ; 2. sur les grands problèmes que pose la 2% 
perception de l'être et que la conscience permet de résoudre ; 
3. sur la notion d’être et sur les lois de l'être ; 4. sur les certitu- 
des fondamentales et les limites de la connaissance. Tout cela est “ 
très clair et agréablement présenté. Aussi doit-on vivement sou- pee 


re * 
haiter que M. l’abbé A. Bouyssonie poursuive et achève cet utile 


travail. 


XIII. On n’a pas oublié les vifs débats qui se sont produits ces : 
dernières années autour du problème de la « philosophie chré- 
tienne », et quelles positions ont prises les penseurs contempo- 
rains dans une question qui se présente sous un double aspect, 
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historique et métaphysique. On a d’abord spéculé sur une essen- 
ce dont un cartésianisme impénitent — défaut français — exi- 
geait que l’on fit une « idée claire et distincte ». Ensuite, on s’est 
tourné vers l’histoire pour lui demander en quel sens elle dépo- 
sait. Existe-t-il de fait une « philosophie chrétienne », c'est-à- 
dire non pas une philosophie ou des philosophies qui aient subi 
l'influence des dogmes chrétiens (car quelle philosophie, en ce 
sens, ne serait pas chrétienne ?), mais une philosophie spécifi- 
quement chrétienne ? 

C'est à ce problème historique que répondent deux ouvrages 
dont vient de s'enrichir la « Bibliothèque des Sciences religieu- 
ses », l’un, du R. P. Blaise Romeyer et portant sur « la philoso- 
phie Ne ne jusqu’à Descartes », l’autre, du R. P. Soulhié, 
consacré à « la philosophie chrétienne depuis Descartes ». 

_ Le volume publié par le P. Romeyer n'est, en réalité, qu'un 
commencement, car l'ouvrage en comportera trois, ce qui n’est 
rien de trop pour une si vaste matière, quand on veut la traiter 
avec tout le scrupule de précision qu'y apporte le P. Romeyer. 
C’est donc, ‘pour commencer, une sorte de panorama des origines 
de la philosophie chrétienne jusqu'aux alexandrins, que nous 
trouvons dans ce premier volume. Une première partie expose 
ce qu'on pourrait appeler les matériaux de la philosophie chré- 
lienne, tels que les contiennent l’Ancien et le Nouveau Testa- 
ment, ainsi que les doctrines et les religions des premiers siè- 
cles de l’ère chrétienne. Dans une deuxième partie, le P. Ro- 
mayer montre comment dès l’époque patristique se fit une pre- 
mière élaboration de la philosophie chrétienne. Les documents que 
met en œuvre le P. Romeyer sont bien connus ; mais l'exposé 
qu'il en fait leur donne, d’une manière extrêmement heureuse, 
tout leur sens et toute leur portée, et fait saisir comment une cho- 
se vivante et mème dramatique, le travail continu qui tendait à 


constituer un corps de doctrines qui fût proprement chrétien, 
sans laisser d’être rationnel. 


XIV. De son côté, le R. P. Soulhié, en étudiant la philosophie 
chrélienne de Descartes à nos jours, a en réalité esquissé l’his- 
toire de tout le mouvement spéculatif depuis trois siècles. Mais il 
l’a fait du point de vue de la philosophie chrétienne et son in- 
tention a été de découvrir si l’idée chrétienne a vraiment conti- 
nué, comme elle l'avait fait dans l'antiquité et au moyen âge, 
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d'avoir sur le développement de la philosophie une influence 
réelle et profonde. La réponse est affirmative et les analyses du 
R. P. Soulhié montrent que la « question religieuse » (est-ce le 
mot propre, et est-ce même exactement la question ?) joue un 
rôle important dans la plupart des grands systèmes et même que 
bien des penseurs célèbres, réputés irréligieux, s'appliquent à 
adapter à leurs conceptions les dogmes chrétiens. 

On pourra penser que la méthode d'exposition, un peu trop 
extérieure, du R. P. Soulhié ne laisse pas assez soupçonner la 
profondeur de l'influence chrétienne sur les débats spéculatifs du 
monde moderne. En revanche, on appréciera les qualités de clar- 
té et d’exactitude de ce petit ouvrage. 


XV. L'édition de l’ensemble des lettres de Descartes sur la Mo- 


rale, que vient de publier M. Jacques Chevalier, rendra de grands 


services, car cette édition d'ensemble manquait jusqu'ici. Elle 
comporte donc, avec une copieuse et lucide introduction de M. 
Chevalier consacrée à l'éthique cartésienne, la correspondance de 
Descartes avec la princesse Elisabeth, avec Chanut et avec la Rei- 
ne Christine de Suède. Des notes historiques, peu nombreuses et 
brèves, mais parfaitement précises, accompagnent celte corres- 
pondance. D'autre part, M. Chevalier a eu la bonne idée de join- 
dre aux lettres de Descartes, celles de ses correspondants, ce qui 
ne manquera pas d’aider beaucoup à saisir plus exactement le 
sens des observations que Descartes leur propose en réponse à 
leurs questions. — La présentation typographique est excellente 


XVI. Le regretté Georges Desgrippes a publié sur Pascal des 
études qui sont de nature à éclairer grandement le problème du 
passage de l’automatisme à la foi ainsi que le sens de l’argu- 
ment du pari. « La vraie position du problème de l'humilité, 
écrit M. Desgrippes, est celle-ci : dans l’abêtissement auquel il 
est appelé, il n’est pas question pour l'incroyant de prendre l'âme 
du « simple » ; ce serait un non-sens psycholgique et une impos- 


sibilité puisque cette âme, on ne la prend pas, on la reçoit d'en - 


haut. Ce qu’on lui demande, c'est de se placer à l'égard de la 
pensée qui est pour l'heure son unique avoir et-son guide uni- 


donc pas, comme V. Cousin, E, Havyet et tant d’autres se sont 
hâtés de s’en scandaliser, de chasser la raison d’un domaine où 
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elle a sa place nécessaire, mais très exactement de la mettre à sa 
place, qui n’est pas la première, puisqu'il s’agit de mystères, ni | 
exclusive, puisqu'il faut compter d’abord sur la grâce. 

Telle est ce qu’on pourrait appeler la « méthode d’humilité ». 
M. Desgrippes montre en effet excellemment comment l’humi- 
lité « achève en l’homme cette immense courbe qui, prenant son 
origine dans le mécanisme animal humain, se développe dans 
l’homme lui-même par la transition de l’automatisme physique 
à l’automatisme mental et se termine par la soumission volon- 
taire et la disposition humiliée. Par elle, la nature, épanouie dans 
son abaissement consenti, s'offre au don divin, et prête à la ren- 
contre avec la grâce, achève la longue étape et le laborieux ef- 
fort ; la foi qui la couronne fait entrer l’homme dans un ordre 
nouveau, et l'installe dans un univers qui n’est pas encore royau- 
me béatifique, mais en est déjà plus que la promesse, un com- 
mencement de possession » (p. 46). 

M. Desgrippes connaissait admirablement Pascal, au point d’en 
posséder beaucoup mieux que les textes, l’esprit. C’est pourquoi 
il n’y a aucun artifice dans la manière dont il comprend le mou- 
vement si souple de la pensée pascalienne. Nous croyons que son 
exposé ne manquera pas d'entraîner la conviction et de contri- 
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ee buer heureusement à faire mieux entendre le sens réel de l’Apo- 
Dee logic. 

f La quatrième étude précise la position de Pascal dans la ques- 
ne tion de la valeur de la théologie naturelle. Enfin, un appendice 
- 


* à est consacré à confronter les idées de Pascal avec celles de Des- 
cartes sur l’automatisme physiologique et psycho-physiologique 
et à montrer comment Pascal utilise pour son propre dessein les 
vues de Descartes. 


XVIT. M. Edouard Rolland précise très exactement, dès les pre- 
mières pages de son travail sur Le Déterminisme monadique et le 
problème de Dieu dans la philosophie de Leibniz, le point qu'il 
s’est proposé d’éclaircir : « Comment la notion de substance com- 
plète, telle qu'elle est fixée en 1686, écrit-il, s’est conciliée dans 
la philosophie de notre auteur avec la doctrine traditionnelle de 
l’âme et de Dieu ; comment le déterminisme monadique a pré- 
tendu coexister, de façon cohérente, avec les thèses classiques de 
la liberté humaine et des attributs divins personnels : tel est le 
problème qui est ici abordé » (p. 3). Il s'agit, en somme, d’un 
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rapprochement et d’une comparaison du Discours de Métaphysi- 
que (1686), où s’affirme pour la première fois, dans sa pleine 
et consciente originalité, la pensée de Leibniz, avec la Théodicée 
(1716), qui est consacrée, en somme, à résoudre le problème posé 
par les conceptions du Discours de Métaphysique et qui consiste 
à définir comment l’existence d’un Dieu personnel, la liberté et 
l’immortalité de l’âme sont compatibles avec le système des mo- 
nades. 


Sans doute, comme M. Rolland le montre parfaitement, la so- 
lution du problème était déjà incluse dans le Discours, et la 
Théodicée n’expose pas une doctrine différente. Cependant, en- 
tre les deux ouvrages, Leizniz n’a pas cessé de revenir sur les - 
questions soulevées par son monadisme et de comparer ses solu- 
tions à celles que lui proposaient ses contemporains. Le génie 
leibnizien est essentiellement conciliateur et assimilateur, sans 
que son originalité ait à en souffrir, contrairement à ce qu’on af- 
firme parfois, en exagérant beaucoup l’éclectisme de Leibniz. Il 
est certain, en tout cas, que Leibniz s’est employé constamment, 
selon son expression, à méditer « les raisons des autres ». M. Rol- 
land le montre d’abord aux prises avec la pensée de Spinoza : 
cette rencontre du panthéisme est, pour Leibniz, dont la doctrine 
est encore incertaine, une crise redoutable, dont sortent cepen- 
dant victorieuses les doctrines traditionnelles, auxquelles Leibniz 
avait d’abord été initié (ch. 1). M. Rolland expose ensuite (ch. ID) 
ja doctrine du Discours (notion de substance complète, détermi- 
-_ nisme), où se trouve esquissée, dans ses lignes essentielles, la con- 
ciliation entre les vérités traditionnelles sur Dieu et sur l’âme et 
les nouvelles conceptions monadistiques. Ces conceptions, M. 
Rolland se préoccupe ensuite (ch. III) de déterminer ce qu’elles 


doivent à l'influence cartésienne, ainsi qu'à l'influence scolasti- … 


que, toujours puissante sur la pensée de Leibniz (ch. IV), et, en. 
même temps, de souligner, par l’étude de la correspondance avec 
Arnauld, comment elles font surgir d’une manière particulière- 
ment aiguë le problème du rapport de l’action divine avec la 
liberté humaine (ch. V). L'étude de l'influence de Malebranche 
sur Leibniz permet de préciser d’une façon plus minutieuse la 
position de Leibniz en face de la doctrine chrétienne (ch. VI). 
Enfin, M. Rolland aborde la question de la Concordia leibnizien- 
ne, c’est-à-dire de la doctrine de la conciliation entre les attri- 
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buts divins et l’activité humaine, telle que l’implique la concep- 
tion monadique, ce qui conduit à mettre en lumière la cohésion 
et l'unité profonde de la doctrine leibnizienne, ainsi que la posi- 
tion exacte que Leibniz adopte en fin de compte vis- -à-vis des vé- 
rités de nature religieuse (ch. VIH). 

On voit aisément comment l’examen de ces différents thèmes 
a permis à M. Rolland de proposer de la pensée leibnizienne et 
des influences qui ont agi sur elle un exposé qui n’est sans doute 
pas matériellement complet (et qui ne prétend pas l'être), mais, 
ce qui vaut beaucoup mieux, une mise en valeur à la fois de 
l'esprit du leibnizianisme et de ses principes essentiels. L’effort 
constant de Leibniz, note M. Rolland, pour sauver les vérités sans 
lesquelles il lui paraît impossible de fonder une morale humai- 
ne : existence d’un Dieu personnel, liberté et immortalité de 
l'âme, cet effort ne laisse pas de s’associer cependant chez Leib- 
niz avec une tendance nettement naturaliste qui l'amène à mini- 
miser grandement l'aspect surnaturel du dogme chrétien, 


-« Qu'on examine attentivement, écrit M, Rolland (p. 144), la no- 


tion de substance complète, telle que l’expose le Discours : on y 
découvrira aucun point d'insertion possible pour le surnaturel. 
La monade renferme en elle-même tous les éléments de son dé- 
veloppement individuel. Et son évolution est nécessairement con- 
forme à la loi naturelle la plus haute qui règle l'univers. » C’est 


‘ que, à y bien voir, tout le surnaturel compatible avec le système 


leibnizien se ramène, en fin de compte, au règne des causes fi- 
nales, c'est-à-dire au pur et simple spirituel. Le surnaturel ne 
forme plus un ordre à part, irréductible à l’ordre de l'esprit, 
mais il coïncide avec ce dernier. Cet affaiblissement (on dirait 
plus justement : cet évanouissement) du surnaturel authentique 
est la marque sur Leibniz de la tradition luthérienne, dont le sur- 
naturalisme excessif n'avait pas tardé à se muer en une sorte de 
naturalisme. En somme, Leibniz continue le mouvement d’af- 
franchissement philosophique inauguré par le cartésianisme et il 
annonce Kant, qui ne reconnaîtra plus aucune valeur au réalis- 


me métaphysique. 


Nous n’avons fait qu'indiquer rapidement les idées principales 
du beau travail de M. Rolland. Nous pensons cependant que cela 
suffira à faire entrevoir toute la richesse, historique et spécula- 
tive, de son ouvrage, que recommandent en même temps de pré- 
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cieuses qualités de clarté et d'élégance. Ajoutons, pour marquer 


* toute la valeur de ce travail, qu'il a valu à M. Rolland, conjointe- 


ment avec l'étude dont nous avons parlé plus haut sur La loi 
dé réalisation humaine dans saint Thomas, le titre de Docteur 
ès Lettres, avec la mention très honorable. 


XVIII. Le titre que M. Leslie-John Beck a donné au travail 
qu'il à consacré à Hamelin, La méthode synthétique d'Hamelin, 
dit très exaetement l'objet du livre. M. Beck n’a pas visé, en 
effet, à simplement résumer la doctrine d'Hamelin, ce qui eût 
risqué de la trahir plus ou moins, — son extrême densité et la 
nécessité de chacune de ses parties ne souffrant que malaisément 
l’abrégé, — ou, en tout cas, de n’en laisser paraître que les li- 
gnes superficielles, ce qui ne serait pas de grand profit. Avec 
beaucoup de raison M. Beck a estimé qu'il donnerait une idée 
plus juste et plus complète de la pensée d'Hamelin en dégageant 
l’idée fondamentale de l'Essai sur les éléments principaux de la 
représentation, c’est-à-dire la méthode synthétique elle-même, 
moteur dialectique de la pensée hamelinienne. 

Ce dessein nous paraît avoir été parfaitement rempli et l’ou- 
yrage de M. Beck fournira à tous ceux qui veulent aborder le 
grand ouvrage d'Hamelin une excellente iniroduction, conçue 
avec le plus d'objectivité possible et telle qu'Hamelin lui-même 


eût pu la proposer. C'ést dire que le point de vue critique est dé- 


libérément absent du livre de M. Beck, en ce sens du moins que 
l’auteur ne prétend aucunement juger le système d'Hamelin. Ce- 
pendant, en terminant son ouvrage, M. Beck ne laisse pas de 
marquer en quelques mots la double déficience du système d’'Ha- 
melin (quoi qu’il en soit des objections que l’on pourrait avoir 
à faire dans le détail) : on pourrait, d’abord, reprocher à Ha- 
melin d’avoir admis a priori, Comme une chose allant de soi 


(alors qu’elle est fameusement litigieuse |) Je postulat idéaliste, 


_— ensuite, de n'avoir pas compris qu’à la base de sa construc- 
tion aurait dû être placée la relation fondamentale de la pensée 
créée à la Pensée incréée. Le livre d'Hamelin n'en reste pas 


moins — M. Beck a raison de le dire et. son admiration ne Je 
trompe pas — une des grandes œuvres de la philosophie mo- 
derne. 


XIX. C’est avec une juste fierté que la Rivista di Filosofia neo- 
scolastica, à l'occasion du vingt-cinquième anniversaire de sa 
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fondation (1909), retrace, dans un volume commémoratif, l'œu- 
vre accomplie pendant ce quart de siècle. 3 

Le R. P. Gemelli remarque en excellents termes, au début du | 
volume, que les penseurs néo-scolastiques italiens ne se sont pas { 
bornés à répéter ni même à approfondir simplement ce qu'avait El 
écrit leur maître commun, saint Thomas, au xim° siècle, mais i 
que leur effort a tendu constamment à rester en contact avec les à 
philosophies modernes pour en comprendre les requêtes et leur À 
proposer, à la lumière des principes thomistes, les neuves solu- « 
tions qu’elles exigent. Pour se faire une idée de tout ce que cela | 
suppose d'activité, il faut songer à quel point l'Italie était, il y « 
a vingt-cinq ans, envahie par le positivisme et le matérialisme. 3 
Que la situation ait été si complètement changée, les scolastiques « 
italiens ne prétendent pas en monopoliser le mérite. Mais qui 
pourrait leur contester d’avoir joué un rôle de premier plan dans | 
la renaissance philosophique actuelle ? Ils ont eu le courage de | 
sortir enfin de la tour d'ivoire où s’enfermaient jadis trop faci- . 
lement les philosophes scolastiques, et d'engager, avec les pen- 
seurs contemporains les plus éloignés de leurs idées, un dialogue 
dont les résultats actuels disent assez la fécondité. Car si l’idéa- | 
lisme italien, avec son danger de substituer au matérialisme po- . 
sitiviste un nouveau panthéisme — Charybde et Scylla — n’a pas | 
eu l'avenir qu'il escomptait, les efforts des penseurs catholiques 
y sont certainement pour beaucoup et ont contribué à donner à : 
l’ensemble de la philosophie italienne une orientation réaliste 
qui n’est pas loin de prévaloir. 

Aussi le R. P. Gemelli peut-il conclure son étude en soulignant 
que l'avenir ne peut être que pour une philosophie qui soit, com- 


me la Scolastique, humaine, optimiste, capable de développement 


et de modernité, harmonieuse dans sa structure interne. Mais 
pourquoi le R. P. Gemelli ajoute-t-il : « Enfin, pour nous Ita- 
liens, l'avenir ne peut appartenir qu’à une philosophie histori- 
quement ilalienne, et italienne aussi par sa conformité au génie 
de notre race, à la vocation et à la tradition de notre peuple » ? 

(p. 17). N'y a-t-il pas là quelque excès et quelque concession re- 
grettable à l'ambiance italienne ? Car comment oublier que la 
mission propre de la philosophie, c’est, à son niveau, la catho- 
licité de la raison P Non seulement tout racisme, mais tout parti- 
cularisme lui serait funeste. 
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Parmi les études qui composent le volume, nous ne ferons que 
signaler celles de Mgr Amato Masnovo, sur la philosophie chré- 
tienne (qui ne peut être qu'extrinsèquement chrétienne, dit Mgr 
] Masnovo), — de M. Padovani, sur la position de la néoscolastique 
- italienne par rapport à l’histoire de la philosophie moderne, — 
de M. Casotti, sur La Néoscolastique et la Pédagogie, — et sur- 
tout le travail, étendu et approfondi, que Mgr Olgiati a consacré 
… au problème de la connaissance dans la néoscolastique italienne. 
C'est, à un point de vue particulier, mais d’une importance ca- 
pitale, une histoire extrêmement suggestive de tout le mouve- = 
. ment spéculatif italien depuis le début du siècle et dont l’inté- 
rêt est beaucoup plus qu'historique, car c’est une leçon qui se 
>» dégage très nettement de ce long et ardent débat Contre l’idéa- 
» Jisme, le positivisme et le scepticisme qui prévalaient dans les 
précédentes années, de plus en plus s'affirme la nécessité de re- 
connaître qu'il n'y a aucun moyen de se passer d’objectivité et 
“ de transcendance, si l’on veut accorder une valeur quelconque à 
1 l’activité connaissante. Mais, faire un tel aveu, c'est en même 
” temps, comme le remarque très justement Mgr Olgiati, s'orienter 
- au moins vers la philosophie thomiste, dont le propre est de sau- 
L ver le réalisme de la connaissance sans renoncer à ce qu'il y a 
os juste et de vrai dans l'idéalisme. Voilà ce que les philosophes 
_ catholiques italiens se sont appliqués à mettre en lumière, depuis 
; vingt-cinq ans et l’œuvre qu'ils poursuivent à l’Université du 
L Sacré-Cœur de Milan, avec un succès dont nous les félicitons et 
- dont nous nous réjouissons avec eux. 
: 


Lyon, août 1935. 


Récis JOLIVET. 


Notes 


$ 2 I. Je ne puis m'’attarder longuement, comme il conviendrait, 

_ sur l'ouvrage que le R. P. de la Vaissière, S. J., vient de consa- * 
- crer au problème de La Pudeur instinctive. Du moins ne puis-je 
_ omettre de le signaler aux éducateurs en même temps qu'aux 
psychologues : les uns et les autres y trouveront une mise au 
_ point parfaitement judicieuse et claire, appuyée sur ee riche 
information, de toutes les questions, fort délicates, qui touchent 
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à l’existence, à la nature et à l’individualisation de la pudeur ins- 
tinctive, comme aussi aux méthodes d'éducation de la pudeur. 


II. Pour compléter les trop rapides indications que nous don- 
nions ci-dessus, sous le numéro VIII de la présente Chronique, 
touchant ce qu’on appelle, en Italie, « le cas Zamboni », nous 
devons signaler que le numéro de juillet de la Rivista di filosofia 
neoscolastica a publié deux longs articles consacrés à la discus- 
sion des récents ouvrages de Mgr Zamboni. Le premier de ces ar- 
ticles, de Mgr F. Olgiati, reprend la critique des positions de Mgr 
Zamboni en manière de gnoséologie, et le second, de P.-A. Rossi, 
montre à quelles graves difficultés se heurte l'interprétation que 


propose Mgr Zamboni de la gnoséologie de saint Thomas 


d'Aquin. 
Ces deux articles sont précédés d’une courte note du R. P. Ge- 


melli destinée à préciser quelques points de fait touchant l’origi- 
ne de la Rivista di filosofia neoscolastica. 


IT. Nous avons signalé, l’année dernière, avec les éloges qu'il 
méritait le nouveau Manuel de Philosophie à l'usage des candi- 
dats au baccalauréat, de M. l’abbé Lemasson: Nous venons de re- 
cevoir, du même auteur un petit livre qui complétera heureuse- 
ment le Manuel. Il s'agit d’un court traité de Logique formelle. 
On sait que les programmes du baccalauréat font de cette disci- 
pline une matière à option (ne désespérons pas de trouver bien- 
tôt la grammaire dans les matières facultatives !) : à ce titre, le 
Manuel ne la comportait pas. Le petit livre qui paraît sous le titre 
de Notions de Logique formelle, et qui est à la fois clair et suffi- 
somment complet, comblera cette lacune, en respectant les pro- 


grammes. 
& 
L” 


IV bis. Nous avons loué naguère ici même les deux volumes 
que M. de Raemaeker avait publiés sous le titre de Metaphysica 
generalis, et nous avons en particulier estimé très heureuse l’idée 
qu'avait eue l’auteur de consacrer un volume distinct à l’histoire 
des doctrines philosophiques, touchant les problèmes traités dans 
le premier volume. Nous ne pouvons que confirmer ces éloges à 
l’occasion de la publication de la deuxième édition du Cours de 
Métaphysique générale de M. de Raeymaeker. D'autant plus que 
cette nouvelle édition a été, du moins pour le premier volume (Ex- 
none de la doctrine), entièrement refondue. Non seulement M. de : 
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Raeymaeker s’est appliqué à présenter une doctrine rigoureuse- 
ment cohérente, mais il a développé avec plus d'abondance bon 
nombre de questions, comme celles de l’analogie, des distinctions, 
de la causalité, etc., en attirant constamment l’attention du lec- 
teur sur les principes fondamentaux qui commandent toute la 
suite des thèses. 

On ne peut douter que cette nouvelle édition n'accroisse encore 
*_ Ja faveur dont a justement bénéficié l'ouvrage d M. Raeymacker. 


- Y bis. De son côté, le R. P. Pedro Descoqs réédite, en le refon- 
dant, le Cahier des Archives de Philosophie qu'il avait consacré en 
“ 1927. sou: le titre Thomisme et Scolastique, à discuter les opi- 
nions de M. Louis Rougier. - 

Ce n’est pas sans raison que le sous-titre de ce Cahier porte : 
 « À propos de M. Rougier ». L'intérêt de ce travail dépasse en 
” effet largement l'occasion qui lui a donné naissance. C'est, en 
réalité, une étude, valant pour elle-même, de plusieurs questions F 
“ fondamentales de la philosophie (surtout de celles qui concernant 
EN la position du thomisme en face d’Aristote et le problème de la 
distinction: réelle d'essence et d'existence) que le R. P. Descoqs #4 
nous donne. L'actualité de ce travail reste donc entière et la réé- 1 
dition du Cahier épuisé depuis quatre ans était très désirable. 2 
Le R. P. Descogs a refondu la première édition. Mais ses poste : 
… tions n'ont pas changé. Ces positions sont bien connues, et le 
“ p. Descoqs continue à les défendre avec le brio que l’on sait. Tou- 
chant la distinction réelle, en particulier, j'avoue que l’on est 3 
A loin en général d'accorder aux arguments du P. Descoqs toute < 
» l'importance qu'ils possèdent. Peut-être vaudrait-il mieux regar- 
| er les difficultés en face, car il est bien vrai qu'il ÿ à problème. 


Souhaitons que la réédition de ce Cahier fournisse l’occasion 


d'un examen approfondi et aide à mettre au point une question 
éculative est considérable. 


dont l'importance historique et Sp 
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Chronique d'Histoire 
Re religieuse contemporaine 


1. Louis Mapezin. La Contre révolution sous la Révolution, 1789- 
1815. Paris, Plon, 1935. In-8°,-368 pages. Prix : 30 fr. 
2, Chanoine LesPprann, Le clergé de la Moselle pendant la Révolu- 
tion. Tome I. Les débuts de la Révolution et la suppression des 
ordres religieux. Montigny-les-Metz. Chez l’auteur, 1934. In-8 
xvi-468 pages. — Tome II, La suppression des ordres religieux 
(fin). La suppression des chapitres et des collégiales. Montigny, 
chez l’auteur, 1935. In-8 488 pages. 
3. Dom H. LecLrercQ, l'Eglise constitutionnelle (juillet 1790-avril 
1791). Paris, Letouzey et Ané, 1934. In-8°, xn-620 pages. 
4. Alma Sonermyezm, Marie Antoinette et Barnave. Correspon- " 
Fe dance secrète (juillet 1791-janvier 1792). Paris, Armand Colin, 
1935. In-8, x-260 pages. Prix 30 fr. 
- 5. Léon RRETEAUDEAU, Un martyr de la Révolution. Le bienheu- 
reux Pierre-René Rogue, prêtre de la Mission (1758-1796). Paris, … 
Desclée et de Brouwer, 1934. In-8, xvi-152 pages. 
6. Léon Mameu, Le Saint Siège et les anciens constitutionnels. 
Mgr Belmas, ancien évêque constitutionnel de l'Aude, évêque : 
de Cambrai (1757-1841). Paris, Picard, 1935. In-8, tome I, 464 
pages ; tome II, 558 pages. Prix 175 fr. 
7. Fr. Scnnasez, Deutsche Geschichie im Neunzehnten Jahrhun- 
dert, t. IT, Erfahrungswissenschaften und Technik, Fribourg, 
Herder, 1934. In-8°, vin-500 pages. Prix : 40 mk. 


x 


Dans un nouvel ouvrage qu'il ajoute à ceux déjà nombreux 


FL A 


, 
_." 


_ qu'est M. Madelin montre comment, à l'exception d'une minorité 
__ violente qui a réussi à accaparer un moment le pouvoir, la masse 
ue du peuple de France n’a pas cessé, de 1789 à 1815, d'être attachée 
M de au principe d’un gouvernement monarchique. Le plus grand nom- 


MAL bre des Français, bourgeois, ouvriers, paysans applaudirent aux 
bouleversements de 1789 qui amenèrent la suppression des privi- 


1 Louis MApEuN, La Contre-révolution sous la Révolution; RTE 208 
_ Paris, Plon, 1935. In-8, 368 pages. Prix 30 Éanens ME ne F 
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£ lèges. Mais une fois l'égalité obtenue, ils se désintéressèrent du 
reste. Jaloux de conserver ce qu'ils avaient conquis, ils furent ré- 
solument hostiles à tout régime prétendant revenir à l'inégalité 
de l’Ancien Régime. N'y furent pas moins opposés ceux qui, un 
peu plus tard, bénéficièrent de l'immense transfert de propriété 
qui suivit la dépossession de l'Eglise et la confiscation des biens 
des émigrés. Louis XVI et ses héritiers auraient reconnu en ces 
; matières le fait accompli, la monarchie aurait peut-être trouvé 
assez de partisans pour être rétablie. Mais on ne le comprit ni à £ 
. la cour, ni dans le milieu des princes. Si de 1789 à 1799 surgi- 
rent maintes occasions de restaurer la royauté, elles furent toutes 


4 manquées, M. Madelin dit très bien pourquoi. FE 
Respectant ce qui apparaissait comme les conquêtes essentielles 2 
de la Révolution, Bonaparte apporta au pays l'ordre en restaurant à 


l’autorité. Peu à peu, la République dictatoriale qu'ilinstituaaprès 
le 18 brumaire, se {ransforma en une monarchie nouvelle, qui co 
pia l’ancienne : le Premier Consul devint empereur. Par la con- 
clusion d’un concordat avec le pape, l'Eglise avait renoncé à ré- 
clamer ceux de ses biens qui avaient été aliénés ; les acquéreurs de 
biens nationaux eurent désormais tout apaisement ; ils se senti- 
rent de même à l’abri des réclamations éventuelles des nobles, 
_ Peu à peu furent abaissées les barrières qui arrêtaient aux frontiè- 
…—._ res les émigrés ; ils rentrèrent bientôt en foule. Quelques-uns 
+ commencèrent par se rallier timidement au nouveau régime ; leur 
- nombre alla croissant ; au bout de quelques années, ils le furent 
> presque tous. Les institutions impériales ne cessèrent d’évoluer 
À. dans le sens monarchique : atteinte fut portée au principe de 
l'égalité par la création de la Légion d'honneur, plus tard par celle 
d'une nouvelle noblesse qui se fusionna avec l’ancienne. Les 
Bourbons sont dès lors bien oubliés. Pour qu'ils remontent sur 
_ le trône de France, il faudra que Napoléon en soït jeté à bas par 
les victoires des Alliés ; il faudra encore et surtout qu'ils recon- à 
naissent à la nation le principal de l’œuvre de 1789, qu'ils respec- 
tent le principe de l'égalité, qu’ils renoncent à inquiéter les pro-” t= 
priétaires de biens nationaux. % 
__ Telles sont quelques-uns des idées essentielles de cet ouvrage, où 
| J’auteur, l’un des mieux informés qui soient de l’histoire de la 
Dvointion et de l'Empire, en éclaire un Ldes aspects ordinairement 
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religieuse, sur le parti qu'en tira Napoléons pour fonder son pou- 
voir et restaurer l’autorité. 


2, — C'est le résultat de plus de trente-cinq ans de recherches 
aux Archives départementales de Metz et dans bon nombre d’ar- 
chives communales de Lorraine que nous trouvons dans le savant 
livre! où M. le chanoine Lesprand, obéissant aux instances de ses 
amis, a recueilli les innombrables études qu'il a publiés depuis 
1909 dans la Revue ecclésiastique de Metz. M. André Gain, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Nancy, rend hommage, dans 
une sympathique préface, à l'extraordinaire activité du directeur 
d'études du Petit Séminaire de Montigny ; il y énumère les nom- 
breux fonds d’archives qui ont été dépouillés. , 

Ce livre, qui n’est d’ailleurs que le tome I d’un grand ouvrage 
consacré au Clergé de la Moselle pendant la Révolution, expose ce 
que furent en Lorraine les débuts de la Révolution, comment y 
fut accueillie la dépossession de l'Eglise et y furent appliqués les 
décrets concernant les ordres religieux. Sans se perdre en digres- 
sions ou même dans les détails de l’histoire générale qu'à juste 
raison il suppose connue, l’auteur nous apporte sur les principales 
personnalités ecclésiastiques et les établissements religieux de Lor- 
raine des renseignement aussi abondants que précis. Suivant tou- 
jours rigoureusement le même plan, il parcourt successivement 
les divers districts du département, disant comment y ont été 
reçus les décrets du 13 février 1790, dans quelle mesure on S'y est 
soumis ou on y a résisté, ce qu'il est advenu de chacun des reli- 
gieux, des édifices monastiques. Quelle précieuse mine d’informa- 
tions pour l’histoire locale ! 


D'intéressantes conclusions se peuvent tirer pour l'histoire géné- 


rale de l'Eglise de France. C’est d’abord qu'en ce diocèse, comme 
en beaucoup d’autres d’ailleurs, l'évêque n’est guère aimé : Mgr 
de Montmorency-Laval est un grand seigneur, qui vit très éloi- 


gné de son clergé et de son peuple ; il ne réside guère, et quand 


il réside, c'est à l'écart, dans sa splendide maison de campagne 
de Frescaty. Ici encore il y a opposition entre le haut et le bas 
clergé ; elle se manifeste spécialement dans les réunions prépara- 
ioires aux Etats généraux, elle se traduit par les succès des curés 


1. Chanoïine P. LrsPrAn, Le clergé de la Moselle pendant la Révolu- 
tion. Tome TI. Les débuts de la Révolution et la su Ron des ns 
religieux. Montigny-les-Metz, chez l'auteur, 1934. In-8, xvr-468 pages. 
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aux élections. Les idées philosophiques se sont infiltrées en plus 
d’un esprit, excitant une vive hostililé aux ordres religieux, ré- 
prouvant la propriété ecclésiastique. Ce que met en pleine lumière 
l'application des décrets dirigés contre la vie monastique, c’est la 
diminution de la ferveur, le fléchissement de la règle en bon nom- 
bre d’abbayes et de couvents. A l'exception des maisons de capu- 
cins, de récollets et de chartreux, la majorité des religieux font 
défection, soit pour rentrer purement et simplement dans la vie 
- laïque, soit surtout pour entrer dans le clergé séculier ; beaucoup 
» - appartiendront ensuite au clergé constitutionnel ; de ceux-ci il y 
en aura qui apostasieront, se marieront. En cette région lorraine 
où étaient si nombreux les établissements religieux, la Révolution 
 accumula les ruines. En vain des efforts furent tentés pour sauver 
l’une ou l’autre institution ; toutes disparurent les unes après Jes 
autres : centres d'enseignement, de bienfaisance, d’apostolat ; rien 
n'échappa à la tourmente. 

Le tome II de la grande œuvre de M. le chanoine Lesprand sur 
le Clergé de la Moselle pendant la Révolution! ne s'est pas fait 
longtemps attendre : il nous est arrivé tandis que nous achevions 
cette chronique où nous parlons du tome I. Toujours aussi riche 
de renseignements fournis par un long et consciencieux dépouil- 
lement des archives départementales et communales, il comprend 
dans sa première partie la fin de l’histoire de l'application des dé- 
… crets concernant les ordres religieux. Cette histoire est quelque 

peu monotone dans sa triste évolution, mais la faute n’en est pas 
à l’auteur, qui nous informe des plus complètement sur les hom- 
- mes et Jes choses. De ci, de là, se rencontrent des épisodes pi- 
quants, celui par exemple des chanoïinesses de l’abbaye de Loutre, 
® dans le district de Sarrelouis, qui réussissent à tromper l’étroite 
surveillance des autorités révolutionnaires et à franchir la fron- 
_ tière avec une partie de leurs meubles. Dans un chapitre de con- 
clusion, est dressé une sorte de bilan de l'application des décrets ; 
- l’auteur y souligne entre autres choses que nous avions notées, 
que les religieuses restèrent en général plus attachées que les reli- 
. gieux à leurs obligations monastiques. Se 

* La deuxième partie de ce volume est consacrée à l'application 
“ He la constitution civile du clergé aux chapitres. des cathédrales 
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au , IT. La suppression des ordres reli Jieux (fin). La suppression des 
here des collégiales. Montigny, chez l'auteur, 1935. In-8, 488 pages. 
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et collégiales. On sait que dans l’organisation religieuse décrétée 
par l’Assemblée Constituante le 12 juillet 1790, il n'y avait plus 


place pour ces vénérables institutions qui avaient commencé à 


Metz même, à l’époque carolingienne, avec l’évèque Chrodegang. 
M. Lesprand commence son exposé par une étude très intéres- 
sante du chapitre de la cathédrale de Metz en 1789 ; il nous pré- 
sente les membres qui le constituent, décrit ses coutumes ; ce lui 
est une occasion de signaler un certain nombre d’abus qui Sy 
sont introduits, celui entre autres de la non-résidence de beau- 
coup de chanoines ; sur les autres collégiales il est naturellement 
beaucoup plus bref. En dépit des essais de résistances, les chapi- 
tres existant dans Meiz et hors de Metz furent supprimés confor- 
mément à la loi du 12 juillet ; leurs membres furent dispersés. 
De: ceux-ci, il y en eut qui entrèrent dans le clergé constitution- 
nel ; d’autres refusèrent tout serment : ou bien ils demeurèrent à 
Metz y exerçant secrètement leur ministère, ou bien ils partirent 
soit pour l'étranger, soit pour leur pays d’origine. En moins d’un 
an table rase était faite à Metz comme dans les autres diocèses de 
France de ces organismes, dont la fonction essentielle était d’as- 
surer le service de la prière publique. La lamentable histoire de 
leur dissolution est racontée dans tous ses détails. 

Dans le tome troisième qu'il nous annonce, l’auteur poursuivra 
le récit de la destruction en Lorraine des institutions ecclésias- 
tiques de l’Ancien Régime : il nous dira quelle fut l’attitude du 
clergé paroissial devant l'obligation du serment constitutionnel. 


3. — Le travailleur infatigable qu'est Dom Leclercq a, on le 
sait, entrepris, à côté du Dictionnaire d'archéologie chrétienne, 
dont il poursuit à peu près seul la publication, une Histoire de 
déclin et de la chute de la monarchie française. Aux sept volu- 


. mes que compte déjà cet important ouvrage, est venu s’ajouter 


un huitième’, qui est pour nous d’un très vif intérêt : il contient, 
comme l'écrit le savant auteur, « le récit de l’aberration sectaire 
qui, sous couleur de politique et d'administration, réalisa le cal- 
cul secret des inspirateurs de la Révolution, et engagea celle-ci 
dans la voie de la persécution religieuse ». 


Au moment où il s'ouvre, l'Assemblée Constituante a pris ses 


1. Dom H. Leorerco, L'Eglise constitutionnelle (juillet -avril 17 
Paris, Letouzey et Ané, 1934. In-8, xtr-620 pages. GR “ SP ROIL UE 
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principales dispositions contre l'Eglise catholique : les biens S 
ecclésiastiques ont été, le 2 novembre 1789, « mis à la disposi- 
tion de la nation » ;la vie monastique a été irrémédiablement 
atteinte le 14 février 1790 ; la constitution civile du clergé a été 
votée le 12 juillet suivant. Après avoir exposé, dans un premier 
chapitre, de quelle manière a commencé à s'effectuer la liquida- 
- tion des biens ecclésiastiques, l'historien dit comment s’est ap- 
-  pliquée la constitution civile. Le clergé en fonction est bientôt 

__ mis en demeure, par l'obligation du serment imposée le 27 no- S 
» . vembre, de lui donner une adhésion formelle. L’épiscopat la re- ; 
fuse dans son immense majorité ; la masse du clergé se divise : 3 
plus de la moitié prête le serment : avec ceux qui sont imbus 
— des principes gallicans et jansénistes, il y a ceux qui ne se ren- 
; dent pas exactement compte de tout ce qu’a de pernicieux le 
7 système nouveau : de Rome n’est pas venue la parole qui les 
s aurait éclairés ; il y eut des rétractations quand le pape se fut 
: prononcé. Quant aux populations, elles acceptent ou rejettent, 
suivant les régions, l’organisation religieuse de la Constituante. 
Un des particuliers mérites du livre de Dom Leclercq est de nous 
préciser l'accueil réservé à la constitution civile à Paris et dans 
_ le reste de la France. Instruit par un grand nombre d'ouvrages 

_ d'histoire locale que son érudition lui a permis de découvrir, 
quand ce n’a pas été par des recherches dans des archives dépar- 
tementales, l’auteur apporte d’abondants renseignements sur les 
refus de serment, les élections épiscopales et curiales, les ordi- 1 
nations nouvelles destinées à assurer l'avenir de l'Eglise consti- Car. 
tutionnelle, enfin sur les relations du peuple avec le clergé asser- … a 
menté. 


Il regrette que Pie VI n'ait pas rapidement réprouvé la consti- Ke 
tution civile. Son récit explique le silence prolongé du chef de 
l'Eglise : les négociations engagées avec Louis XVI avaient fait 
espérer au chef de l'Eglise que tout n'irait pas aux extrêmes. 
Mais d’une part, l’intransigeance de l’Assemblée, de l’autre, les 
troubles survenus en Avignon et dans le Comtat Venaissin, l’op- 
position à tout accord du cardinal de Bernis, l’ambassadeur de 
_ France à Rome, rendirent impossible tout accommodement. Ce 
| fut seulement les 10 mars et 13 avril 1791 que la constitution °° 
civile du clergé fut formellement condamnée par des brefs pon- 
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Par ses entreprises contre l’organisation catholique, l’Assem- 
blée Constituante avait creusé un abîme entre elle et le souve- 
rain, en même temps elle avait profondément divisé le peuple de 
France. Si Mirabeau avait vécu, aurait-il trouvé une solution aux 


*inextricables difficultés qui avaient surgi ? Mais le puissant tribun 


mourut le 4 avril 1791. Dom Leclercq nous donne de ses der- 
niers moments un minutieux et dramatique récit ; il montre 
quel vide immense causa sa disparition. Le monarque perdait en 
lui quelqu'un qui, avec le temps et sous l’empire de la nécessité, 
serait peut-être parvenu à se faire écouter. Les nombreux inci- 
dents que provoqua le départ de Mesdames, à la fin de février, 
incidents qui nous sont contés en détail, ceux qui suivirent à 
l’occasion de la communion pascale, achevèrent de convaincre 
Louis XVI, blessé dans sa conscience de chrétien, qu'il lui fallait 
échapper par la fuite à la tyrannie qu’il subissait. C’est le prolo- 
gue du drame de Varennes, qui prochainement sera raconté dans 
le volume qui s'achève. 


Tel est, résumé à grands traits, ce livre des plus chargés de 
faits. Les détails y abondent ; ne sont-ils pas nécessaires pour 
que soient compris dans leur extrème complexité les événements 
tragiques qui se sont succédé de juillet 1790 à la fin d’avril 1791, 
pour définir aussi très exactement l'attitude du clergé et du peu- 
ple de France vis-à-vis des atteintes portées à leur Eglise. Sa- 
chons gré à l’érudit auteur d’avoir enrichi notre histoire reli- 
gieuse de la Révolution de cet exposé analytique qui manquait. 


4. — Comme l’a noté M. Madelin dans l'ouvrage dont j'ai 
parlé, la France était encore en masse monarchiste en 1791. On 
comprend dès lors qu'ayant un régime répondant à leur idéal 
politique, les monarchistes constitutionnels aient souhaité le voir 
durer et se fortifier. Eclairés sur le danger de l’anarchie qu'avait 
fait courir au pays la fuite de Louis XVI, le 21 juin, des Feuil- 
lants de marque, Barnave, Duport et Lameth, qui constituaient 
ce qu'on a appelé le triumvirat, entrèrent secrètement en relation 
avec la reine depuis la rentrée de la famille royale à Paris jus- 
qu'en janvier 1792. D'accord avec ses amis, Barnave entretint 
une mystérieuse correspondance avec Marie-Antoinette, afin 
qu'elle conseillät Louis XVI, le conduisit à accepter loyalement 
la Constitution de 1791, 
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Cette correspondance, dont les originaux sont conservés au 
château de Lôfstad, en Suède, dans les archives familiales de la 
comtesse Piper, fut publiée pour la première fois en 1912 et 
1913 par un écrivain suédois médiocrement préparé aux travaux 
d'érudition, M. de Heidenstam. Son édition, qui était loin de 
répondre aux exigences de la critique, éveilla bientôt les soup- 
çons : est-ce que les lettres qu'elle contenait n'étaient pas apo- 
cryphes ? Une vive discussion s'engagea ; beaucoup d'historiens 
ne dissimulèrent pas leur scepticisme. Aujourd’hui, une minu- RS 
tieuse comparaison des originaux avec les aulographes de Marie- 
Antoinette qui sont à Paris, a dissipé tous les doutes. Toutefois. 

; une nouvelle édition s’imposait, Mile Alma Soderhjelm, profes- 
| seur à l'Université d’'Abo, en Suède, nous la donne aussi par- 
faite qu'il se peut, dans la collection des Classiques de la Révo- 
lution française'. N'a-t-elle pas poussé trop loin le scrupule de 
s l'exactitude en respectant l'orthographe souvent très fantaisiste 
des correspondants ? N'’eût-il pas suffi de nous en présenter quel- 


List 


; ques pages en spécimen. Dans l'introduction nous est racontée Su 
4 l'histoire de la discussion survenue à propos de ces lettres ; les x 
à dernières objections suggérées par la critique interne y sont ré- 5 
Ê solues. DE 
4 Ces lettres que la reine échangea avec Barnave, par l’intermé- 4 
< diaire de Jarjayes, sont de très curieux documents ; ils nous Cr 
x font mieux connaître l'effort tenté par les Feuillants pour déter- +; 
Er miner Louis XVI à se rallier sincèrement à l’œuvre de l’Assem- s. 


blée Constituante, pour transformer en une réalité le pouvoir 
dont la Constitution de 1791 n'avait laissé qu’une apparence au 
chef de l'Etat. Marie-Antoinette s’y révèle accessible à des avis, “4 
des conseils, qu’elle discute en plus d’une circonstance avec un ee. 
rare sens politique. Se résigna-t-elle à les suivre en toute con- 
fiance comme il lui était demandé ? Plus d’un texte extrait de sa 
correspondance, surtout avec Mercy, n'autorise pas à le croire. ga 
Sans vouloir recommencer l'histoire, ce qui est toujours falla- 
cieux, peut-on penser que si elle s'y était conformée aveuglé- | 
ment, la situation se serait modifiée beaucoup ? Dans la Légis- 44 
lative, les Feuillants n'étaient plus qu'une minorité : leur idéal 


Î 
1. Alma SonERmEIM, Marie-Antoinette et _Barnave, Correspondance se- 
crète (uillet 1791-janvier 1792). Paris, Colin, 1930, In-8, x-260 pages 
Prix 30 francs. : ” 
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monarchique n’était pas celui d’une majorité dont l'audace allait 
croissant et qui disputait au souverain les derniers débris de son 
pouvoir. 


5, — Dans le département du Morbihan, quelques mois après 
le fameux désastre de Quiberon, fut arrêté à Vannes, le 24 dé- 
cembre 1795, un prêtre réfractaire, appartenant à la congréga- 
tion des Prêtres de la Mission, Pierre Rogue, originaire de cette 
même ville, qui, après avoir été professeur au Grand Séminaire, 
y était demeuré, remplissant secrètement les fonctions du minis- 
tère sacerdotal. Il n’avait prêté aucun des serments qui avaient 
été imposés. Pour cette raison, il fut, le 2 mars 1796, condamné 
à mort par le tribunal criminel, et exécuté le lendemain. Il suc- 
comba vraiment en martyr de la foi catholique. Son souvenir 
resta en vénération à Vannes ; sa tombe fut visitée comme celle 
d’un saint. L'Eglise sanctionna le jugement du peuple en lui ac- 
cordant, le 27 mai 1934, les honneurs de la béatification, après 
un procès canonique qu'avait commencé, en 1908, Mgr Gou- 
Pr rraud. 


Lie C’est la vie très édifiante de ce fils de saint Vincent de Paul, 


; qu'après avoir puisé à de bonnes sources M. Bretaudeau nous a 
__ racontée. Son livre! eût peut-être gagné à être un peu moins 
É dans le style de « vie de saint ». Il eût dû aussi être un peu plus 
HA * RCE LA . . : 

KZ ref sur l’histoire générale de la Révolution. Notons que le ser- 
7. ment imposé par le décret du 27 novembre le fut aux ecclésiasti- 


Rs ques déjà en fonctions ; celui prévu par la loi du 12 juillet 1790 
es ne l’exigeait que des ecclésiastiques entrant en fonctions ; il 
? n'est donc pas exact de dire que les Jacobins ont prescrit de nou- 
pie veau le serment le 27 novembre. 


6. — A l'Histoire religieuse du département du Nord sous la 
_ Révolution, dè M. Peter et de dom Poulet, que nous avons ana- 
_  lysée ici, M. le chanoine Mahieu, lui aussi professeur à l’Univer- 
| sité catholique de Lille, vient de donner une suite, dans une bio- 
graphie de Mgr Belmas, qui fut évêque de Cambrai de 1802 à 
1841. Faire connaître cet ancien évêque constitutionnel de l’Au- 


1. Léon BRETAUDEAU, Un martyr de la Révolution. Le bienheureuz 
_ Pierre-René Rogue, prêtre de la Mission (1758-1796). Pari er "# 
4 Brouwer, 1934. In-8, xvi-152 pages. CE M | 


“CHRONIQUE : D'HISTOIRE RELIGIEUSE CONTEMPORAINE 


__ de, exposer le mouvement religieux dans le Nord au RS 
du Concordat, est tout l’objet de son ouvragel. | 
Le premier évêque concordataire de Cambrai était profondé- Ê 
ment imbu d'idées jansénistes et gallicanes et très attaché à son 
passé. S'il renonça par écrit à l'Eglise constitutionnelle en 1803, 
ce fut parce que la formule qu'on lui présenta lui parut suffi- 
- samment équivoque pour qu'il pût l’accepter. À grand'peine le & 
- pape Pie VII réussit-il, quand il vint à Paris pour le sacre de | 
L l’empereur, à lui arracher une nouvelle et formelle rétractation. 
4 Les doctrines et les tendances gallicanes de Belmas, la bienveil- + À 
4 lance qu'il marqua aux anciens assermentés lui aliénèrent au dé- à 
_ but de son administration les sympathies de la plus grande et de 
la-meilleure partie de son clergé, composée d’anciens réfractaires. 
- Il y eut des résistances, des conflits, au détail desquels nous ini- 
” tie son historien. Peu à peu, avec le temps, tout s’apaisa : sans 
4 renoncer à toutes ses idées, Mgr Belmas en abandonna quelques- 
…_ unes ; le zèle dont il fit preuve le rapprocha de son clergé. Son 
autorité finit par être respectée sans être jamais beaucoup a Te 
mée. 

Ausis longtemps que régna Napoléon, l’évêque servit sa poli- 
tique. Ses nombreux mandements, que M. Mahieu analyse co- 
_pieusement et replace dans leur cadre historique, soulignèrent 
les principaux événements du régime. Belmas ne fut pas moins 
respectueux des pouvoirs établis, au temps de la Restauration. a 
Mais, des plus suspect à Louis XVII, il faillit perdre son siège. 
Les négociations engagées en 1816 et 1817 entre la France et le 
Saint-Siège en vue d’un nouveau concordat auraient-elles abouti, a 
Cambrai aurait recouvré son archevêché ; un évêché aurait été 
3 £ érigé à Lille, mais Belmas aurait dû se retirer. Il s’y refusa, et 
| - son obstination rendit caducs tous les projets. Bien des détails 12 
_ intéressants sont apportés par son biographe sur cet épisode de L'% 
sa carrière, comme sur les pourparlers qui se poursuivirent entre 
les deux cours. A 
; De l’activité religieuse qui se manifesta dans le diocèse de 
4 Cambrai pendant les trente-neuf ans que dura l'épiscopat de 
e-- Mgr Belmas, M. Mahieu a tracé un tableau complet, qu’il a pré- on 


MAHIEU, Le Saint-Siège et les anciens constitutionnels. 5 
« Betas, anc ancien évêque constitutionnel de l’Aude, évêque de Cambrai ME 
Picard, 1984 . 1n-8, tome I, 464 pages; tome IT, 558 pages. 
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nombre d'ouvrages qu'il a utilisés, l’auteur n'a-t-il pas dressé la 
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senté en trois parties qui correspondent aux trois régimes qui se 
succédèrent, ceux de l'Empire de la Restauration et de la Monar- 
chie de juillet. 

Cette activité émana directement de l’évêque quand il s’agit de 
la création d’un grand et d’un petit séminaire. Dès 1806, Mgr 
Belmas songea à assurer le recrutement sacerdotal ; en 1807; 
ouyrait une maison pour y former ses futurs prêtres. il n'eut de 
cesse qu'il n’eût donné des fondements solides à son institution. 
Ce fut la consolation de ses derniers jours que d'y être parvenu 


après bien des vicissitudes et d’avoir ainsi assuré à son diocèse le 


meilleur avenir religieux. 


Presque uniquement attentif au ministère paroissial, Mgr Bel- 
mas ne laissa jamais qu’à regret ses prêtres entrer dans l’ensei- 
gnement de l’Université, le seul existant. Il y eut cependant dans 
son diocèse un certain nombre de collèges où des prêtres furent 
professeurs, préludant ainsi au développement que prendrait 
l’enseignement catholique dès qu'il aurait conquis la liberté. 
L'enseignement primaire retint davantage la sollicitude de l’évè- 
que, qui encouragea la création de nombreuses écoles populaires, 


Ses préjugés gallicans, le souci jaloux de sauvegarder son au- 
torité lui inspirèrent plus ou moins de défiance à l’égard des con- 
grégations religieuses. IL s’en fonda ou il en vint beaucoup dans 
son diocèse ; quand elles eurent fait leurs preuves, Mgr Belmas 
dut se résigner à les approuver. Grâce à elles s’organisèrent des 
œuvres d'enseignement, d'assistance, qui connurent une remar- 
quable prospérité. M. Mahieu décrit les formes très diverses que 
revêlit leur zèle et souligne l’excellence des résultats qu’elles ob- 
tinrent. 


Si sommaire que soit celte analyse, faute de place, elle suffit, 
ce me semble, pour qu'apparaisse tout l'intérêt de cette vie de 
Mgr Belmas. Pour l'écrire, le distingué professeur n’a ménagé ni 
son temps, ni sa peine. De ses enquêtes dans les archives, de ses 
lectures, il a rapporté une ample moisson de renseignements dont 
bénéficient très largement ses lecteurs, Dépassant le cadre dio- 


césain, son œuvre retiendra l'attention des curieux de l’histoire 


de l’Eglise de France. 


Pourquoi, au terme de la préface où il a indiqué un certain 
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liste de tous les travaux où il a puisé des renseignements ? Une 


-- bibliographie méthodique eût été très bien venue, 
7. — Il y a quelques années, M. Schnabel, professeur à Carls- 


rube, entreprenait la publication d'une nouvelle histoire de l’Al- 
lemagne au xix° siècle. En un premier volume, paru en 1929, il 
exposait quelle attitude l'Allemagne de l'Ancien Régime avait 
prise en face du fait nouveau qu'était la Révolution française et 
comment, en prenant la tête du mouvement national contre la 
domination napoléonienne, la Prusse s'était créée des titres à la 
reconnaissance nationale, Le second volume qui avait suivi en | 
1933, avait raconté les luttes qui, après 1815, étaient survenues 
entre les gouvernements absolutistes et ceux des Allemands qui 


S rêvaient d’une nation jouissant de son unité avec des institutions 
libérales. Voici qu’en un troisième volume nous est tracé un ta- 

bleau très remarquable des transformations intellectuelles et éco- 

- nomiques qui s’opérèrent en Allemagne dans la première moitié * 
du xix° siècle!. , R 


4 M. Schnabel commence par une étude de la philosophie hégé- 
| lienne et de l'influence considérable qu'elle eut sur les esprits. II 
4 décrit ensuite l'extraordinaire développement que prirent outre- 
À Rhin les recherches historiques sous l’action d'’érudits tels que 
Niebuhr, Savigny, les frères Grimm, Humboldt, Ranke, Droy- 
sen, Moehler, etc. Ces maîtres formères des disciples par leur 
enseignement dans les chaires d'université, par leurs directions 
5 dans les laboratoires où ils initièrent à la pratique des méthodes 
é scientifiques. En dépit de divers obstacles, leur action s’exerça 
< dans les Etats voisins, en Italie, en France, dans les pays slaves. 
2 Toute désintéressée qu’elle paraissait, la science historique alle- 
; mande servit l’idéai national en donnant conscience de leur com- 
# mune origine aux habitants des différents Etats d'Allemagne. 
É Les savants, de leur côté, ne déployèrent pas une moindre acti- 
4 vilé dans le domaine des sciences physiques et naturelles. Si des 
=.  hnédecins se laissèrent séduire par des théories plus ou moins 
fondées, s'ils subirent l'influence de l’occultisme, d’autres intro- 
duisirent dans leurs recherches le plus rigoureux esprit scienti- 
fique et se plièrent aux exigences de l'observation la plus atten- 


_ 1 Er. Somnaser, Deutsche Geschichte im neunzehnten Jahrhundert. To- ». 
_ me III, Erfahrungswissenchaften und Technik. Fribourg, Herder, 1934, 
_  In-8, xu1-500 pages. Prix 11,40 mk. ri S 
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CRRVUE APOLOGRTIQUE | 
Etre L'application à l’industrie de la vapeur nee Je rod 
Sens développement industriel que connut l'Allemagne à la fin 
u xux° siècle. L’Angleterre fut sans doute la première à en béné- 
ficier. L'Allemagne suivit de loin ; longtemps elle manqua d’ou- 


_vriers spécialisés ; elle dut lutter comme les autres pays contre 


_ les tenaces préjugés d'ouvriers adversaires du machinisme. Mais 
_ rapidement elle regagna le terrain perdu grâce aux écoles tech- 
niques qu ’elle eut très tôt. L'étude de sa politique des chemins 
de fer, de sa politique monétaire et bancaire achève de montrer 
comment se créa sa puissance économique. 

De ce développement résultèrent de grands RTE maté- 
riels. Ne s’ensuivit-il pas de graves dommages spirituels ? Une 
concurrence effrénée, un libéralisme impatient de toute régle- 
_mentation, l’âpre souci du gain eurent de ce point de vue de 
funestes effets. Les crises économiques, le mal du chômage ne 
furent pas non plus épargnés à l'Allemagne pas plus qu'aux au- 
es pays. L'auteur ne manque pas de le noter en terminant cette 
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- NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Rayons DE FRANCE! 


La nouvelle collection « Dans la lumière du Christ » que lance, re © 
sous une couverture très artistique, la librairie Gabriel Beauchesne 
et ses Fils, ne pouvait être plus brillamment inaugurée que par 
le très beau livre de Mgr Grente : Rayons de France. EE 

Ceux qui connaissent l’œuvre, aussi considérable -que variée, 
de cet évêque orateur, historien, lettré, y retrouveront la force 
et la délicatesse de sa pensée, la sûreté de son information, la 
perfection et l'harmonie de son style. LES 
Voici évoquées, avec quel charme pénétrant, plusieurs gloires 
françaises : au baptistère de Reims, la figure de saint Remi, et. 
l'impulsion décisive que sa clairvoyance donna aux destinées de 
notre pays ; les fastes et les privilèges de la France en Terres 
Sainte et en Syrie; le sens du « message de Domremy », et . 
|} J'importance trop méconnue de l'enquête menée à Poitiers par 
- _Jes premiers juges de Jeanne d'Arc. a 
Le poète évêque Jean Bertaut sort de l’ombre discrète où l’a 
= confiné Boileau, et se glisse presque au voisinage de Lamartine 7 : 
= de Richelieu n'apparaît plus seulement un ministre acharné à dé- 
_ fendre ou venger les prérogatives de l'Etat, mais un homme 
_ d’Eglise estimable ; trois études, précises et colorées, sur Bos- | 
_ suet nous le montrent dans son premier essor, puis patriote, et 
| aussi grand devant la mort que magnifique en son verbe. v 
__ Que d’autres pages à signaler encore : résurrection pittore 
à _ que d'une abbaye royale ; éloge de la province natale et de ses 


Far Mer Grente, évêque du Mans, 1 vol. in-16 grand cavalier (288 pr) M 
2e trée, 15 fr. ; franco, 16 fr. 50. a. 
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” 
dix siècles d'histoire, chaleureux hommage à la « France aïma- 
ble » et à ceux qui la défendirent tragiquement…. 

On ‘eut dire que toute la trame de ce livre si français plait, 
instruit, suggère un bienfaisant optimisme. En un temps agité 
comme le nôtre, il rassénérera les esprits, en rappelant que le 
passé de notre pays demeure notre ferme espérance. 


1 
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ae : IT. — Pour LA LECTURE SPIRITUELLE 


La méditation selon l'esprit de saint Augustin, par le R. P. Fur- 
BERT CAyré. Chez Desclée de Brouwer. 1 vol. in-12, 4 fr. 


Le nom: du R. P. Cayré confère à cette étude une valeur parti- 
culière. On sait que le R. P. s’est spécialisé dans la doctrine de 
saint Augustin, et son dernier volume sur la Contemplation au- 
gustinienne est l’un des plus remarquables qui aient paru, en 
cette matière depuis plusieurs années. Le présent ouvrage se pro- 


ls, Ta 


_ pose de faire connaître cette forme de méditation propre à l'évê- 
. que d’Hippone, qui ne diminue en rien — assure l’auteur — les 
7e formes en usage depuis trois siècles, mais qui peut prendre 


fectif, conduit à Dieu en intériorisant les âmes selon la voie fa- 
milière au grand Docteur : elle les pousse d’abord à rentrer en 
elles-mêmes pour se redresser ensuite intérieurement et s'élever 
Le ainsi à Dieu présent en elles, La louange divine y domine sans 
"négliger. pour autant, les directives morales indispensables à 
É - toute vie intérieure, 


D ne faut pas chercher, dans cet exposé du R. P. Cayré, une 
méthode de méditation proprement dite, mais plutôt cet esprit 

d'amour et de componction qui soulevait l'âme de saint Augus- 
_ tin dans ses relations avec Dieu. À ceux qui aiment les préci- 
sions, les exposés systématiques, les contours accusés, l’ouvrage 
& paraîtra sans doute un peu flou, parfois obscur. Ils n’auront pas 
tout à fait tort. Mais le R. P. a sans doute prévu le reproche puis- 
# L, qu il y répond en ces termes : « Ne demandez pas à saint Augus- 
tin ce qu'il ne peut vous donner, en particulier ces règles pré- 
_cises que les siècles A ont tracées pour répondre à des 

- besoins nouveaux... 


| 
ls 
| 
l 
| 
2 place à côté d'elles. La méditation augustinienne, d’élan très af- 
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Mar DE L'INCanaTION. Ecrits spirituels. Tome III. Desclée de 
Brouwer. 


Nous n'avons pas à faire l'éloge de cette édition des œuvres 
de Marie de l’Incarnation, due à Dom Albert Jamet, car tout en 
a-été dit. Cette édition, de présentation somptueuse, utilise en 
outre tous les procédés de la critique moderne : elle met entre 
les mains des spécialistes un instrument de travail de premier 
ordre. 

Le présent volume est consacré, tout entier, à la Correspon- 

+ dance de Marie de l’Incarnation qui avait été déjà recueillie, en 
…_ 1681. par son fils, Pom Claude Martin. Mais on sait que Dom 
Martin avait cru devoir diviser les écrits de sa vénérable mère en 
deux sections : les lettres spirituelles et les lettres historiques. 
. Ce classement, pratique à première vue, manquait pourtant de 
” Jogique et exigea des morcellements sans nombre. Des lettres 
figuraient dans la section spirituelle qui eussent été mieux pla- 
cées dans la section historique, et inversement. L'édition ac- 


Ë tuelle, en restituant aux lettres leur intégrité primitive, comble 


cette lacune. 

Si la presque totalité de la correspondance de Marie de l’In- 
carnation est désormais perdue — Dom Claude Martin lui-même 
ne peut en récupérer qu'une infime partie — ce que nous en pos- 
sédons encore présente cependant un inestimable intérêt. Elle 
nous fait pénétrer dans la vie intime de la grande mystique et 
- nous trace un tableau parfois saisissant de l'Eglise naissante du 
_ Canada. Enfin, pour les Français de l’une ou l’autre France, 
…. ces lettres ont une originalité qui doit les leur rendre particuliè- 
pement chères. Par leur date de publication, 1681, elles consti- 
tuent notre première correspondance missionnaire et notre pre- 
 mière correspondance coloniale. 


La Vierge et le Sacrifice. Pour mieux entendre la Messe, par le 
R. P. BoucuaGe. Librairie Beauchesne. 


_ communes et à la fraction du pain des premiers chrétiens, com- 


diverses circonstances, par sa © mentalité sacrificielle », le rôle 


L'auteur suppose, à juste titre, que Marie assista aux réunions 
me elle assista au Sacrifice dé son divin Fils. Elle joua, en ces 


7 animatrice et de vivant modèle de dévotion. C'est de cette 36 
2, mentalité que le R. P. Bouchage veut nous rendre participants. 


èt 
à 
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I s’y efforce en termes remplis d’onction et avec une conviction 
de force probante. 


Le Sacrifice exemplaire, par l'ABsé PLaATEAU. 1 vol. in-12. Chez 
l’auteur, 3, rue Ville-Pépin, Saint-Servan-sur-Mer. 6 fr. 
Encore un nouveau livre sur la Messe, mais qui ne fera pas 

double emploi avec les savants ouvrages parus ces temps der- 

niers, puisqu'il est destiné à ce que l’auteur appelle : le lecteur 
moyen Entendons, par là, le fidèle qui n’a pas reçu d'éducation 
théologique spéciale, ou l’étudiant en philosophie de nos collè- 
ges chrétiens. Quoi qu'il en soit, sachons gré à l’abbé Plateau 
_ d’avoir voulu être clair. Nous n’osons dire qu'il y soit toujours 
parvenu en une matière si délicate. Mais nous croyons pouvoir 
exposer, dans les quelques lignes qui vont suivre, les grands 
traits de son travail qui, ipiRiEen des théories du P. de la 
Faille et du chanoine Masure, s’en sépare pourtant sur plusieurs 


; ; CRanvile nous montre comment le Christ, maître absolu de 
sa propre vie, ne peut subir la mort que s'il se livre lui-même, 
et cette donation de son corps et de son sang apparaît, en pleine 
lumière, dans le geste auguste de la Cène qui est déjà un sacri- 
fice. 
Le Christ fait ainsi passer son immolation volontaire dans un 
rite solennel, comme Abel traduisait son adoration en égorgeant 
_ses agneaux préférés, comme Melchissedech exprimait avec le 
_ pain et le vin l’action de grâces d'Abraham, ou comme Israël 
_ criait ses torts et son repentir en maudissant le bouc émissaire. 
Un sacrifice moral, de sa nature invisible, s'exprime à l’aide d’un 2 
rite sacré La formule de saint Augustin triomphe sans qu’on ait 
à la violenter : « Le sacrifice est le signe visible et sacré d’un 
srifice invisible. » a 
= La donation volontaire du Sauveur s'achève au Calvaire et se 
couronne par la Résurrection et l’Ascension. Mais les Apôtres ont 
entendu les paroles de Jésus : « Hoc facite. » Ils renouvellent Ë 
î : a le rite sacré. Et, parce qu’un rite, en lui-même, n’est rien S 
s’il ne se double de l'acte moral dont il est l’expression, le Chris 
victime agréée, refait, par la générosité de son âme, le don total 
de lui- même, tandis que le prêtre élève l’hostie, et de cette col- : 
Jaboration du ciel et de la terre résulte le même sacrifice d 


Hunts Fe 


Toutefois le Christ a choisi le pain et le vin, substances qui 
_groupent én un tout bien compact, l’une des grains de blé mul- 
” tiples, l'autre des grains de raisin distincts, images du corps 
mystique dans lequel sont réunis les élus. La tête entraîne les 
membres à sa suite. Et-voilà un sacrifice chaque jour nouveau, 
et d'autant plus agréable à Dieu, que les derniers venus calquent 
mieux leurs sentiments sur ceux de Jésus quand il se livrait, au 
_ soir du jeudi saint, à la souffrance et à la mort. 

-_ Quelle que soit l'originalité plus ou moins personnelle de l’ex- 
plication donnée, félicitons M. Plateau de n'avoir pas cédé à la 
_ tentation, toujours facile, de critiquer sans fin Suarez, Bellarmin; 
- Lugo, Bossuet, Billot, ét tant d’autres, mais d’avoir cherché à 
réaliser, autant qu'il était en son pouvoir, un effort constructif. 


La vraïe histoire de sainte Julienne de Liége, par l'abbé Denis. 
. In-12 208 p. 12 fr. Librairie Casterman. 
__ Nous n'avions, jusqu'ici, que des vies asez légendaires de sain- 
…. {te Julienne qui dénaturaient plus où moins, ou encadraient de 
…. nerveilleux l'inflüence de la sainte dans l'institution et la gé- 
” nèse de la Fête-Dieu. Préparée par un travail de longues et pa- 
_ tientes recherches, celte « vraie histoire de sainte Julienne de 
 Liége », due à l’érudition de M. Denis, a l'avantage de replacer # 
l'héroïne dans son cadre authentique, de l'y faire évoluer, et 
d'évoquer. avec précision, les événements et les personnages aux- 
quels elle fut mêlée. L'auteur avait déjà publié, en 1927, les ré- 
: - sultats de ses premières recherches, et avait obtenu un vif suc- 
cès auprès des historiens. 
Le Jansénisme à Nantes, par l'abbé Bacnexer. 350 p. Librairie 


_ Nizet-Bastard. 30 fr. ‘ 
À + à: 

Nous ne parlerions pas de cet ouvrage, présenté comme thèse 

tait une sérieuse contribution 


#'- 


de doctorat ès-lettres, s’il n’appor 
à l’histoire de la spiritualité au xvir > de 
“3 _tes fut l’un des diocèses de France où la Bulle Unigenitus causa | 
Je plus de troubles. La vigilance des évèques, secondés par le 


_ zèle discret des prêtre 


s de Saint-Sulpice, eut raison de l’opposi- - 


tion des appelants forts de la protection des tribunaux locaux. ( 


| Tout en rendant hommage au talent et à la vertu de l’équipe 
aux membres de cette équi- 


nelliste, l’auteur refuse pourtant ce 
; ge proclamer les seuls détenteurs de l'idéal religieux. Les 
£ RS A Se : 

uær, — so 603. — nécEusre 1985. 
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disciples de Quesnel n’ont méme pas le monopole du rigorisihé à 

qui semble bien de tradition commune dans l'Eglise gallicane, L 

et dont ils se sont faits simplement les apôtres bruyants et ou- 

tranciers. Ce dernier point est particulièrement intéressant pour 

l'historien de la spiritualité. 

Essai sur l'Oratoire à Nantes au XVII et au XVII siècle, pax « 
l'abbé BacueztER. 1 vol. 150 p. 16 fr. 

Ce volume complète la thèse précédente. Les Oratoriens, éta- 
blis à Nantes dès les débuts du xvn° siècle, furent, assure l'au-… 
teur, les agents les plus actifs de la cause quesnelliste dans le 
diocèse. Le monopole de l’enseignement, dont ils y jouissaient 


en fait, leur valut longtemps une influence exceptionnelle. Grà- 


ce à eux, le collège Saint-Clément fut un établissement pros- … 
père, Mais leur opposition à la Bulle Unigenitus, un certain relà: 
chement, diminuèrent leur crédit. Malgré des essais louables de 
redressement, la défiance subsista et « l’esprit du siècle » fit, de la 
plupart, une proie pour la Révolution. 


Toujours en prière avec Jésus-Christ, par le R. P. PARR4A. Apos- - 
tolat de la prière. Toulouse. 1 fr. 

Cette excellente petite brochure, d'une quinzaine de pages, 
voudrait aider ceux qui sont persuadés que la prière est la gran- 
de richesse ici-bas et l’avant-goût de la béatitude, à découvrir - 
dans l’union de nos vies à la prière de J.-C., un trésor qui de- | 
meure caché seulement à ceux qui ne le cherchent pas. 


J. GAUTER. 
4 
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IT. — NogEs DE LITTÉRATURE 


Littérature Missionnaire 


I. Sur l° Chemin de Damas, par A.-M. Paxméceux. Collection 
La Grande Aventure, chez Bloud et Gay, Paris. 
Saiut Paul est le missionnaire par excellence. A sa manière 
fulgurante, il a écrit lui-même'la première épopée missionnaire. 
Un volume de 188 pages, dans la collection « La Grande Aven- 
ture », sous le titre « Le Chemin de Damas », retrace la vie À 
saint Paul. 
Certes en un tel sujet, nul auteur ne prétend nn du nou- 
veau. Les Vies de saint Paul surabondent ; c’est un sujet épu 
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il est pourtant inépuisable en ce sens qu'il y a avantage de le 
mettre au niveau de tous les degrés de culture, à le proportionner 
aux diverses doses de loisir des lecteurs. 
Le présent récit est court, bien enchaîné, sans une note ni réfé- 
rence, vrai livre delecture courante : mais quelle lecture tou- 
« jours instructive et passionnante | Oui, c'est bien la grande, la 
- très belle, la noble, la divine aventure. 
Un tel sujet, lorsque l’auteur en est plein et qu'il sait pour 
quelle catégorie de lecteurs non spécialisés il veut écrire, il n’a 
qu'à se laisser porter. Nul doute que la plus belle histoire du / £ 


“ mônde ne soit l’histoire du règne de Dieu sur la terre par le la- 
beur des Apôtres et la générosité des martyrs ; l’on ne saurait 
…— trop lui réserver une large place dans nos programmes scolaires. 
| Si, par impossible, il existait un catholique lisant qui ne con- 
x nût pas du tout saint Paul, en arrivant à la fin du présent petit | 
ù volume, il ne pourrait que s’écrier : Quel homme | ES 

Sans doute il aurait, alors, le désir d’en savoir plus long. Il 
aborderait quelqu'un des ouvrages — grâce à Dieu, il n’en man- SE 
que pas —- des maîtres de la science historique et scripturaire. L. 

Dans ce cas, le modeste ouvrage d’A.-M, Panhéleux serait la x 
 bienfaisente introduction, sans cesser d’être un utile compen- 
 dium. 


II. Les Crucifiés du Japon, par Pierre DE Criseoyx. Collection NW 
« La Grande Aventure ». l 
L Le Christianisme connut de rapides progrès au Japon, après 
_ l'évangélisation de S. François-Xavier. Ces progrès furent arrê- 4 
tés et quasi anéantis par une persécution déchaînée par l’empe- F4 
_ reur, à la fin du seizième siècle. - SA 
L'occasion de cette persécution fut la maladresse d’un hâbleur Su 
espagnol à qui l’empereur demanda, un jour, d’où venait à l'Es- - 
% pagne le secret de sa puissance d'expansion et de conquête à tra- 
vers le monde. L’Espagnol répondit : « Notre roi, lorsqu'il veut 
“+ conquérir un pays, commence par envoyer dans ce pays des mis- 5 
» sjonnaires catholiques qui préparent les voies aux armées conqué: 
rantes. » 
l La gaffe, alors ! Du mauvais nationalisme | Et quelle insulte à ; 
 J'Evangile ! Il n’en fallut pas davantage à l’empereur pour ou- + 
3 vrir l'ère des persécutions, sous couleur de légitime défense. 


| Le à février 1597, sur le sommet d’une colline voisine de Na- 
y < e Fw 
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gasaki, vingt-six chrétiens, prêtres et fidèles mêlés, furent 
en croix. Parmi eux se trouvaient deux enfants, l’un de onze a 
l’autre de treize ans. L'un d’eux, Antoine, après qu'il eût été 
attaché à la croix et que la croix eût été dressée, entonna le 
psaume Laudate pueri Dominum, comme s’il remplissait tout 
simplement son rôle d'enfant de chœur.  : 
Pendant deux siècles et demi, l’Europe resta sans nouvelles des” 
chrétientés du Japon. Lorsque, au mileu du xix° siècle, quelques 
missionnaires déguisés purent pénétrer de nouveau sur cette ter- 
re, ils se demandaient s’il pouvait rester encore quelques chré- 
tiens. Par miracle, il en restait, parfois même groupés en vil | 
lages entiers, sans prêtres et sans sacrements. Pour le baptème 
seulement un baptiseur attitré faisait le nécessaire, assurant égas 
‘lement, avec d’autres laïques, un minimum d'enseignement, l& 
prière et la célébration des funérailles. x à 
La persécution ne devait prendre fin qù ‘en 1873. La liberté 
religieuse fut proclamée le 1% février 1889. ss 4 
« Le sang des vingt-six crucifiés de Nagasaki n’avait pas coulé 
en vain. Ils avaient légué à leurs successeurs la force de donner 
au monde, dans les tourments et l’abandon, le plus sublime 
exemple de fidélité. » : 


IT. Le Père Mell, apôtre de la Guinée française, par R. Pracen- 
rit. Maison-Mère des Pères du Saint-Esprit, Paris, 1935. 
Le P. K. Piacentini a écrit, en un beau volume, la vie d’un 

missionnaire en Guinée française, le Père Mel, de la congré, a- 

tion lu Saint-Esprit (1880-1921). | 

_ L'ouvrage comprend quatre parties, sous des titres heureù D 

qui placent la vie méritante et féconde du missionnaire da ins le 

cadre du sacrifice de la Messe. #2 


1° L'Offertoire, c’est-à-dire les années de préparation dans | 
famille à Quimper et au Séminaire. 5 
2° La Consécration, c’est-à-dire le noviciat à Ve r 
nation sacerdotale, le départ. 


3° La Communion, c’est-à-dire le don de soi dans 1 4 trav 
de l’apostolat en Guinée, à Konakri, à Boffa, à Buké, à B ff 
nouveau. ! 


_ 4° Ile missa est, c’est la mort, sans éclat, par ie 
l’âge de quarante et un ans. ‘ 
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ù.. On s'a pas besoin de faire effort pour louer les saints, les héros 
et les missionnaires. Les faits parlent assez d'eux-mêmes. 

…. « Le Bon Pasteur donne sa vie pour ses brebis », a dit Jésus. 
Et saint Paul fait écho à cette parole lorsqu'il dit aux Corinthiens 
- qu'il leur donne sa vie pour que Jésus soit manifesté. (L'auteur 
cite saint Paul inexactement. II° Corinth. 1v. 12 (page 164). 

- À plusieurs reprises, le P. Mell est comparé au saint Curé 
… d'Ars, à cause de sa générosité simple, de son infatigable zèle et 
= de son optimisme qui lui fait accepter avec bonheur les résultats 
” même les plus minimes que le Bon Dieu lui permet d'obtenir. 


»  D'’abondanies illustrations photographiques hors texte — il y 
* en a plus de cent — enrichissent, complètent et expliquent le 
_ texte. 


IV. La belle histoire de Pierre Nedellec, par R. Le VANNETAIS. 
Les éditions de l'OŒuvre d'Auteuil. 


En 1929, le P. Piacentini, sous le pseudonyme de R. Le Van- 


me congrégation du Saint-Esprit, un Breton lui aussi, voué aux 
* Jabeurs de l’apostolat en Guinée française. Le nom de Pierre Ne- 
_ dellec est un nom d'emprunt. Un épilogue annonçant la mort 
du missionnaire, survenue en 1928, nous apprend qu’il s’appe- 
ait Joseph Orcel. 

| £ Toutes les vies de missionnaires sont mêlées d’héroïsme. Ici, 
- J'héroïsme est paré de bonne humeur et même d’un brin de 
_ littérature. Le P. Orcel écrivait, en effet, son journal, à certai- 


its bien tournés. Piacentini l'a cité par larges extraits. 


des ailes à leur imagination, qu’une vie de missionnaire catho- 
lique es! beaucoup plus intéressante que n'importe quel roman, 
vec cet avantage, par surcroît, que c’est un roman vrai. La sai- 


e exaltotion qui peut en résulter passe de l'imagination dans le 
r, pour le tonifier et l’élever à Dieu. 


ù C'est dire à quel point les deux livres de Piacentini doivent 


de nos petits sémi- 


Pr. TESTAS. 


netais, avait publié l’histoire d'un autre missionnaire de la mê- 


+ nes périodes, et ses lettres écrites en France contenaient des ré- 


_ L'on peut garantir aux lecteurs éventuels, soucieux de donner 
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CA PETITE CORRESPONDANCE 


LA TaféoLoct£ pE SAINT PAUL 


Q. — Un professeur d'Ecriture sainte qui désire étudier à fond la théo-" 
logie de saint Paul et publier plus tard une sorte de manuel sur ce su-" 
jet, demande une bibliographie détaillée. : 

R. — Vous entreprenez un beau mais long travail qui exigera des an- 
nées d’études. Bon courage ! 

Vous prendrez évidemment pour base les grands commentaires de 
saint Paul qui vous sont connus: ceux de Cornely, du P. Lagrange. 
ainsi que les grands diclionnaires de la Bible, de théologie sthdiques 
vous puiserez à pleines mains dans la Théologie de saint Paul du P.- 
Prat. Tout cela vous est familier. 

Voici une liste de travaux spéciaux récenis : 

Benz, Die Ethik des Apostels Paulus. In-8°, Herder, Fribourg-en- 
Brisgau, 1913. Catholique. 

Mac Neill, The Christology of the Epistle to the Hebrews including 
its relation to the developping Christology of the primitive Church. 
In-8°, 145 p., Chicago, 1914. Protestant rationaliste. Voir Revue bibli-… 
que, 1919, p. 266-267. — Tout n'est jpas à rejeter dans la Théologie de 
l'Epitre aux Hébreux de Ménégoz (protestant), in-8°, Paris, Fischba-« 
- cher, 1894. | 

Deissner, Paulus und die Mystik seiner Zeit, 149 p., Leipzig, Deichert,« 
2° édition 1921. £ 

A. Juncker, Die Ethik des Apostels Paulus, 1"®° partie 1904, 2 partie: 
die konkrete Ethik, 308 pages, Halle, Niemeyer, 1919. Protestant. 

Georg Kurze, Des Engels und Teufelsglaube des Apostels Paulus.- 
In-8°, 168 pages, Herder, Fribourg-en-B., 1915. Voir Rev. bibl., 1920, . 
p. 597. Catholique. 

A. Loisÿ, Les mystères païens et le Mystère chrétien, in-8°, 368 p., Pa- 
tis, 1919. Rationaliste d’extrème-gauche. Voir Rev. bibl., 1920, p. 420- 
421. ie 

J. Duperray, Le Christ dans la vie chrétienne d’après’ saint Paul, 
920 p., Lyon, 1922, Librairie du Sacré-Cœur. Catholique. Voir Re: 4 
cpol., 1922, pr 177 ets, l 

R. G. Bandas, The Master-Idea of St Paul’s Epistle on the Redemption, 
432 p., Bruges, Desclée, 1995. Cité par Biblica, avec référence à. la 
Revue d’ Histoire ecclésiastique, 1926, p. 72-75. 

Albert Schweitzer, Die Mystik des Apostels Paulus, in-8°, 407 p., Mohr 
Fubingue, 1930. Protestant rationaliste, Voir une longue recension 
la Rev. bibl., 1933, p. 114-198. 

H. Morice, La vie mystique de saint Paul, in-12, Paris, Téqui, 
1932, t. IT, 1933. Catholique. Vues originales et intéressantes. 
Etudes, 1932, p. 616 et s., 1933, t. IIT,.p. 487. 
Cntono, Die Eschatologie des heil. Paulus, 820 p., Aschen 
_ Münster, 1932, Catholique. Voir Rev. bibl., 1933, p. 293-295. 
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È J. Wabbe Der Charis-Gedanke bei Paulus, 102 p., Aschendorff, 
Münster, 1932. Catholique: Voir Rev. bibl., 1933, p. 126-127. 

Heïnrich Molitor, Die Auferstehung der Christen und Nichtchristen 
…—. rach den Apostel Paulus. In-S°, 127 p., Aschendorff, Münster, 1983. 
…_ Catholique. Voir Rev. bibl., 1933, p. 609-610. 

Si vous désirez connaître tout ce qui a paru depuis 1920 sur les ques- 
tions bibliques en latin, français, anglais, allemand, italien et espagnol, 
: pit Biblica, revue éditée par l'Institut biblique Pontifical, à 

ome. 


REVUE DES REVUES 
REVUE DINTERET GENERAL 


Etudes. — 20 juillet 1935. — Amédée D'ANDIGXÉ, L'assistance publique 
et privée en Belgique. La législation, les œuvres. — Robert D'HARCOURT, 
L'offensive hitlérienne contre le catholicisme. « Face aux hommes 
noirs ». 

__ 90 août. — Jean Rimaur, Une philosophie de la transcendance. 
« La Pensée » par M. Maurice Blondel, Etude très favorable sur l'ouvrage 
de M. Blondel. — Georges JanLor, À la Semaine sociale d'Angers. L'or- 
ganisation corporalive. — Nicolas Briax-Cranivov, Peuple sans Dieu ou 
peuple de Dieu Les antécédents de l'athéisme soviétique. 

— 20 septembre. — Joseph Husy, Une importante découverte papyro- 
logique. Fragments d'un Evangile du II° siècle, Dans le Times du 23 jan- 
vier 1935, M. H, Idris Bell, conservateur des manuscrits au Brilish 
Museum, a annoncé l'acquisition par ce Musée de fragments d’un évan- 
gile inconnu, provenant de l'Egypte. Ces fragments viennent d'être pu- 
bliés dans un élégant volume accompagné de sa traduction anglaise, 

L'importance de la trouvaille ne se mesure pas à son volume. Les frag- 
ments se réduisent, en effet, à deux feuillets de papyrus mutilés, écrits 
eu recto et au verso, et à un mince débris. Les éditeurs inclinent à 
éater ce document des premières années du second siècle. 

De ces fragments on tire des conclusions importantes. D'abord, nous 
constatons l'union de traits qui rappellent les deux traditions qui sont à 
ta base de nos évangiles canoniques, la tradition synoptique et la tradi- 
tion johannique. De plus, le nouvel évangile est nettement secondaire 
par rapport aux Synoptiques, et il semble que sa situation est la même 
par rapport au quatrième évangile. 

« Loin d'ébranler le caractère primitif de nos évangiles canoniques, 
; compris saint Jean, le nouvel évangile nous semble bien plutôt le con- 
firmer. Il nous apparaît comme leur étant nettement inférieur, œuvre 
d'un auteur qui les connaît et s'en sert avec une assez grande liberté. 

* f'ette liberté n'est pas celle d’un témoin direct, qui, en possession de 
renseignements plus précis, 
stérieur, d’un « épigone », vivant en dehors de 


_ celle d’un écrivain po 
Ja Palestine et chez qui s’est affaibli le sens des circonstances concrètes 
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complète et redresse ses devanciers, mais 


et du milieu historique où s’est déroulée la vie du Christ. Pour ces 
sons, nous inclinerions à reporter la compositiôn du nouvel évangile un 
I moins haut-que ne le font les éditeurs anglais, à la rapprocher plutôt 
te l'an 150 que de l'an 100. » Le P. Huby ajoute: « S’il en était besoin, 
cette nouvelle découverte porterait un nouveau coup aux fantaisies de 
M. Couchoud. Car elle atteste l'existence d’un évangile, secondaire jpar 
zapport aux Synoptiques, et qui leur est certainement postérieur, à une 
“poque où d'après M. Couchoud, on pourrait mettre en doute que nos 
évangiles synoptiques eussent déjà vu le jour. Voir ne biblique, es 
1935, p. 327-344. 


REVUES DE SCIENCE ECCLESIASTIQUE 


Ami du Clergé. — 15 août. — Qu'est-ce que l'impôt? Oblige-t-il en + 
conscience. Nature de l'obligation fiscale. Applications pratiques. Article 
important qu'il faut lire et qu'on ne peut résumer en quelques lignes. 

— 29 août. — L'Eglise de Corinthe au milieu du I° siècle. La 1° Epitre 
aux Corinthiens, d’après une publication récente et remarquable du P. 
Allo. 

__  — 19 septembre. 

Non. Il. Nature de l'éducation. III. La pratique de l'éducation. 


Bulletin de Littérature ecclésiastique. — Mai 1935. — Je | 
_Maswmev, La création du monde et l’incarnation du Verbe dans la philo- 
<> sophie de Malebranche. + 

— Juillet 1935. — Ferdinand CavarrerA, La communion des parvuli “ 
| FR enfants non encore parvenus à l’âge de raison au Concile de Trente: 
= Paul Dupow, Letire de Lamennais à Ventura. Ce document, qui date 
LÉ su 25 prie 1833, est intéressant pour l'étude de l’âme de Lateonsee 


1 


+ | Revue des Sciences RERSER TER et théologiques. — Août 1935. — 
K.-G. Rexar», Position du droit canonique. Cette note tend à fixer la po- 
silion du droit canonique, non vis-à-vis de la science sacrée, mais vis- 
FC _à-vis de l’ordre juridique; d'une façon plus précise, à revendiquer Je. 
a < rang qui lui revient dans l’économie de celui-ci, tout en marquant la 
nuance propre qui l'y caractérise et qui consiste dans son alliance avec 3 
Ja théologie. Une alliance: cette image exprime très exactement notre 


pensée : le canoniste e de la famille des juristes ; mais, en sa Re 


2. 


| blesse. 
; G. pes Lauriers, L'activité de jugement en mathématiques. — TI 
Pare, L'intelligence, mystère de lumière, | 


%, Nouvelle Revue théologique. — Juillet-août 1935. — H. BryLann, 
péché philosophique. Suite et fin. Conclusion. « Que reste-t-il de l’err 
du Péché philosophique ? Si on appelle erreur tout jugement ou 
, doctrine contraire à la vérité, il faut reconnaître que l'erreur & 
| or n’a jamais existé que dans la es des me. 
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plus qu'elle ne les gêna : elle marquait une limite qu'ils n'avaient jamais 

. songé à franchir; ils continuèrent donc d'enseigner comme par le passé 
ce qu'ils pensaient du Péché philosophique, pour ou contre Jui. Et cha- 
que fois qu’un évêque leur demanda des précisions sur leur doctrine, il! 
leur suffit de déclarer qu'ils rejetaient la proposition condamnée. » 

P. Scuxrens, Pour l’histoire de la prière « Anima Christi ». Les priè- 
res prescrites par les rubriques pour l'action de grâces du prètre après 
la Sainte Messe sont suivies d'autres prières intitulées : Orationes dicendae 
pro opportunitate sacerdotis, et parmi celles-ci figure dans certaines édi- 
tions la prière Anima Christi sous ce titre : Aspiraliones .S. Ignatii ad SS. 

Redempiorem. Cette appellation se trouve déjà dans le bréviaire in-4° 
_ de Pustet imprimé en 1862, et elle figure aussi dans l'édition typique 
de Pie X imprimée à Rome, en France, en Allemagne et en Belgique. 
Si cet énoncé ne signifie pas nécessairement que saint Ignace est l’au- Es 
_ teur de la célèbre formule, il expose au moins au danger d'erreur ceux 


qui ignorent que l’Anima Christi était connue en divers pays bien avant Là 


la naissance du fondateur de la Compagnie de Jésus. L'Anima Christie 
peut s'appeler prière de saint Ignace en ce sens qu'il l’affectionnait et = 4 
à contribué à sa diffusion en la faisant réciler par le retraitant dans ses PIE 
« Exercices spirituels ». 2 
y Le P. Schepens a fait œuvre utile en résumant dans cet article les ee 
recherches entreprises depuis environ un demi-siècle pour établir l’anté- = 
riorité de l’Anima Christi dont l'auteur demeure provisoirement in- + 


_ connu. 

F. Jawsex, La naissance de l'esprit laïque au déclin du moyen âgé: 
- Je bilan du treizième siècie ; Marsile de Padoue ou le premier théoricien 
de l'Etat laïque. 
…_  mhe Ecclesiastieal Review. — Juillet 1935. — L'Eglise et le théâtre. Re 
Suite d’un article bien documenté. Aujourd'hui il s'agit du moÿen veto 
Le numéro d'août s'occupe de l'Angleterre. | 

James J. Wazsæ, La mort et l’administration des sacremenis. La mort 
pe produit pas instantanément son Œuvre ; la vie, surtout quand il s’agit 
dés jeunes gens, ne 6e retire pas instantanément. Des personnes, UT NE 
_ varaissaient mortes, ont été ramenées à la vie au bout de 15, 30, 45 mi- 
| _nutes, et même après plusieurs heures. De là un grave problème pour 
2: le tre du ministère. Le P. Waleh fait siennes les recommandations 
Je ä&u P. Perreres (Real and apparent death and their relation to the admi- … 
_ nistration of sacramenis): « Le. prêtre peut toujours ou presque, il doit 
= même administrer les sacrements à quelqu'un qui paraît mort, tant que 
_ fa corruption n’a pas commencé son œuvre. Dans le cas de mort subite, 

tous’ reconnaissent aujourd’hui que la période de vie latente peut durer 
des heures et même tout un jour. Dans le cas d'une longue maladie, le 
_ malade aura reçu ordinairement les sacrements dans des conditions telles > 

ru a pas à e demander s'il était vivant... Même si le prêtre arrivait 


_ Métaphysique d'Aristote dans les œuvres de saint Thomas d'Aquin. En 


_ lisme peuvent à bon droit se disputer Spinoza. Sans appartenir formelle- 


| Revue Thomiste. — Juillet-octobre 1935. — Numéro double consacré : 
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Gregorianum. — Deuxième numéro de 1935. — L. Henrunc, Malé- 
riaux pour l’histoire des procès de canonisation. En italien. — T. ZApe- 
LENA, Petrus origo unitatis apud S. Cyprianum. — F. S. Muezcer, La 
conception immaculée de la Mère de Dieu dans la tradition grecque. En 
allemand. Suite et à suivre. — L. M. Baram, Quid colunt Hindi? Des 
idoles. — P. Srwex, L'unité de Dieu dans le système Spinoziste, En fran- 
çais. Reétenons les conclusions: « Bref, toutes les tentatives pour sau- 
vegardér l'Unité de Dieu-Nature échouent complètement. 

« Voulant faire son Dieu très grand, infiniment plus grand, que le 
« Dieu-Prince » des « foules », Spinoza lui à fait absorber l'univers. Et 
sinéi il l’a fait vraiment grand, ne serait-ce que parce qu'il existe seul! 
Car existant seul, comment pourrait-il jamais être petit! Comparé 
avec le néant, tout est grand! Il est grand au point d'être inca- M 
pable de rien créer. Car créer quelque chose, n'est-ce pas mettre, du 
inême coup, dans l'ordre réel, la « multiplicité ». et compromettre celte 
gublime « Unité » qui est le titre principal de la Grandeur de Dieu Na- 
ture ! Il est grand jusqu’à ne pouvoir plus posséder le libre arbitre. Car 
s’il le possédait, il pourrait ne pas faire ce qu'il fait ou détruire ce qu'il 
a déjà fait, et ainsi diminuer son Unité. 

« Il est grand ce Dieu-Nature! Hélas sa Grandeur est plus apparente 
que réelle, Dès qu'on commence à la regarder de près, tantôt on voit 
vn Etre amorphe qui, dans le langage humain, n'a pas de nom: un 
Gouffre infini, un Abîme, « où tout entre, et d’où rien ne sort ». Tantôt . 
on y aperçoit une Mosaïque énorme, composée d'une multitude infinie 
d’Attributs ou d’Etres infinis : au Jieu d'un Dieu on croil — pourrait-on 
dire — y voir plutôt une multitude infinie de dieux, une sorte de nou- 
veau polythéisme. » 

À. Rozwanoswxr, Distinctio potentiarum a substantia secundum. doctri- 
nam $S. Thomae. Essai de mise au point des arguments allégués par 
saint Thomas. 


— Troisième numéro de 1935. — F. Pezsrer, Les traductions de la 
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allemand. — J. SazaverRi, L'origine de la révélation et les garanties de 
sa conservation d'après Eusèbe de Césarée. — P. Srwex, La religion sans 
dogme dans la philosophie spinoziste. « Le Bolchevisme et le Libéra- 


sein er ME 


ment ni à l’un ni à l’autre, il a cependant énoncé des principes qui 
constituent la base rationnelle de l'un et de l’autre, et peut à ce titre 
êlre considéré comme le père de l’un et de l’autre. » 


tout entier à la théologie et l'action: J. Messaur, Le rôle intellectuel de 
la théologie dans l'apostolat; M. M. Piippon, La théologie science su- 
vrême de la vie humaine; F. CLaverte, Théologie et conscience indivi- 
duelle; F, Varrtre, Théologie et action codifiée; R. GARRIGOU-LAGRANGE, 
La théologie et la vie de la foi; P. Varerre, Religion et vie: une théorie | 
activiste de la sainteté; H.-D. Simon, La théologie thomiste de la foi et 
le développement. du dogme; M.-M. Gorce, La méthode historique du 
Maître de la théologie; R. Gacnesert, Le naufrage doctrinal d’un adver- 
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saire de la théologie: le Père Laberthonfière (réfutation d'une œuvre 
posthume du P. Laberthonnière : il « ne donne de la théologie officielle 
qu'une interprélation misérablement univoque. Il se révèle parlout lola- 
lement dépourvu du sens de l’analogie »). 


Revue des Sciences religieuses. — Juillet 1935. — J.-B. CoLoN, À pro- 
pos de la « mystique » de saint Paul. Fin. 


Les Questions liturgiques et paroissiales. — Juin 1935. — D. B. 
Carezce, Le décret de Pie X sur la communion des enfants. Après vingt- 
cinq ans. — F.-J. Dorccer, La sainteté de l'autel chez les chrétiens des 
mremiers siècles. 


The Harvard theological Review. — Avril 1935. — Harry AUSTRIN 
Wozrsox, Les sens internes dans les textes philosophiques du latin, de 
l'arabe et de l'hébreu. — Leslie Wesser Jones, Le texte de la Bible, 
i'écriture et l'art à Tours. Contribution très érudite à l'histoire de la 
Bible au moyen âge. 


The Clergy Review. — Juillet 1935. — John R. MEAGnER, Saint Bède 
le Vénérable. Notice historique. 

__ Août. — H. W R. Lure, Jacob a-t-il menti? Exposé assez complet 
des fluctuations de l'exégèse sur ce point. « Aujourd'hui la plupart des 
exégèles admetlent que Jacob a menti, inspiré non pas par l'Esprit 
saint, mais par Rebecca. Ce n'est pas noire affaire de rechercher pour- 
quoi Dieu a permis que de telles choses arrivent. » 

Zeitschrift für katholische Theologie. — Deuxième numéro de 1935. 
_- J. Sanrezen, Aristole a-t-il triomphé du Platonisme. Etude prélimi- 
naïre à l’histoire de la querelle des Universaux au moÿen âge. — F. Lax- 
ven, « L'idée » chez Günther. — P. Browe, La communion des condam- 
nés à mort. Etude historique sur les usages de l'antiquité chrétienne et 


du moyen âge. | 
__ Troisième numéro, — Hugo Ranmer, Doctrine des Pères de l'Eglise 


sur la naissance du Christ dans le cœur des fidèles (185 pages), — P. 
Garroner, La forme des discours eucharistiques du Christ. 


REVUES BIBLIQUES : 


Revue biblique. — 1° juillet 1935. — M.-J. LAGRANGE, Deux nouveaux 


iextes relatifs à l'Evangile: un fragment grec du Diatessaron de Tatien 


découvert à Doura-Europos sur l’Euphrate le 5 mars 1933; un nouveau 


pyrus évangélique, d'origine égyptienne, contenant des portions de 
irois feuilles d’un codex, et datant de la première moitié du second siècle. 


« La Providence nous a fourni la preuve incontestable que l’évangile de 


eaint Jean existait, dans les termes où nous le possédons, au début du 


deuxième siècle, au même titre que les synoptiques. Son existence est! 2% 


même plus clairement attestée par le papyrus que celle des synoptiques. » 
(Noir Etudes, 20 septembre 1935.) c 


-A. Rosert, Les atlaches littéraires bibliques des Proverbes, I-IX. Suite 
et fin, L'auteur tire les conclusions de ses investigations dans le numéro 
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Fin. 


VNoëtr, A drdièrs les fouilles palestiniennes. Tell oi bare 
= — Octobre 1985. — P. van Imscuoor, L'esprit de Jahvé, source de vie 

- dans l'Ancien Testament. — A. Roserr, Les attaches littéraires bibliques 
de Proverbes, I-IX. Conclusions sur la date des neuf premiers chapitres 
des Proverbes. Le fait de la dépendance des I-IX vis-à-vis du Deutero- 
nome, de Jérémie et d'Isaïe élimine les hypothèses extrêmes: notre 
recueil ne peut être l'œuvre de Salomon, mais on ne peut non plus 
soutenir avec vraisemblance qu'il date de l’époque grecque. 

« Quand on compare Zacharie IX-XIV et Proverbes I-IX, deux choses 
sont également claires : 1° il n'existe entre les deux œuvres aucun contact 
_ intentionnel et donc aucune dépendance d'un côté ou d’un autre; 2° ce- 
_ pendant elles supposent le même milieu social et moral, et les mêmes 
problèmes de fond. Elles ont en commun plusieurs idées théologiques 
| spéciales, et utilisent, en dépit de la différence des genres, des moyens 
&’expressions similaires. On peut donc prononcer qu'elles ont été rédi- 
gées vers le même temps, c’est-à-dire dans les années qui ont suivi im- 
médiatement l’avènement de Xercès, en 485. Cette date concorde avec 
les rapprochements qui ont été faits précédemment. » — M.-L. Du- 
Mesre,-Le prophète Isaï, le sang, la foi, le génie. — M. Ricman», Les 
homélies d’Aslérius sur les Psaumes IV-VII. — F.-M. Asez, La Syrie et 
_ la Palestine au temps de Ptolémée I* Soter. — L.-H. VINCENT, À travers. 
_ les fouilles palestiniennes. Jéricho et sa chronologie. 


REVUES DES QUESTIONS SOCIALES 


= Chronique sociale de France. — Juin 1935. — Abbé Varron, Un pro- 
_ blème de morale sociale: les honoraires médicaux et la morale sociale. 
Le fait — actuellement très répandu — du partage d'honoraires entre 
1 = chirurgiens et médecins, à propos des interventions, désigné sous le nom 
de dichotomie, soulève de graves problèmes de morale. C'est toute la 
ve ‘uestion de la nature « libérale » de la profession médicale qui est mise 
en débat, et celle de la légitimité des honoraires. 
Dans une thèse de doctorat en théologie, soutenue à l'Institut Catho- de 
Line de Paris, M. l'abbé Alfred Valton, du diocèse de Troyes, a étudié 
ous les aspects de cette délicate question morale et traité à fond tous 
problèmes qui s’y rattachent. Il a apporté ainsi, dans un domaine 
rès important et fort disputé, une pleine lumière. 24 
… Le Chronique public ici les parties les plus importantes de son te 
Voir les conclusions dans le numéro de juillet. Er, 
Docteur René Bio, Eugénisme et courte vue. Un des principaux argu- 
ments sur lesquels les eugéniates basent fera théories, est la er à de 


s'opposer à la ne de la vie, lorsqu'elle risque de n'a 
des êtres malades. Et l’on sait que, pour éviter plus sûr 


ltiplication de la vie par les individus indésirables, les eugénis 
= oies | D PR 
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‘ n’hésistent pas à proposer de les rendre inféconds par des méthodes chi- 
rurgicales ou par l'emploi de rayons X. 

Depuis que des dispositions législatives, aux Etats-Unis ou en certains 
pays voisins, ont imposé la stérilisation à des catégories de plus en plus 
L nombreuses de malades, c’est devant l'opinion publique que la question 

est posée et discutée fréquemment. 
M. le docteur Biot attire l'attention sur une communication faite tout 
s récemment (25 mars 1935) à la Société médico-psychologique de Paris, 
et publiée dans les Annales médico-psychologiques de mars 1935. Mme Je 
docteur Minkowska a présenté « la critique de la loi de stérilisation du 
E- point de vue généalogique ». 
# M. le docteur Biot rapporte les réflexions de M. le docteur Henri Baruk 
. et d’un autre psychiâtre, M. Gouriou, et ajoute lui-même : 
2 « Notre intention, en faisant assister les lecteurs de la Chronique So- 
ciale à cette séance de discussions entre médecins, n’est pas du tout de 

- les induire en tentation d'exercice illégal de la médecine, comme si, 
forts de ces documents, ils se trouvaient à même maintenant de donner 
des conseils sur la gravité de tel ou tel facteur héréditaire. Mais il est 
essentiel que tous les sociologues sachent, et donc à l'occasion puissent 
rappeler, que l'opinion des spécialistes en matière d’hérédité, n’est pas 
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“4 aussi simpliste que le laisseraient croire certaines thèses eugénistes. : 
7 « Et il fout aussi qu'ils sachent, et à l'occasion qu'ils puissent rappe- 
n ler, que lorsque des savants qualifiés se donnent la peine d'étudier ei 


détail des problèmes généalogiques, ils voient s'inscrire dans les faits 
l'intervention de facteurs de régénérescence. 


ss n « Le rôle de la médecine est précisément d'apprendre à discerner ces 
_ puissances de résurrection, de s'appliquer ensuite à les faire servir. 
4 « Dans l'attitude des eugénistes, au contraire, il y a — sous les appa- à 
Nr: rences d’une grande audace — une capitulation devant le mal et u 


= oubli des possibilités du bien, pourtant évidentes elles aussi. a 
= « Lorsque la médecine accepte de prendre ses directives suprèmes da 
. Ja morale — et c'est alors qu'elle mérite pleinement son nom de « 
_ decine humaine » — elle trouve une récompense immédiate dans 
découverte plus pénétrante de puissances de guérison. » Re 


Dossiers de l'Action populaire. — 25 juin 1935. — CG. DESBUQUOIS, | 
| Le P. Achille Danset, de l'Action populaire: in Spem. Notice nécrolo- 
gique. — La guerre des monnaies: la nouvelle dévaluation du franc 
| belge. Suite et à suivre. — F. Despaxques, Jaurès politicien, mys- 
tique. Suite et à suivre. — Céline Luorre, Comment vivent les femmes 
seules. Leur idéal et leurs loisirs. — Faut-il procéder à un renvoi 1 c 
__ sij des salariés étrangers? Article nuancé qui montre toute la om 
| plexité du problème. Retenons quelques titres: le salarié français s’est 
| embourgeoisé et ne veut pas de certains emplois jugés inférieu 
| J'ouvrier français, mème chômeur, est plus difficile à attirer au lo 
sur les lieux où il a temporairement du travail, que l'ouvrier étran 
r; le rapatriement massif des ouvriers étrangers serait, dans eer- 


3 lair cas, une faute économique; le refoulement massif des sal 
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élrangets pose également un problème moral et humain; le refoulement” 


des éealariés étrangers risque de provoquer une €eampagne d'opinion 
antifrançaise dans leur pays d’origine. Ce n’est pas à dire qu'il n'y 
ait rien à faire. 

_— 15 août. — Alexandre Marc, Les forces armées de l’U.R.S.S. À 
suivre. — Croix, faucille, marteau. Une création récente : les « Chrétiens 
révolutionnaires ». Suite et fin. —- F. DesPpLANQUES, Jaurès, politicien 
mystique. Suite et à suivre. — Paul Duran», Un conseil économique 
international. Le VIII congrès de la Chambre de commerce interna- 
tionale. 
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Berty. Tours, Mame. In-8°, 168 pages. 

Souhaitons le meilleur suecès à cet ouvrage où sont présentés aux 
enfants de la manière la plus attrayante et la plus accessible les grands 
faits de l'Histoire de l'Eglise. Pourquoi ne le mettrait-on pas aussi entre 
les mains d'adultes médiocrement instruits qui y apprendraient cer- 
tains faits essentiels ? 


L'abbaye de Saint-Martin de Ligugé. Abbaye de Saint-Martin de Ligugé, 
1934. In-8°, 80 pages. Prix : 6 fr. 50, 

_ Courte et intéressante notice où il est raconté comment, au dix-neu- 

vième siècle, des moines venus de Solesmes créèrent une abbaye dans 

la solitude où saint Martin avait fondé un monastère. Elle est suivie de 

pages substantielles où sont souligné les traits saillants de la vie bé- 

nédictine. 


ANatToLE Mouranp. La vie apostolique de la vénérable Marie Rivier, fon- 
datrice de la Congrégation des Sœurs de la Présentation de Marie de 
Bourg-Saint-Andéol (Ardèche), 1768-1838. Paris, Vitte, 1934, In-&, 
XII-466 pages. Prix : 20 fr. 


Au temps de la Révolution française, au lendemain de la publication 


des décrets interdisant la vie monastique en France, dispersant les reli- 


gieux et les religieuses, défendant l'exercice du culte catholique, une 


- humble fille de Montpezat, dans l'Ardèche, Marie Rivier, entreprit de 


fonder une congrégation nouvelle, destinée à assurer l'instruction reli- 
gieuse et une éducation chrétienne aux pauvres enfants de la campagne. 
Tandis que sévissait la persécution, étaient jetées les bases d'un institut 
‘ qui deviendra celui des Sœurs de la Présentation de Marie de Bourg- 
Saint-Andéol et qui a aujourd'hui des maisons non seulement en France, 


mais en Suisse, en Angleterre, en Espagne, en Italie et jusque dans le 
__ Canhda. Dénuée de toute ressource matérielle, de médiocre culture mais 
_ d’un rare bon sens et d'une indomptable énergie, Marie Rivier mit 
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avant lout sa confiance dans la Providence, et réussit 1à où tout aurait dû 


« 


échouer. De cette existence, marquée à plusieurs reprises de faits extra- 
ordinaires, M. Moulard, professeur à l'Université catholique d’Angers, 
nous a donné un édifiant et attachant récit d'après les documents les 
plus authentiques. Nul doute que son ouvrage ne fasse mieux connaître 
l’exceptionnel mérite de celle qui contribua puissamment au réveil de 
la foi catholique dans le Vivarais, Puisse-t-il aider à l'heureuse issue du 
procès de béatification de la vénérée fondatrice, procès introduit depuis 
le 12 mai 1853! 


Il. Rionvez. La Mère Jacoulet, fondatrice de la Congrégation de la Sainte- 
Famille de Besançon et de celle d'Amiens (1772-1836). Paris, Lethiel- 
leux, 1934. In-12, 158 pages. 

Besançon n'a pas été seulement, au commencement du dix-neuvième 
siècle, le berceau de la congrégation des Sœurs de la Charité qu'y fonda 
sainte Jeanne-Antide Thouret, récemment placée sur les autels par 
Pie XI; elle y vit encore naître la congrégation de la Sainte-Famille, 
Désireuse de préparer des institutrices pour l'enseignement religieux 
dans les campagnes, Mme Jacoulet avait créé ce nouvel institut aidée des 
conseils de M. l'abbé Bacofe, un ancien jésuite, et du père Varin. Le 
succès couronna son effort apostolique : des établissements de la Sainte- 
Famille s'organisèrent à Bourges, à Nevers, à Amiens. Après la mort 
de la fondatrice, la Sainte-Famille d'Amiens devint une branche dis- 
tinete de celle de Besançon. On lira dans le livre du père Riondel l’édi- 
fiant récit de la vie et des œuvres de la servante de Dieu. 


Acsernr Pouvounvizce, Sainte Thérèse de Lisieux protectrice des peuples. 
Paris, Editions du Lys, 1934. In-8°, 190 pages. Prix : 6 fr. : 
Replacer sainte Thérèse de Lisieux dans le cadre de son pays d'ori- 

gine, dans son milieu familial, rappeler des traits eæentiels de sa vie, 

montrer comment dans notre histoire’ nationale elle arrive après sainte 

Clotilde et saint Jeanne d'Arc pour servir la France dans de pénibles 

épreuves, souligner son rôle de protectrice des peuples surtout dans la 

tourmente de la Grande Guerre, tels sont les buts qu'a visés M. de 

Pouvourville en composant cette nouvelle biographie. Nul doute que,- 

comme le souhaite Mgr Baudrillart dans la sympathique préface dont 


il l’a honoré, ce livre ne « propage que mieux et plus largement He 


doctrine de Thérèse, remède aux maux dont nous souffrons ». 


PIÉTÉ ET CROISADE EUCHARISTIQUE 


Victor Marmoiton. Sur les pas de Tharcicius. Apostolat de Ja Prière, 
.* 


Toulouse. 1931. 
Cette petite brochure est un rapport donné en quelque congrès ou 


journée eucharistique par le Père Marmoiton, l'auteur bien connu de”, 


nombreux volumes et brochures destinés aux enfants de la Croisade 


eucharistique. : 
Deux parties: 1° L'Eucharistie ferment de vie chrétienne; 2° L’Eu- 


chaïistie, ferment de vie apostolique. 
C'est l'exposé doctrinal classique. 
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lus cel exposé a Faventigé d’être rendu très altrayant par ds tes 
vécus, par des mots d’enfant qui sont à retenir et à citer. Par exemple . 
éelatci : Fe 
On s'étonne, devant une enfant pieuse, qu'elle s'afflige à à l'excès Le 
cause d’une simple faute vénielle. Elle de répliquer : Vénielle, oui; mais 
_ c'est mortel pour mon cœur. | 
Nous n'accepterions pas avec autant de faveur cette autre attitude - 
d'un enfant qui pleure parce qu'il ne lui est permis d'aller à l’église, © 
pour communier, qu’une fois tous les quinze jours. Il faut préciser que « 
Ja ferme où s’écoulent ses vacances, en AHEHUS, est tellement distante 

. de toute église, qu'il faut trois heures pour s ‘y rendre en voiture, au- 
tant pour le retour, sur de mauvaises pistes. Son père est obligé de dé-_ 
tacher, toute la matinée, en parlant à 4 heures, deux hommes et deux 
chevaux. 
__ Il semble qu'il y aurait lieu de recommander à cet enfant trop édifiant L: 
d'attendre, pour satisfaire sa coûteuse piété, d'arriver à un âge où il ne ; 
dérangera que lui-même. | 
Il est vrai que le P. Marmoiïton pourrait nous dire: C'est ici comme 4 
dans l'Evangile du huitième dimanche après la Pentecôte. Jésus loue 
_ l’économe infidèle non pas d’avoir été malhonnète, mais d’avoir été 
habile dans sa disgrâce. De même je loue l'enfant, non pas de vouloir E 
_ déranger le travail de son père, mais de manifester un. Ge et louable 
désir de communier. Se 
D'accord! Soyons amis... < D M 
2 P. Tesras. 


VARIÉTÉS 
_ L'Annuaire général catholique est paru. (Edition de 1935). > 
. Grâce à la Erabhse- ke 71 collaboration des diocèses, l'Annuaire est a e 
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_ Communautés d'Ébrinien à 650 adresses environ. 
Communautés de femmes: 6.500 adresses environ. 

_ Ges adresses sont tenues rigoureusement à jour grâce à la mit 
ité de nos Correspondants. (Retours remboursés à 0,15.) a 
= Prix de vente: à partir de 30 francs le mille, sur bandes-adre 
péte à être collées sur des enveloppes, des bandes, etc. 

| Dore sur demande. (P. Lethielleux, 10, rue Cassette, Pa 
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